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L'ACADÉMIE    ROYALE 

DES     INSCRIPTIONS 
B  E  L  L  E  S  -  L  E  T  T  R  E  S. 

ES  deux  volumes  qui  préfèntent  au  Public  Îe5 

travaux  de  r  Académie,  pendant  les  années  17^7, 

1768,  1769,  ont  davantage  rare  de  débuter  par 

un  trait  hiflorique  glorieux  pour  la  Compagnie, 

pour  les  Lettres  en  général,  pour  le  Prince  même 

qui  la  fourni.  Sa  Majefté  le  Roi  de  Danemarck  ayant  réfolii 

de  vifïter  les  trois  Académies,  nous  honora  de  fa  préfence  le 

•3  Décembre   1768,  dans  une  féance  extraordinaire,  tenue 

exprès  pour  le  recevoir.  M.  le  Beau,  alors  Secrétaire  perpétuel, 

adreflimt  la  parole  au  Roi,  dit; 

Ni(l    Tome  XXXVl  *  A 
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-t  S  I  R  E, 

•»  L'Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres  fut  fondée  par 
'^  Louis  XIV  en  1663,  &  jufqua  la  fin  de  ce  fiècle,  fécond 
»  en  grands  évènemens,  elle  ne  fut  occup^^  qua  compofer  les 
»  médailles  &  les  înfcrîptîons  qui  dévoient  perpétuer  la  gloire 
»^  de  Ion  augufte  fondateur, 

»  En  170 1,  Sa  Majefté,  en  augmentant  le  nombre  des 
»  Académiciens ,  étendit  aufli  la  Iphère  de  leurs  études.  Il  ouvrît 
»  à  quarante  hommes  de  Lettres  le  vafte  champ  de  la  Littérature 
»  entière.  11  renferma  dans  le  reflbrt  de  cette  Académie  lantiquîté 
-»  avec  (t$  origines,  (es  loix,  fes  mœurs,  fes  uQiges;  le  moyen 
»'  âge  avec  {es  épines  '&  fes  ténèbres.  La  dlfcumon  des  points* 
»  les  plus  obfcurs  &  les  plus  embarral&ns  de  Thiftoire  de  notre 
»  monarchie,  la  connQiflànce  des  Langues  ^vantes,  les  queftîons 
'»  de  Chronologie  &  de  Géographie,  la  critique  des  anciens 
»  Auteurs ,  rhîftoire  de  felprît  humain  &  les  divers  fy ftèmes  qu'il 
»  a  enfantés ,  1  explication  des  anciens  monumens ,  la  compofition 
-»  de  ceux  qui  doivent  parler  à  notre  poftérîté,  font  Toccupatioa 
''  de  nos  anemblées,  qui  k  tiennent  deux  fois  par  femaine» 

»  Nous  en  rendons  compte  au  Public,  &  les  leélures  de  nos 
»  leances  ont  déjà  produit  un  grand  nombre  de  volumes.  C  eft 
»  à  l'Europe  fâv^Ék  à  juger  de  leur  mérite;  lufege  qu'elle  en  fait 
»  nous  perfîiade  cfue  nos  travaux  ne  font  pas  inutiles.  Le  tribut 
»  annuel  de  deux  Mémoires,  que  chaclin  de  nous  eft  obligé  de 
»  payer,  à  l'Académie  ^  n'épuiiè  pas  le  fonds  de  nos  études  :  il 
»  en  eft  forti,  il  en  fortîra  encore  une  ample  moiflbn  d'ouvrages 
»  particuliers. 

»  Nos  recherches  ne  ceflent  de  fournir  de  nouveaux  matériaux 
»  à  l'Hiftoire,  cette  immortelle  dépofitaire  de  la  gloire  des 
»  Princes ,  qui  fixant  fes  yeux  fur  Votre  Majefté  dès  le  moment 
»  qu'elle  la  vit  naître,  la  fuit  aujourd'hui  dans  fes  voyages, 
»  recueille  (es  paroles,  dont  elle  admire  la  iageflè,  &  fe  préparc 
»  à  tranfmettre  fes  louanges  aux  fiècles  à  venir. 

♦      Les  vertus  dç  Votre  Majefté  compoferont  fon  hiftoîre  :  wà 
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4es  plus  glorieux  évènemens  de  la  notre  fera  f  honneur  d'avoir  «( 
reçu  Votre  Majeflé*  ^ 

Ënfûite  M.  Dupuy  lut  une  courte  analyiè  de  diflerens 
Mémoires ,  dont  la  I«îlure  avoit  occupé  plulieurs  ieances  de    , 
TAcadénile;  &  comme  il  eut  à  parler  de  quelques  voyages    . 
littéraires  entrepris  par  àts  Membres  de  la  Compagnie,  il  faifit    .^ 
loccânon  de  comparer  en  peu  de  mots  ce  que  les  Anciens 
avoient  fait  en  ce  genre  pour  l'intérêt  des  Lettres  &  de  l'hu- 
manité» avec  ce  que  fes  modernes  ont  eu  le  courage  de  tenter 
&  le  bonheur  d  exécuter*  Il  n  oublia  pas  f  entrepriiê  formée 
de  nos  jours  par  le  roi  de  Danemarck  Frédéric  V,  d'envoyer, 
dans  r Arabie  plufieurs  Savans^^pour  en  rapporter  en  tout  genre 
des  lumières  utiles  au  bien  des  hommes.  Cette  Compagnie 
en  fêntit  trop  vivement  l'importance,  sy  intérefla  même  avec 
trop  de  chaleur  pour  en  perdre  jamais  le  fbuvenin  Ënfuite 
il  fit  obferver  que  fi  f  antiquité  peut  citer  un  Alexandre ,  em- 
porté autant  par  le  defir  des  connoiflànces  que  par  celui  des 
conquêtes,  preique  au-<Ielà  des  bornes  du  Soleil,  félon  l'expreflion 
d'un  de  fês  hifloriens;  un  Germanicus,  qu'un  motif  pareil  ^ 
nais  couvert  d'un  prétexte  diffèrent,  fît  paflèr  en  Egypte;  un 
Hadrien,  dont  les  voyages  divers  font  marqués  par  autant  da 
médailles ,  nous  avons  de  plus  grands  exemples  à  lui  oppolêr  : 
quelle  ne  nous  annonce  elle-même  qu'un  motif  frivole  de 
curioihé  dans  ces  Princes,  qui  d'ailleurs  fê  montroîent  par-tout 
avec  la  pompe  &  l'éclat  attaché  à  leur  rang;  que  nous  lui 
présentons  une  paflion  plus  noble,  A&  vue^  plus  fublimes,  dts 
intérêts,  6cs  fuccès  plus  importans  &  plus  chers  à  l'humanité, 
dans  dts  Souverains  qui  s'exilant  en  quelque  forte  de  leurs 
États,  pour  fê  former  dans  fe  grand  art  de  gouverner  les 
peuples  &  de  les  rendre  heureux,  écartent  de  leur  perfbnne 
la  majefle  du  trône,  &  ne  iaifîent  apercevoir  que  les  dehors 
d'une  condition  privée  ;  que  l'hifloîre  feule  du  Czar  Pierre 
fufîit  pour  nous  donner  fur  elfe  une  fùpériorîté,  que  l'exemple 
récent  &  non  moins  auguilc  du  roi  de  Danemarck  nous 
affare  à  jamais.-  ce  Je  ne  puis  m'empêchcr,  a|outà-t-îî  en  finifîànt, 
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»  de  rappeler  avec  compIaiÊince  que  les  fades  de  cette  Académie 
»  tranimettront  à  ia  poftérité  ie  iôuvenir  de  l'honneur  que  iof 
»  fit  le  Czar  en  afliftant  à  une  de  fes  (lances.  Tandis  que  le 
»  ipe<îlacle,  donné  par  l'empereur  de  Ruifie,  le  irproduît  aujour- 
»  d'hui  aux  yeux  de  l'Europe,  le  même  honneur  fe  renouvelle 
»  auffi  pour  nous  en  ce  moment;  &  la  mémoire  s'en  confervera 
»  de  même  toujours,  plus  encore  dans  nos  cœurs  que  dans  nos 
fkfles*» 

SUJETS   DES   PRIX. 

Le  Prix  que  TAcadémîe  avoît  remis  à  Pâques  17^7,  &  quî 
étoit  double,  flit  adjugé  à  M.  Mathon  de  la  Cour,  fils.  Comme 
k  Compagnie  décida  en  1nême  temps  qu'une  autre  pièce , 

fortant  pour  devîfe  :  QuiJ  kges  fine  moribus  !  étoît  digne  de 
Accejfit,  un  particulier  qui  ne  voulut  pas  être  nommé,  envoya 
k  fomme  néceflàire  pour  faire  fiapper  une  féconde  médaille» 
kqueile  fiit  donnée  à  l'Auteur,  M.,  l'abbé  deGourcy.Le  fîijet 
étoît.  Pur  quelles  caujes  ér  par  quels  degrés  les  loix  de  Lyctirgue 
fe  font  altérées  chei  les  Lacédémoniens ,  jufquà  ce  quelles  aient  été 
anéanties! 

UAcadémîe  avoît  propofè  pour  le  (îijet  du  Prix  quî  devoît 
être  diftribué  à  la  S.*  Martin  1767,  Quels  furent  les  noms  &^ 
attributs  divers  de  Saturne  &  de  Rhée  cke^  les  dtfférens  peuples  de 
la  Grèce  &  de  V batte  :  quelles  peuvent  être  l'origine  &  les  raifons  de 
ces  attributs!  Aucune  des  Pièces  admifes  au  concours  n'ayant 
paru  remplir  fuflîfemment  l'objet  propbfe,  l'Académie  décida 
que  le  Prix  feroît  remis  à  la  S.'  Martin  1769,  &  il  fut  adjugé 
^  M.  Jérôme  Zanetti,  Bibliothécaire  de  S.'  Marc  à  Venife. 

Le  fujet  du  Prix  de  Pâques  1768,  adjugé  à  M.  l'abbé  de 
Gourcy,  confiftoit  à  examiner  :  Quel  fut  l'état  des  perfonnes  en 
France  fous  la  première  &  la  féconde  race  de  nos  Rois! 

.  Pour  le  Prix  de  la  S.^  Martin  de  la  même  année,  TAcadémie 
avoît  propofè  cette  queflion  :  Quels  furent  les  noms  &  les  attributs 
divers  de  Jupiter  che^^  les  différens  peuples  de  la  Grèce  &  de  l'Itatie: 
quelles  peuvent  être  l'origine  &_  les  raifons  de  ces  attributs!  Mais 
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Ipta  falis&ite  des  Pièces  qui  concoururent,  elle  remit  ce  Prix 
à  ia  S»*  Martin  1770.  Elle  annonça  en  même  temps  pour.  le 
fujct  du  Prix  de  Pâques  1770,  ï Examen  critique  des  anciens 
ffijlariens  d'Alexandre  le  Grand. 

En  1 769,  elle  crut  devoir  remettre  à  Pâques  1 77 1 ,  le  Prix 
dont  ic  (il jet  étoit:  Quelles  oni  été,  deptàs  les  temps  les  plus 
reculés  jufqu au  iv.^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  les  tentatives  des 
diférens  peuples,  pour  ouvrir  des  canaux  de  communication  ,Joit  entre 
àverfes  rivières,  Jbit  entre  deux  mers  différentes,  Joit  entre  des  rivières 
&  des  mers,  &  quel  en  a  été  le  fucces! 

CHANGEMENS  arrms  dans  la  Lifle  des 
Académiciens,  depuis  l'année  iyéj  jufques 
iT'  compris  lyép. 

EnM-DCCLXVIL     . 

Noui  perdîmes  M.  Tercier,  Penfionnaîre»  li  fût  remplace 
par  M.  ie  Beau ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

La  place  d'Aflbcîé,  vacante  par  la  promotion  de  M.  le  Beau; 
iîit  donnée  à  M.  Gaultier  de  Sibert. 

La  mort  de  M.  Ménard  fîtaufii  vaquer  la  même  année 
une  place  d'AfIbcié,  qui  fut  remplie  par  M.  de  Rochefort. 

En    m.    DCCLXVIIL 

Une  place  d'Académicien -libre  »  vacante  par  la  mort  de 
M.  Durey  de  Noinvîlle,  fut  remplie  par  M.  de  PouiUy, 
Lieutenant  général  de  la  ville  de  Reims. 

E  N    M.    D  C  C  L  X  I  X; 

Le  P.  Paccîandi ,  Théatin ,  Hiftoriographe  de  l'Ordre  de 
Malte,  Bibliothécaire  de  S.  A.  R.  Tlnrant  Duc  de  Parme, 
fut  nommé  à  la  place  d'Académicien-Libre,  vacante  par  la  mort 
dcM-fAbbéVénutî. 
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LISTE  des  Académiciens  qui  compofoient  V Académie 

en  176p. 

ACADÉMÎCIENS-HONORÀJBES. 
Mejfieurs, 

JuE  Duc  DE  Saint-Aignan  ,  Chevalier  dt%  Ordres  du  Roî; 

de  l*Académie  Françoîfe. 
Le  Comte  DE  Mau REPAS ,  Miniftre  d'État ,  Commandeur  de$ 

Ordres  du  Roi. 

Le  Duc  DE  NivERNOis,  Chevalier  des  Ordres  du  Roî,  Grand 
'   d*£(pagne  ;  de  TAcadémie  Françoise, 

^IGNON,  Confeiller  d'État,  Commandeur,  Prévôt  &  Maître  des 
cérémonies  des  Ordres  du  Roi,  Bibliothécaire  du  Roi,  Prévôt  des 
Marchands;  de  l'Académie  Françoife. 

Henault-,  Préfident  honoraire  en  la  première  Chambre  des 
Enquêtes,  Surintendant  de  la  Maifon  de  la  Reine;  de  l'Académie 
Françoifè;  des  Académies  Royales  de  Nanci,  de  Berlin  &  de  Suéde. 

Le  Marquis  de  Paulmy  d'Argenson,  Miniftre  d'Étar, 
Commandeur  des  Ordres  du  Roi,  Chancelier  des  Ordres  de  Saint- 

'  Louis  &  de  Saint-Lazare  ;  de  l'Académie  Françoife,  &  de  celles  de 
Nanci  &  de  Berlin. 

t.e  Comte  DE  Saint-Florentin,  Miniftre  &  Secrétaire  d'État, 
Chancelier  des  Ordres  du  Roi, 

De  Lamoignon  de  Mal£SHERBE$,  Premier  Préfident  de  la 
Cour  des  Aides  ;  de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 

D  E  l'A V  E  R  D  y ,  Miniftre  d'État ,  &  Confeiller  ordirmire  au  Confeil 
Royal ,  Contrôleur  générai  des  Finances ,  &  Confeiller  d'honneiinr 
au  Parlement. 

Le  Fèvre  d'Obmrsson  dç  Noiseav,  Préfident  à  Moruer 
du  Parlement*         •  • 

AC  A  D  É  M  I  C  r  E  N  S-P  E  N  S  I  0  N  N  A  i  R  E  S.    . 

Mejpeurs, 

De  Foncemacne,  de  l'Académie  Françoife,  Sous  -  gouverneur 
de  M.  le  Duc  de  Chartres. 

JDe  la  Curne  de  s."  Pa l a ye  ,  de  l'Académie  Françoife;  des 
Apadémies  de  Nanci ,  de  Di/on  &  dçlla  Cru/ça, 
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toKAMY,  Hiftoriographe  &  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris. 

L'Abbé  Vatry,  Profcflèur  royal  en  langue  grecque ,  &  In(pe<fleur 
du  Collège  RoyaL 

De  la  Nauze»  de  la  Société  Royale  de  Londres* 

L'Abbé  DE  la  Bleterie,  ProfeiTeur  d'Éloquence  au  Collège 
Royal. 

L'Abbé  Belley,  Bibliothécaire  &  Secrétaire  ordinaire  de  M.  le 

Duc  d'Orléans- 
GiBERT,  Infpedeur  du  Domaine. 
L'Abbé  BARTHELEMY,  des  AdSidémièsde  Londres,  de  Madrid  & 

de  Cortone  ;  Garde  des  Médailles  &  Antiques  du  Cabinet  du  Roi, 
.   Secrétaire  général  des  StiiiTes  &  Criions. 

Le  Beau,  ancien  Profefleur  d'Éloquence  en  TUnîverfité  de  Paris, 
ProfelTeur  au  Collège  Royal,  Secrétaire  ordinaire  de  M.  le  Doc 
d'Orléans,  &  Secriuure perpétuel  de  l'Académie. 

Académiciens-Associés. 

AfeffieurSf 

Capperonnier,  Profefleur  royal  en  langue  grecque,  Garde  de 
la  Bibliothèque  du  Roi. 

De  Sigrais,  Capitaine  de  Cavalerie,  Chevalier  dé  l'Ordre  roy:^ 

&  imlitaîre  de  Saint- Louis. 
De  Guignes,  Profefleur  royal,  de  la  Société  Royale  de  Londres^ 

Interprète  à  la  Bibliothèque  du  Roi  pour  les  langues  Orientales. 
L'Abbé  Foucher. 
L'Abbé  LE  B  ATT  EUX,  Profcflêiir  de  Plâlofophie  grecque  &  latine 

au  Collège  Royal. 
D'A  N  y  I  L  L  E ,  Secrétafre  de  M*  le  Duc  d'Orléans. 
De  Burigny. 
DupUY,  de  l'Académie  de  Gottingen^  Bibliothécaire  de  M.  le  Prince 

de  SoubJiè. 
DeBréquigny^ 
De  Chabanon. 
Gaillard. 
L'Abbé  MiGNOT. 

L'Abbé  G  A  R  N  I  E  R ,  Profêfl!cur  en  hébreu  au  Collège  ftoyaï^ 
fiÉJOT,  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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L'Abbé  Arnauld. 

Anquetil. 

L'Abbé  A  M  £  I  L  H  O  N  9  Sous -bibliothécaire  de  la  viOe» 

Bouchaud,  Dodeur  de  la  Faculté  des  Droits. 

tÏAULTIER    DE    SiBERT. 

De  Rochefort. 

AcADÉMicjENs- Vétéran  s. 

Meffieurs, 

L*Abbé  DE    CaNAYE. 

Ni  COL  Aï, 

DucLOSy  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Françoifti  Hiftorio* 
graphe  de  France. 

B  £  R  T I  N ,  Tréibrier  des  parties  cafuelles. 

Académiciens-Libres^ 

SCHOEPFLIN,  Hiftoriographe  du  Roi,  Profèflêur  en  Hiftoire  & 
Belles- Lenres  à  Strafbourg. 

L'Abbé  V  É  N  u  T I,  ancien  Abbé  de  Clénic. 

Le  Comte  DE  Cl  AN  TA  R. 

De  Brosses,  Préfidem  à  Monier  du  Parlement  de  Dijon. 

Le   Baron   de    Zurlauben,    Capitaine   au  régiment   des 
Gardes -Suifles,  Maréchal-de-camp. 

A  s  K  £  w  9  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

L'Abbé  DE  GuASCO,  Chanoine  de  Tournai,  Comte  de  Clavière» 

Membre  de  l'Académie  de  Berlin ,  de  Londres ,  &  de  celle  de 

Cortone. 
Le  Comte  de  Chesterfield,  Pair  de  la  Grande-Bretagne. 
L'Abbé  Mazocçhi,  Chanome  de  Naples, 
Grosley,  Avocat  au  Parlement;  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
Le  Prince  JablonowSKI,  Palatin  de   Novogrod,  Chevalier  des 

Ordres  du  Roi. 
D^  Pouilly,   Lieutenant  général  de  la  ville  de  Reims* 
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OBSERVATIONS 

SUR   UNE  CORNALINE  ANTIQUE 

nu  CABINET  DE  M.'^  LE  DUC  D'ORLÉANS. 


LE  cabinet  de  M.^  le  Duc  (TOHéans  renferme  une  coDedîort 
de  pierres  gravées,  fi  riche  &  fi  précieulêi  quii  en  eft 
peu  en  Europe  qui  méritent  de  lui  être  comparées.  Plus 
d'une  fois  IVL  labbé  Belley  a  puifè  dans  cette  fource  féconde 
pour  enrichir  nos  Mémoires.  On  a  vu ,  dans  le  vingt-fixième 
volume,  qu'elle  lui  a  fourni  deux  belles  pierres  gravées,  l'une 
en  relief,  l'autre  en  creux,  qui  ont  donné  matière  à  fès 
recherches.  La  première  reprcfènte,  à  fbn  avis,  une  cérémonie 
de  jeux  fèculaîres,  célébrés  à  Rome  fous  l'empire  de  Dioclétien; 
La  féconde  fut  gravée  à  Toccafion  des  jeux  Chryfantins,  que 
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ia  ville  de  Sardes  fit  célébrer  en  Thonneur  de  lemperéiir 
Pertînax,  de  fimpératrîce  Tîtîana  fa  femme,  &  du  jeune 
Pertinax-Céfar  leur  fils. 

Celle  dont  il  s'agit  préfentement  eft  une  cornaline  gravée 
en  creux  des  deux  côtés,  d'un  très -beau  travail,  &  de  la 
grandeur  qu'indique,  dans  la  figure,  la  ligne  ombrée  entre  les 
deux  faces.  Sur  une  de  ces  faces  paroît  la  tête  du  Soleil, 
couronnée  de  rayons,  avec  des  ailes  à  la  naiffimce  des  épaules. 
L'autre  préfente  une  lyre,  fur  laquelle  eft  pofèe  une  chouette, 
avec  cette  înfcription,  TTXH  npÛTOr  KOA022AI, 
c'eft-à-dire  Fortuna  Primigeuia  Colojjenfiunu  Quand  nous  difons 
une  lyre,  nous  employons  un  terme  dont  on  fe  ièrt  quelquefois 
pour  exprimer  en  général  tout  inftrument  de  mufique  dont  les 
'Af/m.tmeJK  cordes  étoient  tendues  à  vide.  M.  Burette  a  eflayé  d'expliquer 
^'  '^^'  les  diffèrences  qui  caraélérifoient  la  lyre  appelée  auffi  yAu^, 
en  latin  teftudo,  &  la  cithare  xcdit^,  d'où  nous  avons  formé 
notre  mot  guiiarre ,  quoiqu'il  défigne  un  infiniment  bien 
'différent. 

M.  l'abbé  Belley  juge  que  les  habitans  de  la  ville  de  Coioflès, 
en  Phrygie,  firent  graver  ce  monument  en  l'honneur  de  leurs 
divinités  tutélaires  ;  &  pour  développer  fa  penfèe,  il  commence 
par  donner  l'explication  de  la  pierre  gravée,  enfiiite  il  trace 
un  précis  hiftorique  de  la  ville. 

I.*'  On  lait  que  le  Soleil  étoit  la  grande  divinité  de  l'Orienf* 
On  le  voit  repréfènté  fur  des  médailles  des  villes  de  Nicée, 
de  Milet,  de  Rhodes  &  de  beaucoup  d'autres.  Il  avoit  des 
temples  célèbres  à  Héliopolis,  à  Émèfe,  à  Paimyre,  dans  le 
Pont,  dans  la  Cappadoce  &  ailleurs.  Mais  il  étoit  adoré 
particulièrement  dans  la  ville  de  Côlofles. 

Il  paroît  fur  deux  médailles  autonomes  de  cette  ville,  dont 
f*tc»n,p,^o*  l'une  a  été  publiée  par  M.  Pellerin.  Monté  fur  un  char,  il  tient 
de  la  main  droite  une  torche  allumée ,  &  de  la  gauche  un 
globe.  L'autre,  dont  la  defcriptîon  a  été  envoyée  par  le  P.  Panel, 
ie  repréfente  fur  un  char  à  quatre  chevaux.  Sur  toutes  les  deux 
on  lit  AHMOC  KnAOCCHNÛN,  le  peuple  de  la  cité  de  Colojfes, 
parce  que  le  gouvernement  dç  cette  ville  étoit  démocratique» 
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On  fit  même  les  noms  de  quelques-uns  de  fes  Magîftrats  fur 
cinq  de  fes  médailles  qui  font  connues ,  mais  très-rares. 

.Les  médailles  foumiflent  une  explication  naturelle  de  la 
première  face  de  la  cornaline.  La  corne  d  abondance  placée 
devant  la  figure  du  Soleil ,  défigne  la  grande  fertilité  dont  le 
territoire  de  Colofles  étoit  redevable  à  cet  aftre,  &  les  ailes 
marquent  la  rapidité  de  iâ  courfe.  Les  dix  fignes  du  Zodiaque 
qui  entourent  la  tête  du  Soleil  ne^ont  pas  placés  felon  leur 
ordre.  Le  graveur  a  mis  au-deffus  de  cette  tête  le  figne  du 
.Taureau,  &  allant  de  la  droite  à  la  gauche,  le  Sagittaire,  le 
Capricorne,  la  Balance,  le  Cancer,  le  Verfeauj  le  Scorpion, 
les  Gémeaux,  les  Poiflbns  &  le  Lion;  il  a  omis  le  Bélier  & 
Ja  Vierge.  M.  l'abbé  Belley  croit  qu  on  a  voulu  donner  par-là 
ie  thème,  c'eft-à-dire  la  pofition  des  condellations  zodiacales» 
leurs  afpeéb,  &  par  conlequent  leurs  influences  au  moment 
<{ue  la  ville  fut  fondée. 

Le  figne  du  Taureau  femble  indiquer  le  mois  que  les  Latins 
ont  appelé  Aprilis.  Il  eft  au  nombre  its  conftellatîons  bien- 
faiiàntes,  &  défigne  l'agriculture,  la  fécondité  &  l'abondance* 
L'infcription  TTXH  OPaTOrENEIA  KOAOSSAIQN, 
que  prétente  la  féconde  face,  le  confirme  dans  cette  opinion. 
Les  Anciens  dreflbient  l'horofcope  non-ièulement  àts  hommes, 
mais  encore  des  villes ,  des  Républiques ,  àcs  Empires ,  & 
prétendoient  en  tirer  àts  prédiélions  pour  la  grandeur ,  la 
puifiànce  &  le  bonheur  à  venir.  C'eft  la  fortune  fur- tout, 
TTXH,  qu'ils  croy oient  préfider  à  la  naii&nce,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Cenfbrin.  On  invoquoit  la  bonne  fortune , 
comme  une  divinité  tutélaire,  à  la  tête  des  pfèphifmes  ou  des 
décrets,  &  lorfquon  érîgeoit  quelque  monument,  ATAOHi 
TTXHi ,  ce  que  les  Romains  ont  rendu  par  une  formule  prefque 
femblable,  QUOD  BONUM  FELIX  FAUSTUMQUE 
SIT.  M.  l'abbé  Belley,  pour  prouver  que  la  Fortune  étoit 
regardée  comme  une  divinité  tutélaire  de  plufieurs  villes ,  fe 
borne  à  deux  exemples;  l'un  lui  efl  fourni  par  une  médaille 
de  la  ville  d'Attaea  en  Phrygie,  ATTAITÛN;  au  revers  paroît  Pellm 
|inç  têts  ^9  femme  couronnée  dç  tours ,  avec  i'infcription 
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TTXH  nOAEaS,  Le  fécond  eft  une  médaUIe  de  Tarfei 
AAPIANHC  TAPCOT,  au  revers  de  laquelle  une  feramCii 
ja  tête  ornée  de  tours,  eft  affiie  fur  des  rochers,  tenant  de  la 
main  droite  d^  épis,  &  ayant  à  (es  pieds  Timage  d'un  fleuvCi; 
•avec  l'infcription  TTXH  MHTPOnOAEÛC. 
-  La  lyre  &  la  chouette  ne  permettent  pas  de  méconnoîtrtf 
Apollon  &  Minerve,  dont  elles  font  les  attributs.  On  les  trouve 
féparément  fur  plufieurs  médailles  de  diâërentes  villes,  & 
renies  de  même  qu'ici  fur  plufieurs  monumens.  Tels  font  les 

iSfxxu^^'  médaîUes de Scotufla  enTheflàlîe,  dans  Goitzîus;  de  Lyttosij 
dans  rMe  de  Crète  ;  celles  de  Domi  tien ,  de  Nerva  &  de  Trajan , 
dans  Vaillant  &  dans  le  cabinet  de  M.  i'abbé  de  Rothelin» 
Ces  attributs,  accompagnés  de  l'infcription,  prouvent  donc, 
ièlon  M.  l'abbé  Belley,  que  \ts  Coloïïiens  adoroient  Apollon  £c 
Minerve  comme  leurs  divinités  tutélaires.  II  conjeélure  même 
que  ce  monument  a  été  exécuté  par  Tordre  Ats  Coloifiens  à' 
i'occafion  de  quelque  fête,  &  probablement  de  la  fête  de  la 
fondation  de  leur  ville.  C  eft  ainfi  qu'au  x  i/  des  csdendes  de 
mai,  jour  de  la  fondation  de  Rome ,  on  célébroit  la  fête  PalUia 
on  Pari/ia,  en  i'honneur  de  la  déefle  Pàlès. 

Les  Romains  avoient  auflî  leur  fortune  Primigema,  qui.' 
(êlon  quelques  auteurs,  avoit  préfidé  à  la  fondation  de  leur 
ville*  Elle  avoit  deux  temples  à  Rome,  Tun  au  Capitole,  dédié 
par  Servius  Tuliius ,  à  la  naiflance  duquel  on  croyoit  qu'elle 
avoit  préfidé,  comme  à  la  naiflance  &  à  l'éducation  de  Jupiter 
enfant;  l'autre  iûr  le  mont  Quirinal,  qui  avoit  été  voué 
Tittti-Lwks,  pendant  la  féconde  guerre  Punique  par  le  conful  P.  Sem- 
pronius  Sophus,  l'an  5^0,  2 04 avant  J.  C.  Mais  le  plus  célèbre 
étoit  le  temple  de  Prsenefle;  rien  de  plus  connu  que  les  oracles 
qu'on  appeloit  fortes  Praneftina,  Après  la  conquête  de  TAfie 
mineure  les  Romains  y  portèrent  le  culte  de  la  fortune  Primi^ 
Dto.  LxLii,  genia,  terme  que  les  Grecs  avoient  de  la  peine  à  prononcer, 

^lô'oV.'  '  *  &  qu'ils  rendoient  par  celui  de  ^sçytnyifûoL. 

p^utarq.^Quafi.       ^c  titre  de  génie^  tutélaire  fut  d'abord  réfervé  à  différentes 

'  ''^^      divinités,  comme  à  la  déefîe  Aflarté  dans  la  ville  de  Bofbesp 

à  Diane  dans  celle  de  Géralâ  en  Patefline,  à  Caflor  &  PoUux 
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dsitis  ia  vîlie  de  Tripoli  en  Syrie  >  &c*  mais  la  flatterie  le 
déféra  eofuite  à  dies  Impératrices,  à  Julia-Domna  dans  les  viiies 
d'Azot  en  Paleftinc  &  de  Laodicée  eu  Syrie ,  à  Fauftine  ia 
mère  dans  la  ville  de  Boftra,  &c^ 

Avant  de  paflèr  à  rhiftoîre  de  Colofles,.  M.  Tabbé  Belley 
Eut  quelques  obfërvations  £)r  le  nom  même  de  cette  ville*. 
On  le  trouve  écrit  de  différentes  manières  :  les  médailles, 
autonomes  de  cette  ville ,  publiées  par  M*  Pellerin ,  le  préfentent     ^^^  ^'  ^^* 
de  trois  façons,  ccft-à-dire  que  la  première  fyllabe  porte 
tantôt  un  omicron,  tantôt  un  oméga.;  &  que  \tftgma  eft  tantôt, 
fimple,  tantôt  redoublé.  Dans  Hérodote  &  dans  Strabon  cefl;    f^^rod^Lvii, 
KoA^oo-flEf,  dans  Xénophon  Ko^oiioq.  Polyen,  Théodoret,  les  sfr^.Lxir. 
aéles  du  concile  de  Nicée  donnent  un  alpha  à  la  féconde  ^^^j^'^^^A 
fyllabe,  Ko;^^uxroq,  &  Wefîèling  approuve  cette  leçon*  Mais  &    Wefm.Hk^ 
la  pierre  gravée,  qui  efl  indubitablement  du  haut  empire  ^^^F^^^^i 
Romain ,  &  f autorité  d'Hérodote ,  de  Xénophon ,  de  Strabon  ^  - 
de  Pline,  &  du  précieux  manufcrit  des  épîtres  de  S/  Paul  en 
lettres  onciales  du  v.*  ou  vi/  fiècle,  confervé  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  décident  M.  Tabbé  Befiey  pour  Yomicron  à  la  féconde 
fyllabe ,  &  pour  la  leçon  KoApocroq.  L  ethnique  efl  fur  les  mé- 
dailles KOAOCCHNOS,  fur  la  pierre  gravée  KOAOCCAIOC, 
&  dans  le  manufcrit  du  Roi  KOAOCCAETC 

IL  La  ville  de  Colofîês  étoit  fituée  en  Phrygîe,  environ 
huit  lieues  à  Tefi  de  Laodicée,  en: tirant  vers  le  nord-eft,  fur 
fe  penchant  d  une  montagne  qui  domine  la  vallée  du  fleuve 
Lycus.  Cette  rivière,  aiïèz  confidéraWe  fortant  du  mont 
Cadmus  au-defïiis  de  Laodicée ,  paflè  près  de  cette  ville ,  reçoit 
pIuAeurs  rivières  &  arrive  àColofles;  enfuite  elle  fc  perd,  & 
reparoiflant  après  cinq  ftades,  elle  va  fè  jeter  dans  le  Méandre* 
La  vallée  qu  elle  arrole  efl  très-fertile  en  fruits  &  en  grains  : 
Strabon  vante  la  beauté  de  fcs  laines.  Les  Anciens  parlent  de  *^^^^'  '•«/# 
Coloflès  comme  d'une  ville  riche,  grande  &  bien  peuplée.  ^''^^' 
Elle  étoit  gouvernée  par  un  Confèil  commun,  dont  le  premier 
Magiftrat  a  le  titre  d'archonte  fur  une  médaille  de  M.  Pellerin. 
Il  prenoit  quelquefois  le  titre  de  Prêteur,  CTPATHrOC, 
çominç  on  le  voit  fur  un  médaiUon  du  Roi.  La  ville  a  éprouvé 
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diffèrentes  révolutions,  fous  la  domination' des  Perfes  &  fous 
celle  des  rois  Séleucîdes  d«  Syrie»  Après  la  défaite  d'An-, 
tiochus  III,  à  la  bataille  de  Magnéfie,  elle  pafla  au  pouvoir 
d'Euménès,  roi  de  Pergame.  Lorfqu'Attalus,  le  dernier  de  (es 
(ùccefleurs,  légua  fcs  États  aux  Romains,  Coloflès  avec  toute 
la  Phrygîe  fît  partie  de  la  province  proconfulaire  d'Afie ,  laquelle 
fubfifh  juiqu  au  temps  de  Conftantin. 

Outre  les  divinirés  dont  M-  labbé  Belley  a  parlé,  Coloflès 
rendoit  un  culte  particulier  à  Jupiter,  repréiènté  fur  une 
médaille  de  M.  Pellerin;  à  Diane  chaflèréflè,  fur  le  médaillon^ 
du  cabinet  du  Roi;  &  à  la  Providence,  reprélèntée  par  une 
femme  qui ,  tenant  de  la  main  droite  un  globe,  s'appuie  de 
FeUer.part.  Il,  \^  gauche  fiir  une  hafte.  Un  Magiftrat  nommé  Apollonius  avoit 

planche  XLVm     ,  P  ,  n  x  j«»-7tn  jotni 

»///•  érige  une  Itatue  a  cette  divmité.  Du  temps  de  o.   Paul,  un. 

grand  nombre  d'habitans  avoit  embrafle  le  Chriftianifme,  & 
tormoit  une  églîfe  décorée  du  titre  & Apojloliqu^ ;  l'Apôtre  leur 
écrivit  de  Rome  où  il  étoit  détenu,  peu  de  tçmps  avant  la 
mort. 

Après  le  règne  de  Conftantin,  lorfque  les  grandes  provinces 
de  l'Empire  furent  divifèes,  la  Phrygie  fut  partagée  en  deux^ 
la  Phrygie  Pacatienne  &  la  Salutaire.  La  première,  felon 
Hiéroclès,  comprenoit  vingt-deux  villes,  dont  L^odicée  fut 
la  métropole  &  Coloflès  la  fixîème.  Ce  gouvernement  fubfifla 
jufquau  temps  d'Héraclius:  alors  les  provinces  furent  encore 
partagées  en  diffèrens  départemens  militaires,  ©EMATA; 
&  Coloflès  fe  trouva  coknpriie  dans  celui  des  Thracéfiens, 
©EMA  ©PAKHCIÛN. 

Vers  ce  même  temps  cette  ville  prit  le  nom  de  CHONAE.^ 
C  eft  fous  cette  dénomination  que  Tévêque  Dofithée  foufcrivit 
au  ieptième  Concile  général  :  Aooiâ^V  l'Tn^ntp'OTu  l^(6mi  iiToi 
KoApoj-ay.  C  efl:  auflj  le  furnom  de  Nicétas  appelé  ChoniaU,  né 
dans  cette  ville ,  qui  compofa  une  hiflioire  àts  empereurs  Grecs 
depuis  l'an  in8  jufquà  lan  1205,  &  mourut  à  Nicée en 
j 206.  Il  y  avoit  un  temple  magnifique,  dédié  en  l'honneur 
(le  S.'  Michel  archange,  &  fréquenté  par  un  grand  concours 
de  peuples.  Il  fut  profané >  rempli  de  Éuig  &  de  carnage, 
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Ior(que  les  Turcs-Selgîucîdes  ayant  pénétré ,  en  1 070 ,  dans 
l'Afie,  s'emparèrent  de  Chônes  &  de  plufieurs  autres  villes* 
Photius  avoît  élevé  TÉvêque  à  la  dignité  d'Archevêque  ou 
de  Métropolitain.  Tant  que  les  Turcs,  qui  avoient  établi  leur 
fiége  à  Iconium,  furent  les  maîtres  de  cette  partie  de  i'Afie, 
Chônes  leur  fut  foumîfe;  mais,  dit  M.  i'abbé  Belley,  elle  rentra 
quelquefois  (bus  la  domination  des  empereurs  Grecs.  Théodore 
Mangaphas,  qui  s'étant  révolté  contre  Ifâac  Ange  prétendit  Nktu  Achm. 
à  Œmpire,  maltraita  la  ville  &  brûla  le  temple  célèbre  dont 
on  vient  de  parier.  Lorfque  vers  ian  i  ^94,  Karaman,  prince 
Turckman,  s'empara  de  cette  partie  de  la  Phrygîe,  Chônes 
pafla  (bus  la  domination  à^s  Turcs-Ottomans,  qui  la  poisèdent 
aujourd'hui  (bus  le  pachalik  ou  gouvernement  d'Anadgli. 

Déchue  de  (bn  ancienne  (plendeur,  ce  n'eft  plus  qu'une 
bourgade  qui  con(èrve  le  nom  de  Konos.  Le  château  qui , 
conl&uit  (iir  le  roc,  la  domine,  eft  très -négligé  &  n'a  que 
guelques  pièces  de  canon.  Smith  en  parle  dans  (a  Notice  des    ^^ûtTKy^A 
iept  Égli(ès.  Richard  Pococke,  dans  (es  Ob(èrvations  fur  i'Afie    '  pm  II, 
mineure,  décrit  l'état  déplorable  où  cette  ville  étoit  réduite  F'»'^"»P*7.^' 
vers  ian  1740.  Les  Grecs  qui  l'habitent,  grands  ennemis 
des  Clirétiens  Latins,  (bnt  £ins  égli(e  &  (ans  Pafteurs;  ils  ont 
même  oublié  leur  langue  ancienne  »  &  ne  parient  plus  que 
k  langue  Turque. 


Bfl^  Tome  XXXVl 
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OBSERVATIONS 
SUR     UNE     AMÉTHYSTE 

DU  CABINET  DE  Mr  LE  DUC  D'ORLÉANS. 

*rRENE,  colonie  Grecque  établie  en  Libye  fur  ia  côte 
d'Afrique,  étoît  anciennement  une  ville  riche  &  opulente» 
Dans  ie  fein  de  l'abondance ,  fès  citoyens  cultivaient  avec 
fuccès  les  Sciences  &  les  Arts  ;  ils  exceHoient  dans  l'art  de  la 
gravure.  On  cpnièrve  encore  dans  les  cat»nets  plufieurs  de 
leurs  monnoies  dun  travail  exquis;  on  admire  (ur-tout  de 
petites  monnoies  d'or  d'une  très-belfe  fabrique,  on  ne  peut 
qu'avec  le  fetours  d'une  loupe  en  lire  l'înlcription  &  voir 
toute  la  finefle  des  détails.  Mais  les  Cyrénéens  cxcelloient 

l^ii^'^^*  principalement  dans  la  gravure  àts  pierres  fines;  fuivant  Élien 
*  CCS  ouvragés  étoient  adrpirables;  le  fafte  &  la  richeflê  àts 
habîtans  excî^oit  l'habileté  des  artîftes  &  animoit  leur  induftrîe. 
Un  Cyrénéen,  même  de  condition  médiocre,  ÉimAeçifîD^ , 
payoît  un  cachet  ou  une  bague  |u(qu'à  dix  mines  d'argent, 
qui  feroient  de  notre  nwnnoie  environ  trente  louis  :  2<pgjt>4  Jkç 
u')^  JVx5C  fMm.  L'améthyfte  ne  tenoit  pas  le  der^iîer  rang  parmi 
les  pierres  fines. 

Quelques-uns  de  ces  précieux  monumens  ont  échappé  à 
l'injure  des  temps  depuis  un  grand  nombre  de  fiècles.  Le 

Caialnfi^p.  Cabinet  de  M.*'  le  Duc  d'Orléans  conferve  une  améthyfte 
gravée  à  Cyrène,  &.  d'un  prix  ineftimable;  elle  repréiènte  la 
tête  de  Magas,  ancien  roi  de  la  Cyrénaïque,  couronnée  d'un 
diadème  avec  des  cornes  de  bélier;  au-deflbus  on  lit  le  nom 
du  Prince,  MArAS.  On  voit  en  face  \t  ftlphium,  plante  pré- 
cieufè  du  pays.  Cette  pierre  eft  d'un  très-beau  travail,  extrê- 
mement jufte  de  deffin;  les  cheveux  font  touchés  avec  iàgeflè 
&  cependant  avec  feu.  La  gravure  n'en  donne  qu'une  idée 
très-foible,  comme  il  arrive  ordinairement  aux  belles  cho/ês, 
qui  perdent  dans  la  copie  ce  que  les  niauvaifes  y  gagnent. 
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Pour  lexplication  de  ce  beau  monument,  M*  Tabbé  BeHey 
a  cru  devoir  faire  graver,  au-deffus  de  laméthyfte,  une 
médaille  du  roi  Magas;  &  au-deflbus  deux  autres  médailles, 
k  première  de  Bérénice  Ql  mère ,  la  feconde  de  Ptolémc^- 
Phiiadelphe^  frère  utérin  de  Magas.  Ënfuite  il  a  divifé  iès 
obfervations  en  deux  parties:  l'une  contient  le  précis  hiftorique 
de  la  vie  du  roi  Magas,  avec  lexamen  des  attributs  qui 
accompagnent  £1  tête  :  dans  la  ièconde  il  rapporte  ce  que  les 
Anciens  ont  dit  du  filpkium ,  cette  plante  qui  étoit  prefque 
détruite  du  temps  de  Strabon ,  &  qu'on  croit  perdue  depuis 
quinze  fiècles. 

I.  Magas,  fùivant  Pauûnîas,  étoit  fils  de  Bérénice  &  d'un    ^^^«•®«  ^* 
nommé  Phihppe,  homme  dallez  baiîe  naif^nce.  Elle  épouiâ 
en  fécondes  noces  PtoléméerSoter,  roi  d'Egypte,  dont  elle 
eut  Ptolémée  furnommé  Philadelphe.  La  Cyrénaïque  avoit  été    , 
d  abord  ibumifè  à  Ptoiémée-Soter,  mais  les  peuples  (e  révoi-"^ 
tèrent*  Magas  obtint,  par  le  crédit  de  la  Reine  Éi  mère, 
l'honneur  d'être  envoyé  pour  ies  réduire*  Il  réuflît,  &  le  Roi 
ion  beau-père  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Cyrénaïque  .  ^^  ^^^^ 
vers  l'an  306  avant  J.  C.  Magas  devenu  Gouvei'neur,  fit  ^ 

irappier  àùs  médailles  en  l'honneur  de  Bérénice  fa  mère  (voyê^^ 
k  /;/  ^),  avec  l'infcription  BEPENIKH2  BA2IAESSHS,  &  le 
monogramme  de  fbn  nom  compofè  des  trois  lettres  M.  A.  T. 
placé  tous  un  éperon  de  navire.  La  ville  où  il  les  fit  fi-apper 
étoit  une  place  maritime  de  la  Cyrénaïque.  Il  fit  aufli  graver 
la  tête  du  roi  Ptolémée-Philadelphe,  avec  l'infcription.  abrégée 
BASL  nTOA.  (voy.  le  n^  ^).  Le  type  efl  un  cheval  marin  avec 
Técrevifle  de  mer  &  le  monogramme  de  Magas.  M.  Pellerin, 
qui  a  expliqué  ce  monogramme  avec  la  iagacité  qui  lui  efl: 
ordinaire,  a  fait  graver  une  femblable  médaille  de  Phîladelphe,  ^^^-  *  ^^ 
avec  le  même  monogramme  &  le  type  d'une  proue  de  vaiflèau.  ^  '  '  ^'  ^^ 
Magas  épouiâ  Apamée,  fille  d'Antiochus  roi  de  Syrie  & 
petite-fille  de  Séleucus. 

Ce  Prince  refta  ibumis  &  fidèle  pendant  plufieurs  années 
au  roi  Philadelphe  Ion  frère;  mais  vers  l'an  2  64  avant  J.  C. 
après  avoir  perfuadé  aux  Cyrénéens  de  iè  révolter,  il  iç  mît   ^^S^  **< 
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à  ia  tête  des  rébelles  &  marcha  en  Egypte;  avant  de  partir  il 
démantela  ia  vilie  de  Cyrène,  &  tranfporta  toutes  les  machines 

/.  ff^T^sT'  ^^  guerre  dans  le  château ,  uau  *?  ctxfttç.  Au  premier  bruit  de 
ik  marche  Ptolémée  fortifia  tous  les  paflàges,  réfolu  d'attendre 
les  Cyrénéens.  Magas  prit  ia  vilie  de  Pûraîonium,  Se  s'avança 
vers  les  frontières  de  l'Egypte.  Il  apprit  en  chemin  que  les 
Marmarides,  peuples  Nomades  de  Libye,  avoient  fècoué  ie 
joug;  il  abandonna  fbn  premier  deflèin  &  ne  fbngeaplus  qu à 
retourner  à  Cyrène.  Ptolémée  auroit  bien  voulu  le  pourfiiî vre , 
mais  les  con  jonélures  ne  le  lui  permirent  pas.  Pour  fe  défendre 

Fau/am  îiid,  contre  Magas  il  avoit  pris  à  fâ  (bide  des  troupes  étrangères»  & 
entr  autres  quatre  mille  Gauiois.  Il  s'aperçut  que  ces  mercenaires 
voulpient  livrer  l'Egypte;  pour  les  en  punir  il  les  fit  conduire 
par  ie  Nii  dans  une  île  déferte,  où  ils  périrent  tous,  (bit  de 
faim,  (bit  en  s'entre-tuant  les  uns  les  autres.  Suivant  un  autre 
^^^4'  auteur,  Philadeiphe  les  envoya  à  la  bouche  iebenny tique  du 
Nii  &  ies  y  fit  noyen 

Magas ,  qui  avoit  épou(e  la  fille  d'Antiochus  T^  n'eut  pas 
de  peine  à  perfùader  à  fon  beau -père  de  tourner  (es  armes 
contre  l'Egypte ,  au  mépris  du  traité  que  ion  père  Séieucus- 
Nicator  avoit  fait  avec  le  roi  Ptolémée-Soten  Philadeiphe 
voyant  qu'Antiochus  alioit  l'attaquer,  envoya  dans  tous  les 
pays  de  la  domination  de  ce  Prince  des  gens  de  confiance, 
pMfau  pour  tenter  la  fidélité  des  peuples ,  avec  ordre  d'exciter  les 
plus  foibles  à  pilier  ie  pays  &  ies  plus  forts  à  iè  faire  craindre 
en  tenant  la  campagne.  Par -là  il  donna  tant  daâiiires  i 
Antiochus ,  qu'il  lui  fit  perdre  l'envie  de  ie  venir  attaquer 
en  Égvpte  (a).  £nfin  Magas,  pour  terminer  tous  (es  différends 
avec  fon  frère ,  entra  en  négociation  avec  lui ,  &  promit  de 

J^.ixxvi,  donner  en  mariage  fa  fille  Bérénice  à  Ptolémée  fils  aîné  de 

'^•/'  Philadeiphe,  ce  qui  fut  exécuté. 

Magas  ayant  gouverné  la  Cyrénaïque  pendant  cinquante 
ans,  c'eft-à-dire  quarante-deux  en  qualité  de  Gouverneur  & 
huit  avec  ie  titre  de  Roi ,  mourut  viélime  de  &  voracité.  II 

(à)  Antiochus  T',  rurnomraé  Soter,  roi  de  Syrie»  mourut  Fan  ^62  avant 
rire  Chrétienne.  Fniilidh  Annalr  p,  2éf. 
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ne  le  vît  pas  plutôt  tranquiile  &  iâns  guerre,  au  il  fe  livra   Atken.Deqm. 
totalement  à  la  parcflè  &  à  la  bonne  chère;  &  uir  k  fin  de  c.€ditDÀcli 
fes  jours  devenu  d'une  groflcur  monftrueufe,  il  pérît  pai*  un 
excès  d'embonpoint. 

Après  (a  mort ,'  la  reine  Apamée  ù,  femme,  renvoyée  en 
Syrie,  engagea  fon  fi-ère  Antiochus  II  à  faire  à  Philadelphe 
une  guerre  opiniâtre,  qui  dura  plufieurs  années.  Bérénice,  fille 
du  roi  de  Cyrène,  épou£i,  fùivant  la  volonté  de  fbn  père, 
Ptolémée  III,  furnommé  Évergètes ,  &  elle  donna  (on  nom 
de  Bérénice  à  une  ville  maritime  de  la  Cyrénaïque. 

L'améthyfte  repréfente  la  tête  de  Magas  ceinte  du  diadème, 
aînfi  cette  pierre ,  ièlon  M.  l'abbé  Belley,  a  été  gravée  après 
qu'il  fè  fut  révolté  contre  Philadelphe  &  qu'il  eut  pris  le  titre 
de  Roi.  On  a  vu  qu'auparavant  il  fè  contentoit  de  faire  mettre  ^^'P^  »•*'/ 
fur  les  monnoies  le  monogramme  de  fbn  nom.  Ce  ne  fut  que  ^' 
fur  la  fin  de  fâ  vie  qu'il  fit  frapper  la  médaille  avec  Çà,  tête 
ceinte  du  diadème,  le  viÉige  gras  &  replet.  Au  revers  la  tête 
d' Apamée  la  femme,  pareillement  avec  le  diadème,  eft  figurée 
comme  le  font ,  fur  les  monumens ,  les  têtes  des  reines  d'Egypte 
Bérénice  &  Arfinoé.  Derrière  la  tête  on  lit  le  nom  &  la 
qualité  du  Prince,  BASlAEaS  MATA,  du  roi  Magas. 
Cette  précieufe  médaille,  jufqu'à  préfènt  unique,  eflconfèrvée 
dans  le  cabinet  de  M.  Pellerin,  qui  la  publiée  &  expliquée,    ^'y^'^l^f^' 

La  corne  de  bélier,  avec  laquelle  la  tête  de  Magas  efl 
rcpréfèntée  fur  laméthylle,  indique,  fuivant  M.  l'abbé  Belley, 
que  ce  Prince  étoit  roi  de  la  Cyrénaïque.  On  fait  que  Jupiter- 
Ammon,  adoré  dans  ce  pays,  étoit  repréfente  avec  à^s  cornes 
de  bélier ,  xf/o^oeiaw-Tioç.   On  voit  communément ,  fur  les 
médailles  de  la  Cyrénaïque ,  Jupiter  avec  de  la  barbe  &  une 
corne  de  béDer,  &  en  particulier  fur  une  belle  médaille  du    RtcievWtt, 
cabinet  de  M.  Pellerin.  Jupiter -Ammon  avoit  un  temple  j^a^a^xf/] 
très -célèbre  fur  les  confins  de  la  Cyrénaïque.  On  croit  que  »••/*#/'.>?• 
les  têtes  fans  barbe,  avec  une  pareille  corne  de  bélier,  repré- 
entent  Battus,  fondateur  de  Cyrène,  ou  quelques-uns  àts 
rois  Battiades  fês  fiicceflèurs.  La  ville  de  Cyrène,  pour  honorer 
le  roi  Magas,  aura  fait  placer  fur  la  tête  de  ce  Prince  la  corne 
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de  bélier,  à  lexemple  des  anciens  Rois.  Les  médailles  de 
Cyrène  &  de  la  Cyrénaïque  repréfèntent  non-feulement  des 
têtes  avec  la  corne  de  bélier ,  mais  fou  vent  avec  le  filphiunt , 
comme  la  remarqué  Héfychîus:  nV  3C9u  ci  i^NOMEMATI, 
SV^  fj^  AMMQNA,  oTrt/  â  STATION  ^y^^çy^^fx),.  Les 
recherches  de  M.  1  abbé  Belley  fur  celte  plante  utile  &  pré- 
cîeufe  forment  la  feconde  partie  de  (on  Mémoire. 

Diofm.Um,      \\.  Elle  croîflbît,  fuivant  Diofcorîde,  en  Syrie,  en  Perfe, 

^^^97*        gj^  Médie,  &ç.  mais  \t  ftJphium  le  plus  excellent  &  le  plus 

eftimé  venoit  de  la  Cyrénaïque,  fuivant  Théophrafle,  &  on 

lappeloit  par  excellence  \ç,  filphmm  de  Battus,  TO  BATTOT 

^fifitfphln  21  A* ION.  Dans  Arîftophane  ceft  une  efpècede  proverbe 

pour  défigner  quelque  chofe  de  rare  &  de  précieux.  Il  croiflbit 

/a^]^^'^'  dans  la  Cyrénaïque  &  fur  la  côte  de  la  grande  Syrte;  mais 
cette  plante  avoit  été  apportée  anciennement  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  elle  ne  fut  connue  fîir  la  c&te  que  fept  ans  avant 
la  fondation  de  Cyrène,  trois  cents  aiîs  avant  iarchoritat  de 

Theaphr.lvi.  Simonide  à  Athènes,  fuivant  Théopfc-afte  &  Pline,  c eft-à-dire 
Piin.  L  XIX,  environ  iix  cents  quatre  ans  avant  J.  C  Les  vents,  diloit-on, 

Jea.ij.         ç^^  avoîent  apporté  la  graine  dts  pays  méridionaux. 

Cette  plante  eft  non -feulement  décrite  dans  quelques 
auteurs,  on  la  voit  aufîi  repréfentée  fur  un  grand  nombre 
de  médailles  de  Cyrène*,  &  en  particulier  fur  une  médaillé 

Rfc.deM/d.  d'Qj.  ^ij^  ^  fur  m^  htzw  médaillon  d  argent  du  cabinet  de 

Lxxxv^i,  M.  Pellerin.  Elle  reflemble  à  h,feruJa  par  fâ  tige,  &  au  lafer- 
pïtium  par  (à  tige  &  par  fes  feuilles,  ceft  pourquoi  les  Anciens 
lui  ont  donné  le  nom  de  laferpitium ,  mais  avec  cette  dîffèrence 
que  le  laferpitium  eft  dans  la  claflè  dçs  rofecécs  ombellifères» 
&  que  le  véritable  filphtum  étoit  dans  la  claftè  des  ^fimples 
rol&cées. 

ht  JîTphwm  f  aînft  qu'il  paroît  fur  les  monumens,  pouffe 
une  tige  grofle  &  haute  comme  la  férule,  fuivant  Théophrafle 
&  Pline. 

Sts  feuilles  font  dilpofees  en  ailes,  qui  paroîflent  fermes^, 

(b)  Haym  a  fait  repréfenter  la  plante  en  grand.  Tefor,  Britann.  tam*  II, 
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diarnues  &  roides  comme  celles  du  lafeij>itium ,  &  déchiquetées  Vi^St^*  ^^* 
à  Jeur  extrémité  ;  elles  fortent  deux  à  deux  de  chaque  nœud 
de  la  plante;  on  les  appeloit  fjuujmvtt  mafpeta. 

A  la  naiâance  dt^s  feuilles  ibrt  de  chaque  côté  un  pédicule 
qm  porte  une  fleur  en  rofe. 

Le  fommet  de  la  plante  efl  terminé  par  une  tête  feuillue, 
à  peu- près  comme  celle  de  lartichaut.  Aux  fleiu-s  fuccèdent 
àcs  femences  en  forme  de  feuilles  ,femenfoliaceum ,  grandes  & 
brges^.^xhoLnv  <puMSJ^$,  félon  Théophiafte,  qui  tombent  au 
lever  de  h  canicule ,  iorfque  les  vents  du  midi  commencent 
à  ibufiBer  en  Afrique ,  aukntia  à  Canis  ortu  Aufiroflatae.  Ces 
ièmences  étoient  ]2\mes^folia  aurei  coloris.  Cette  plante,  lùivant 
Théophrade  &  Pline,  eil  annuelle;  de  la  tige  &  de  la  racine 
on  tire  par  incifion  un  fuc  laiteux  ;  iauteur  Grec  donne  la 
manière  de  le  préparer  &.de  le  conferver.  Il  étoit  d'un  grand 
u£^e  dans  la  Médecine:  Magnificum,  dit  Pline,  ///  ufu  medka-  Pf^.lxtx, 
mentifque,  &  le  vendoitau  poids  de  l'argent,  ad  pondus  argenti  la.'  xx'u, 
deaani  pedifum.  J^^*  4^* 

Cette  liqueur,  otto^  ou  hfer,  étoit  au/fi  employée  à  Tulàge 
des  tables  délicates ,  ce  qu'on   voit  par  plufieurs   paflages 
d'Ariftophane  &   d'Athénée  ;  dans   le  livre   troifième   clés  j^f^^*  ^^''' 
Dàpnofopkiftes  un  ancien  poète  comique,  nommé  Alexis,  fait 
dire  a  un  cuîfuiier,  qu'après  avoir  fait  un  ragoût,  il  le  finira   P*  ^/7.  E. 
&  Xégaiera  auec  le  ftlpkium,  'ÇktycLmaoi^  <n\(p\<é.  ffg^'^/ôTrdc 

Apulée  dit  que  les  gens  délicats  recherchoient  les  viandes  Praji&ûju. 
apprêtées  avec  \t  filphium;  carnes  lafere  infeâas.  Il  paroît,  par  ^H-^ftam. 
le  témoignage  dts  Anciens,  qu'on  employoit  auiïi  la  tige  &     *   ' 
les  feuilles.  On  ne  doit  donc  pas  être  furprîs  que  le  filpkium 
ait  été  fi  recherché  &  d'un  fi  haut  prix.  Pline  attefte  qu'on  r^^\  '*  ^^^' 
en  gardoit  à  Rome  avec  foin  une  grande  quantité.  On  en 
défendoît  l'exportation  :  les  Carthaginois,  ces  habiles  négocians,  '^'^f'^j:  ^^^' 
n'en  fâifbient  le  commerce  qu'en  fraude.  •  *  ^  •  . 

Mais  enfin  cette  plante  précieufè  devint  fort  rare  dans  la 
Cyrénaïque;  au   temps  de  Strabon  elle  manquoit  prefquc    ^^^'^^f^t 
entièrement,  tyyù^  «T'ÎASi  iv  cx\t7nty.  Des  peuples  barbares   *  -     '    * 
ayant  fait  une  invafion  dans  le  pays^,&  détruit  par  haine  les 
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SçJhu  cép.  j  0.  racines  de  la  plante,  fuivant  Solin,  ies  habitans  eux-mêmer 
achevèrent  dans  la  fuite  ce  délaftre,  irrités  de  la  rigueur 
extrême  des  tributs  ;  ^ua  germina  initio  barbarica  Imprejjiotiis 
vajlatis  agris,  poflea  ob  intolerandam  veâigalis  nimietatem ,  ferme 
m  A  jr/^,  penitiis  ipji  accola  enienmU  Suivant  Pline,  on  préfenta  à  icm- 
jrjpz/c.'a^/  pereur  Néron  une  plante  àtfilphium  comme  une  choie  extrê- 
mement rare  &  précieulè.  Enfin  le  même  auteur  aiiure  que 
de  fon  temps  la  plante  nexiftoitplus,  &  que  i  extrême  avidité 
^^'^'xxfi  ^^  Traitans,  fermiers  des  pâturages  publics,  qui  faifoient 
JtéiifS.      '  manger  par  les  beftiaûx  les  plantes  àejilphium  encore  tendres, 
afin  d  en  rendre  la  chair  plus  délicate  &  plus  agréable  •  en 
avoit  cauié  la  perte. 

Cependant  on  fè  perfuadera  difficilement,  dit  M.  fabbé 

Belley,  qu'une  plante  qui  a  été  très -commune  dans  un  pays 

puiflc  y  être  entièrement  détruite,  fur-tout  lorfqu'elle  produit 

des  graines  qui  peuvent  y  être  portées  des  pays  voifins  par 

des  vents  violens,  par  des  oifeaux  &  par  cl  autres  caufes. 

i^f'^f  ^*'  Galien,  qui  efl:  mort  fous  le  règne  de  Septime-Sévère,  attefte 

f.  ^^o,  edît,  qu'il  y  en  avoit  encore  en  abondance  à  Rome,  puîfqu'il  stn 

4^^'  V'      fervoit  fréquemment  pour  la  préparation  d'un  antidote ,  &  il 

fait  mention  exprefîè  du  vénidhlt  ftlphium ,  i^KvpwùupcS  (c). 

Synéfius ,  évêque  de  Ptolémaïde  au  commencement  du  v.* 

fiècle,  parle  dviftlphium  comme  fubfiflant  de  Ion  temps;  dans 

&  lettre  1 3  3,  il  dit  qu'il  avoit  rafîèmblé  pour  Tryphon,  qui 

avoit  gouverné  fâgement  la  province,  une  bonne  quantité  de 

ftlphium,  bien  entendu  que  c'étoît  du  véritable,  du  fdphium 

i>»î^^^7'«  de  Battus,  O'^iof  oiAÇiV  ^mXvv;  Bot'ilvj^  axoiîw  tfJro  J^ttov. 

Enfin  on  peut  croire  que  cette  plante  précieulê  (ùbfiftc 

encore  aujourd'hui  dans  la  Cyrénaïque.  M.  le  Maire,  confiil 

fcjKw^!  ^^  France  à  Tripoly  en  1706,  fit  un  voyage  dans  la  Cyré- 

mfrieni^i2.  naïque;  dans  Ion  Mémoire,  qui  a  été  publié,  on  lit:  «  Toutes 

t¥c,f.  ii2,y^  les  campagnes  de  Derne  (  port  de  la  Cyrénaïque )  Tont  garnies 

étoît  bien  inférieure  en  qualité  au  vé- 
TiiMtJi/j?/iium,  &  qu  on  lui  fubftituoiC 
néanmoins  dans  le  belbin. 


fij  Peut--être  Galien  entendolt,  par 
kjîic  cyrénaïque,  le  fuc  de  la  plante 
magydaris,  qui,  fuivant  Diofcoride, 
çroiflbit  dans  la  C/rénaïque,  maïs  qui 


de 


Digitized  by 


Google 


vts  iNSCRimoKs  ET  BEi>i<fs-LjFroïRfisr  ^5:: 
de  plantes  de  fe^one  ou  firpiffione,  que. les  A^abçs  appçllfent«; , 
au|ourd'hui  cefie  ou  ^^^o*  Cette  plante  fait  un  petit  buiâbn  ;  « 
la  feuille  en  eft  épaiflb  &  veloutée,  couleur  de  &uge;  elle  efl  ce 
toujours  verte  &  fleurie  en  toute  iàifbn.  La  fleur  en  efl  jaune,  «c 
&  jette  plufieurs  bouquets  les  uns  dans  les  autres  en  forme  «c 
d  artichauts.  Les  abeilles  ne  vivent  que  de  ces  fleurs ,  qui  « 
rendent  le  miei  admirable.  Cette  plante,  qui  efl  marquée  auvcc 
revers  des  médailles  de  Jupiter-Ammon,  te  trouve  à  Cyrène  « 
&  à  Libida,  ci-devant  Leptis  magna.  ^ 

On  voit  par  cette  delcrîptîon ,  qui  a  été  faite  par  un  témoin 
oculaire  &  intelligent,  que  la  plante  confej  ve  encore  Ion  ancien 
nom,  celui  àtfilphium  des  Grecs  &  de  laferpitium  des  Latins; 
que  la  deicription  àts  parties  de  la  plante  eft  aflèz  conforme 
à  celle  qui  a  été  donnée  ci-deflus,  d  après  les  auteurs  &  les 
monumens ,  &  par  confequent  on  peut  croire  que  le  véritable 
filphium  (ubfifte  encore. 

Un  médecin  Vénitien,  appelé  Livio  Ignatio  de  Conti,  crut  au 
fiècle  dernier  avoir  retrouvé  le  véxiXsiAtfilphium  des  Anciens: 
Uverofilfo  o  vero  laferpiiio  de  gîi  antichi,  &  publia  un  Mémoire  i 
ce  fil  jet  dans  le  Giomale  xvi  Veneto  de  Letterati ,  décemb.  1 67  j . 
On  y  voit  la  defcription  d  une  plante  qui  (è  trouve  dans  le 
royaume  de  Borno  ou  de  Bornou,  prefque  dans  le  centre 
de  f Afrique;  elle  eft  ombellifère,  les  feuilles  reflemblent  en 
haut  à  celles  de  la  thapfia,  &  dans  la  partie  inférieure  à  celles 
de  fâche.  La  tige  eft  menue ^fifio  gracile,  les  fleurs  blanches; 
k  graine  reflemble  à  celle  de  coriandre.  On  tire  de  cette  plante 
une  gomme  blanche -rouflàtre,  très -odoriférante,  piquante, 
cependant  aflèz  douce  &  aromatique;  on  la  nomme  le  fucre 
d'Ethiopie.  Mais  la  deicription  même  de  cette  plante,  de  (à  tige, 
de  (es  feuilles,  de  (9^  fleurs  blanches  &  de  la  graine,  ne  permet 
pas  à  M.  Tabbé  Beliey  de  la  prendre  pour  \e  fitphium  ^t$ 
Anciens. 

Avant  de  finir  il  propolê  une  queftion,  qui  confifte  à  lavoir 

fi  \efilphium  eft  encore  employé  aujourd'hui  dans  la  Médecine. 

Maimonide  &  Bartenora ,  dans  leurs  commentaires  fur  la 

Mifchne,  ont  remarqué  que  le /i^i/^  ou  fuc  du j!i^^/V//f/ eft  appelé 

Hifi.  Tome  XXXV L  D 
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'jpanheifhtJ,  ^  \ts  Arîd)es  Jl^r^Sn,  chihUth,  qye  fon  odeur  èft  idé&gréabltfp 
''•^^^*  que  cependant  cm  en  fait  entrer  dans  les  ragbûts.  Quelques 
modernes  paroiflent  lavoir  confondu  avec  ïajjafœtida,  gomme 
d'une  odeur  forte  &  très-défâgréable,  qui  lui  a  fait  donner 
h^^'^^^'^lt  nom  àefierctii  diaboli;  eile  découle  du  tronc  d'une  plante 
dont  les  feuilles  reflèmblcnt  aux  feuilles  de  la  rue,  &  croît 
dans  la  Libye ,  la  Syrie ,  la  Médie  &  dans  les  Indes#  Les 
Anciens,  à  la  vérité,  ont  parlé  d'une  e(pèce  àtfilphiutn  qu'on 
trouvoit  dans  les  trois  dernières  contrées;  mais  il  étoît  bien 
inférieur  à  celui  de  la  Libye,  &  d'une  nature  très-diffèrente* 
On  dit  qu'on  mêle  fouvent,  dans  le  Levant,  ïaffafœîida  avec 
ie  fuc  de  l'opium;  mais  il*  eft  démontré  que  le  véritable yîij^Aiw» 
eft  totalement  différent  de  la  plante  d^oir  l'on  tire  ïaffa  faetidiu 
Le  fuc  du  fîJphium  étoit  très -agréable,  odoriférant  j  employé 
dans  la  Médecine  &  dans  l'aflaifonnement  des  mets. 

Quelques  auteurs  croient  que  le  fuc  cyrénaïque  eft  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  henjoin,  qui  eft  une  gomme  réfmeufe 
fort  odoriférante;  mais  comme  cette  gomme  fort  par  incîfion 
d'un  grand  arbre  rameux  &  étendu ,  qui  croît  aux  Indes  dans 
la  prefqu'île  de  Malaca,  à  Siam  &  dans  l'île  de  Sumatra,  elle 
ne  peut  être  le  fuc  cyrénaïque  qui  fort  d'une  plante  annuelle 
du  genre  des  férulacées. 

M.  l'abbé  Belley  penfè  qu'il  ne  fêrott  peut-être  pas  impoffible 
de  faire  venir  à  Paris,  de  la  côte  d'Afrique,  quelques  plantes 
de  filphium  onfeljione^  par  le  moyen  du  ConfuI  de  France  qui 
réfide  à  Tripoly  de  Barbarie;  il  écriroit  à  Bengazi  ou  à  Derne, 
ports  de  l'ancienne  Cyrénaïque,  &  demanderoît  que  Ton 
choisit  trois  ouquatre  belles  plantes,  tiges,  racines  &  graines» 
qu'on  mettroit  d^ns  une  caifîc  pour  1^  envoyer  à  Marfeille 
&  de-là  à  Paris.  L'examen. qu'en  feroîent  n«  habiles  Botanifles 
leveroit  bien  des  doutes  &  réfoudroit  plufieurs  difficultés* 

On  peut  confuïter,  fur  cette  plante  &  fur  le  fùc  qu'on  en 
tîroit,  les  ouvrages  de  deux  Doéleurs  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Paris/publiés  vers  le  milieu  du  fiècle  précédent* 
L'un,  eft  intitula  :  Philip.  Douté,  Diatriba  de  fucco  Cyrendico* 
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Paris»  1  <^ 5  9»  ^'i:'  L autre:  Bertim  Dieuxïv<M,.Dejmfio étppen^ 
dkîs,^e  liquore  Ùyrawïco  acherfus^  Uh..Plùlip..  Doutée  Je  fuao 
Cyrendico.  Paris,  1655),  w--^/ 


MÉMOIRE 

SUR 

LA    CORRUPTION  DES  ROMAINS, 

Et  fur  les  caufes  de  la  guerre  civile  entre  Céfar  if 

Pompée. 

L1S.S  premiers  fiècles  de  la  république  Bomaîne  offrent  1769. 
un  ipedacie  des  plus  întéreflans  pour  le  triomphe  de  la 
vertu.  Une  valeur  foutenue  par  des  travaux  conflans,  un 
attachement  inviolabie  à  la  patrie»  une  paiTion  iniàtiable  de 
la  fervîr»  unepi-éférence  déqdée  de  l'honneur  fïir  les  richeflès, 
des  mœurs  pures  &  innocentes ,  une  concorde  inaltérable  entre 
les  citoyens,  frugalité  dans  Tin térieur,  magnificence  dans  le 
lèrvice  des  Dieux,  bonne  foi  inviolable  dans  le  commerce 
de  lamitié,  dévouement  total  aux  devoirs  de  la  juftice  &  de 
lequité ,  tel  eft  à  peu-près  le  tableau  que  Sâilùfte  &  Tîte-Uve 
tracent  de  ces  premiers  temps ,  &  dont  M.  de  Burîgny  préfente 
\ts  principaux  traits  après  eux.  La  face  de  la  République  ne 
fut  plus  la  méme^  après  que  des  viéloires  multipliées  lui  eurent 
ailervl  une  foule  de  nations.  Le  diangement  fut  tel  que  le 
plus  jufle  &  le  meilleur  des  gouvernemens  dégénéra,  félon 
Saliude,  en  une  tyrannie  infupportable.  Paterculus  fixe  l'époque  LA.  n,  €ap,  a 
de  cette  dégradation  à  la  deftrucSion  entière  de  l'empire  des 
Carthaginois ,  de  forte  que  Q.  Métellus  avoit  raiibn  de  dire  en  ^^'  ^^^* 
plein  Sénat,  «  qu'il  ne  favoît  pas  fi  la  ruine  de  Carthage  n'avoit  ^"'  '*  ^' 
pas  été  plus  funefie  qu'utile  aux  Romains.  »  La  conquête 
de  i'Afie  hâta  les  progrès  de  la  dépravation  :  tout  le  luxe 
Afiatique  paflà  en  triomphe  à  Rome ,  &  vengea  l'Univers 
vaincu  de  fès  vainqueurs.  L'ancienne  frugalité,  l'intégrité  dçs 
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Ttm-Lwhts,  moeurs  difparurent,  à  meiùre  que  Ja  fbif  de  l'or,  la  ibmptuofité 
v/'  ^.  '  des  ameublemens,  les  délices  &  la  volupté  s'introduifirent  avec 
une  foule  de  baladins,  de  danfèurs,  d'hiflrions  &  de  muficiens 
efféminés.  Un  luxe  immodéré  fit  éclorc  une  multitude  de 
befoins  faélîces,  autrefois  inconnus,  qu'il  fallut  (atisfaire  aux 
dépens  de  l'honneur  &  de  la  probité.  Dès-lors  les  provinces 
furent  le  théâtre  àts  vexations  les  plus  cruelles  &ç.  les  plus 
rafinées  dont  Thifloire  gémît  :  elle  en  a  tranfmîs  à  la  poftérité 
une  foule  d'exemples  ;  M*  de  Burigny  fè  borne  à  quelques^-uns 
que  lui  fournît  Cicéron ,  &  qu'on  peut  d'autant  moins  révoquer 
en  doute  que  l'orateur  Romain  en  fait  le  détail  en  préiènce 
du  peuple,  &  qu'il  le  prend  même  à  témoin  des  faits  qu'il 
avance.  II  s'agit  àts  brigandages  exercés  par  Verres  en  Afie, 
en  Pamphylie  &  fur-tout  en  Sicile.  Cet  indigne  &  inlâtiabie 
Préteur  peignoit  exaélement  à  la  fois  fon  caraélère  &  celui 
des  Romains  de  (on  temps ,  en  di&nt  que  les  exaélions  de 
la  première  année  de  (on  adminîftration  étoient  pour  lui  (êul, 
les  vols  de  k  féconde  pour  (es  patrons  &  (es  défen(èurs ,  les 
brigandages  de  la  troisième  deflinés  à  la  corruption  de  {^ 
juges,  au  cas  qu'il  fut  traduit  en  juflice.  Quel  efpoir  un  peuple^ 
épuife  par  la  barbare  cupidité  de  (es  Gouverneurs,  pou  voit-il 
fonder  (ùr  des  loix  portées  contre  la  prévarication ,  ior(que 
l'argent  qu'on  lui  avoît  extorqué  par  toutes  fortes  de  moyens 
iniques ,  étoit  capable  de  leur  impofèr  filenceî  L'impunité  dont 
le  crime  étoit  afTuré^  fît  naître  aux  provinces  défolées  l'idée 
de  demander  l'abolition  de  la  loi  derepetmdis pecunïts.  Peut-être  ^ 
difbient-elles,  (erons^nous  moins  expofèes  aux  vexations,  dès 
que  nos  Gouverneurs  auront  moins  be(bin  d'argent  pour 
corrompre  leurs  juges ,  quand  nous  portons  nos  plaintes  à 
Rome. 

Pifon ,  auffi  avide  &  aufTi  fcélérat  que  Verres ,  donna  pareille- 
ment lîeu  à  Cicéron  de  lui  reprocher  des  crimes  énormes ,  & 
des  violences  dont  un  monftre  eft  (èul  capable.  Les  Sénateurs 
s'étoîent  tellement  déshonorés ,  par  les  jugemens  portés  en 
faveur  àts  Magiftrats  convaincus  du  plus  indigne  péculat  &  des 
plus  affieufes  concuflions,  que  lorfque  le  Tribun  CGracchus 
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propo£i  la  loi  qui  transféroit  aux  Chevaliers  la  connoidànce 
de  ces  fortes  de  crimes,  elle  fut  applaudie  &  reçue  avec  «<f'^f^^A 
tranlport:  mais  on  ne  fit  que  changer  de  juges,  la  perverfite  p.  6i8. 
fuhfifbu  Bientôt  tout  fut  vénal  à  Rome,  fur-tout  les  charges 
qui  fervoient  de  degré  pour  parvenir  au  gouvernement  des 
provinces,  fburce  intarli&ble  de   richefîes   injuflement  & 
impunément  acquiiês.  Marius  diflribua  des  fommes  immenfès  ntt.  m  Mario. 
pour  obtenir  fbn  fixième  confulat.  On  reprocha  ouvertement    id.  in  SyWu 
àSylla  que  la  charge  de  Préteur  lui  appartenoît,  puifqu  il  1  avoît 
achetée  chèrement  &  bien  payée.  Plus  d  une  fois  les  brigues  j^}^^^^ 
des  aipirans  aux  charges  qui  conduifbient  à  la  fortune  enian-  al&'craf 
gantèrent  les  places  publiques;  c  efl  ce  que  la  mufe  de  Lucain, 
indignée  de  ces  excès,  a  voulu  peindre  dans  ces  vers  : 

Hm  leges  &  pkhifcita  coaûa,  Luc.Phar^y, 

Et  cum  ConfiiUbus  iurbanies  jura  Tribimi: 
Hinc  rapîi  pretio  fafces,  feUorque  favoris 
Ipfe  fin  populus  ;  kthaiifque  ambitus  urbi, 
Anima  venait  referens  certamina  campo. 

L'infâme  Clodius,  convaincu  d'un  crime  que  la  religion  faifoît     ^?f^'  J^^* 

regarder  comme  exécrable,  fut  néanmois  abibus,  parce  qu'il 

eut  le  fècret  de  (àtisfaire  à  la  fois  l'avidité  de  fès  juges  & 

leur  honteufè  pafiion  pour  la  débauche.  Ce  jugement  inique 

donna  lieu  au  mot  de  Catulus,  rapporté  par  Cicéron;  les  juges  ^pfi\^^J^ 

avoient  demande  mam- forte  pour  être  a  iabri  des  mluJtes: 

«  Craignez  -  vous  donc,  dit  Catulus,  qu'on  ne  vous  enlève 

l'argent  que  vous  avez  reçu  pour  prononcer  en  faveur  de  « 

Clodius  ?  »  Malheur  à  ceux  qu'un  fèntiment  d'humanité  portoit 

à  s'oppofer  aux  vexations  des  Publicains,  c'efl-à-dire  des 

Chevdiers  ;  c'étoit  les  troubles  dans  leurs  fonélions  :  juges  à 

la  fois  &  parties,  la  probité  qui  leur  faifoit  obflacle  étoit  jugée 

par  eux  un  crime  digne  d  animadverfion ,  &  ceile  de  P.  Rutilius  Z'\^'^^  ^^ 

firt  punie  de  l'exil.  Les  loîx  étoient  làns  vigueur,  &  les  plus  pwRabiuPojh 

éx\uitah\^  décrets  dti  Sénat  fiins  force,  parce  que  de  hardis  "^*,/'/^yf^' 

kâéoiXs  avoient  aflèz  de  pouvoir  poiur  en  arrêter  l'exécution 
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à  main  armée  fan^  craindre  d'être  punis.  On  £iit  avec  quelle 
infolence  s'oppoâ  Ciodius  au  décr^st  qui  cappeioit  Qcéroa 
de  l'exîL 

Depuis  long -temps  i'autorîté  du  Tribunal,  introduit  pour 

le  maintien  de  la  liberté  populaire,  ne  iërvoit  (buvent  qu'aux 

entrepriiês  de  la  violence  &  aux  excès  de  la  tyrannie.  L'hifloire 

lVg.lii.vii,  en  a  conlèrvé  plufieurs  exemples,   donnés  par  les  tribuns 

%^tfp!Tht.  Atinius  Labeo,  Marius,  Sulpicius^  Satumînus,  Clodius  & 

hMar.^i  &  d'autres,  La  corruption,  qui  avoît  g^gné  tous  les  états,  avoit 

StMdQ.th^^.    réduit  la  République  à  un  tel  point  de  foibleflè  &  de  langueur 

que  Cicéron  délêfpéroit  de  fbn  lalut ,  comme  il  le  témoigne 

en  plufieurs  endroits.  Il  voyoit  le  mal  empirer  de  jour  en  jour» 

&  les  lumières  qu'il  devoit  à  fes  réflexions  &  à  fon  expérience 

lui  faifoient  enviÉiger  avec  douleyr  la  chute  prochaine  de  la 

République.  «  Tel  en  étoit  l'état  déplorable  lorkjue  les  ennemis 

>»  de  Céiàr  lui  donnèrent,  au  jugement  de  M.  de  Burigny,  des 

n  liijets  légitimes  de  le  plaindre,  &  lui  fournirent  am  prétexte 

plaufible  de  recourir  à  la  voie  des  armes.  »  Mais  ce  n'étoît 

vraifemblablement  qu'un  prétexte.  Pompée,  avec  qui  il  avoit 

d'abord  été  très  -  uni ,  avoit  engagé ,  pendant  fbn  troifième 

confuiat,  les  dix  Tribuns  du  peuple  à  propolèr  une  loi  qui 

portoit  que  Célâr,  quoiqu'abiênt ,  pourroit  demander  un  fécond 

confuiat,  &  confêrver  en  même  temps  le  gouvernement  des 

Gaules  &  le  généralat  de  l'armée  qu'il  y  commandoit  avec  les 

plus  grands  fuccès.  Trois  ans  après  Célâr  voulut  fe  prévaloir 

de  k  grâce  qui  lui  avoit  été  folennellement  accordée  ;  mais 

Pompée,  qui  depuis  la  jnort  de  là  femme  Julie,  fîlle  de  Céfâr, 

avoit  bien  changé,  &  qui  ne  pouvoit  fbuf&ir  que  perfonne 

pût  entrer  en  rivalité  de  puif&nce  avec  lui ,  engagea  le  Sénat 

à  annuller  le  privilège  accordé  à  Célar.  Quelques  Tribuns , 

^^n\^ix  ^^^'^^^^^  Marc -Antoine,  traités  avec  indignité  pour  s'être 

cicn.  m.  Il,  oppofès  à  cette  réfolution,  &  ne  le  croyant  pas  en  lureté  dans 

•"*-*•  Rome,  le  réfugièrent  auprès  du  vainqueur  àts  Gaules.  Alofs 

tbu  vu.  Caj.  Célar  déclara  qu'il  feroit  uiage  de  Ion  armée  pour  la  défenfê 

de  {<t%  droits,  &  pour  foutenir  l'autorité  violée  des  Tribuns. 

Il  promettoit  néanmoins  de  mettre  les  armes  bas^  pourvu  que 
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Pompée  en  fît  autant.  II  penlbît  bien  que  Pompée ,  qui  ne 
pouvoit  (buffi-ir  d'égal,  ne  (è  prêteroit  pas  à  cet  arrangement. 
Celui-ci  cependant  inciinoit  vers  un  accommodement,  lorfque 
Lentuius  s'y  oppoià  de  toutes  fes  forces,  &  fit  chaflèr  Antoine 
&  Curion  du  Sénat.  M.  de  Burigny  penfe  que  c  etoît  une 
conduite  dîffimuiée  de  la  part  de  Pompée,  qui  afpiroît  au 
même  degré  d'autorité  que  Sylla  avoit  eu  autrefois.  C  eft  ce  que 
Cicéron  écrîvoit  à  fon  ami  Atticus  :  Mirandiim  in  moelum  Cuaus  i  jj^^  '^* 
tiofiirSuUam  regfiifmihtuiiinemcoîicup'mt.  Cafon ,  dans  un  difcours 
que  lui  fait  tenir  Plutarque,  paroît  perfùadé  que  Pompée,  par  Vk.  Qum 
Je  moyen  de  i anarchie  qu'il  introduifbit  dans  la  République, 
fefrayoit  une  route  à  la  monarchie.  La  plupart  des  Romains, 
ajoute  M.  de  BuriVny,  étorent  perfuadés  que  les  demandes  de 
CéÉu-  étoîent  raifonnables ,  ce  qui  fit  cffuyer  beaucoup  de 
contradiélions  au  conful  Lentuius,  quand  il  voulut  enrôler  des 
citoyens.  Céfo  vouloît  une  conférence  où  Ton  pût  parler  en 
Iil)erté  :  il  offroît  de  mettre  bas  les  armes  fi  Pompée  vouloît 
fe  retirer  en  fbn  gouvernement  d'E(pagne«  Ce  parti  plaifbît 
à  Cicéron,  qui  le  regardoit  comme  l'unique  moyen  d'éviter  ^^^^^J*^^* 
la  guerre  civile.  Pompée  lui-même  nen  étoit  pas  éloigné,  ep,vu 
mais  ks  amis  le  lui  firent  rejeter,  en  lui  repréfêntant  que  s'il 
rcfloît  maître  à  Rome ,  Célar  ne  pourroit  lui  réfifler.  C'efl  ce 
que  Cicéron  écrivit  à  Cécina:  Eimdùm  in  Hifpaniam  cenfui: 
quod fi  feâffet  (  Pompeius  )  civile  bellum  nullum  omnino  fuiffet. .  • . 
Viéla  efi  auâoritas  mea  non  tam  a  Pompeio  (nam  is  movebatur) 
pam  ab  iis ,  éjui  duce  Pompeio  freti  peropportîtnam  &  rébus 
àmefUcis  &  cupiditatibus  fins  illius  belli  viéloriam  fore  putûbant. 
\\  eft  vrai  que  Cicéron  avoit  d'abord  dé&pprouvé  l'union 
de  Céfer  &  de  Pompée,  parce  qu'elle  lui  paroiflbît  fiinefle 
à  l'autorité  du  Sénat,  &  qu'enfuite  il  Tavoit  confeîUée,  pour 
é>'iter  la  guerre  civile.  Il  l'avoue  lui-même  en  ces  termes,  dans 
k  même  lettre:  Plurimi  fimt  te  fies,  me  &  initia,  ne  conjungeret  fe 
îumCafare,  monmffe  Pompeium:  &  pofiea  nefijungeret.  Conjunâione 
fiûfigi  Senattis  opes;  disjufiélione  civile  bellum  excitari  fidebam. 

M.  de  Burigny  loue  la  conduite  modérée  de  Cé(âr,  lorfqu'il  . 

envoya  deux  de  fes  légions  à  Pompée ,  quoiqu'il  n'ignorât  f^. 
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pas  qu'on  ne  les  lui  demandoit  que  pour  iafFolblir  &  pour 

Pkt.  in  vit.  5»^,^  fervir  contre  iui-même.  Le  trouble  dont  fut  agité  Célkr 

^^'  prêt  de  paflër  le  Rubicon  prouve,  félon  M.  de  Burigny,  qu'il 

id,  ièij,  &  in  ne  faifoit  la  guerre  que  malgré  lui.  Maître  de  Rome,  il  engagea 

^'^DeBeii  cttf.  îes  Sénateurs  à  ne  rien  négliger  pour  déterminer  Pompée  à 

/,/,  If.  j2;  &  un  accommodement;  il  lui  propoia  une  conférence,  s'of&ant 

jW/!f!^^!    cle  congédier  fès  troupes  fi  Pompée  ne  reftoit  pas  armé.;  & 

avant  la  bataille  qui  décida  du  fort  de  la  République,  il  prit 

(es  fbldats  à  témoin  du  zèle  qu  il  avoit  montré  pour  la  paix. 

Si  Caton  le  défioit  à^s  intentions  dé  Pompée,  les  meilleurs 

amis  de  Céfar,  dit  M.  de  Burigny,  étoient  perfuadés  que 

celui-ci  ne  demandoit  que  de  vivre  tranquillement  à  Rome; 

au  ii  n  avoit  même  pas  envie  de  di^uter  le  premier  rang  à 

Ion  rival.  C  eft  ce  que  Balbus  avoit  écrit  à  Cicéron ,  qui  ne 

Ad  Attic.  paroît  pas  y  ajouter  beaucoup  de  foi  :  Balbus  quïdem  major  ad 

vii.ep.p,  pig  j'crilit^  nihù  nialle  Cafarem,  quam  principe  Pompeio  fine  meta 

vivere.  Tu puto  hac  credis.  Cicéron  lui-même,  ajoute  M.  de 

Burigny,  reconnoît,  dans  fbn  oraifon  pour  Ligarius,  que  Céiâr 

ivavoit  pris  les  armes  que  pour  défendre  fes  droits ,  &  qu  îl 

N.  ^.    avoit  toujours  déliré  la  paix  :  Tua  quid  aliud  arma  voluerunt, 

nifi  a  te  contumeHam  propulfare!  Qindegit  tuus  inviâus  ille  exercitus, 

ràfi  ut  jusjuum  tueretur,  &  dignitatem  tuam  /  Quid!  tu,  cum  pacem 

ejfe  cupiebas,  idne  agebas,  ut  tibi  ami  fcekratis ,  an  ut  cum  bonis 

àvibus  conveniret  ! 

Il  eft  vrai  que  c'eft  en  prélènce  de  Célâr,  alors  maître  de 
la  République,  que  parioit  i  orateur  Romain.  Il  eft  vrai  encore 
que  Célàr  vainqueur  prit  les  mefures  \ts  plus  efficaces  pour 
conlèrver  l'autorité  Ibuveraine,  Ibit  qu'il  craignît  la  vengeance 
de  it$  enneniis,  Ibit  qu'il  crût  les  Romains  trop  corrompus 
pour  vivre  tranquillement  Ibus  l'empire  des  loix  anciennes. 
Il  aftei5la  la  royauté,  &  s'il  eft  vrai  qu'il  avoit  formé  le  projet 
d'époufer  Cléopâtre,  il  comptoit  triompher  de  faverfion  éts 
Romains  pour  le  titre  de  roi  &  de  reine.  Un  critique  célèbre, 
Scaliger,  n'a  pu  le  perlùader  que  la  reine  Cléopâtre  fè  Ibit 
jj  A  i^rr  trouvée  à  Rome  avec  Célâr;  mais  à  cet  érard  les  témoignages 
epif  XV.       de  Cicéron  &  de  Suétone  lont  précis.  Maigre  les  precaytions 

iwUiuCaf.  prilès 
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prîfes  par  CéCir  pour  s'afliirer  k  puîflance  abfolue ,  M.  de 
Burîgny  juge  que  ce  Prince  ne  penfoît  point  à  fuivre  i  exemple 
de  Syiia.  S'il  eût  uf^  de  ia  puiflance  pour  rendre  la  liberté  à 
la  République,  au  Sénat  (on  autorité,  auxloîx  leur  ancienne 
vigueur,  il  auroit  acquis  un  droit  éternel  à  la  reconnoiflànce 
&  à  la  vénération  de  fes  citoyens ,  &  auroit  évité  le  coup 
fatal  qui  trancha  le  fil  de  fès  jours.  Par  là  mort  le  tyran 
dîfparut  pour  un  moment,  la  tyrannie  fubfifla.  Le  peuple  qui 
paroiiïbit  las  &  embarrafle  de  fà  Uberté,  enhardit  Augufte  à 
(è  déclarer  l'héritier  &  le  vengeur  de  Céiâr.  Le  nouveau  tyran 
parut  d'abord  prendre  le  parti  du  Sénat,  &  changea  enfuite 
de  pian.  Au  faîte  de  la  grandeur  &  de  la  puiflance,  il  fit  encore 
mine  de  vouloir  en  defcendre,  &  de  rendre  à  la  République 
tous  fês  droits.  Mécène  n'eut  pas  de  peine  à  lui  perfuader  que 
l'État  avoit  belbin  d'un  monarque;  &  foit  flatterie,  fcit  intérêt, 
le  Sénat  s'oppoia  fortement  à  la  réfolution  vraie  ou  feinte  qu'il 
pîontra  de  le  décharger  du  poids  du  gouvernement.  Ainfi  finit 
une  République  qui  avoit  donné  les  plus  rares  exemples  de 
courage  &  de  vertu. 


i^mM 
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MÉMOIRE    H  I  STO  RIQU  E 

SUR 

rÉLÛQVENCE  CHEZ  LES  ROMAINS. 

L'oB  JEt  dont  s'occupe  M.  de  Burigny  dans  ce  Mémoire, 
\  été  tiaîté  en  partie  par  Cîcéron ,  dans  fon  livre  des 
illujïres  Orateurs  (a);  mais  cet  ouvrage,  propre  à  întérelîcr  tous 
les  Romains,  n'a  pas  pour  nous  le  même  attrait;  il  e(l  rempli 
d'un  nombre  infini  de  petits  détails  qui  iè  lîfbient  avec  plaifir 
?i  Rome,  mais  qui  ne  font  plus  pour  nous  de  la  même 
importance. 

«  Je  me  propofe  Uniquement,  dit  M.  de  Burigny,  de  faire 
•  Fhifloire  de  lorigine,  des  progrès  &  à^s  variations  de  lelo* 
»  quence  chez  les  Romaine,  de  ne  parler  que  des  Orateurs  dont 
»  le  nom  a  mérité  d'être  confervé,  d'éclaircir  plufieurs  faits  qui 
M  ne  font  pas  afiez  développés  dans  Cicéron ,  &  de  continuer 
^*  cette  hîfloire  de  l'éloquence  jufqu'au  temps  où  elle  fut  entiè- 
»  rement  altérée ,  par  les  révolutions  qui  arrivèrent  dans  le 
*>  gouvernementé 

»  Rome  dans  (anaiflance,  peuplée  de  brigands  &  gouvernée 
»  par  des  Rois»  n'avoit  pas  la  moindre  idée  àts  beaux  Arts  :  la 
1»  vertu  militaire  étoit  préfque  la  feule  qui  y  fût  connue.  Lobli* 
M  gation  de  fè  défendre  contre  Ats  voifins  inquiets,  de  pourvoir 
»  à  des  befoins  prefiàns,  d'établir  une  forme  de  gouvernement, 
«  fut  la  feule  occupation  àts  Romains  dans .  leur  origine. 
»  L'éloquence  y  fut. donc  entièrement  inconnue  dans  cts 
»  temps  de  barbarie.  Car;  comme  le  remarque  Cicéron,  le  defir 
»  de  briller  par  ie  talent  de  la  pai'olei  ne  naît  pas  ordinairement 
>•  ni  dans  l'établiflèment  d'un  Etat,  ni  dans  l'exercice  de  la  guerre, 
»  ni  lorfqu'on*  efl  embarraffë  dans  (es  af&ires,  ni  lorfqu  on  efl 
n  afTujetti  à  la  domination  d  un  Roi  ;  elle  efl ,  ajoute  le  même 

(a)  De  Claris  Oratmtus,  liber  qui  dicitiir  BnOus, 
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Orateur,  h  compagne  de  la  paix  &  du  repos ,  &  comme  Fclève  « 
d'un  Étstt  déjà  bien  ré^é  (b).  « 

li  n  y  a  donc  pas  d  apparence  qu  il  y  ait  eu  à  Rome  des  « 
Orateurs- tant  que  le  gouvernement  monarchique  y  a  fubiidé.  « 
Auifi   Cicérdn  ne  commence  la  tradition  de  l'éloquence  «  . 
Romaine,  qu  après  lexpuUion  de  Tarquin  le  (ùperbe»  « 

II  conjeélure  que  ceux  qui  acquirent,  dans  ces  premiers  «t^. 
temps,  de  la  conudération  à  Rome,  la  durent  en  partie  i  des  « 
harangues  par  leiquelles  ils  eiu^ent  le  talent  de  perfuader  le  ce 
peuple.  Nous  voyons,  dlt-U,  que  peu  de  tefiips  après  texpuljion  a    ^'  ^f* 
des  Rois,  le  peupk  ï étant  retiré  fur  les  bords  du  Téféron,  à  trois  «  Amo«iAnî«L 
rnUks  de  Rome,  &  s  étant  emparé  du  mont  qui  fut  appelé  (âcré,  «  m^*  Ctlhaw, 
le  éétateur  M.  Valérius  apoaifa ,  par  fes  ibfcours,  la  diffenfion,  ce  «  ^^^rlr!'  ^  "* 
qui  lui  procura  de  grwids  honneurs  &  le  Jit  furnommer  très-grand,  « 
titre  qu'il  reçut  le  premier  des  .Romains.  ce 

Valère-Maxime  confirme  le  récit  de  Cîcéron;  &  ce  qull  «     LiB.vtii, 
y  a  de  finguller,  c'eft  que  Tun  &  1  autre  ont  manqué  à  «  '*    '*''' 
lexaétitude.  Il  eft  bien  vrai  que  le  diélateur  Valérius ,  par  (à  «   LbmsjA.ih 
pi;udence,  rétablit  k  tranquillité  à  Rome;  mais  Je  peuple  ne  «  ''/.y'^ 
le  retira  fiir  le  mont  (acre  qu  après,  que  Valérius  eut  abdiqué  « 
la^Diâature,  &  ce  fut  Ménénius-Agrippa  qui  eut  la  gloire  « 
de  faire  ceiïër  les  troubles,  par  Tingénieux  apologue  de  la  « 
difpute  des  membres  avec  ieftomac*  « 

La  première  àes  harangues  prononcées  à  Rome,  que  Ion  a  Btmm»m  té. 
crut  digne  d'être  conlèrvée ,  eft  celle  que  fit  dans  le  Sénat  « 
Appius-Claudius-Caecus,  iorfqu'il  fè  rendit  dans  cette  aflemblée  « 
pour  empêcher  quon  ny  reçût  Jes  oSi:t:s  de  paix  que  faifbit  « 
le  roi  Pyrrhus.  Plutarque,  qui  avoit  vu  ce.diteours,  nous  en  a  Kr  A^rrte. 
a  confèrvé  le  précis;  il  y  a  du  pathétique.  Lé  commencement  « 
eft  digne  de  lancienne  Rome  :  Jufquici,  di(bit-il,  j'avois  regardé  <« 
laperte  de  la  vue  comme  un  malheur;  mais  aujourd'hui  je  regarde  a 
comme  wi  pins  grand  malheur  de  n  avoir  pas  pertlu  l'ouk,  puifque  u 


tfb)  Nec  erùm  in  conJUtuenilhtf 
RenqMewn  ,  nec  in  betta  gmmitas , 
necin  hnpediti^  ac  Rtgum  dbminatione 
Apinais  naja  cujùditai  éctnM  fUa^ 


pacis  tjl  cornes,  clique  fieia;  if  )am 
hene  coiffUtuem  dvitatis  quafi  alunuui 
pmdam  dopteatia,  Brutus,  n.  xiu 
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>•  fat  entendu  la  réfolution  honteufe  que  vous  êtes  far  le  point  de  prendre, 
yy  en  concluant  un  traité  qui  tend  a  anéantir  toute  la  gloire  que  Rome 
»  a  acquife  jufquà  préfent.  La  harangue  d'Appîus  eut  leffet  qu'il 
»  s'étoit  propofè  :  Cynéas,  député  de  Pyrrhus,  fîit  renvoyé  avec. 
»  ordre  d  afliirer  fbn  maître  que  tant  qu'il  refteroit  en  Italie  il 
»  n'avoit  point  de  paix  à  elpérer.  Les  grandes  guerres  des. 
»  Romains  avec  les  Carthaginois  ne  nuifirent  point  au  progrès 
»  de  fart  de  parier.  Fabius-Maximus,  ce  fameux  Diélateur  dont 
»  la  prudence  (àuva  Rome,  fut  regardé  comme  un  orateur  pour 
Œn.%14.  »  ie  temps  où  il  vivoit:  Orator  habitas  efl  temporibus  illis,  dit 
Vit  de  Faim.  »  Cicéroii.  Plutarquc,  qui  en  parle  plus  en  détail ,  afTure  que  fon. 
»  éloquence  n'étoit  ni  affeélée,  ni  chargée  de  grâces  inutiles  & 
»  vaines ,  qui  ne  font  propres  que  pour  la  pompe  &  1  oftentatîon  ; 
»  mais  pleine  d'un  bon  fens  qui  lui  étoit  propre  ^  &  qui  donnoit 
»  à  toutes  fes  penfèes  tant  de  force  &  de  folidité  qu  elles  reflèm-. 
»  bloient,  dit-on,  à  celles  de  Thucydide.  On  coniêrve  encore, 
>»  continue  Plutarque ,  un  difcours  qu'il  prononça  dans  une 
»>  ademblée  du  peuple,  à  la  louange  de  fôn  fils,  qui  étoit  mort 
après  avoir  été  ConiùL  » 

M.  Cornélius  Céthégus,  qui  fut  ConfiJ  Tan  5  5  o  de  Rome» 
7i.jj,Bm.  avec  P.  Sempronius  Tuditanus,  crut  devoir  moins  négliger 
les  grâces;  &  Cicéron,  fur  la  foi  d'Ennius  qui  i'avoit  entendu 
&  avoit  parlé  avantageuièment  de  lui  après  la  mort,  le  regarde 
comme  le  premier  des  Romains  qui  le  foit  diflingué  par  le 
goût  de  la  véritable  éloquence.  On  ne  peut  que  s  en  tormer  une 
haute  idée,  d'après  les  qualités  qu'Ennîus  lui  zXXxihut^ /nantie 
quetttia,fuada  medulla.  Mais  le  nom  de  Céthégus  fut  prefque 
cf&cé  par  celui  de  Caton  le  Cenfeur,  un  peu  plus  jeune  que  lui, 
Cicéron,  qui  avoit  lu  plus  de  cent  cinquante  des  oraiibn» 
de  ce  dernier,  &  qui  fe  plaint  qu'on  ne  les  lifbit  point  de 
fbn  temps,  lui  donne  les  plus  grands  ébges,  &  reconnoit  en 
lui  tous  les  talens  de  l'orateur  (c).  Plutarque  témoigne  que 


(c)  Quis  î/lo  grûvior  in  laudando  ! 
œerbiorin  vituperandofinfintentiisargu* 
fier!  in  docendo  edijfmndaqttefubtiliorf 
refirtm  funt  cfationes  ampliùs  centwn 
^mnquaginta,  quas  quidetn  adituc  invi^  1 


nerim  iX  kgerim ,  if  verbis  if  rdmt 
iUuftribus,  ÏÀctt  ex  his  tligant  ta  qum 
vouaione  if  laudt  digna  funt:  omaeg 
ùnuoria  virtutes  in  eis  rtperiauur. 
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fes  citoyens  l'honoroîent  du  furnom  de  Démojihenes  Romain. 
Nous  ferions  en  état  d  en  juger  fi  cette  belle  harangue,  que  lui 
prête  Tite-Live,  en  faveur  de  la  loi  Oppia  contre  le  iuxe  des 
temmes,  étoît  véritablement  du  Cenfèur,  &  que  l'hiftorîen 
ne  ieût  pas  au  moins  retouchée.  Quoi  qu'il  en  fbit,  Atticus 
regardoit  comme  îiutant  d'ironies  les  iouanges  que  Cîcéron  Bm.  n.  S;. 
avôil  données  à  Caton,  ôc  la  cpmparaifon  qu  ii  en  avoit  faîte 
avec  Lyiias,  Phiiifte  &  Thucydide.  Il  trouvoit  dans  ks^ 
harangues  des  traces  de  génie,  mais  dun  génie  très-groffier 
&  iâns  culture ,  qui  n  avoit  pas  même  l'idée  d'un  dilcoun 
nombreux  &  orné  (d).  Malgré  ce  jugement,  Cîcéron  perfifte 
à  ibutenir  qu'une  levure  réfléchie  &  un  examen  impartial 
forceront  de  reconnoître  qu'il  ne  manquoit  aux  harangues 
de  Caton  que  ces  fleurs  &  ces  ornemens  dont  finvention. 
étolt  récente  (e).  Au  rçfte  Caton  ne  dut  qu'à  lui ,  &  noji  aux 
Grecs ,  cts  traces  de  génie  que  Pomponius  -  Atticus  ne  lui 
conteftoit  pas,  puifque  prévenu  iongrtemps  contre  fes  lettres 
grecques,  ii  ne  les  cultiva,  que  dan$  un  âge  fbxt  avancé,  Se 
lorfque  l'éloquence  avoit  déjà  rendu  fon  liom  célèbre.  Son 
livre  Je  Oratore  lui  alfure,  au  jugement  de  Quintiiien»  la  gloire 
d'avoir  été  le  premier  des  Romains  qui  ait  traité  ce  lùjet. 

Cn.  Scipion,  fils  du  premier  Scipion  l'Africain,  auroit 
excellé  dans  l'art  de  parler,  fi  une  ^té  foible  lui  eût  permis 
ce  genre  de  travail.  Scipion-Émilien,  qu'il  adopta,  joignit  à  la 
palme  militaire  celle  de  l'éloquence ,  au  jugement  de  Cîcéron, 
ir0  in  eofumma  eloquentia. 

Ce  fut  dans  ces  temps-là,  dit  M.  de  Burigny  après  le  même 
auteur,  que  fart  oratoire  acquit  une  nouvelle  forme  chez  les 
Romains.  Leur  commerce  avec  les  Grecs  le  rendit  moins  fec 
&  plus  brillant  :  jam  erat  unâior  quidam  Jpkndiéorque  confuetudo    ^^  ^^9> 
ipqumS.  Pluiieurs  d'entr'eux,  depuis  la  conquête  de  la  Grèce» 

(d)  Brutus,  n.  85.  Oraiîona  ^us, 
HT  iUîs  Umgonbiês  vaUe  laudo.  Signh 
ficant  tnim  quandam  finnam  ingenii  # 
fi4  admodùm^imffQlitam  iX  pjani  rw 

dans , , ,  Quos  emm  ne  e  Gr^tàsquidm 

Vàfqugm  imjtéfri  jK^efl^  as  m  empâtas^ 


Qumt,  L  III, 


ProJMurauiy 


honmetfi  Tufculaman  »  nomtum  fujpt" 
canton,  quak  .effet  copîofi  if  omatè 
dkert* 

(e)  N.  8  J.  Nikil illius  rmeamentisf 
ifi  ecrorn  pigtntnùrùm,  quœ  inventa 
'■    '         'Mfe. 
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allèrent  y  chercher  le  là  voir  &  le  goût  ;  d'autres  attirèrent  à 
Rome  un  grand  nombre  d'habiles  Grecs,  &  les  Arts  avec 
eux;  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace  : 

Gracia  capta  ferum  viébrem  cepit  &  ânes 
Intulit  agrefii  Latio. 

Le  caradère  de  rude(fe  qui  Çt  fai(bit  remarquer  dans  les 
di(cours  de  Servius  Galba,  n'empèchoit  pas  Cicéron  de  le 

DtOratwt,  regarder  comme  un  homme  Svin,  divimm  honmem  in  dicendo. 

i.n.tQ.  Y  apercevoit-il  les  mêmes  débuts  que  l'auteur  du  dialogue 
fur  les  Orateurs ,  reproche  à  Galba  en  ladcHriant  à  Carbon z 
Nf  iS.  Jiint  horridi  &  impoiiii  &  rudes  &  informes!  Au  moins  il  en 
découvroit  plufieurs  dont  il  parle ,  &  auxquels  il  attribue  le 
fort  de  ces  orai(bns  qu'on  ne  iifoit  plus  de  Ton  temps,  &  qu  on 
avoit  même  de  la  peine  à  trouver  (f). 

Les  deux  Scipions,  qui  le  rendirent  célèbres  par  une  intime 
amitié  fondée  fur  la  vertu,  ne  le  furent  guère  moins  par  leur 
âoquence,  fur-tout  Laelius.  Mais  le  premier  qui  fit  briller  \ 
Rome  cette  aménité,  cette  douceur  de  (lyle,  cette  harmonie 
de  périodes  qui  diftinguoient  les  Grecs,  fut  M.  yEmilius- 

Bhtf.  «.^27.   Lépidus ,  furnommé  Porcina,  conlûl  1  an  6 1 7  avec  G  Hoftilius^ 
Mancinus.  Il  fut  imité  par  tes  deux  Gracchus,  formés  (bus 
les  yeqx  d'une  mère  très-inftruite,  par  les  plus  habiles  maîtres 
^^l^fhq}ii[  y  eût  dans  la  Grèce.  Cicéron  Se  Plutarque  ont  fait  un 
^,       très-bel  éloge  de  l'un  &  de  l'autre  ;  mais  c'en  eft  un  plus  grand, 
pour  G.  Gracchus  d'avoir  été  préféré  à  Cicéron  même,  par 

'ACiB^Ux.  d'anciens  critiques. 

''*  Q.  Lutatius-Catuluf ,  Condii  en  (^  5  a ,  fit  admirer  la  pureté 

de  fon  (lyle,  foit  dans  les  harangues,  (bit  dans  une  hiftoire  de 

JbA  m  jf.  Çx  vie,  écrite  dans  le  goût  de  Xénophon*  Il  avoit  pretque  feul 
le  talent  de  bien  parler  la  langue,  au  jugement  de  Cicéron  (g). 


Bfwt 

CrÉCckor% 


(f)  De  Oiatore,  lib.  11 1,  n.  7. 
AJperitaiem  Galba. ,  •  •  habuitf 

Brutufi  y  n.  2 1 .  Sed  nefdo  quomoi» 
hujus,  quem  aonfiat  dofpuma  prœfii-' 
iîjjip  exitiams  owtkmes  fiun  ^  ^  rtdo^ 
kn$is  magisaatiqtsiiaum»  quam  aut 


Lûtiii  aut  Sciphtdi,  aai  alam  ipfius 
CaÊonks  itaqae  eKOmerut^ê,  pix  }am  uÊ 
€^ppanattt» 

(g)  Qttid  jacuiidhtt  auribut  noftris . 
unfsam  acCHËt  hf^uê  ûratiche  CattiHF'. 
fm  9fi  fwajic  ut  btM  bfiâ  pem 
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^1  affure  qu'on  ne  pouvoit  rien  retrancher  de  (b  harangues, 
ni  ajouter,  ni  changer,  fans  les  gâter  entièrement 

C.  Julius-Céiar,  qui  fut  tué  dans  Tannée  de  (bn  Édilité,   Bmn.i.S. 
664.  de  Rome,  fut  aliier  aux  grâces  &  à  Turbanité  ie  ton  de 
la  plaiiànterie  &  fart  des  bons  mots.  Crailus  &  Antoine 
éclipsèrent  les  Orateurs  qui  les  avoient  précédés.  Quoique 
parée  de  fleurs  &  dornemens,  l'éloquence  du  premier  avoit 
toute  la  véhémence  propre  à  porter  le  feu  dans  Tame  de  Çts 
auditeurs.  li  n  avoit  que  dix-neuf  ans  lorfqu'll  fè  rendit  accu- 
iâteur  de  Carbon,  &  la  harangue  qu alors  il  prononça-  fe  lifbit  I>*^^Ofâu 
encore  plufieurs  (iècles  après.  Un  des  interlocuteurs,  que 
Cicéron  fait  parler  dans  le  fécond  livre  de  Oratore,  prononce 
hardiment  que  1-  Licinius  Craiîiis  étoît  le  plus  fleuri  de  tous  les  .  ^^  ^^* 
Orateurs:  Aique  ego,  ts  qmjum,  quatitiifque fum  adjudicandum,       ' 
cuimbus  audUls  Oratonhus,fme  ulla  dubitatione  fie  ftatuo  &  judico, 
uemùtem  omnium  tôt  &  tenta,  quanta  futit  in  Çrajfb,  habuijfe 
emamenta  dicendi.  Un  autre  n  héfite  point  de  le  nommer  k 
Dieu  de  la  parole ,  in  dicendo  femper  putavi  Deum.  Cicéron 
confirme  ces  éloges,  foit  dans  fes  livres  de  ÏOrateur,  fbit  dans 
plufieurs  autres  {nj.  Aufli  la  réputation  de  Craflus  fubfifloit-ellc 
encore  avec  éclat  du  temps  de  Pline  lancien*  L*xyii,(.  /• 

Marcus  -  Antonius ,  Conful  Tan  655,  grand  *  père  du 
Triumvir,  marcha  fbn  égal,  au  jugement  de  plufieurs  de  fès 
contemporains >  quoique  d'autres  donnaflent  la  préférence  à  Bfuun,sS» 
Craflus;  mais  tous  convenoient  qu  on  devoit  s'eflimer  heureux 
d avoir  lun  ou  l'autre  pour  Avocat.  Tout  ce  qu'on  pouvoit 
dire  pour  une  caufê  fè  pré(êntoit  a  l'eiprît  d'Antonius ,  &  il  ^^^^  >»•  37* 
£ivoit  le  placer  dans  l'endroit  le  plus  favorable  pour  faire 
impreffîon.  Il  négligeoit  les  ornemens  inutiles  >  &  ne  s'attachoit 
qu  a  ceux  qui  Icrvoient  à  convaincre.  Il  étoit  d'un  âge  avancé, 

fihtt  videatw:  fie  autem  gravis  ut  m 
Jôigu/an  dtgfiitate  omnh  tanen  adjit 
kÊmautas  ae  kpos;  quid  muka!  Iflum 
mkHetts  eaiâdem  judicare  foleo  qu'icquid 
ma  aàtUderis ,  aut  mutaveris,  aut  de^ 
traxeris,  wtiqfius  i^  détenus  finunmu 
Gc de  Ont.  lib.  m,  n.  8. 


fieri  potuijfe  perfeélîus,  Erat  fwnma 
gravitas,  erat  cuin  gravitate  junéius  fo' 
cetiarum  i^  urbanitatis  oratorius  »  non 
JeurriBs,  lepos.  Latine  loqutndi  accitrata 
i^  fine  molefiia  diligens  elegantia.  In 
differende  mira  explicatio»  Cum  de  jure 
civili,  cum  de  aquo  tt  borw  diJputaretuTf 
argumentorum  ip^fimilitudinum  copia. 
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&  jouîflbît  déyji  d'une  grande  réputation  lorfqu  il  cultiva  k$ 
Lik  i.de  Lettres  grecques.  Nommé  ProconfuI  de  Cilicie,  il  palfe  par 
Athènes,  où  forcé  de  s'arrêter  pendant  quelques  jours,  il 
aflêmbia  les  plus  habiles  gens,  &  eut  de  fréquentes  converfetions 
avec  eux  fur  i'art  de  leloquence.  II  compolà  fur  cette  matière 
un  ouvrage  que  M.  de  Burigny  conjeélure  avoir  eu  pour  titre  ^ 
Ibid. ,  Je  officia  &  ratione  Oratoris;  (ans  doute  parce  qu'il  s'exprime 
en  ces  termes,  loriqu  il  parle  du  (ùjet  de  fes  entretiens  avec 
les  lâvans  d'Athènes.  Dans  cet  écrit,  qu'il  fc  reprochoit  prefque 
d'avoir  publié,  il  difbît  qu'il  avoit  connu  quelques  hommes 
diferts,  mais  qu'il  n'en  avoit  encore  point  connu  d'éloquens: 

UiJ.  n,2i0  Difertos  me  c(^noffe  notmullos,  éloquent em  adhuc  neminem  (i).  I! 
paroit  que  Brutus  ne  faifbit  pas  grand  cas  de  cet  ouvrage» 

Bruun.4f^.   qu'il  appelle  exilent  hélium.  Cicéron  rçconnoit  lui-même  que 
le  talent  d'Aritonius  étoît  plus  propre  aux  plaidoyers  qu'aux 
Bid»     harangues  :  Antoini  genus  dicendi  multh  aptius  judiciis  quàm 
coticionibus. 

Après  eux  plufieurs  autres,  dont  M.  de  Burîgny  rapporte 
les  noms,  qu'on  peut  voir  dans  le  Brutus,  fe  montrèrent  lur 
la  fcène,  &  furent  à  leur  tour  éclipfès  par  Hortenfius  &  par 
Cicéron.  Hortenfius  n'avoit  que  dix-neuf  ans  lorfqu  il  parut 
au  Barreau ,  &  fut  applaudi  tant  par  les  Confuls  d'alors , 

Sm.n.^4^  L.  Craflus,  Q,  Scaevola,  deux  hommes  diftingués  par  leur 
éloquence,  que  par  le  refte  de  l'auditoire.  Les  traits  par 
lefquels  Cicéron  caraélérifè  le  talent  d'Hortenfius  méritent 
d'être  lus  (k). 


(i)  Voîcî  la  différence  qu'il  mettoit 
entre  difert  &  éloquent  :  Quod  ewn 
ftatuebam  difertinn ,  qui  pojfetfath  acutè 
ûtque  dilucidè  apud  mediocrts  honùnes 
ix  communi  quadain  opinione  diccrt  : 
ihquentem  Urb,  qui  mirabi/iùs  Ù*  ma-- 
gnificentivs  augere  pojfet ,  atque  omare 
quœ  velL't,  omnefque  omnium  rerum, 
qujf  ad  dicendum  patinèrent,  fontes 
ani/no  ac  mernoriâ  contineret. 

(k)  Brutus,  n.  Si.  Attulentt  mi- 
nime vulgare  genus  dicendi  :  duos  quidem 
res,  quas  neino  nlius;  partitiones,  quitus 


Je  rébus  diâufus  ejfet,  ^  colfeélione» , 
mentor  ^quœ  ejjent  diéla  contra,  quœque 
ipfe  dixij/et,  Erat  in  verborumfplendare 
eUgans,  compojitione  aptus ,  faatltatê 
copiofus  :  eaque  erat  cwnjummo  ingénia, 
tum  exercitationièus  conficutus.  Rem 
cotnpkélebatur  memoriter ,  divideàat 
acutê,  neç  pratennittebat  fere  quid^ 
quam ,  quod  effet  in  caufâ ,  aut  ad  con^ 
firmandum  aut  ad  refellendmn.  Vax 
canora  iX fit  avis  ;  motus  ir  geftus  etiwn 
plus  artis  babebat ,  quam  erat  oratori 
fatk. 
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<*  n  avoît,  dît  M.  de  Burîgny,  donné  la  préférence  à  ce  Airi.».^/#. 
ftyie  briliant  que  Ton  connoifToit  fous  ie  nom  àiéloquence  « 
ijjiati^ue,  &  ce  genre  d  éloquence ,  qui  convient  mieux  à  ia  « 
|euneliè  quà  un  âge  plus  mûr,  lui  avoit  fait  un  grand  nombre  « 
dadmirateurs.  Il  crut  devoir  conferver  ce  même  ton  iorfque  « 
f  ^e  &  les  dignités  fèmbioient  exiger  quelque  chofe  de  plus  « 
grave  ;  aufli  fut-ii  moins  applaudi  dans  la  maturité  de  1  âge  qu*ii  « 
ne  1  avoit  été  dans  ia  jeunelîe.  Les  jeunes  gens  i  entendoient  « 
toujours  avec  le  plus  grand  plaifir ,  mais  ijl  ne  plaifoit  pas  <« 
également  à  ceux  qui  avoient  vieilli  dans  l'exercice  de  1  art.     « 

\Jnt  cho(è  contribua  encore  à  diminuer  Çà.  grande  repu-  « 
talion  ;  il  ne  fut  pas  plutôt  parvenu  au  comble  des  honneurs,  «  N.  ^/« 
ceft-à-dire  au  confulat,  quil  s  appliqua  beaucoup  moins,  foit  « 
qu'il  n  y  eût  peribnne  entre  les  Confulaires  qui  pût  lui  être  a 
comparé,  foit  qu'il  ne  crût  point  devoir  fe  gêner,  lorfquil  « 
n  avoit  a&ire  qu'à  àts  Orateurs  qui  n  etoient  pas  Confulaires.  « 
Ijcs  eflets  de  cette  négligence  devinrent  fènfibles;  on  s  aperçut 
de  jour  en  jour  que  l'Orateur  étoit  diffèrent  de  lui-même: 
fui  Jijfm^or  videhatur  quoîidie. 

«  Les  grands  (îiccès  de»  Cîcéron  ranimèrent  l'émulation 
d'Hortenfius  :  c'étoit  par  le  moyen  de  l'éloquence  que  Cîcéron  «  Bm^m^^^ 
étoit  parvenu  au  confulat ,  fix  ans  après  qu'Hortenfjus  eut  « 
été  ConfuL  Pour  lors  celui  -  ci  le  remit  au  travail  ;  ils  furent  « 
tous  deux  chargés  des  plus  grandes  afiàires.  Hortenfms  avoit  «< 
d'abord  vu  avec  quelques  mouvemens  de  jaloufie  la  gloire  « 
oue  Cîcéron  s'étoit  acquife  pendant  ion  confulat  ;  mais  ce  « 
ientiment  ne  dura  pas  long-temps  ;  ces  deux  grands  hommes  « 
le  rendirent  juftice;  ils  vécurent  dans  la  plus  grande  union  « 
pendant  douze  ans,  &  chacun  d'eux  donnoit  la  préférence  « 
à  ion  rivai  fur  lui-même.  « 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'amitié  de  Cicéron  pour  « 
Horteniius  étoit  fincère;  il  en  fait  les  plus  grands  éloges,  &  ce 
lor/qu  ii  déplore  la  mort  de  ce  grand  Orateur ,  c'eft  avec  des  «   Vtd.  n.  #. 
expreflions  qui  paroiflènt  partir  du  cœur.  Hortenfius  plaida  «   ihid.n*^^^ 
ju/qu'à  &  mort,  qui  arriva  Tan  704»  peu  de  temps  avant  la  « 
cuerre  civile,  qu'il  avait  pr^vuç,  ^. 

Hijl.  Tome^XXXVJ,  F 
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SmuÉ.pû.  »  H  avoit  été  ie  modèic  que  Cîcéron  setoit  propofè  dlmîter 
»  entre  les  Latins;  mais  perfùadé  que  les  Grecs  dévoient  être 
»  regardés  comme  les  maîtres  de  1  éloquence,  Cîcéron  les  étudia 

De  opthnoge'  „  avcc  le  pIus  giand  foin.  Il  prit  même  la  peine  de  traduire  eii 
nereorai.n.  j.  ^  j^^.^  j^^  j^^^  célèbres  Harangucs  d'Efchinc  &  de  Démofthène. 

Bm.n.po.  »  Molon  de  Rhodes,  grand  orateur  &  profeflcur  deloquence, 
»  ayant  été  envoyé  de  la  part  des  Rhodiens  à  Rome,  Cîcéron 
»  voulut  fe  perfeélionner  fous  ce  grand  maître.  Il  donna  en 
JV.  8p.  »  même  temps  une  très-grande  application  à  fétude  du  Droit* 
»  Il  fit  auffi  une  étude  particulière  de  la  dialeélîque,  fans  laquelle 
N.^ù,  »  il  étoit  perdiadé  qu'on  ne  pou  voit  pas  être  un  parfait  orateur, 
»  fous  le  ftoïcien-Diodote,  philofbphe  d'une  grande  réputation 
»  qui  demeuroit  chez  lui.  Il  ne  pafïbit  aucun  jour  fans  s  exercor 
»  dans  tout  ce  qui  étoit  néceflàire  pour  devenir  grand  orateur. 
»•  Muni  de  toutes  ces  connoiflànces  &  étant  fi  bien  préparé, 
»  il  fe  préfenta  en  public.  La  première  caufè  célèbre  qg'il  plaida 
»  fut  celle  de  Sextus-Rofcius,  accufè  de  parricide,  lan  de  Rome 
»  674,  iorfque  Sylla  étoit  Conful  pour  la  féconde  fois,  avec 

'A.  Geïïm,  „  Q.  Caecîlius-Métellus-Pius.  Il  étoit  pour  lors  âgé  de  vingt-fept 
^'^'^  *    „  ans.  Ce  plaidoyer  fut  fi  généralement  applaudi ,  qu'on  ne  tarda 
»  pas  à  lui  confier  les  caufes  les  plus  importantes,  &  fès  fuccès 
»  rendirent  fon  nom  très-célèbre  dans  le  Barreau. 

Brut. n.pt.  n  La  foiblefle  de  (a  complexion  &  le  conlêil  de  fês  amis  Tayant 
n  déterminé  à  quitter  pour  quelque  temps  la  piaidoierie,  il  jugea 
»  à  propos  <le  faire  le  voyage  de  Grèce  &  d'Afie,  pour  y  lier 
»  connoiflance  avec  les  Philofbphes  &  les  Orateurs ,  qui  sy 
»  trou  voient  en  très -grand  nombre,  &  pour  fe  perfeélionner 
»  dans  fart  de  parier.  Étant  arrivé  à  Athènes ,  il  le  mît  fous  la 
»  dilcjpline  de  Démétrius  le  Syrien ,  ancien  maître  d'éloquence 
-»  qui  avoit  de  la  réputation,  &  il  s'exerça  avec  (bin  (bus  (es  yeux. 
»  Il  pâfia  enfuite  en  Afie ,  où  il  fut  toujours  accompagné  àts 
»  plus  habiles  Orateurs  de  cette  grande  province.  De-là  il  vint 
»  à  Rhodes ,  où  il  retrouva  Molon ,  dont  il  avoit  déjà  reçu  A^s 
»  leçons  à  Rome.  C'étoit  le  premier  homme  de  fon  fiècle  pout 
»  faire  remarquer  les  défauts  d'un  di(cours  &  pour  former  un 
»  orateur  :  Is  dédit  opérant  (ji  modo  id  confequi  pottàt  ),  dit 
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Cîcëron ,  at  nimis  redundantes  nos,  &  fupetfitientes  jtdveniR  quadam  « 
Scendi  impunitau  &  hceiaiâ,  repriment ,  &  quafi  >exira  ripas  « 
diffiuemes  cdérceret.  « 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu  arriva  cette  aventure  dont  « 
parie  Piutarque.  Molon  pria  Cicéron  de  faire  un  difcours  en  ce  vu.  Ckn^ 
grec,  où  fut  invité  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confidérable  « 
à  Rhodes.  Les  auditeurs  furent  tranfportés  d'admiration ,  Molon  « 
iêul  étoit  triftc  ;  Cicéron  lui  en  demanda  fa  raifbn ,  Molon  « 
lui  fit  cette  réponlê  :  Je  vous  loue  &je  vous  admre,  mais  Je  déplore  « 
k  malheur  de  la  Grèce ,  lorfque  je  vois  que  le  feul  avantage  qui  nous  « 
refioit  va  être  tranjporté  aux  Romains.  ce 

Il  revint  à  Rome  après  deux  ans  d'abience,  non-feulement  «  Valer.  Maxha;^ 
plus  exercé ,  mais  prefque  entièrement  changé  :  non  modo  «  * 
exercitattor  fed  prope  mutât  us.  « 

Hortenfius  étoit  alors  au  plus  haut  degré  de  ia  réputation  ;  « 
Cicéron  (è  propofa  de  l'imiter  &  de  lutter  contre  lui.  Il  ne  nous  «   Smt,  n,  ^ié 
cft  pas  pofliWe  de  faire  préfentement  une  comparaifon  exaéle  « 
de  cts  deux  grands  Orateurs,  puifqu'il  ne  nous  eft  rien  refté  des  « 
ouvrages  d'Hortenfius,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  «« 
Cicéron  n  ait  mérité  la  préférence  fur  fon  rival.  Les  éloges  fupé-  « 
rieurs  qu'il  a  reçus,  &  l'attention  de  la  poftérité  à  conferver** 
les  écrits  de  ce  grand  homme ,  en  font  la  démonftration.  Il  « 
introduifit  un  genre  d'éloquence  plus  majeftueu^  &  plus  orné,  «    ^**  f^j^i 
magnijicentius  &  ornatius;  &  lorfqu'on  eut  vu  fes  plaidoyers ,  ^ 
on  ne  voulut  plus  lire  ceux  des  anciens  Orateurs.  Ce  fut  pour  « 
lors  que  Rome  put  fe  flatter  d'enlever  aux  Grecs,  ou  du  moins  « 
de  partager  avec  eux  la  feule  fupériorité  qu'ils  avoient  fur  les  « 
Romains  :  Quo  emm  uno  vincebamur  a  viââ  Gracia  id  aut  ereptum  «    ^**^  *•  7i* 
illis  eft  aut  certè  nobis  cum  illis  communicatum.  Nous  ne  diflimu-  « 
ferons  pas  que  Virgile  donne  la  préférence  aux  Grecs,  lorsqu'il  « 
dît,  Orabtmt  caufas  melius;  mais  c'eft  un  poëte  qui  parle,  dans  «  ^£^l['  ^^^' 
ie  temps  que  la  flatterie  ne  permettoit  pas  de  rendre  juftice  << 
à  Cicéron.  » 

M.  de  Burîgny  n  ef&ye  pas  de  faire  connoître  en  détail 
le  mérite,  l'art  &  la  fubllmité  de  Cicéron;  Éi  modeftie  lui  fait     .  ^ 
eiivi&ger  cette  entr^rife  comme  fupériçure  à  fes  forces^  11  fe 
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contente  de  rapporter  une  partie  des  éloges  que  Torateûr 
Romain  a  reçus  de  la  part  des  plus  habiles  gens  de  Ton  fiècle. 
&  du  fiècie  fuivant,  Catulle,  Jules -CéÉu:,  Pline  lancien, 
Sénèque,  Cornélius -Sévérus  &  Quintilîen. 

Jules -Cé(ar  auroit  peut-être  éclipfé  Cicéron  lui-même,  ù 

les  occupations  militaires  lui  avoient  permis  de  cultiver  les 

Vit.  Ca/ar.  difpofitions  qu'il  tenoit  de  la  Nature.  Suétone  lui  adjuge  ia 

'•  ^'^'  gloire  d'avoir  égalé  ou  furpaflé  les  plus  grands  hommes  dans 

l'art  de  l'éloquence  &  dans  celui  de  la  guerre.  Il  feroit  du 

Z.x,€.i.   moins,  au  jugement  de  Quintilîen,  le  feul  Romain  dont  oa 

pût  oppolèr  le  nom  à  celui  de  Cicéron,  s'il  iê  fût  renfermé 

dans  la  même  carrière.  Ce  judicieux  critique  ajoute:  Tanta 

in  eo  vis  eft,  id  acumen,  ea  concitatio,  ui  illtim  eodem  mïmo  dixife 

^tio  bellavit  appareat. 

«  Au  milieu  de  fes  plus  grandes  occupations ,  dît  M.  de 

»  Burigny,  il  adreflà  un  livre  à  Cicéron,  de  l'Art  de  parler,  de 

»  ratiotie  Latine  lo^ueiidi.  C  eft  ainfi  que  cet  ouvrage  eft  caraélérifè 

»>  dans  le  Brutus;  mais  le  véritable  titre,  comme  nous  l'apprenons 

JLxix,  C.8.  »  d'Auiu-Gelle,  étoit  de  Analogiâ:  Caius  etiim  Cafar  vir  ingemi. 

»  pracellenîiSffermohis  prater  alios  fua  auitis  cajhjfimi  in  libris  quos 

»  ad  M.  Ciceronm  de  analogiâ  Jcripfit. 

^^y^yyf  »      Calvus  eut  aufli  une  très-grande  réputation  dans  ce  même 

^ja^.       '  "  temps.  Quintilîen  aflure  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  le  préfé- 

»  roient  à  tous  les  autres  Oiateurs.  Pline  le  jeune  déclare  quil 

»  le  regardoit  comme  fon  modèle,  &  qu'il  tâchoit  de  l'imiter* 

»  Les  talens  de  Calvus  lui  avoient  donné  une  fi  grande  idée 

»  de  (on  mérite,  qu'il  voulut  difputer  a  Cicéron  même  le  premier 

»  rang  dans  l'ordre  àts  orateurs ,  mais  fort  injuftement ,   dit 

»  Sénèque.  Le  jeune  Curion  avoit  reçu  de  la  Nature  les  plu$ 

»  grandes  difpofitions  pour  être  un  parfait  orateur;  c'eft  Cicéron 

Br9U9.8s.  »  qui  nous  l'apprend:  Atque  hic  a  Magijiris  parnm  inftiiuius 

»  Natwam  habuit  admirabilem.  Ils  avoient  été  très  -  liés  :  nous 

>»  avons  encore  quelques  lettres  de  Cicéron  à  Curion.  Il  époufa 

«entièrement  les  intérêts  de  Céiàr,  &  il  aima  mieux  (ê  faire 

k  fiiful^T.*  ''tuer  en  Afrique  que  de  paroître  devant  CéJ&r,  dont  il  avoît 

»  mai  fait  les  a£iiires  dans  cette  province. 
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Corvînu5  devoit   être  un    très -grand  orateur,   puîfquc  « 
fauteur  du  dialogue  des  caufes  de  la  corruption  de  l'éloquence 9  « 
en  parle  en  ces  termes  :  Cicérone  mitior  Corvinus  &  dulcior  &  in  ^^  N.tS. 
yerbis  magis  elaboratus.  "  « 

Brutus,  ce  fameux  républicain  qui  ne  ménagea  rien  pour  « 
tâcher  de  rendre  la  liberté  à  ià  patrie,  étoit  orateur,  &  auroit  « 
pu  tenir  un  des  premiers  rangs  parmi  ceux  qui  fe  font  « 
diftingués  à  Rome  par  l'éloquence ,  fi  les  conjonélures  lui  « 
euflëht  permis  d  exercer  &  de  perfeélionner  fès  talens.  C  eft  « 
ce  que  l'on  peut  aflurer  fur  i  autorité  de  Cîcéron ,  qui  en  parle  « 
aînfi :  Tuum enim forum,  tuum  erat  illud  curriculum;  tu  illuc  vénéras  «  Bm, n.^y. 
mus  f  qui  non  linguam  modo  acuijfes  exercitatione  dicendi ,  fed  &  « 
ipfam  efoquentiam  locupletaviffes  graviorum  arttum  inftrumento ,  &  c< 
iifdem  artibus  decus  omne  virtutis  cum  fummâ  eloquentia  laude  « 
junxijfes.  m 

Cicéron  avoit  pour  Brutus  la  plus  tendre  amitié  &  la  plus  « 
grande  eftime  :  il  lui  a  dédié  les  livres  qui  ont  pour  titres  de  et 
daris  oratorihus  &  Orator*  «  Ils  n  avoient  pourtant  pas  les  mêmes 
idées  for  l'éloquence.   Décidé   pour  l'éloquence   douce  & 
modérée ,  Brutus  n  aimoit  pas  ce  caraélère  d'abondance  &  de 
majefté  qui  diftinguoit  celle  de  Cicéron.  II  foumit  à  la  cenfure 
de  rOrateur-philofophe  la  harangue  qu'il  avoit  compol^e  fur 
la  mort  de  Céfàr,  avant  de  la  rendre  publique.  Cicéron  qui 
h  lut,  Çjàws  y  pouvoir  rien  changer,  qui  en  admira  l'élégance, 
n'y  trouva  pas  aflez  de  chaleur:  Eftautem  oratio fcripta  elegan^ 
iiftmè  fent  nttis,  verbis ,  ut  nihil  po^tt  ultra.  Ego  tamen  ft  illam 
caufam  habuiffem ,  fcripftjjem  ardentiùs  'vIottSwi/^.  Vides  qua  ftt 
perfona  àicentis,  itaque  eam  corrigere  non  potui.  Ceft  ce  qu'il  L.xv,  7%  #• 
^rivit  à  fon  ami  Atticus,  en  lui  demandant  fon  jugement. 

Les  Romains  s'étoient  déjà  fait  quelque  réputation  dans  l'art 
de  parler,  qu'ils  n'avoient  pas  encore  penfè  à  la  Grammaire. 
Il  fallut  que  Cratès  -  Malleotes ,  habile  critique  de  Pergame, 
envoyé  au  Sénat  par  le  roi  Attalus,  s'étant  ca{îe  la  cuîfle,  fut 
forcé  de  faire  à  Rome  un  plus  long  iejour  qu'il  n'avoit  compté, 
&  d'employer  fon  loifir  à  donner  des  leçons  de  cet  art  &  de 
celui  de  la  critique.  Cet  eiïki  &t  fulvi  d'un  tel  fuccès  qu'on 


Digitizedby 


Google 


46         Histoire  de  l'Académie  Royale 

peu  de  temps  on  vit  dans  Rome  plus  de  vingt  écoles ,  où  les 

Grammairiens,  qu  on  défignoit^'abord  par  le  nom  de  Literatip 

Literatores,  firent  une  brillante  fortune.  On  peut  voir  danj 

DcCramnuu'uk  Suétone  les  noms  de  ceux  qui  iê  diftinguèrent  en  ce  genre; 

ii  parle  entr  autres  de  Mzxc  Antonîus-Gnipho,  né  dans  la 

'  Gaule ,  que  Cicéron  même ,  étant  Préteur ,  alloit  fouvent 

•  entendre. 

Mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  les  Rhéteurs  (e  maintinrent 
à  Rome.  En  593,  Marc.  Pomponius,  Préteur,  confulta  la 
jj.  de  clam  g^nat  uour  favoir  fi  l'intérêt  de  la  République  n  exigeoit  pas 
qu  on  en  chalsat  les  Rhéteurs  &  les  Phuolophes.  Heureulement 
pour  eux  ledit  de  proicription  porté  contre  ce  genre  d'étude, 
par  les  cenfeurs  Domitius  &  Craffus,  reflafans  exécution  oi» 
tut  bientôt  négligé, 

C  eft  en  grec  que  les  Grammairiens  commencèrent  à  donner 

Cîc.proArchk»  leurs  Icçous  dans  Rome.  Luçius-Plotius  fut  le  premier  qui 

"*  '^'  enièigna  en  latin  :  c'étoît  un  Gaulois  que  C.  Marins  protégeoît, 

Senec,  ^-^«^^'  &  qu'il  auroit  voulu  avoir  pour  hiftoricn.  Cicéron ,  alors  fort 

jeune,  defiroit  aller  l'entendre,  mais  il  en  fut  détourné  par  un 

Suef.dcchr.  ^ç  f^3  amîs,  qui  lui  représenta  qu'il  y  avoit  plus  à  profiter  dans 

les  écoles  des  maîtres  Grecs.  A  la  fin  les  Latins  prévalurent» 

Ils  s  atlachoient  les  uns  &  les  autres  à  expliquer  aux  jeunes 

gens  toutes  les  figures  de  la  rhétorique,  &,  dans  la  critique 

des  meilleurs  auteurs,  de  leur  faire  remarquer  les  plus  beaux 

endroits  comme  les  plus  foibles.  Les  eipèces  de  compofitions 

auxquelles  ils  exerçoient  en  même  temps  leurs   difciples  ^ 

donnèrent jnaîflance  à  des  plaidoyers  fur  des  fiijets,  (oit  réels, 

.^    .  foit  imaginaires,  ou  à  des  controverfes  femblables  à  celles  que 

Sénèque  le  père  nous  a  laiflees.  Lart  de  la  déclamation, 

L,n,c.p,    auparavant  inconnue  aux  Romains,  felon  Quintilien,  étoit 

Bm^n.jpo,   aulTi  enfeigné  dans  ces  écoles,  &  Cicéron  témoigne  qu'il  s'y 

exerçoit  fouvent  avec  fes  ^mist 

Maïs  la  licence  &  Tignorance  de  ces  déclamateurs ,  ainfi 
que  s'exprime  Quintilien,  ne  pouvoient  qu'être  funelles  à  la 
véritable  éloquence.  C  ell  auflî  ce  que  Pétrone  leur  reproché  2 
Paci^  vcftrâ,  liceat  Sxiffe,  primi  omnium  eio^yentMm  ferJi^iJii^i 
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ïivibus  enim  ût^ue  inanibusfms,  ludibria  qiiadam  excitatiJo,  effe^ 
djhs  vt  corpus  orationis  enervaretur  &  caderct.  L'abus  fut,  par 
gradation»  porté  à  un  tel  excès  que  le  Sénat  fe  crut  obligé 
de  févir  contre  les  harangues  de  Scaurus  &  de  Labîénus,  en  ,  ^^^^^'f^^J^* 
.les  condamnant  au  teu,  ce  qui  nétoit  jamais  arrive  du  temps 
de  la  République.  Plus  occupée  des  mots  que  des  choies  »  la 
jeuneflê  négligea  1  étude  de  k  laine  phiioiophie,  des  loix  & 
<les  grands  principes ,  étude  qui  avoit  fait  la  bafè  de  l'éducation 
ancienne. 

Les  clprîts  déjà  a^fblis  &  énervés  par  ce  genre  frivole 
d'înftjtution,  le  furent  encore  par  k  tyrannie  des  Empereurs^ 
L  énergie  àts  âmes  dîlparut  avec  la  liberté.  Le  luxe  d'ailleurs 
fit  naître  k  (bif  des  richejfles,  &  ferma  la  route  pénible  qui 
ne  pouvoit  conduire  qu  a  une  éloquence  ftériie.  Plus  d  cfpoir 
de  rècompenfe  :  il  n  etoit  plus  ce  temps  où  le  mérite  pouvoit 
afpirer  aux  premières  places  de  l'État ,  où  l'importance  des 
caufes  publiques  à  traiter  enflammoit  le  génie  de  l'orateur,  & 
fixoit  fur  lui  les  regards  &  la  confidération  àts  citoyens. 

Cette  matière,  félon  la  remarque  de  M.  de  Burigny,  étoît 
fens  doute  traitée  à  fond,  dans  un  ouvrage  où  Quintilien 
examinoit  les  caulès  de  la  décadence  de  l'éloquence.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  cet  ouvrage  neft  autre  chofe  que  le 
Dialogue  des  Orateurs,  qu'on  a  encore  attribué  à  Tacite:  mais 
H  eft  confiant,  dit  M.  de  Burigny,  qu'il  n  eft  ni  de  l'un  ni  de 
fautre;  &  ce  qui  fuffit  pour  en  convaincre,  ceft  que  l'auteur 
ctoît  Gaulois.  Quintilien ,  qui  parle  encore  de  quelques 
Orateurs  qui,  depuis  k  deftruélion  de  la  République,  fe 
montrèrent  comme  quelques  étincelles  après  un  incendie,  fit 
de  vains  efforts  pour  rappeler  le  goût  de  l'éloquence  ancienne. 
La  molleflè ,  le  fard ,  les  petits  ornèmens ,  les  métaphores 
recherchées  avoient  remplacé  la  vigueur,  la  fblidîté,  l'élévation, 
k  noble  &  féconde  fimplicité  des  Orateurs  républicains.  Le 
fentîment  s'évaporoit  en  penl^es  ingénîeuiès;  c'efl  ce  qu'on 
remarque  affez  fouvent  dans  le  panégyrique  de  Pline  le  jeune, 
que  M.  de  Burigny  regarde  comme  le  dernier  Orateur  que 
Rome  ait  eu.  11  faut  pourtant  remarquer,  à  k  louange  de  Pline» 
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&  même  de  fon  fièele,  que  les  endroits  de  fon  panégyrique 
ies  plus  graves  &  les  plus  conformes  au  ton  de  i  éloquence 
ancienne»  furent  aulH  le  plus  de  fon  goût  &  de  celui  de  Ces 
auditeurs. 

M^is  le  mal,. qui  avoit  déjà  pris  de  fortes  racines,  crgifloil; 
de  jour  en  jour  :  les  fages  leçons  de  Quintilîen  ne  purent 
prêter  la  contagion  ;  tant  il  efl  difficile  que  la  raifbn  retienne; 
le  bon  goût  che^  une  nation  qui  n'apporte  pas  la  plus  grande, 
vigilance  pour  le  conferven  «  Rome,  dit  M.  de  Burîgny  en 
»  fiiiiifant,  après  lavoir  perdu,  fîi^  piu^  dç  quatorze  cçnts  an$ 
^vant  de  le  voir  ren^itrç  chez  ejle,  m 


■««■MMWM^^vmir^ 


MÉMOIRE 

SUR 

LES  ERREURS  POPULAIRES  DES  ROMAINS, 

*8Jumi768,  1P\E  tout  temps  les  peuples  ont  adopté  des  erreurs,  dont 
JL/  les  Savans  ont  autant  de  peine  à  découvrir  lorigîne, 
que  les  Philofophes  àen  affigner  la  caufe  ou  le  prétexte.  Pour 
l'ordinaire  cts  erreuis  ne  font  pas  tellement  propres  à  unç 
nation  que  d  autres  nen  partagent  la  honte*  II  faut  donc 
s'attendre  que  plufieurs  peuples  pourront  fe  reconnoître  dans 
ce  que  M*  de  Burigny  dit  des  Romains,  en  écartant  tout  ce 
qui  concerne  ieur  religîont 

Chez  eux,  comme  ailleurs,  lopinion  qui  fuppofoit  que 

ies  âmes  des  morts  reparoifîbient  quelquefois  fur  la  terre  avec 

Ktt.ixx^,  leurs  corps,  netoit  pas  particulière  à  la  populace.  Pline  8t 

'  sùet.  itf  Nfff  d'autres  l'ont  cru  établie  lur  dc$  faits  qu'ils  ne  jugeoient  pas 

^'Â^'    w  ^  pouvoir  être  révoqués  en  doute. 

Tiilenu  t,  II i^       Quand  Pl^ute,  dans  une  de  \c$  pièces,  tait  raconter  a  un 

^^'j^Miar.     ^^  perfonnages  l'aventure  d'un  homme  aflàffiné,  qui  vient 

^A^fUJc.iu  fè  plaindre  qu'on  ne  iui  a  pas  accordé  ies  honneurs  de  Uf 

f^piilturf ,  il  nç  faut  pas  croire  qu'il  ait  aJQUté  foi  à  cette  fable; 

l'emploi 
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femploi  quil  en  a  ùdt,  montre  ièuiement  quelle  étoitâior5 
lopinion  commune»  ^• 

Pline  le  Naturalifte  paroit  raconter  férieulement  que  Ga-     ^^*  y^^* 
biénus,  zélé  partiiân  de  Cé(ar,  ayant  été  pris,  Sextus-Pompéîus  ^^'  ^^' 
lui  fit  couper  la  tête  :  le  cadavre  refta  un  jour  entier  fur  le 
rivage.  Aux  approches  de  la  nuit  des  plaintes  &  des  prières  iê 
font  entendre;  on  accourt  en  foule.  Gabiénus  demande  qu'on 
iaflë  venir  Pompée>  ou  du  moins  qu'il  envoie  quelques-uns 
de  ks  confidens,  parce  que  revenu  des  enfers  il  a  des  choies 
importantes  à  lui  communiquer.  Il  déclare  donc  que  les  Dieux 
infernaux  favoriibient  la  cauiê  de  Pompée,  &  que  les  fuccès 
de  ce  Général  répondroient  à  iès  defirs.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  cette  fiétion  fut  imaginée  par  les  partiians  de 
Pompée;  mais  Pline,  loin  de  fê  récrier  contre  la  fauflèté  du 
fait,   ne  le  rapporte  que  pour  prouver  qu'il  faut  fe  défier    . 
de  ces  fortes  de  prédirions;  auifi  ajoute^-il:  Poft /epuburam 
^io^ue  viforum  .exempta  ftmt. 

Pline  le  jeune»  (on  neveu ,  ne  montre  pas  moins  de  crédulité, . 
comme  le  témoigne  k  27.*  lettre  du  vii.^  livre,  où,  après  • 
avoir  (uppofë  que  fbuvent  àes  fantômes  appai*oi(!ènt  pour 
apprendre  aux  hommes  les  choies  à  venir ,  il  raconte  une 
aventure  arrivée  au  philofbphe  Athénodore ,  dans  la  ville  ^f^f'Ç^I 
d'Athènes,  &  termine  (on  récit  en  difânt,  &  hac  qtùHem  Lme^  '   ^ 
fij^rmamihus  credo. 

Phléfifon  raconte,  avec  le  mêmeaîr  deperfialion,  i'hîfloîre^.^^^* '^'^'^^^^ 
dune  nlle  qu'on  vit,  fix  mois  environ  après  (a  mort,  marcher, 
manger  &  faire  toutes  les  fondions,  d'une-  perfonne  vivante.  > 
Phl^oD  ajoute  qu'il  fit  ouvrir  lui-même  la  cave ,  où  toutes  « 
ies  perfbnnes  de  cette  fatnille  étoîent  enfernaées  après'  leur- 
mort,  &  qu'il  "trouva  vide  le  lit  (éul  où  la  fille  avoit  été 
placée  fix  mois  auparavant.  Le  P.  Cahftet  trouve  le  fait  bien     Traft/jtarks 
drconftancié,  &  revêtu  de  tous  ies  caraélères|flk  peuvent  pf^J?  ''     ^ 
le  faire  padèr  pour  véritaUe.  M*  de  Tillemont  iPmet  fur  le  vu  d'ÀHem 
compte  du  démon. 

Au  refte  l'opinion  des  Anciçns  à  cet  égard  ne  pouvoit*^ 
qu'être  accréditée  par  celle  qui  «ttribuoit  aux  ;Ma^ic}ens  Je 
ilifl.  Terne'  XXXV L  G 
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pouvoir  d'évoquer  des  enfers  &  de  faire  poroitre  à  leur  gré 

les  arpes  des  mortj.  D'ailleurs  il  ne  paroifibit  rien  en  cela 

de  plus  difficile  que  de  ^re  deicendre  la  Lune  fur  la  teire. 

Il  étoit  peut-être  un  peu  plus  aifè  d'attirer  la  foudre  ou  de  la 

détourner  I  de  ruiner  les  elpérances  du  moifibnneur,  d'enlbr- 

celer  les  hommes ,   &  en  troublant  l'imagination  par  des 

opérations  magiques  »  de  produire  des  effets  dont  les  efprits 

étoient  frappés.  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  la  poè'fie,  qui  fe 

Xfg.  xn.Tdi.  nourrit  de  fiélioqs,  ait  adopté  &  amplifié  ces  idées  populaires  ; 

PiiH.i.xxviih  mais  on  gémit  de  les  voir  enfêignées  par  des  perfbnnes  graves , 

^'sm.mvm  confignées  dans  les  écrits  des  Sages,  &  autorises  par  des  loixé 

£r'iy.  ^w    Qyg  penfêr  de  l'efprit  humain»  quand  on  voit  celui  d'un 

Pbuixxviii  Céiar,  &  d'autres  grands  hommes»  honteuiement  afiêrvi  ibus 

'*  ^'  l'empire  de  pareilles  chimères  ! 

I^i  'l 'Ct       ^"^  ^  tranfmîs  à  la  poftérîté  une  foule  de  ces  idées 

xxyiih        (uperftitieufês,  qui  fubjuguoient  les  efprits  des  Savans  &  des 

ignorans  :  M*  de  Burlgny  en  rapporte  pluiieurs   qui  lui 

parôiflent  mériter  une  attention  particulière.  Que  chacun  ait 

/&  l  tu  c.  7,  eu  fon  étoile  »  &  que  ic  cours  de^  aflres  ait  réglé  les  événement 

humains»  c'efVune  opinion  moins  folle  peut -être  que  celle 

t^^v.l/ir"il  S"^  attribuoit  plus  <k  vertu  aux  nombres  impairs  qu'ausf 

Ekg.vtii.  *  nombres  pairs  ;  qui  regardoit  comme  fîinefte  de  (e  couper  les 

UL  ibUL    ongles  en  certaines  occafions»  fur -tout  en  pleine  mer  dans 

un  temps  calme;  qui  faifôit  dépendre  la  guériibn  de  pluiieurs 

maladies  de  la  prononciation  de  certains  mots»  ou  de  quelques 

pratiques  aulli  frivoles  qu'abfurdes;  qui  prenoit  pour  le  fignè 

4'un  grand  malheur  le  cri  d'une  fburis  ou  (apparition  d'une 

belette»  au  moment  qu'on  étoit  occupé  d'une  entrepriie 

importante* 

^'/'  *  ^T'       ^''  "^  *  "Bières  avoir  dit  de  fa  fburis  »  ianii  fpeniwdHm  ifi  o/lrtiHs 

etiimpiMciswiimtil,9^]aùie,Joriaim  occetauSrim 
lUAfàx.is,  refertosiiii^Ê^*  Valère-Maximc  atlefte  que  le  cri  dSipe  fourii 
'•  ''*/•  Ui  pcidre  laWiîlaturcà  Fahius-J^aximus»  &  le  commandement 
de  la  cavaleiie  à  C*  Flaminius:  Oaentus  foiicis  audkust  Fabw 
Max.  ^âati/nm,  C.  Fhmiuio  ma^ftèrium  e^yitum  Hepùnevih 
îm^Jam  prabuit*  M»  de  Burigny  fait  obiciver  que  PlutarquCg 
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oui  rapporte  k  mime  fait  dans  k  vie  de  Marceilus,  (e  trompe 

Ujur  le  nom  du  Diâateur,  qu'il  nomme  Minucius  au  iieu  de 

Fahius-Maximus.  On  regardoit  comme  le  prélâge  4e  quelque 

événement  fmiftre  que  les  i^ts  eullènt  mangé  quelque  choie 

de  iâcré,  &  Cicéron  ft  moque  avçc  rai(bn  de  cette  crainte  t^eDwhukn^ 

fuperftUieufe.  «.^7- 

On  connoît  ie  proverbe  mujkkni  haies,  dont  on  fe  fervoît 
pour  défigner  une  personne  matheureuiè;  iîir  quoi  Érafme 

Eue  que  de  ù>n  temps  encore,  en  Angleterre,  on  étoit 
é  que  la  chaâè  iêroit  mauvaîiê  fi  quelqu'un  prononçoit 
de  belette  pendant  qu'on  en  faîibit  les  préparatifs. 

Infljruits  par  les  Étrusques ,  les  Romains  étoient  perfîiadés 
qu'il  n'arrivoit  rien  d'un  peu  intérel&nt  dans  le  monde  qui 
neût  été  annoncé  par  des  prodiges,  ou  par  des  phénomènes 
dans  le  ciel  ou  (lir  ta  terre.  L'imagination  des  To(cans  s'étoit 
principalement  exercée  fur  le  tonnerre  &  la  foudre.  C:ecinna 
&  Attalus  avoient  écrit  fur  cette  matière ,  dont  on  avoit  fait    ^^n^'^^^^* 
l'objet  d  une  fcience  auffi  frivole  qu  épineufe.  Que  de  prodiges  V.s^,^^,so\ 
ne  voit-on  pas  dans  les  meilleurs  hifloriens  Romains!  Juflin  i^^}^^/^ 
rapporte  i^rieulêment  ceux  qu'on  croyoit  avoir  annoncé  la  *  jufim!  uâ.  * 
grandeur  future  du  roi  Mithrîdate;  Plutarque,  ceux  qui  avoient  ^^^^l»^*^* 
précédé  les  maux  que  produifirent  les  divîTions  de  Sylla  &  ^^owr^ 
de  iViarius ,  enluite  les  fureurs  de  Catilina  ;  Sénèque ,  tout    Stneca»  Nat. 
philofophe  qu'il  étoit,  &  dune  fede  fort  éloignée  de  la  ^f^'/*  '' 
fuperflJtioni  ne  prétend -il  pas  que  la  mort  d'Augufte,  celle 
de  Séjan ,  celle  de  Germ^nicus  &  la  guerre  contre  Perlée  furent 
annoncées  par  àits  gl<^>es  de  feu  qui  parurent  en  l'air!  ie. 
pidicloux  Tacite  ne  rapporte- 1- il  pas  des  prodiges  comme    Tacit.Aimaà 
préfiigcs  d'évènemens  funefks!  Lxvlnl^^J 

L'art  des  Aulpices,  àes  Aruipices  Sl  en  général  de  la 
divination  avmt  tout  envahi;  il  n'y  avoit prelque  rien  à  quoi 
ion  domaine  ne  s'étendit ,  &  fi  quelquefois  il  fut  utile  à  la. 
politique,  plus  ibuvent  il  en  déconcerta  les  plus  utiles  projets. 
Qu'on  ait  redouté  une  À:lipie  ou  une  comète,  dans  un  temps 
ou  l'Aftronomie  étoit  peu  cultivée,  c'eft  de  quoi  on  doit  être 
peu  fiirpris  ;  mais  il  eft  étrange  que  l'ignorance  aitfi  bng-temps 
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fomenté  ces'craintes  frivoles  chez  les  Romains.  C.  SuIpîcRO-^ 
.Gallus»  dont  ie  confulat  eft  de  ian  ^88  de  Rome,  fut  le 
premier  parmi  eux  qui  expliqua  la  cauie  des  éclipfès,  comme 
le  remarque  M<i  de  Burigny;  mais  ii  ne  put  détromper  le 
vulgaire. 

Cétoit  parmi  les  Romains  une  opinion  confiante,  que  les 

Dieux  apparoiflbient  (bu vent  fur  la  terre,  pour  prpt^er  ceux 

Ge.  A  Nat.  qui  étoîent  dévoués  à  leur  culte.  Caftor  &  PoUux  combattirent 

«^r*.  '  '^*  plus  d'une  fois  à  cheval  pour  ia  République.  Ii  n'y  avoitprefque 

Jtiik  k  CorhL  point  de  pays  qui  ne  iè  flattât  de  la  proteélion  fênfibie  de 

quelque  Dieu ,  &  i  on  appuyoit  cette  pêrfuafion  fur  des  prodiges 

jugés  inconteftables.  Les  Prêtres  étoient  intérefles  à  faire  croire 

que  des  miracles  continuels  s'opéroient  dans  certains  temples: 

/%f.».//,  jcj  ia  flamme  sallumoit  d'elle -même  fur  les  autels;  là  les 

*'^^*         cendres  refloient  immobiles  malgré  le  foufHe  impétueux  des 

vents;  des  familles  entières,  connues  fous  le  nom  de  Hirpi, 

prétendoient  avoir  reçu   du  ciel  le  privilège   de  marcher 

impunément  fur  àts  charbons  ardens ,  le  jour  d'un  iacrifîce 

annuel  fur  le  mont  Soraéle.  Varron  nous  apprend  qu'il  n'y 

'Serms,mxi  avoit  rien  en  cela  de  miraculeux,  Hirpini ambulaturi per  ignem 

**  ^'^  ^'    medicûmento  plantas  tingunt;  mais  les  exemptions  accordées  aux 

rim.  uii fipriu  Hirpes  par  le  Sénat  n'en  favorifoient  pas  moins   l'erreur 

commune. 

Mn.a.n,       Pline,  fur  la  foi  du  confiil  Mucien,  parlé  d'une  fontaine 

^^! xxxvu,  ^"  temple  de  Bacchus  dans  l'île  d'Andros ,  dont  l'eau  fè 

ull,f.si9'   changeoit  tous  les  ans  en  vin  aux  nones  de  janvier,  qualité 

qu  elle  perdoit  lorfqu  on  la  tranfportoit  à  quelque  difhince  du 

temple. 

Les  fonges  étoient  regardés  comme  une  àt:^  branches  de 

fart  de  la  divination ,  &  il  nous  refle  encore  quelques-uns  *A&i 

livres  qui  avoîent  été  publiés  en  grand  nomlû'e  fur  cet  objet; 

BA.Cr,4.nh  Q^  çj^  peut  YQÎf  la  lifte  dans  Fabricius.  Zénon^  Pythagore, 

^îr^^o^.^^^  Platon  même  étoient  perfuadés  que'  fouvent  les  Dieux  fe 

fêrvoîent  àt%  fonges  pour  nous  dévoiler  l'avenir  ;  &  c'efl  à 

cette  occafion  que  Cicéron  a  dit,  dans  le  fécond  livre  de  k 

^»  S  h    Divination-:  l^e[m  quornodo  nihii  tam  oèfardè  iSd  potefi  qu9d  im 
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'AcoÊwr  ab  ah^uo  phihfophonm.  Ce  livre ,  où  M.  de  Burigny 
trouve  un  grand  fonds  de  critique,  ne  tend  quà  détiuire  lés 
preuves  qu'on  avoit  coutume  d  alléguer  en  faveur  de  i  art  de 
!a  divination;  mais  on  y  voit  un  témoignage  que  prefque  tous 
les  eiprits  en  étoîent  infatués  :  Nam  ut  verè  lo/jiuamur,  Jhperjiitio 
jiifa  per.gentes  (^prejjit  omnium  fer è  ammos,  atque  hominum  imbe- 
cUAiaicm  occupavit.  Cicéron  lui-même ,  qui*  parie  en  philoibphe 
dans  cet  ouvrage,  ne  tient  pas  le  même  langage  dans  fès  livres 
des  Loixs  où  la  divination  eft  placée  parmi  les  objets  néceflàiret  M.  ir,  ».  />• 
de  la  religion. 

M.  de  Burigny  obfervc  que lopinion  qui  envî&ge les  longes 
comme  des  prédirions  de  l'avenir,  eft  une  des  plus  anciennes 
quily  ait  dans  le  monde.  Dès  le  temps  du  patriarche  Joieph  ^^^f'  ^'  ' 
on  voit  des  interprètes  des  fonges  en  Egypte.  Homère  attefte 
queUe  étoit  la  croyance  dts  anciens  Grecs  à  cet  égard ,  quand 
il  dit  :  Kcej  yoif  r  ôVof  (M  Afo$  %^.  Mais  M.  de  Burigny  déplore  JUad.  a,  u 
les  abus  d'une  opinion  funefte  à  quelques  perfonnes,  qui  fur 
k  foi  de  vains  longes,  furent  miles  à  mort,  comme  on  le 
voit  dans  Thiftoire  de  l'empereur  Claude.  ^^-  4^ 

Pline  témoigne  que  fuivant  la  croyance  du  peuple,  chaque  mC^\.j/, 
homme  avoit  loii  étoile  particulière,  dont  la  nature  &  l'éclat 
varioient  lêlon  l'état  &  l'âge  des  perfonnes:  de -là  l'origine 
de  plufieurs  expreffions  encore  ufitées  dans  notre  langue.     ^'  ^^'  ^^' 
V^irgîle  a  parlé  d'après  une  opinion  vulgaire,  ièlon  la  remarque 
de  Servîus,  quand  il  a  dit  qu'on  voit  quelquefois  tomber  les  ^^  ^"^'  ^'^'' 
étoiles  du  ciel.  La  diftinélion  des  jours  heureux  &  malheureux, 
dont  parie  le  même  poète,  n'avoit  pas  d'autre  principe,  qui   lhûLv.2^^. 
néanmoins  exiftoit  avant  les  Romainsj  comme  on  le  voit  par 
les  ouvrages  d'Héfiode.  Mais  les  Romains  en  adoptant  cette  y^^/^^^'^' ^'^ 
idée,  i'avoient  fans  doute  modifiée  &  amplifiée  à  leur  gré. 
Chez  eux  le  lendemain  dès  calendes,  des  nones,  des  ides  étoit  ^  ^^'  Qf?^* 
un  jour  finiftre,  &  le  mois  entier  de  mai  profcrit  pour  les         ^ 
mariages,  comme  l'aifure  Piutarque. 

Soiîn  prétend  que  les  loups  d'Italie  ont  la  propriété  doter  pl^'/ilyj^^ 
la  parole  A  ceux  qu'ils  voient  avant  d'en  être  vus ,  à  quoi  Virgile  />.  ±f  o,  u  /.  ' 
fait  aUa(io£U  \J»  Grçc5,  au  contraire,  penlbient  que  ceux  qui  \^^^^^'  ^^ 
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voyoient  le  loup  perdoient  la  parole.  Les  loups  n'étoient  pas 

les  fèuls  qui  euflent  cette  propriété;  il  y  avoit  chez  les  Illyrleos 

t,  ^\  ^  ^/!'  ^  ^  TribaiUens  des  familles  qui  faifblent  mourir  ceux  fiur 

'qui  elles  fixoient  les  yeux,  au  rapport  de  Pline.  Cicéron» 

id,i^.p.j^j.  dans  un  ouvrage  qui  n'exifte  plus,  atteftoit  que  le  regard  des 

femmes  qui  ont  deux  prunelles  eft  nuiTible.  Il  n  y  avoit  point 

p!Ts^&a.  ^^  Romain,  dit  M.  de  Burigny,  oui  ne  crût  que  la  ville  de 

XXVI n,  pag.  Rome  avoit  un  autre  nom  qu'il  falioit  tenir  iecret,  &  quW 

^^^'  -»ne  pouvoit  divulguer  (ans  commettre  un  crime  digne  de  la 

So&u  €^.  /.  plus  grande  punition.  Valérius-Soranus  fut  puni  de  mort  pour 

avoir  manqué  de  diicrétion  à  cet  égard.  Le  Dieu  fous  la 

P^^P^"  proteélion  particulière  duquel  étoit  Rome,  netoit  connu  que 

ck  quelques  Prêtres,  &  les  cérémonies  de  fbn  culte  dévoient 

Mm.  SMmh  ^^j.^  fècrètcs,  de  peur  que  les  ennemis  n  en  fidènt  uiâge  pour 

fè  le  rendre  ^vorable«  Quelques*uns  ont  prétendu  que  Valentia 

étoit  le  nom  fècret  de  Rome,  qu'il  étoit  fi  févèrement  défendu 

de  divulguer. 

z^'*^'      Rien  de  plus  ridicule  &  de  plus  oblcène  que  lobjet  quon 

sk  XXV ni  fufpendoit  au  col  &&s  enfans  pour  leur  porter  bonheur.  Il  n'étoit 

F'f/^*         pas  moins  inlènf^  de  fê  kver  la  nuit  deux  ou  trois  fois  la 

hff.  JVft  tu  tête  dans  le  Tibre,  avec  lelpoîr  d'obtenir  iits  Dieux  quelque 

riche  fucceffion,  ou  la  découverte  d'un  tréfor.  Cétoit  un 

^^'^'  préjugé,  démenti  par  l'expérience,  que  le  tonnerre  ne  tombe 

jamais  fur  le  laurier,  &  la  précaution  qu'en   conlequence 

*^  ?'  /^'  prenoit  Tibère ,  de  fè  couronner  de  laurier  dans  le  temps 

ft  //  '   *'  '  d'orage,  étoit  àes  plus  frivoles.  L'interprétation  qu'on  donnoit 

/^  A  xxvm,  au  tintement  d'oreilles  ne  l'étoit  pas  moins  :  fi  le  frémiflêmeat 

fê  faiibit  fèntir  à  l'oreille  ^uche,  c'étoit  un  ennemi  qui  parloft 

mai  de  nous;  à  la  droite,  c'étoit  un  ami  qui  tenoit  fur  notre 

compte  àt^  difcours  fi^ivorabies.  Y^s  efprits  fuperftitieuiemejit 

crédules  s  aiarmoient  s'ik  entendoient  parler  d'incendie  pen* 

dant  le  repas,  ou  s'ils  voyoient  répandre  de  l'eau  fous  la  table; 

p^T;t^!^^^'  ib  s'imaginoient  que  le  cœur  d'une  taupe,  mangé  tout  palpitant, 

dônnoit  b  faculté  de  prédire  l'avenir  :  ils  admettolent  la 

fable  du  phénix,  mais  ils  ne  pou  voient  croire  aux  antipodef. 

V.î'îj?'  ^^'  Quelques-uns  néanmoins,  parmi  les  Anciens,  ont  4  x«t 
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ègjxtd  mieux  connu  ia  Nature.  On  ne  finîroit  pas  fi  Ton 
vouloit  entrer,  avec  Pline,  dans  le  détail  des  opinions  fauflès 
&  abfurdes  qui  régnoient  prefque  généralement  chez  les 
Romains. 

Enfin  on  voit  peu  d'hommes,  dans  l'antiquité,  qui  fe 
foient  mis  au-defTus  J^s  préjugés  vulgaires  introduits  par  ia 
fuperftition.  Les  plus  grands  génies,  fi  fupérieurs  à  d'autres 
éffûcds,  ont  payé  tribut  à  la  folbieflè  humaine,  &  ont  donné 
lieu  à  ia  réflexion  de  Pline,  par  laquelle  M.  de  Burigny  termine 
fon  Mémoire:  AW*  miftrim  ^uid^am  homme,  aut  fuperbius.       Ukn^f.^)* 
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■     '       ■  ■    I  ■       ■        •         .11* 

IDÉE     GÉNÉRALE 

^^ 
LA    GÉOGRAPHIE    D'HÉRO  DOTE. 

Aprèi  Piques  T  A  Géographie  d'Hérodote  ne  doit  point  entrer  en  paraître 
*^^  •  X— i  avec  la  Géographie  technique  &  (avante,  qui,  fous  les 
fucceflèurs  d'Alexandre,  acquit  la  plus  grande  célébrité:  on 
eut  obligation  de  celle-ci  à  àts  Géographes ,  en  même  temps 
voyageurs ,  géodéfiftes  &  adronomes  :  Hérodote  n  avoît  été 
dans  ce  genre-là  que  voyageur;  &  même  la  connoiflance  de 
la  pofîtion  des  lieux,  qu'il  parcouroit,  ne  fut  jamais  ie  prin«> 
ripai  objet  de  fes  voyages.  Sa  géographie,  liibordonnée  à 
fhiftoire,  ne  fait  que  fuivre  le  ni  de  la  narration,  (buvent 
par  des  indications  fort  légères,  quelquefois  par  àçs  digreflrons 
plus  ou  moins  abrégées  :  celle  Acs  autres  enfanta  des  ouvrages 
véritablement  géographiques ,  où  l'hiftoire  i^entioif  pour  rien, 
ou  bien  n'y  entroit  qu'à  loccafion  ^çs  lieux  dont  on  faifoit 
fénumération.  Quelle  différence  d'ailleurs  entre  le  fiècle  d'Hé- 
rodote, &  les  fiècles  fui  vans ,  où  les  découvertes  fucceffives, 
en  paroiflant  agrandir  notre  globe,  étendirent  prodigieuièment 
ia  (phère  de  ces  fortes  de  connoiflancesl  Un  tableau  raccourci , 
de  ce  qu'Hérodote  a  connu  dans  les  trois  parties  du  monde, 
mettra  d'abord  le  contrafte  en  évidence.  . 

M.  de  la  Nauze,  qui  exquifle  ce  tableau,  ne  parle  point 
de  la  Grèce  Afiatique,  où  naquit  Hérodote;  ni  de  la  Grèce 
Europ^nne,  le  théâtre  de  (es  Çxiccts  littéraires;  ni  dts  pays 
voifins ,  la  Theffelie ,  la  Macédoine ,  la  Thracç  &  différentes 
îles  :  on  fent  aflez  par  tout  ce  que  cet  hiftorien  en  dit,  combien 
ces  endroits  lui  étoîent  connus.  Par  une  raîfon  contraire,  on 
ne  fera  pas  mention  de  l'Italie,  dont  il  a  parlé  trop  fuperfi-r 
ciellement;  il  s  agi^  de  (e  transporter  avec  lui  dans  des  régions 
plus  éloignées. 

A  f extrémité  de  l'i^urope,  ver^  Tlbérie,  il  connoiflbit» 


Digitized  by 


Google 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.         57 

ci  qui  n  eft  pas  fort  étonnant,  les  colonnes  d'Hercule  &  des 
îfes  d'Éiythîe  &  de  Gadès.  H  y  connoiflbit  encore,  d'après  ies 
aventures  des  Phocéens,  lesTarteffiens  voîfins  des  colonnes,  &  ^^T'^^i^y' 
les  Cynètes,  qu'il  regardoit  comme  le  peuple  le  plus  occidental  Croia!^. 
def£urope,  &  dont  l'ancienne  pofition  répond  aujourd'hui  au  ^*^^'^^' 
cap  Saînt-Vîncent ,  &  à  la  pointe  fud-oueft  du  Portugal,  Il 
ne  fait  aucune  mention ,  ni  du  reûe  intérieur  de  l'Ibérie ,  ni  des 
monts  Pyrénées,  borne  commune  des  Ibères  &  des  Celtes. 

II  iâvoit  k  pofition  des  Cekes  fur  l'Océan,  puifqu'il  en 
fait  le  peuple  de  tous  le  plus  occidental,  aux  Cynètes  près. 
Du  refte,  il  îgnoroit,  dit-il  lui-même,  fi  la  mer  baignoit  ou  tv,  4 y. 
non  le  fêptentrion  &  l'orient  de  l'Europe.  Dans  le  milieu  des 
terres,  il  place  chez  les  Celtes,  à  une  ville  nommée  Pyrène,  '^»SJ^ 
k  iburce  du  Danube:  quelques  Modernes,  qui  ont  entrepris 
de  lui  contefter  k  connoiflance  de  cette  (burce ,  ont  été  (oli- 
dement  réfutés  par  de  plus  habiles  critiques.  Ailleurs  il  décrit  tv,^8,Jti. 
le  cours  du  Danube  jufqu'au  Pont-Euxin,  &  nomme  par 
ordre  les  principales  rivières ,  qui  Venoient  de  droite  &  de 
raiche  tomber  dans  ce  fleuve;  &  M.  Bouhîer,  dans  fes  Dif^ 
lertations  fur  Hérodote,  autorilê  la  deicription  de  l'auteur, 
par  le  parallèle  des  rivières  modernes  (bus  des  noms  aujour- 
d'huî  diffèrens.  Le  filence  de  l'hiftorien ,  fur  l'article  des 
Gaulois  &  des  Germains ,  montreroit  aflez ,  indépendamment 
des  autres  preuves  que  nous  en  avons ,  que  k  divifion  de  la 
nation  Celtique  en  ces  deux  peuples ,  doit  êtie  rapportée  à  des 
temps  moins  anciens. 

Depuis  l'embouchure  du  Danube  jufqu  aux  rives  du  Tanaïs, 
s^étendoît  au  nord  du  Pont-Euxin  k  nation  des  Scythes. 
Hérodote  a  conkcré  à  ce  qui  les  regardoit,  le  quatrième 
livre  de  fbn  hiftoîre ,  avec  quelques  digreffions  ordinaires  ; 
&  quoiqu'il  eût  parcouru  leur  pays ,  en  phîlofbphe  &  en 
hiftorien  plutôt  qu'en  géographe,  il  ne  laide  pas  de  faire  un 
long  dénombrement  de  ces  peuples;  de  marquer  k  fituatioii 
refpeélive  des  uns  par  rapport  aux  autres;  de  diflinguer  leurs 
diveries  pofxtîons  fur  le  Pont-Euxin,  fur  les  bords  des 
rivières,  au  milieu  des  plaines,  ou  au  voifmage  des  montagnes. 
////?.  Tome  XXXVL  H 
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li  y  trace  les  dîfhinces  par  les  journées  de  chemin;  &  s*îl 

/^m^* ir,  jfiwrqut  un  nombre  de  ftades  dans  un  endroit,  c'eft  pour 

^'^  évaluer  les  journées  par  là  propre  eftimatîon:  les  Scythes  ne 

connoifibient  point  ces  fortes  de  mefures;  ib  n'habitoient 

\^^,     pas  même  dans  des  villes,  &  la  feule  qu'on  y  rencontrât, 

étoît  celle  de  Boryfthénîs,  (buffërte  pour  des  Grecs  corn- 

merçans.  Il  admire  la  politique  des  Scythes  de  fe  rendre 

indomptables,  en  ménageant  exprès  la  rudefle  d'un  pays  fans 

-2/.     attrait  comme  Ùlus  refTource  pour  des  conquérans.  Il  afTure 

enfin  qu'au-delà  du  Tanaïs  il  n'y  a  point  de  Scythîe ,  quoiqu'il 

v/i,  i  ^^.   reconnoîfïe  au  voîfinage  de  Tlnde  une  petite  peuplade  de 
Scythes  ifblés.  Il  efl  à  croire,  dit  M.  de  la  Nauze,  que  c'étoit 
la  poflérité  de  quelques  Scythes,  qui  fe  feront  fauves  en 
Orient,  lorfque  leurs  nationaux  furent  chaffes  de  la  Médie 
/, /p^.   par  le  roi   Cyaxare,  comme  Hérodote  le  raconte.  Cette 
poignée  de  Scythes  échappés  peut  avoir  donné  occafion   à 
des  écrivains  poftérîeurs  &  peu  exaéls ,  de   méconnoîtrâ 
comme  ils  ont  fait,  la  Scythie  de  l'ancien  écrivain,  &  d'appeler 
Scythie  ces  vafles  régions  obfcures  qui  ont  depuis  porté  le 
nom*  de  Tartarie. 
IV,  -2^./ff.      Au-delà  des  Scythes,  vers  le  Septentrion,  Hérodote  placç 
auflî  en  Europe  les  Argippées  &  les  Ifi^dons,r  deux  peuples» 
dit -il,  très-conniis  &  contîgus  l'un  à  l'autre,  le  premier  à 
f Occident  &  le  fécond  à  l'Orient.  Mêla,  Pline  &  les  autres 
ont  afTigné  aux  Ifîedons  la  même  pofition  Européenne  & 
feptentrionale ;  &  ce  feroit,  fuivant  M.  de  Ifl  Nauze,  aller 
contre  la  faîne  antiquité  que  de  ne  les  y  pas  reconnoîtrev 
L'hiftorîen ,  après  avoir  parlé  des  moeurs  &  des  ufi^es  de$ 
Iflëdons,  traite  de  fabuleux  avec  raifbn  ce  que  ce  peuj^e 
Yacontoit  de  deux  autres  nations  plus  feptentrionales ,  ks 
Arimafpes  &  les  Hyperboréens.  Quant  à  la  réflexion  d'Hé- 
i^*     rodote,  que  s'il  y  avoit  des  Hyperboréens,  il  y  auroit  aufîi 
des  Hypernotîens ,  M.  de  la  Nauze  ne  la  juge  pas  digne  de 
là  façon  de  raifbnner  ordinaire  à  ce  judicieux  écrivain.  Voilà 
pour  l'Europe,  qu'il  termine  du  côté  des  Scythes  au  jQeuvç 
du  Tanaïs. 
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*  Ce  n'eft  pourtant  pas  à  ce  fleuve  qu'il  fait  commencer 
fATie;  il  la  renferme  dans  des  bornes  étroites,  auxquelles  on  ' 
na  pas  fait,  ce  fèmble,  allez  d'attention ,  non-fèulement  pour 
l'objet  de  ià  Géographie ,  mais  encore  pour  Tintelligence 
de  divers  points  hiftoriques  de  fbn  ouvrage.  Du  côté  du 
Septentrion  il  la  termine  au  flfiuve  du  Phafe ,  condamnant    ^^*^'-  ^^' 
expreflement  la  méthode  qui  la  prolongeoit  jufqu'au  Tanaïs  ; 
&  du  côté  de  l'Orient  il  ne  la  fait  avancer  que  julqu  aux  confins    ^s^ 
de  rinde,  ne  comprenant  pas  plus,  dans  ce  qu'il  appelle  Afie,    ^^' 
les  pays  d  au  -  delà  du  Phafe  &  de  l'Indus ,  que  nous  ne 
comprenons  au jourd'iiui  dans  notre  Afie  les  Terres  Auftrales, 
Selon  iuî,  l'étendue  de  l'Afie,  depuis  la  mer  Erythrée  julqu  à    ^7* 
1  embouchure  du  Phafe  dans  le  Pont-Euxîn,  fe  trouve  remplie 
par  quatre  peuples  feulement ,  fûcceflivement  limitrophes  les 
uns  des  autres ,  les  Perfes  ,  les  Mèdes ,  les  Sapires  &  les 
Colques.  On  voit  donc  que  içs  Mèdes  limitrophes  de  la  Perfide 
étoiept  les  Mèdes  de  la  Médie  proprement  dite;  que  les  Mèdes 
limitrophes  àt^  Sapires,  vers  le  Pont-£uxin ,  étoient  les  Mèdes 
de  la  Médie  prolongée  vers  l'Occident,  à  l'inftau"  de  l'empire 
Mède;  &  qu'entre  les  peuples  de  cette  Médie  prolongée,  il 
çomprenoit  les  Matiens  voifin^  de  la  mer  Caipienne,  &  les 
Arraéniens  fitués  entre  les  Ahtjens  &  les  Sapires. 

Enfin  du  côté  du  Phafe  il  rétrécit  la  largeur  de  l'Afie ,  au 
point  de  faire  aboutir  vers  ce.  fleuve,  non -feulement  les 
G>lques,  comme  étant  le  peuple  de  F  Afie  le  plus  feptentrional, 
mais  auflTi  le  peuple  limitrophe  àit,i  Colques,  comme  étant  le 
peuple  de  TAfie  le  plus  orîenlfd  de  ce  côté-là  :  car  voici  l'arran- 
gement qu'il  fait  des  Afiatiques  oriaitaux.  Quant  aux  peuple  s ^ 
^Xr\\^  qm  athdeffus  des  Perfes,  iks  Mèdes,  des  Sapires  &  des  4^* 
Colques,  font  à  l'Orient,  d'un  côté  la  mer  Erythrée  les  baigne, 
&  du  côté  du  Nord  la  mer  Cafpienne  &  l'Araxe  coulant  vers 
l Orient,  Ces  paroles  défignent  donc,  au-deflus  &  à  l'orient 
des  Perfes .  les  Carnuniens  ou  antres  fitués  entre  la  Perfides 
&  l'Inde;  dics  défignent,  au-defllis  &  à  lorient  des  Mèdes,; 
Ifs  peuples  que  les  Parthes  y  fubjuguèrent  dans  les  temps 
poftéricur^:  elles  défignent,  au-deflus  &  à  l'orient  ^ts  Sapires  ^ 
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quelques  Mèdes  annexés  à  l'ancienne  Médie,  comme  les 
Matiens  baignés  au  nord  par  la  mer  Ca^ienne,  &  les  Armé- 
niens baignés  au  nord  par  i'Araxe  d'Arménie:  elles  défignent 
enfin,  au-deflus  &  à  i orient  des.Colques,  fes  Mofques  & 
autres,  baignés  d  un  côté  par  i'Araxe,  de  loutre  par  le  Phafe, 
&  fitués ,  comme  on  fait ,  dans  le  milieu  des  terres ,  à  une 
diftance  à  peu -près  égale  du  Pont-Euxin  &  de  la  mer  Cas- 
pienne. C'eft  ainfi  que  dans  l'arrangement  des  Afiatîques  les 
plus  orientaux,  les  Carmaniens  étoient  limitrophes  des  Periès, 
les  Parthes  proleptiques  limitrophes  des  Mèdes ,  les  Arméniens 
limitrophes  des  Sapires  ,  &  les  Mofques  limitrophes  des 
Colques;  en  forte  que  les  Colques  qui  étoient  les  Afiatiques 
les  plus  feptentrîonaux  ,  &  les  Mofques  qui  étoient  les 
Afiatiques  les  plus  orientaux  de  ce  côté-là,  fe  terminoîent 
conjointement  vers  le  Phafe,  ce  qui  rétréciffoît  extrêmement 
dans  cette  partie  la  largeur  de  TAfie  d'Hérodote,. 

M.  de  la  Nauze  ne  s'arrête  ni  aux  autres  limites,  foit 
occidentales  foit  méridionales,  trop  clairement  fixées  par  des 
côtes  maritimes  que  tout  le  monde  connoît  ;  ni  aux  indi<* 
cations  géographiques  de  l'intérieur  de  l'Afie ,  répandues  en 
foule  dans  tous  les  livres  d'Hérodote;  ni  à  ce  qu'il  <iit  dts 
Indiens  au-delà  de  l'Afie,  vers  l'orient  La  matière  iêroit  trop 
abondante  pour  un  précis  tel  que  celui-ci. 
HeroM  II,  Entre  l'Afie  &  l'Afrique ,  f hiftorîen  femble  mettre  pour 
'^'•^'^'  borne  commune,  tantôt  le  Nfl,  tantôt  TÉgypte  entière,  & 
marquer  peut- être)  un  peu  trop  d'embarras  dans  une  queflion 
de  nom  ^ez  peu  importante  pour  les  notions  géographiques» 
IV,  ^2.  \\  établit  que  l'Afrique  eft  une  véritable  péninfule ,  ne  tou- 
chant au  continent  que  par  l'endroit  où  elle  avoifine  l'Afie." 
Ceft  une  découverte,  dit-il,  dont  le  premier  auteur,  ^e  je  fâche , 
a  été  Necos,  roi  d'Egypte;  &  il  raconte  enfuite,  comnient 
les  navigateurs  Phéniciens  envoyés  par  ce  Prince,  firent  le 
tour  de  ^Afrique.  Il  emploie  le  fecond  livre  de  fon  hifioire» 
à  nous  faire  connoître  f Egypte,  à  y  remarquer  les  anciennes 
traditions,  les  mœurs  &  les  coutumes,  la  fuccefiion  non 
interrompue  dçs  dçrniçrs  Rois^^  avec  Içs  annéçs  de  prei^ue 
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chaque  règne,  à  commencer  par  Séfbftrîs  înclufivement,  !es  ^ 

merveilles  de  la  Nature  &  de  l'Art  répandues  par  tout  le  pays , 
iss  fingularités  du  Nil,  les  noms  de  plufieurs  villes,  &  les 
indications  géographiques  de  divers  endroits.  L'envie  de 
s'inftruire  le  conduifit  de  TÉgypte  chez  les  Cyrénéens,  &  If^'ff;^^^' 
même  à  ce  qui  paroit,  chez  les  Carthaginois.  Il  nomme  par 
ordre ,  d'orient  en  occident ,  les  peuples  de  cette  partie  ma- 
ritime, ainfi  que  leurs  voifins  du  côté  des  terres.  Dans  le 
dedans  même  de  l'Afrique,  il  haiàrde,  fur  des  relations  au- 
jourd'hui reconnues  comme  vifiblement  fàufles,  de  marquer 
de  peuple  en  peuple,  de  défèrt  en  déièrt,  les  journées  de 
chemin  depuis  la  ville  de  Thèbes  juiqu'au  mont  Atlas  &  vers 
ks  colonnes  d'Hercule. 

Telle  efl  en  fubilance,  dans  Hérodote,  la  deicriptîon  des 
trois  parties  du  Monde  alors  connu.  C'efl  à  ài^s  Savaiis  éga- 
lement verf&  dans  la  leélure  des  anciens  auteurs  &  dans  la 
connoiflance  de  la  géographie  moderne,  de  bien  diftinguer 
ce  qu'il  y  a  dans  cet  écrivain  de  vrai  ou  de  faux ,  ou  d'in- 
certain. *La  diftinélion  auroit  pu  ie  faire  plus  aifëment  dans 
les  iiècles  éclairés  ài^  fucceflèurs  d'Alexandre  :  malheureu- 
ièment  Hérodote  n'étoit  point  alors  confulté;  &  Ion  connoit 
plufieurs  points  de  géographie,  où  ayant  été  abandonné  par 
les  anciens  Géographes  qui  ont  écrit  après  lui ,  il  a  eu  beioin 
d'être  juftifié  par  lés  Géographes  modernes.  M.  de  la  Nauze 
en  donne  quelques  exemples  relativement  aux  trois  parties 
du  Monde  alors  connu. 

Sur  l'Europe,  il  a  fallu  dans  les  derniers  fiècles,  que  k 
iburce  du  Don  au  lac  Ivan  en  Moicovie,  &  (on  embouchure 
dans  la  mer  d'Afoph,  prouvaflènt  la  vérité  de  ce  qu'Hérodote 
avoit  dit,  que  le  Tanaïs  avoit  fà  fource  à  un  grand  lac,  &  iv^s?} 
fon  embouchure  au  lac  Méotide  encore  plus  grand.  Les  an- 
ciens Géographes  des  fiècles  fui  vans,  ont  méconnu  la  iburce 
du  Tanaïs  :  les  uns ,  comme  Strabon ,  l'ont  crue  auffi  cachée 
que  celle  du  Nil;  les  autres  l'ont  renvoyée  aux  monts  Riphées, 
^  nç  {%  diflinguent  nulle  part,  à  force  de  iè  trouver  par-toat,. 
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&  d'ailleurs  îl  n  y  a  point  de  montagne  à  ia  fource  du  I 
ni  aux  environs. 
HeroMi,  'Dan$  i'Afie ,  pour  vérifier  les  remarques  d'Héroc 
*  concernant  la  mer  Caipienne,  &  pour  réfuter  des  i( 
contraires  généralement  fui  vies  malgré  fon  autorité,  na- 
pas  fallu  que,  dans  le  dernier  ilècle,  on  ait  reconnu  le  bia 
de  cette  mer  fans  canal  de  communication  avec  les  autres  m 
&  que,  dans  le  fiècle  où  nous  vivons,  les  Mathématicien: 
Ruiïïe  aient  reftitué  à  ia  mer  Cafpienne  la  figure  obion^ 
que  cet  hiftorien  lui  avoit  donnée! 

Quant  à  l'Afrique ,  il  a  fallu  que  les  Portugais  doublai 
le  cap  de  Bonne-cfpérance ,  pour  faire  fentir  le  tort  que 
eu  de  préférer  à  la  géographie  d'Hérodote  fai&nt  de  l'Afri 
une  péniniule,  la  géographie  de  Ptolémée,  qui,  malgr 
témoignage  de  tous  les  Anciens  jufqu'à  lui ,  fit  aboutir 
le  Midi  cette  partie  du  Monde  à  des  terres  inconnue 
indéfinies  Stràbon  lui-même»  quoiqu'il  niât  gratuitement 
navigations  de  TAflique  fijis  ceflê  renouvelées  de  fièck 
fiècle  depuis  Hérodote,  n  avoit  pas  laiffé  de  reconnoîti 
forme  triangulaire  de  l'Afrique,  environnée  de  tous  les  c 
par  des  mers. 

,  M*  de  la  Nauze  auroit  pu  poui&r  plus  loin  l'énuméra 
des  points  fur  lefquels  la  géographie  d'Hérodote  s'accorde  \ 
h  Géographie  moderne,  &  qui  avoient  été  mal-à-pn 
dérangés  par  une  Géographie  intermédiaire^  Mais,  à  ion  i 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  font  encore  méconnus 
dont  la  dilcuffion  pourroit  fi)urnir  matière  à  des  recher 
particulières.  On  en  verra  un  exemple,  à  la  fin  de  ce  Méni 
auquel  il  lert  d'addition. 

Qui  étoit  plus  en  état  que  lés  Géogr^hes  d'Alexani 
'  d'apprécier  la  géographie  d'Hérodote,  de  difccmer  le  vn 
travers  des  méprîtes  qui  lui  font  échappées!  Us  étoient 
contredit  plus  verfe  que  lui  dans  ce  genre  d^  connoiflà 
qui  étoit  un  objet  particulier  de  fciu-s  étixdes^  Par  quelle  fa 
ieur  eft-il  donc  arrivé  de  s'égarer  fi  fouvent,  en  séca 
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iTHérodote?  Ceft,  dit  M.  de  la  Nauzc,  que  la  géogi^aphie 

de  rhidorien  a  fuivi  le  fort  de  ThiAolre  à  laquelle  elle  étoit 

intimement  liée,  &  que  le  fort  de  cette  hidolre  a  été  d'être 

fort  décréditée*  Mais  comment  celle-ci  eft-elle  tombée  en 

dilcrédit!  Ceft  une  queflion  décidée  par  un  auteur  moderne, 

dans  un  jugement  critique,  dont»  ièlon  M<  de  la  Nauze»  on 

ne  peut  aflez  louer  le  fond  plein  de  vérité,  ni  trop  blâmer 

k  forme  remplie  d'amertume  &  de  fieL  Hérodote,  dit  Jacques 

Gronovius,  jouiflbit  après  fa  mort,  de  la  réputation  que  fes  ^^f^L^^ 

écrits  lui  avoient  nrxéritée ,  lorique  Ctéfiai  entreprit  de  la  dé-     ^ 

truîre.  Avec  toute  f audace  &ia  jaélance  d'un  détrai^eur  jaloux , 

iliê  donna  pour  un  homme  mieuic  ihftruit  des  afËdres  Perfiques 

que  ne  lavoit  été  Hérodote  qu'il  prit  à  tâche  de  contredire 

&  de  déchirer,  comme  le  témoigne  Photius*  D abord,  loin 

d'ajouter  foi  au  nouveau  Zoïle,  on  ne  daigna  même  pas 

l'écouten  Néanmoins,  quelques  fiècles  s'étant  écoulés,  vint 

un  temps  où  l'on  commença  à  goûter  Ctéfias,  au  point  qu'on 

ne  lut  plus  Hérodote,  bu  qu  on  ne  le  lut  que  pour  le  critiquer^ 

Gronovius  tombant  enfùite  fur  les  censeurs  d'Hérodote,  traita 

d'écrivains  indignes  d'être  lus  (ùr  cet  article,  Diodore  de 

Sicile,  Manéthon,  Strabon,  Plutarque  &  d'autres  qu'il  pomme» 

ne  reconnoiâàht  que  Denys  d'Haiicarnafle  &  Cicéron  qui 

aient  rendu  juftice  au  premier  AKi  hiftoriens  Grecs#  Quant 

à  la  cauiê  de  la  préférence  donnée  à  Ctéfias,  Gronovius  déclare 

que  cette  révolution  s'eft  faite  iàns  fujet,  i^ns  motif:  Laben-- 

ûhus  yerà  &  mutannbus  fieculis ,  nec  quid,  nec  quare  exfiitit  pofi 

Mtas...  quâ  perfpicuè  mtwuUh  placert  etiam  Qefids  incepit  a  Jeu 

ttt  Herodotus  antea  ajfiduè  laudaius  quodammodo  e^igiretur  fao 

honore,  &c. 

M.  de  la  Nauze  qui  ne  perife  pas  de  même ,  affine  à  ce 
changement  une  caufe  fort  vraikmblable ,  qui  de  la  partie 
hiftorique  le  fait  rentrer  daus  la  partie  géqgraphique.  Les  fièclei 
d'Alexandre  &  de  iès  (uccellèurs  fufcitèrent,  dit-  1,  de  toutes 
parts,  en  Europe,  en  Afie,  en  Egypte,  des  Savans  diftingués 
dans  tous  les  genres  de  fcience  &  d'érudition*  Il  s'en  trouva 
parmi  eux  quelques-uns  ^  qui  manquant  de  bgnne  £oi  piutât 
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que  de  lumières ,  firent,  à  Tenvî  les  uns  des  autres ,  (êrvîr 
leurs  talens  à  fabriquer,  chacun  pour  ià  nation,  des  antiquités 
jufqu  alors  inouïes.  Le  Syncelle  attribue  expreflëment  à  ce 
motif  de  rivalité  i  entrepriie  de  Manéthon  fur  les  antiquités 
Égyptiennes  qui  fbntfi  oppofees,  comme  on  le  fcit,  à  celles 
d'Hérodote.  Celui-ci  avoit  &ppé  d'avance  les  fondemens  de 
tous  ces  fyftèmes  à  venir,  de  la  Chronique  de  Paros  pour  les 
Grecs,  de  Bérofe  pour  les  Chaldéens,  de  Manéthon  pour 
les  Égyptiens,  ainfi  des  autres  :  il  avoit  parcouru  leurs  diflërens 
pays,  avoit  recueilli  avec  un  foin  étonnant  leurs  plus  an- 
ciennes traditions,  &  n'avoit  rien  trouvé  d'approchant  de 
ce  qui  fut  depuis  imaginé.  Dans  l'intervalle  d'Hérodote  au 
règne  d'Alexandre  ,  iurvint  Ctéfias  qui  accufa  l'hiflorien 
d'avoir  été  un  menteur  &  un  conteur  de  fables.  Entr  autres 
points  qu'il  lui  oppofà  fur  des  antiquités  étrangères,  trop 
indifférentes  aux  Grecs  de  fon  temps ,  pour  lui  faire  craindre 
un  démenti ,  il  produifit  une  longue  fuccefTion,  une  énorme 
durée  de  rois  Mèdes  qu'Hérodote  avoit  réduits  à  cinq  Rois 
feulement,  en  rapportant  leurs  aélions  &  la  durée  de  chaque 
règne.  Dans  la  fuite,  auprès  des  écrivains  &  des  peuples  éga- 
lement jaloux  de  leur  prétendue  antiquité  renverfee  d'avance 
par  Hérodote,  en  fallut- il  davantage,  pour  donner  gain  de 
caufê  à  Ctéfias,  &  pour  laifler  la  perfortne,  les  ouvrages,  & 
par  confequent  la  géographie  d'Hérodote  dans  le  mépris  & 
i'oubii!  Sans  ces  obfèrvatiçns ,  qui  naifient  du  fèin  même 
de  la  Littérature  hiflorique ,  on  ne  ^uroit  comprendre ,  dit 
M*  de  la  Nauze ,  comment  une  hifloire  aufli  intéreflànte  que 
celle  d'Hérodote,  fkns  s'être  jamais  perdue,  auroit  toujours 
roulé  dans  la  pouffière  des  cabinets,  &  auroit,  par  une  fuite 
nécefiàire,  entraîné  la  géographie  de  l'auteur  dans  la  décadence. 
Les  uns  peut-être,  fur  les  principes  chronologiques  d'Hérodote 
fi  bien  établis  par  le  fàvant  Conringins,  voudront  un  jour 
rétablir  la  partie  hiflorique ,  en  y  diflinguant  foigneufement  le 
certain  d'avec  le  probable,  l'incertain  d'avec  le  mythologique: 
les  autres  qui  voudront  approfondir  la  partie  géographique, 
doivent  y  procéder  avec  jamême  circonfpeélion  &  la  même 

défiance. 
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cf^lknce.  On  n  auroît  point  une  jufte  idée  de  k  gébgraphie 
d'Hérodote,  fi  outre  iesimperfeélions  dont  nous  avons  parle ,1 
on  refufbit  d'y  reconnoitre  de  véritabies  fautes.  En  voici  troi^ 
exemples,  clurcun  dans  chaque  partie  du  Monde. 

En  Europe,  ies  Ceites  font  contigus  aux  Cynètès,  8c, ces  Haoéit,  n. 
derniers  iitaés^  comme  on  la  vu,  à  k  pointe  fùd-oueft  du  •^^' 
Portugal.  Hérodote  qui  ne  connoifibit,  ni  ks  divers  peuples 
de  k  côte  occidentak  de  l'Ibérie ,  ni  ies  limites  dés  Celtes  & 
des  Ibères ,  étendit  les  Cynètes  jufqu  aux  Cdies ,  &  les  fît 
contigus  les  uns  aux  autres;  voiià  k  mépriië.  On  à  tâché  da 
le  juflifier  par  le  voifinage  des  Cynètes  &  âss  Celtes  de  k 
Bétique,'anachronirme  vifibfe.  Pline  nous  apprend,  au  com- 
mencement de  fon  troifième  livre,  que  fes  Celtes  de  k  Bétîque 
furent  un  démembrement  dts  Celtibères  de  k  Lufitanie  ;  & 
toute  fhiftoîre  fait  foi  que  les  Celtibères,  méknge  dos  deux 
nations,  habitoient  primitivement  l'Efpagne  fèptentriônaie , 
doù  ils  ne  fè  traniportèrent  dans  fe  refte  du  pays,  que  peu 
avant  k  première  guerre  Punique  :  il  n  y  avoit  donc  point 
de  Celtes  dans  k  Bétique  au  temps  d*Hérodote. 

En  Afie ,  depuis  le  bord  de  k  mer  de  Cilicie ,  jiifqu*à  k 
ville  de  Sino'pe  (ur  le  Pont-Eirxîn,  il  ne  compte  que  cinq  1,72  iit,^^. 
journées  de  chemin  en  Irgne  droite,  pou*  un  voyageur  agile 
&  vêtu  à  k  iégère.  M.  de  f  lile,  dans  k  carte  de  k  Retraite  des 
Dix-  mille ,  marque  pour  l'intèrvafie  &^  deux  nnçfs  en  cet 
endroit,  trois  degrés  cinquante  minutes,  qui  font  quatre- 
vîngt-feize  lieues  de  vingt-cinq  au  degré,  &  qui  donneroient 
dix  -  netif  lieues  pour  chacune  des  cinq  journées  ,  célérité 
incroyable  pour  d^  voyageurs  ordinaires.  Scymnus  de  Chio 
remarque  avec  raîfoni,  qu'Hérodote  s'eft  trompé ,  &  qu'il  y 
avoit  fept  journées  de  chemin  :  c'étoît  pour  chacune  un  peu 
moins  ae  quatorze  Deues. 

En  Afrique,  obfervateur  exaél  du  cours  înfèrîeur  du  Nilj 
depuis  rÉthîopie  jufqu'à  k  mer,  à  travers  l'Egypte,  il  n« 
connoîflbit  point  le  cours  fupéfièur  du  fleirve'^  en  remontant   ti,^o,jeqq. 
vers  k  fource;  découverte  réfervéô  à  des  MifTtonnaires  du 
dernier  fiède:  aufli  déckroit-il,  que  perfonrie  n'avoit  rîeni^  r /^^^'  ^^' 
Hïfl.  Tome  XXXVL  I 
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dire  de  Forigine  du  Nil.  Mm  fur  la  foi  des  Cyrénéens  qui 
lui  certifioient  avoir  appris  de  la  propre  bouche  d'Étearqwe» 
roi  des  Aimnoniens.  que  ie  Nii  traverfoit  l'Afrique  d'occident 
en  orient  jufquen  Ethiopie  »  d'où  il  defcendoîten  Egypte  du 
midi  au  ieptentrion,  Hérodote  crut  pouvoir  adopter  ce  récit, 
qui  depuis  s'eft  trouvé  £iux.  Avant  cette  vérification ,  Diodore 
avoit  prononcé,  qu'il  ne  failoit  s'en  rapporter»  ni  à  ces  di(^ 
cours  des  Africains,  ni  aux  paroles  d'Hérodote  deflituées  de 
preuves  :  &  il  faut  convenir  que  ie  halârd  a  mieux  fèrvi 
Diodore  dans  cette  occafion,  que  dans  les  autres  où  il  cherche 
à  critiquer  l'ancien  écrivain. 
HrroM  m.  Si  JVI.  de  la  Nauze  avoue  qu'Hérodote  a  montré  trop  de 
crédulité  à  l'égard  des  objets  dont  on  vient  de  parler,  il  trouve 
en  même  temps  qu'une  fèvère  critique  a  inipiré  quelquefois 
auffi  à  f  hiftorien  trop  de  défiance  fur  d'autres  points  de  Géo-. 
graphie.  Hérodote  dit  que,  malgré  toutes  fès  recherches  en 
Afie  &  dans  la  Grèce,  il  ne  put  trouver  perfbnne  qui  eût  vu. 
les  îles  CafFrterîdes  d'où  venoît  l'étain,  ni  l'Éridiuius  d'où, 
venoit  Tambre.  On  fait  depuis  long  -  temps ,  que  ks  lies 
Caffiterides  font  les  îles  Britanniques,  &  l'on  préfùme  que 
YÉriJanus  eft  ici  la  Rhodaune  rivière  de  Pruflè.  Apparemment 
que  les  marchands  Phéniciens  faifbient  myflère  de  la  pofition 
des  îles  &  du  fleuve:  en  conféquence,  Hérodote  rehifè  d'ea 
reconnoît);e  lexiflence,  c'étoit  aller  trop  loin*  Pline  prenant 
cet  Éridanus  pour  le  fleuve  du  Pô,  tomba  dans  une  autre 
méprifè.  //  eft  fort  étonnant,  dit-il,  ce  que  nous  croyons  pourtant 
fur  la  parole  d Hérodote,  que  F  Afie,  la  Grèce,  Hérodote  luhméme, 
ne  connurent  perfonne  qui  eût  vu  le  Pô.  A  la  vue  des  fautes  de 
ces  deux  écrivains,  qui  fê  reflëmblent  fi  bien  entre  eux,  par 
ie  mérite  &  par  le  fort  de  leurs  ouvrages,  quoique  d'un  genre 
diffèrent,  toujours  confèrvés  dans  des  bibliothèques  &  jamais 
aflez  étudiés,  on  efl  affligé  de  les  voir  l'un  &  l'autre,  iîijets  de 
temps  en  temps  à  payer  tribut  à  l'humanité. 

Ces  obiêrvations  prouvent  que  fi  la  géographie  d'Hérodotâ 
xi'eft  exempte  ni  d'erreurs,  ni  de  mépriiès,  elle  ne  méritoit 
pas  l'indigne  traitement  qu'elle  a  reçu;  &  M»  de  la  Nauze  eft 
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révolté  de  lui  voir  eiïùyer  le  plus  cruel  outrage ,  précif^ment 
de  k  part  des  anciens  Géographes.  Strabon  fur- tout  seft 
déchaîné  contre  lui  comme  contre  Py thcas  »  coiitre  Ératodhène, 
contre  Hipparque.  Hérodote,  ajoute  M.  de  la  Nauze,  e(l  aflez 
vengé  par  ion  propre  ouvrage  qui  fubfifte;  ies  autres  (ont 
pleinement  juûifiés  par  des  hidoriens  ians  prétention ,  mille 
fois  plus  croyables  que  des  écrivains  pàiTionnés.  Il  y  en  a  qui 
ont  blâmé  la  géographie  d'Hérodote  mai-à-propos  audî^  mais 
de  meilleure  foi  :  ils  voyoient  de  leur  temps  tel  peuple  (itué 
dans  tel  pays  »  &  accuibient  Thiflorien  d'erreur,  pour  1  avoir 
placé  ailleurs,  au  lieu  de  longer  que  les  changemens  des  limites  » 
fort  communs  fur-tout  dans  les  fiècles  reculés,  apportolent  de 
fréquentes  variations  dans  les  dénominations  géographiques. 

Pour  l'intelligence  de  la  géographie  d'Hérodote ,  il  ne  faut 
donc  pas  nous  attendre  à  de  grands  fecours  de  la  part  des 
Anciens.  Nous  adrederons  -  nous  aux  écrivains  modernes! 
écoutons  M.  de  la  Nauze.  Cellarius  efl  le  (eul,  dit -il,  qui 
ait  embradë  l'ancienne  Géographie  dans  toute  fon  étendue , 
en  citant  pour  preuve  de  duque  pofition  les  textes  mêmes 
des  auteurs  Grecs  &  Latins  ;  ouvrage  d'un  grand  travail  & 
d*une  reflburce  infinie  pour  les  amateurs  de  l'antiquité.  H 
auroit  pu,  (ans  s'écarter  cle  (on  plan  &  de  ia  méthode,  recuei&ir 
paiement  les  textes«d'Hérodote»  nécef&ires  pour  faire  (entir 
que  la  géographie  de  l'hiftorien,  quoique  bornée,  méritoit 
beaucoup  d  attention  :  Texaélitude  à  le  citer  ainfi  à  la  téce  des 
autres  écrivains  de  fiècle  en  fiècle,  auroit  même  fourni  des 
matériaux  à  l'hiftoire  de  la  Géographie.  Ce  n  eft  pas  ainfi  que 
Cellarius  en  a  uCé.  Il  a  paifè  trop  louvent  Hérodote  fous  (îience  ^ 
(bit  dans  les  endroits  où  il  s  accordoit ,  (bit  dans  ceux  où  il 
ne  s'accordoit  pas  avec  les  écrivains  poilérieurs*  Les  cartes 
même  de  Cellarius  pourroient,  contre  fon  intention,  fiiico 
quelquefois  illufion  (ùr  des  points  importans  de  lancienne 
Géographie;  par  exemple,  quand  il  y  retranche  la  partie  mé- 
ridionale de  TAfrique ,  (ans  la  conduire  julqu'à  la  mer;  quand 
il  fupprime,  ce  qui  lui  arrive  (buvent,  d'autres  points  de 
Géographie  antérieurs  &  inconnus  à  Ptolémée,  comme  fi 
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jceku*ci  poyvoit  diors  nous  repcéfenter  les  idées  &  les  fen- 
timens  de  i  antiquité.  La  connoiflance^xaélede  la  géographie 
4'Hérodote,  conclut  M.  de  la  Nauze»  ne  iàuroit  donc  [{ 
trouver  dans  Cellarîus ,  .&  encore  moins  dans  les  autre 
Géographes  modernes,  dont  le  travail»  fort  eftîn^able  d ailleurs 
ne  nous  conduit  point  i  la  vérificatioii  des  fources  où  ils  on 
puifô. 

Une  carte  du  inonde  connu  des  Anciens,  ajoute-t-il,  n 
pourra  pas  non  plus,  malgré  fbn  utilité  à  plufieurs  égards 
fervir  à  faire  connoître  kê  idées  géographiques  d'Hérodot< 
Quand  ii  (eroit  pofTibie  de  les  y  raire  enti^er,  elles  y  feroier 
confondues  avec  celles  de  plufieurs  fiècies  (ùiVans,  &  ion  n 
pourroit  plus  y  diftinguer  Hérodote  <lans  la. foule  dts  auteu] 
de  tant  d  puviages  anciens.  Il  y  a  plus;  fes  pofitions  afiîgné( 
par  eût  hiftorî^i,  ne  peuvent  guère  entrer  dans  une  carte  pareili< 
fclks  «n  paroiâent  i:^nnies  par  la  néceflîté  de  faire  place  à  un 
Géographie  pluscopieufè  &  plusintéreilante,  que  firent  naît] 
iur-tout  les  conquêtes  d'Alexandre  d'^n  coté,  &  celles  d 
Romains  deT^utre.  La  géographi»»d'Hérodote  adKbien  difpaj 
dans  ces  cartes  pi^tendues  de  1  ancien  monde,  qu'on  y  vol 
par  exemple,  le  pays  dts  Tarteiiiens  ef&cé  par  la  Bétiqu 
celui  éss  Cynètes  par  la  Lufitanie  méridionale,  i'Ibérie  p 
TEipàgne .,  la  Celtique  par  la  Gaule  &  par  la  Germanie, 
Scythie  par  ia  Sarmatie,  &  ainli  des  autres.  A  quoi  doj 
aura-t-on  recours,  pour  acquérir  la  cdnnoiflwce  exaéle  de 
géographie  il'HéroxIote  I  A  Touvragè  original  i  répond  J 
de  la  iNause^  1  Ja  diicuiiion  &  à  la  confrontation  des  text< 
çn attendant  quuDeitiain,  également  habile  &  fidèle ,  ait  dre 
iîir  Thiflûtre  m£mè,  àine  carte  particulière!,  accompagnée  d' 
mémoire  înÛniâif,  qui  foùmiflè  les  preuves  &  de  lexaéliti 
&  des  enieurs  géographiques  de  récrivain« 
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ADDITION  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

SUR 
rARAXE  DES  MASSAGÈTES,  SELON  HÉRODOTE. 

LA  queftion  que  traite  ici  M.  de  ia  Nauze,  roule  fur  un 
de  des  points  de  ia  géographie  d'Hérodote,  qui  lui  pa« 
roiflent  mériter  de  nouveaux  éciaircirïèmen^.  UAraxe  dont 
parie  fhiftorien,  quand  il  décrit  l'expédition  de  Cyiiis  contre 
les  Maflâgètes,  eft-il  le  même  fleuve  que  celui  qu'il  défigne  r^iûi  &juh. 
par  le  mêïne  nom,  lorlqu'ii  fixe \ts  limites  de l'Afie!  PJuikurs  iv.^yirjuxv. 
Savans  (è  font  décidés  pour  i'aâirmative;  quelques  autres  ont 
cru  qu'il  s'agiilbit,  en  ces  deux  endroits,  de  deux  fleuves 
difiërens.  M«  de  la  Nauze  commence  par  rappeler  une  obier- 
yation  qu'il  a  faite  dans  le  Mémoire  précédent*  C'eft  que 
l'Araxe  Ats  limites  eft  le  même  que  TAraxe  d'Arménie  en-deçà 
de  la  mer  Calpienne.  Car  ThiAorien  fait  couler  d'occident 
en  orient  le  fleuve  qu'il  décrit  en  parlant  des  peuples  iepten-- 
Irionaux  de  TAfk  ;  &  d'ailleurs  il  le  fait  pafler  entre  les  peuples 
limitrophes  des  Sapires,  &:  les  peuples  limitrophes  des  Colques; 
(deux  caraélères  diftinélifs,  dont  un  fèul  fuffiroit  pour  recon« 
noitre  i'Araxe  d'Arménie.  Mais  ce  fleuve  e(l-il  aufli  l'Araxe 
des  Maflàgètes!  Cefl:  ce  que  prétend  M.  de  la  Nauze  contre 
l'opinion  de  ceux  qui,  plaçant  les  Maflàgètes  au-delà  &  à 
l'orient  de  ia  mer  Ca^ienne^  jugent  que  l'Araxe  d'Arménie 
ne  peut  leur  convenir,  &  croient  en  conf^quence  qu'Hérodote 
a  confondu,  ipus  un  même  nom,  deux  fleuves  très-difllngués, 
f  un  à  l'eft ,  l'autre  à  l'oueft  de  cette  mer. 

Pour  établir  ion  ièntiment ,  M.  de  la  Nauze  fait  obfèrver 
Qu'Hérodote,  après  avoir  placé  les  Ifledons  dans  l'Europe 
Septentrionale,  comme  on  l'a  vu  dans  le  Mémoire,  place  les 
Maflàgètes  au-delà  de  l'Araxe,  vis-à-vis  des  Ifledons:  ^fcc/  ï»2qu 
lîf  KçyJ^ii»  ^mTOL^iiS^  cLinioy  ^  f<xrif\Siym¥  €iL¥<f\p(Sy  :  trans  Araxem 
fiuvium,  e  regione  Iffedonum.  Donc,  conclut  M.  de  la  Nauze, 
les  Maflàgètes,  ûtués  en  face  des  Ifledons  vers  le  ièptentrlon  j^ 
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Htoient  adoflës,  du  côté  du  midi,  à  un  Araxe  qui  ne  pou  voit 
être  que  celui  d'Arménie.  Cependant,  ajoute-t-ii»  les  Mai&- 
gètes  n'atteignoient  le  fleuve  que  vers  fon  embouchure.  lis 
étoient  reflèrrés  dans  cette  partie  méridionale ,  d'un  côté  par 
la  mer  Ca(pienne,  &  dans  le  continent  par  les  peupies  voifins 
des  Colques,  teb  que  les  Moifques  &  quelques  autres  nommés 
par  Hérodote.  Mais  û  les  Maflàgètes  s  etendoient  peu  en 
largeur  de  ce  côté*ià,  ils  s'étendoient  l>eaucoup  le  long  de  la 
côte  maritime I  puiique  Hérodote  les  appelle  î^fo^ /jiiyeL;  &  cela 
devoit  être  :  car  pour  atteindre  aux  lâedons  ils  s  approchoient 
néceflairement  du  Volga.  / 

A  cette  première  preuve ,  fondée  fur  ie  voidnage  des 
]\ia(Ëigètes  &  des  liièdons ,  M.  de  la  Nauze  en  ajoute  une 
autre  que  lui  fournit  encore  Hérodote.  Uhiilorien  dit  que 
les  Scythes-Nomades,  habitant  en  Afie,  après  s'être  vus  prefles 
pzr  les  M ai&gètes  qui  les  attaquoient  ies  armes  à  la  main , 
gagnèrent  le  pays  des  Cimmériens,  après  avoir  pafle  TAraxe: 
^xjÔQaç  iv$  vo/Mf^^  ohuiorvoLÇ  00  r^  Am,  mKiiJLtê  ^mn^mç 

T^M/  Kififjt^tejUv.  Ce  pa^ge  montre  bien  clairement  des  Scythes 
en  Afie  poftérieurement  à  l'irruption  des  Maflagètes.  Cependant 
on  s*eft  obfliné  à  voir  toujours  les  premiers  habiter  dans  l'Afie^ 
même  avant  Tirruption  des  féconds,  parce  qu'on  avoit  placé 
les  Maflàgètes  au-delà  de  la  mer  Cafpienne.  Ce  premier 
dérangement  en  a  produit  beaucoup  d'autres  par  une  fuite 
nécefiàire;  mais,  dit  M.  de  la  Nauze,  tout  s'cclairdt  par 
plufieurs  paflages  de  i'hiilorien ,  où  les  aventures  de  ces 
Scythes-Nomades  font  racontées  dans  un  aflêz  grand  détail. 

I.®  On  prétend  que,  fùivant  Hérodote  même,  ies  Scythes- 
Nomades  habitoient  i'Afie  avant  l'irruption  des  Maflàgètes  » 
tandis  que  i'hiftorien  dit  pofitivement  que  ces  Scythes  font 
devenus  habitans  de  i'Afîe,  après  avoir  été  forcés  par  les 
Maflàgètes  d'abandonner  leur  pays. 

2.^  Par  TAfîe  dont  H  s'agit  dans  ce  texte  d'Héro^fote,  On 
entend  celle  qui  efl  au-delà  de  la  mer  Cafpienne,  tandis  que 
l'Afie  d'Hérodote  étoit  bornée  en^deçà  de  cette  mgr* 
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3*^  On  donne  à  ces  Scythes  -  Nomades  pour  patrie  une 
prétendue  Scythie  Afiatique»  totalement  inconnue  à  la  haute 
antiquité,  tandis  qu Hérodote  nomme  les  Scythes-Nomades  /k,  /^r 
entre  les  autres  peuplades  Scythes  fituées  en  Europe  au  nord 
duPont-Euxin,  &  qui!  déclare expreilement  qu'il  n'y  apomt 
de  Scythie  au-delà  du  Tanaïs  :.Tayaî>  t  t^tcl/uv  ifySMn  \iwn 

4."*  On  admet  dans  Hérodote  deux  Scythles  diâerentes: 
k  Scythie  Aiiatique»  d'où  ion  veut  que  les  habitans  aient  été 
çhaâes  par  les  Maflàgètes,  &  la  Scythie  Européenne,  qu'on 
fijppofè  avoir  été  habitée  &  formée  par  les  Scythes  expatriés, 
ayant  été  juiqu'alors  défèile.  La  Chronologie ,  dit  M.  de  la 
Nauze,  détruit  cette  nouvelle  idée.  L'irruption  des  Maflagètes 
&  la  fuite  dts  Scythes  qui  chaisèrent  à  leur  tour  les  Cimmé- 
riens ,  font  àts  évènemens  d'environ  l'an  650  avant  i'ère 
Chrétienne,  fous  le  règne  de  Cyaxare,  roi  des  Mèdes;  mais 
Its  antiquités  des  Scythes  Européens  remontent  bien  plus 
haut  dans  Hérodote.  Il  aâure,  en  deux  endroits  diflërens,  ^^^*  '^/' 
que  Séfoilris  avoit  fubjugué  les  Scythes  d*£urope;  il  rapporte 
leur  propre  tradition  de  mille  ans  écoulés  depuis  Targitaiis»  ^*7* 
leur  auteur  Européen,  juiqua  l'arrivée  de  Darius  dans  leur 
pays:  il  y  joint  le  récit  fabuleux  des  Grecs,  qui  attribuoient 
l'origine  de  ces  Scythes  à  un  fils  d'Hercule;  mais  la  fable  m^ême 
cfl  fouvent  une  bonne  preuve  de  l'ancienneté  des  peuples. 

5.*^  Préoccupé  de  l'idée  que  les  Maflàgètes  ont  toujours 
habité  au-delà  de  la  mer  Calpfenne,  on  juge  incroyable  que 
leur  irruption  dans  le  pays  des  Scythes  fè  foit  &ite  en  Europe  : 
mais  les  MafËgètes,  placés  aux  environs  du  Volga,  étoient  jfort 
à  portée  de  venir  pafler  le  Tanaïs  &  d'attaquer  de  préférence 
ks  Scythes-Nomades,  les  ièuls  chez  qui  il  y  eût  des  beftiaux 
à  pilier. 

6.°  On  prétend  que,  fuîvant  Hérodote,  la  première  habita- 
tion des  Scythes,  après  qu'ils  furent  chadés  par  les  Maiïâgètes, 
n'a  point  été  en  Afie,  mais  en  Europe,  dans  la  Cimmérie.  Il 
cft  vrai,  reprend  M.  de  la  Nauze,  qu'à  l'approche  des  Scythes     ^'  ^*  '^H 
les  Ciramériens  leurs  voifms  évacuèrent  k  Cimmérie,  &  que    ^*' 


Digitized  by 


Google 


i2 


72  Histoire  de  l'Académie  Royale 
L.  rv,  iT,  les  Scythes  la  trouvant  déferte  y  laiisèrent  leurs  femmes  & 
leurs  efckves;  maïs  Ùlus  s'y  arrêter  eux-mêmes,  ils  continuèrent 
leur  marche  pour  atteindre  les  Cîmmériens  fugitifs.  Ceux-cî 
côtoyant  le  Pont-Euxin  pa&èrent  en  Afie,  &  s'arrêtèrent  dans 
la  Cherfonèfe  où  eft  aujourd'hui  la  vîile  de  Sinope ,  dit 
Hérodote.  Les  Scythes  qui  ks  pourfùi voient,  ayant  à  leur 
droite  le  Caucafe,  s'égarèrent,  &  changeant  de  route  péné- 
trèrent par  un  long  circuit  dans  la  Médie,  où  ils  dominèrent 
pendant  vingt -huit  ans.  A  ce  fii/et  Hérodote  obferve  qu'à 
partir  des  Colques  pour  arriver  en  Médie ,  le  chemin  n'efl: 
pas  long ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  pays  des  Sapires  à  traverfer  ; 
mais  il  ajoute  que  les  Scythes  ne  fuivirent  pas  cette  route, 
r*  /  ^^«  qu'ils  prirent  plus  au  nord  &  au-delà  du  Caucafe  :  Tiv  Kol^ 
TC^pdîY  ôiCTÇcLTrifJUivoiy  ôf  ^^«1  'v)^rxi^  70  Kow^stoioy  c'epj.  De  tous 
ces  faits  racontés  par  i'Hiftorîen ,  M»  de  la  Nauze  conclut 
que  les  Scythes  expulfès  par  les  Maflagètes  eurent  i'Afie  pour 
leur  première  habitation. 

7.  On  foutient  enfin  que  l'irruption  des  Maflagètes  obligea 
Itldtiojr*  les  Scythes  à  paflèr  l'Araxe;  mais  ce  fut  Cyaxare  qui,  après 
un  aflerviflèment  de  vingt-huit  ans ,  délivra  la  Médie  &  en 
chaflà  les  Scythes,  qirî  allèrent  rejoindre  leurs  femmes  en 
Cimmérîe,  comme  Hérodote  le  raconte  aflèz  en  détail.  Or 
pour  aller  de  la  Médie  dans  la  Cimmérie  il  falloit  paflèr  l'Araxe 
d'Arménie.  C'eft  ainfi ,  dit  M.  de  la  Nauze,  que  toute  l'hifl:oîre 
d'Hérodote  confirme  la  vérité  du  texte  cité  plus  haut ,  qui 
porte  que  les  Scythes -Nomades  habitant  TAfie  après  avoir 
été  chafl^s  par  les  Maflagètes,  pénétrèrent  dans  la  Cimmérîe 
après  avoir  paflé  l'Araxe. 
fiid.2P4^  Il  iè  préfente  ici  une  difficulté.  Hérodote  dit  que  la  partie 
occidentale  de  la  mer  Caspienne  efl:  bornée  par  le  Caucafe, 
&  que  dans  fà  partie  orientale  fe  trouve  une  plaine  immenfe, 
dont  une  gi-ande  portion  eft  occupée  par  les  Maflagètes  :  d'où 
l'on  conclut  que  les  Maflagètes  étoient  placés  à  l'orient  de  la  mer 
Cafpienne.  Ce  n'èft  point  ainfi  que  l'entend  M.  de  la  Nauze , 
&  voici  (on  idée.  Qu'on  fe  place  au  nord  de  l'extrémité 
occidentale  de  la  mer  Cafpienne,  la  face  tournée  vers  le  pôle 
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ar<^que  »  on  aura  ie  Caucaiê  à  &  gauche ,  à  Gl  droite  &  i 
forient  une  vafte  plaine  terminée  au  midi  par  cette  mer.  Or 
ceft  une  partie  de  cette  plaine  qui  »  félon  Hérodote ,  étoit 
habitée  par  les  Maflàgètes.  On  a  déjà  vu  que  ces  peuples, 
répandus  dans  les  plaines  du  Volga,  fè  reflerroient  ie  long  de 
h  côte  occidentale  de  la  mer  Cafpienne,*  &  s'éteiidoient 
juiqu'aux  embouchures  de  i'Araxe  d'Arménie.  Ceft  ainfi, 
fuivant  M.  de  la  Nauze,  qu'il  faut  expliquer  Hérodote  par 
lai -même. 

A  la  partie  occidentale  de  la  mer  Ca(pîenne  (ê  trouve  le 
Caucaiê,  &  de-là  vers  l'Orient  une  plaine  inimeniè  occupée 
en  partie  par  les  Maflâgètes.  Tct  jS  JV  ^ts^^  t<mipy\y ...  0  KoMÎ>yt<TO$    L.  r,  2  o^. 

On  ne  doit  donc  pas  conclure  de  ces  paroles,  qu  Hérodote  ait 
placé  les  Maflàgètes  au-delà  de  la  mer  Ca(pîenne. 

Mais,  dît- on  encore,  il  les  place  indéfiniment  à  X Orient,  lhid,2ûrt 
'aC?^  1!»  1*  ^5»  tîAÎ^  fltVcL'TDAfltç.  Sans  doute ,  répond  M.  de  la 
Nauze;  leur  pays  en-deçà  de  la  mer  Cafpienne,  n'étoit-il  pas 
zïorient  de  la  Grèce  où  écrivoit  Hérodote!  nétoît-il  pas  à 
forient  de  ï'Araxe  d'Arménie,  puifque  THiftorien  les  établit 
parallèlement  aux  liîedons ,  dans  la  partie  d'une  plaine  qui 
s'aend  à  left  du  Caucafe! 

Qu'on  n'oppofe  pas  à  M.  de  la  Nauze  une  foule  d'anciens 
Auteurs,  qui  ont  placé  les  Maflàgètes  au-delà  &  à  l'orient  de 
h  mer  Caipiehne.  Tous  ces  Écrivains,  dit-il,  poftérieurs  au 
liècle  d'Hérodote,  ne  peuvent  fixer  nos  idées  fur  la  Géographie 
de  (on  temps.  Ne  làit-on  pas  que  prefque  tous  les  peuples  de 
rUnivers  ont  été  fujets  à  des  migrations,  fur -tout  dans  ces 
temps  reculés  î  Pline  jugeoît  que  les  migrations  avoient  eu  ^«  **•  ^^' 
lieu  principalement  dans  les  environs  de  la  mer  Ca(pienne. 

Après  cts  obfervations ,  M.  de  la  Nauze  croit  inutile  de 
difcuter  les  hypothèfës  àts  Savans  qui  ont  pris  pour  l'Araxc 
des  Maflàgètes  dans  Hérodote ,  les  uns  TOxus ,  d'autres  le 
Jaxarte,  &  quelques-uns  le  Volga.  Cependant  comme  l'opinion 
d'I&ac  Voflius  en  faveur  du  bas  Oxus  efl  aujourd'hui  la  plus 
accréditée,  il  ajoute  aux  preuves  précédentes  plufieurs  raifons 
Hift.  Tome  XXXVI.  K 
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•    de  probabilité,  qui  par  leur  union  formeront  une  preuve  non 
moins  forte  en  faveur  de  TAraxe  d'Arménie. 

L' Araxe  des  Mai^gètes ,  dit-il ,  bornoit  l'empire  de  Cyrus , 
qui  en  les  attaquant  périt  après  avoir  paffé  le  fleuve.  Ce  Prince 
avoit  déjà  régné  au-delà  de  TOxus ,  puifqu'il  avoit  étendu  Çts 
conquêtes  juïqu^vers  le  Jaxàrte,  dont  le  cours,  à  peu-près 
parallèle  à  celui  de  fOxus ,  éioit  beaucoup  plus  feptentrional  : 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  régné  au-delà  de  l'Araxe 
d'Arménie  ;  c  eft  donc  i'Araxe  d'Arménie  qui  eft  TAraxe  des 
Maflàgètes,  Dans  Thypothèfè  contraire,  on  eft  forcé  de  fup- 
pofer  que  Cyrus  régnant  fur  le  haut  Oxus  \ers  lextrémité 
de  ion  empire,  ne  régnoit  pourtant  pas  fur  le  bas  Oxus, 
quoique  beaucoup  plus  à  portée  de  fès  armes,  par  la  pofition 
du  pays ,  comme  enclavé  dans  fes  États,  &  comme  fe  réduilânt 
à  une  plaine  immenfe,  favorable  pour  un  ennemi.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  pour  le  bas  Araxe  d'Arménie  ;  après  lavoir  pade, 
on  rencontre  un  pays  de  montagnes;  c'eft  aufli,  felon  Juftin, 
dans  une  montagne  que  les  Maflagètes  pratiquèrent  une  em- 
bufcade  où  Cyrus  perdit  la  vie. 
m.  1, 2  02.  Hérodote  nous  apprend  que  l'Araxe  des  Maflagètes  fê  jetoît 
dans  la  mer  Calpienne  par  quarante  embouchures/ Aujourd'hui 
elles  ne  (îibfiftent  pas  plus  à  TAraxe  d'Arménie  qu'à  l'Oxus  : 
mais  un  refte  de  ces  quarante  embouchures  fe  découvre  aflez 
Pompée.  ^^  ^^  ^^"^  ""^  opinion  rapportée  par  Plutarque ,  que  le  Cyrus 
ayant  reçu  l'Araxe  d'Arménie,  fe  jetoit  par  douze  embou- 
chures dans  la  mer  Cafpienne. 

Divers  fleuVes  ont  autrefois  porté  le  nom  ii  Araxe;  &  Ton 
peniè ,  dit  Strabon ,  que  ce  nom  leur  a  été  donné  à  caufe  de 
quelques  cataraéles  qui  empêchoient  le  cours  de  la  navrgation. 
Le  même  auteur  reconnoît  en  particulier  à  l'Araxe  d'Arménie 
une  cataraéle  ;  &  il  fuppofè  au  contraire  le  cours  de  l'Oxus 
entièrement  libre ,  en  dilànt  que  les  marchandilès  de  l'Inde 
venoient  par  rOxus  dans  la  mer  Calpîenne  ;  &  Pline  dit  auflli 
la  même  choie.  Encore  aujourd'hui  nos  cartes  géographiques 
ne  marquant  aucune  cataraéle  pour  l'Oxus,  marquent  celle 
du  bas  Araxe  d'Arménie» 
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Hérodote  femble  fixer  à  cette  dernière  catarade,  non  la  Lit.  t,  201» 
(ouTcc,  maïs  le  commencement  du  bas  Araxe,  lorfqu  ii  dit  que 
l'Araxe  des  Mailàgètes  couioit  de  chez  ies  Maliens,  peuple 
fitué  en -deçà  de  la  Médie  proprement  dite.  II  eft  évident 
que  rOxus  tout-à-fait  fitué  au-delà  de  la  Médie,  ne  pou  voit 
en  aucun  ièns  couler  de  chez  .les  Matiens.  La  preuve  neft 
pas  moins  décifive  contre  i'Oxus  q|iie  contre  le  Jaxarte  & 
contre  le  Volga. 

Hérodote  rapporte  que  les  Maflagèies  faifoîent  grand  ufàge     ^'^  ^  '/• 
des  ornemens  en  or.  On  le  comprend  aifenent  quand  on 
Toît  ce  peuple  habiter  la  côte  occidentale  de  la  mer  Cafpienne  ; 
car  Pline  afTure  que  les  Val/i  &  les  Suemi,  peuples  indomp- 
tables, exploitoient  de  ion  temps  des  mines  d'or  dans  ies 
montagnes  àts  portes  du  Caucafè,  voifines  de  cette  mer.  Mais 
les  vafles  plaines  qui  régnent  au-delà  du  bas  Oxus,  n'ont 
jamais  montré  ni  mine  ni  (àblc  d  or.  Il  eft  vrai  que  ces  plaines 
s  étendent  jufque  vers  le  Jaxarte,  &  que  les  Rufles,  difoit-on,  J^J^y^^f^ 
tiroient  de  cette  rivière  un  fable  d'or,  (bus  le  règne  du  Czar  /.  Vil j^.  2^2, 
Pierre  V^\  maïs  ils  ont  depuis  reconnu  que  ce  Ikble  leur  venoit 
de  la  Rucharie  au  voifinage  de  Tlnde. 

Si  les  Maflagètes  avoient  fait  pafîèr  le  bas  Oxus  aux  Scythes- 
Nomades,  ceux-ci,  continue  M.  delaNauze,  avant  de  paflèr 
fc  fleuve,  auroient  donc  habité  le  pays  voifin  du  bas  Oxus 
contigu  à  la  Médie ,  &  dans  leur  fuite  ils  auroient  parcouiu 
fuccenivement  toute  la  côte  orientale  de  la  mer  Cafpienne^ 
toute  la  côte  feptentrionale ,  tout  l'intervalle  depuis  la  mer 
Cafpienne  jufquau  Pont-Euxîn  &  à  la  Cimmérie,  &  de-là, 
lans  s  y  être  arrêtés,  tout  l'intervalle  encore  du  Pont-Euxin 
â  k  mer  Cafpienne,  dont  ils  auroient  bngé  en  partie  la  côte 
occidentale,  &  feroient  arrivés  enfuite  dans  la  Médie,  fur 
la  côte  méridionale  de  cette  mer  ;  circuit  prodigieux  &  in- 
croyable pour  une  marche  non  interrompue,  comme  il  paroît 
que  fut  celle  des  Scythes.  N'eft  -  il  pas  plus  vraifemblablc 
qu'ils  étoient  fortis  de  leur  pays  voifin  de  la  Cimmérieî 

Enfin  dans  i'hypothèfe  qui ,  au  lieu  de  les  faire  aller  d  occî- 
4cnt  en  orient  dans  la  Cimmérie ,  les  y  fait  venir  d'orient 
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en  occident,  il  faudroit  que  fcs  Cimmériens  qui  fortirCnf 
d'Europe  pour  les  éviter,  fuflent  allés  à  leur  rencontre»  M.; 
de  la  Nauze  ne  pouflè,  pas  plus  loin  l'article  àts  probabilités; 
celles  qu'il  vient  d  expofer,  lui  paroiilènt  fuffifàntes ,  quand 
d'ailleurs  tout  fèroit  égal ,  pour  prouver  l'identité  de  l'Àraxe 
d'Arménie  &  de  i'Araxe  des  Maflagètes* 


ERREUR     D' HÉRODOTE 
SUR     L'  A  R  A  X  E. 

Quelque  preflàntes  que  puîflènt  être  les  raifbns  déduites 
par  M*'de  la  Nauze  dans  l'addition  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  elles  n'ont  pas  paru  fuffifàntes  à  M» 
de  Guignes ,  pbur  juûifier  pleinement  Hérodote  <au  fujet  de 
ce  qu'il  a  écrit  fur  l'Araxe. 

D'abord  M.  de  Guignes  convient  que  l'Araxe  dont  parle 
tv,  i^o.  l'hiflorien  au  quatrième  livre ,  eft  inconteftablement  celui 
d'AiTnénie;  mais  il  ne  peut  (è  perfuader  que  l'Araxe  du  pays 
^ts  Maflàgètes  dont  il  ell  queftion  dans  le  premier  livre» 
foit  le  même  que  celui  d'Arménie.  Il  penfe  donc  qu'Hérodote 
a  confondu  deux  objets,  deux  fleuves  diffèrens ,  fous  la  même 
dénomination  :  méprife  d'autant  plus  pardonnable  à  un  auteur 
fi  ancien  ,  à  l'égard  de  contrées  fi  reculées ,  qu'on  doit  lui 
iàvoir  gré  de  (on  exaélitude,  &  s'étonner  qu'il  ne  lui  (bit  pas 
échappé  un  plus  grand  nombre  de  fautes. 

M.  de  Guignes  înfifte  fur  les  expreffions  dont  fe  fert 
L.  1,202.  Hérodote  dans  le  premier  livre,  en  fixant  la  pofition  des 
Maflàgètes.  Cette  nation ,  dit-il,  eft  à  l'orient;  ce  qu'il  explique 
U9d.2o^  bientôt  d'une  manière  plus  précife,  en  diiant  qu'à  i'eft  de  la 
mer  Cafpienne^  s'étend  une  plaine  immenfe,  dont  urie  partie 
eft  habitée  par  les  Maflàgètes  que  Cyrus  avoît  formé  le  projet 
d'attaquer.  II  lui  paroît  évident  que  cette  pofition  eft  donnée 
par  l'hiftorien  comme  orientale,  non  relativement  à  la  Grèce > 
ni  au  Cauca(è>  mais  relativement  à  la  mer  Gdpienne»  parce 
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que  c^efl  le  ièns  le  plus  naturel ,  &  que  d  ailleurs  Hérodote 
dfîgne  les  limites  de  cette  mer.  Par  confèquent ,  comme  le 
Giucafè  eft  réellement  à  l'extrémité  occidentale ,  il  faut  aufH 
que  la  vaûe  plaine  s'étende  depuis  l'extrémité  orientale  de  la 
mer  Caipienne;  &  comme  les  Maiïagètes  occupent  une  partie 
de  cette  plaine ,  il  faut  done  qu'Hérodote  ait  placé  ces  peuples 
à  l'orient  de  h  mer.  Donc  l'Araxe,  au-delà  duquel  il  les 
établit,  ne  peut  pas  être  celui  d'Arménie,  qui  eft  occidental, 
de  même  que  le  Caucafè. 

Au-delà  de  ce  fleuve  d'Arménie ,  tout  ce  qui  s'étend  au 
nord ,  dit  M.  de  Guignes ,  n'efl  qu  un  amas  de  montagnes 
prolongées  jufque  (ur  les  bords  de  la  mer  Cafpienne.  Il  n'y  a 
de  pafliige  libre,  &  même  fort  étroit,  que  le  Derbend.  Plus 
à  1  oueft,  ce  ne  font  également  que  de  longs  défilés  dans  les 
montagnes.  Cette  vaftj  chaîne  de  montagnes  ne  finît  qu'à 
Terki,  au  iud  de  l'embouchure  du  Volga.  Les  Maflagètes  qui , 
fui  van  t  Hérodote ,  habitoient  une  vafte  plaine  près  de  TAraxe, 
ne  pourroient  donc,  conclut  M.  de  Guignes,  être  placés  que 
dans  ces  plaines  làblonneulès  &  dcièrtes  en  plufieurs  endroits, 
qui  fe  rencontrent  au  nord  de  Terki.  Or  du  Terki  à  l'Araxe 
d'Arménie,  la  diftance  neft  pas  petite;  &  comme  dans  cet 
intervalle  il  n'y  a  point  de  vafte  plaine,  il  faut  fuppofer  que 
le  roi  de  Perfe,  pour  aller  attaquer  les  Maflagètes,  fe  lera 
imprudemment  engagé  dans  une  multitude  de  défilés  très- 
dangereux  pour  (es  troupes.  L'embarras  fera  bien  plus  grand 
encore,  fi  au  lieu  de  placer  les  Maflagètes  près  du  Volga, 
comme  le  prétend  M.  de  la  Nauze ,  on  las  établit  à  l'orient 
de  la  mer  Caipienne,  comme  le  récit  d'Hérodote'porte  à  le 
croire.  Car  alors  Cyrus ,  outre  cette  chaîne  de  montagnes  au 
nord  de  l'Araxe  d'Arménie,  auroit  été  obligé  de  traverfer 
le  Volga  &  une  étendue  confidérable^de  pays,  avant  d'arriver 
à  l'ennemi  qu'il  vouloit  attaquer.  Ne  lui  étoit-il  pas  incom- 
parablement plus  facile  de  le  joindre  en  dirigeant  fa  route  à 
î'eft,  &  paflant  le  fleuve  Oxus! 

M.  de  Guignes  fait  une  autre  obfervatîon.  Si  les  Maflagètes 
occupoieiU  une  vafte  plaine  aux  environs  du  Volga,  comment 
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/#  ^/<^.  Hérodote,  à  la  fin  de  fon  premier  livre,  a-t-il  pu  dire  que 
ce  peuple  vivoit  en  partie  du  poifTon  que  i'Araxe  lui  four- 
nifloît  en  abondance!  Ileft  vrai  qu'Hérodote  dit  qu'ils  vi voient 
aufli  d'animaux  &  de  lait,  (ans  rien  feiTier;  ce  qui  peut  faire 
croire  que  les  Maflagètes  voifins  de  l'Araxe  vivoient  de  leur 
pêche,  tandis  que  ceux  de  la  plaine  avoient  d'autres  reflburces. 
Mais  en  comparant  le  récit  de  Ctéfias  avec  ceiui  d'Hérodotç, 
M.  de  Guignes  penfê  que  l'expédition  de  Cyrus  ne  pouvoît 
avoir  pour  objet  que  dts  peuples  à  i  eft  de  la  mer  CaÇ^îenne. 
Pv^  O^'  Ctéfias  nomme  Derbkes  les  peuples  que  Cyrus  attaqua,  & 
chez  lefquels  il  périt.  Ces  Derbices  avoient  daHs  leur  armée 
des  Indiens  &  des  éléphans.  Il  ajoute  même  que  les  Indiens 
donnoient  du  fecours  aux  Derbices  dans  cette  guerre,  ce 
qui  fuppofê  qu'ils  étoient  voifins  les  uns  des  autres.  Auffi 
Etienne  de  Byzance  place  les  Derbices  dans  l'Hyrcanie;  c'étoit 
apparemment  quelques  hordes  des  Maflagètes.  D'ailleurs 
Ctéfias  joint  aux  Derbices  les  Saca  ;  &  Ton  fait  que  ces 
derniers ,  qui  habitoient  à  l'orient  delà  mer  Cafpienne,  étoient 
confondus  avec  les  Maflagètes.  M.  de  Guignes  conclut  que 
l'Araxe  dont  parle  Hérodote,  quand  il  raconte  l'expédition 
de  Cyrus  contre  ces  peuples,  ne  peut  être  que  l'Oxus;  ce  qui 
paroîtroit  plus  certain  encore,  fi  l'on  confultoit  les  Hlftoriens 
&  les  Géographes  poftérieurs  à  Hérodote,  que  M.  de  la  Nauze 
a  cru  devoir  écarter.  Ceux  qui  ont  pris  l'Araxe  pour  le  Jaxarte , 
ajoute  M.  de  Guignes,  ne  contredifent  point  flérodote  ni 
Ctéfias ,  à  l'égard  de  la  pofitîon  àt^  Maflagètes ,  ces  deux 
fleuves  n'étant  pas  fort  éloignés  l'un  de  l'autre;  mais  l'opinion 
de  ceux  qui  le  prennent  pour  le  Volga,  lui  paroît  înfou- 
tenable  relativement  à  l'expédition  de  Cyrus.  «  Hérodote, 
»  dit-il  en  finil^nt,  fe  trouve  par-tout  exaél,  s'il  défigne  l'Oxus 
»  fous  le  nom  à'Ara>^:  il  ne  s'efl  trompé  que  fur  le  nom  du 
»  fleuve;  ce  qui  a  pu  lui  arriver  par  oubli  ou  par  négligence, 
>»  ou  peut-être  paj:  une  certaine  reflêmblance  du  mot  Oxus  avec 
»  la  fin  de  celui  à'Araxes;  &  en  conlequence  il  a  décrit  en 
partie  l'Araxe  d'Arménie,  en  voulant  parler  de  l'Oxus.  » 
Tel  efl  aufli  le  fèntiment  qu'après  Vofîius  &-Cellarius, 
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avoît  adopté  M.  d'Anville  dans  fa  Géographie  {tncienne  abrégée, 
pubiiée  en  1768,  &  qu'ii  a  entrepris  de  fortifier  par  de 
nouvelles  raifbns,  dans  un  Mémoire  qu'il  a  lu  à  la  Compagnie 
fous  ce  titre. 


DES  FLEUVES  DU  NOM  D'ARAXE. 

M  d'Anville  commence  par  oblèrver  que  piufieurs  Nov.  1768. 
•  fleuves  ont  porté  le  nom  diAraxe  chez  les  Anciens. 
«  Les  Dix -mille,  dans  Xénophon,  dit-il,  rencontrent  un 
Araxe  en  Méfbpotamie ,  qui  ne  peut  être  différent  du  Chaboras  « 
que  TEuphrate  reçoit  à  Circefium.  Alexandre  paflk  un  Araxe  «« 
dans  la  Per(ê,  pour  arriver  à  Perfepolis;  &  cette  rivière  eft  « 
connue  fous  le  nom  de  Bend-emir,  quune  digue,  pour  le  « 
contenir,  lui  a  fait  donner.  Strabon  nous  apprend  que  le  tiL.xiJubfin. 
Pénée  de  la  Theflâlie  avoit  été  nommé  Araxe ,  parce  qu'en  « 
perçant  le  mont  Olympe  &  TOfla,  pour  fe  rendre  dans  la  u 
mer  par  une  bouche  appelée  aéluellement  Lyco-fiomo,  il  avoit  « 
cela  de  commun  avec  TAraxe  d'Arménie,  qui  en  effet,  à  «c 
Tiffue  du  Campus  Araxenus,  perce  également  des  montagnes,  a 
entre  lefquelles  il  (èmble  difparoître,  près  dun  lieu  nommé  « 
Ordovar.  Le  paflàge  du  Rhône  au  fort  de  Clufè  (a),  en  feroit  a 
un  Araxe;  &  s'il  faut  une  pareille  cîrconftance,  pour  que  « 
rOxus  puiffe  porter  le  nom  ai  Araxe ,  on  la  trouve  dans  le  « 
cours  du  Gihon  ou  de  TOxus,  à  l'entrée  du  Kharas'm  ou  « 
du  pays  ài^  Chorafmiens,  la  Géographie  aéluelle  y  connoiflant  « 
la  cataraéle  de  Djanishir,  où  ce  fleuve  traverfê  auffi  A^s  mon-  « 
tagnes.  La  digue  de  Bend-  émir  tien  pourroît-elle  pas  tenir  •» 
fieu  pour r Araxe  de  la  Periè proprement  dite,  parla  manière 
dont  elle  auroit  été  conllruite  î  » 

M.  d'Anville  conclut  de  ce  détail,  que  le  terme  d' Araxe 
eft  moins  un  nom  propre  qu'un  norn  appellatif,  fur -tout 
pour  les  fleuves  qui  font  dans  le  cas  indiqué  par  Strabon  à 
i'égard  du  fleuve  Pénée.  II  convient  que  lorfqu'Hérodote  parle 

(a)  Non  de  l*Écluiê9  &Ion  Tufage  vulgaire. 
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iv.  i.0.    de  TAraxé  qui  couie  vers  le  (bleil  levant,  cette  particularité 

convient  a  i'Araxe  d'Arménie,  à  iexcfufïon  de  TOxiis.  Mais 
if 902,    quand  Fhiftorien  dit  ailleurs  que  TAraxe  fort  des  monts 

Matieni,  de  même  que  le  Gyndès,  M.  d'Anville  y  trouve 

une  difficulté  à  1  égard  de  TAraxe  d'Arménie. 

ce  II  faut  oblèrver,  dit -il,  qu'un  efpace  de  cent  lieues 

"  Françoifès,  en  droite  ligne,  fêpare  les  fources  de  ÏAras,  près 

>*  de  Hajfûn-Cala,  d'avec  celles  du  Kara-Sou  qui  répond  au 

'»  Gyndès ,  comme  je  l'indique  dans  la  Géographie  ancienne 

»»  abrégée.  Les  montagnes  qui  donnent  naiflance  à  ces  rivières, 

»*  (ont  plus  écartées  l'une  de  l'autre  que  les  Pyiénées  ne.  le  font 

»  àt^  Alpes  les  plus  prochaines,  &  même  que  la  Volge  ne  Teft 

*'  des  Cévennes.  La  plus  confidérable  des  branches  qui  forment 

*  l'Euphrate  ou  \t  Murad-Siaï,  coupe  cet  intervalle;  &  deux 

*»  lacs  fort  fèparés  l'un  de  l'autre,  quoiqu'ils  paroiflent  fe  joindre 

"  dans  d'autres  cartes  que  celles  que  j'ai  publiées ,  y  rempliflènt 

^  un  grand  efpace,  où  i'Araxe  &  le  Gyndès  n'ont  aucune 

^  partie  de  leur  cours  qui  pût  les  rapprocher  des  mêmes  mon- 

'^  tagnes.  Si  la  fource  dn  Gynàhs  (  c'eft-à-dire  du  Kara-Son) 

»  eft  dans  \cs  monts  Matiens  ,   comme  le  dit  expreflement 

BiJi  t8^,  »  Hérodote  dans  un  autre  endroit,  ces  monts  font  précîfèment 

»  au  midi  du  plus  reculé  de  ces  lacs ,  &  dans  la  diflance  marquée 

»  ci-deflus  à  l'égard  de  l'origine  de  I'Araxe  d'Arménie.  Ptolémce 

»  donne  à  la  Médie ,  dans  la  partie  nommée  Atropatène,  le  lac 

>»  dont  on  viçnt  de  parler;  &  le  nom  qui  fe  lit  Marcianès, 

"  doit  être  évidemment  Manûanès  ou  Matianès.  C'eft  de  ce 

'»  lac  que  parle  Strabon ,  fous  le  nom  de,  Spauta,  que  l'on  re- 

^  trouve  dans  la  Géographie  Arménienne  de  Moyfe  de  Khorène, 

«  fous  la  forme  de  Çapotan.  Ce  que  Strabon  dit  do  fel  qu'il 

»»  produit ,  eft  confirmé  par  Gyllius  &  par  un  voyageur  à  la 

^  fuite  de  M.  d'Aramond,  Ambaflàdeur  de  France  auprès  de 

''  Soliman.  L'uiage  aéluel  eft  de  le  défigner  par  le  nom  d'une 

»  ville  voifîne,  celle  à*Urmiah.  II  eft  à  propos  de  (avoir  que 

*»  Alatiana,  contrée  de  la  Médie,  loin  d'être  plus  proche  dô 

»  l' Arménie  que  la  fource  du  Gyndès,  en  eft  peut-être  plus 

Fmh£^^  *•  éloignée.  Matiana  Media,  dans  Ifidôre  de  Charax,  eft  au-delà 

diAprobatana 
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à^Aprobûtttna  ou  d'Ecbatane,  &  ibus  les  portes  Cafpîennes.  « 
La  proximité  de  la  Afatiane  &  du  mont  Parachoafras,  dans  «c 
Straîbon ,  pourroît  donner  un  plus  grand  éloîgnement.  »  p.ft^,eàh 

M.  d'Anville  conclut  que  Tintervalie  qui  lepare  la  fburce 
du  Gyndès  de  celle  de  TAraxe,  eft  trop  grand  pour  ne  pas 
reconnoître  qu'Hérodote  s*e{l  exprimé  à  cet  égard  d'une  ma- 
nière peu  exââe ,  &  qu'on  ne  peut  inférer  de  ce  qu'il  dit 
fiir  k  iource  de  ce  fleuve  &  de  fon  cours  d  occident  en  orient, 
qu'il  s  agîflè  dans  ion  récit  du  fèul  Araxe  de  i' Arménie. 

Hérodote  (b)  attribue  à  TAraxe  une  particularité  bien 
semarquabie.  II  en  fort,  dit-il,  quarante  canaux  qui  (è  perdent 
tous  dans  des  marais,  à  l'exception  d'un  feuL  Celui-ci  tra- 
yfctùnt  un  fol  plus  facile  ou  plus  foiide  [^  ingLdufS),  (ê  rend 
dans  k  mer  Cafpienne.  ce  Or  ce  qu'on  ne  voit  point  dans 
fÀraxe  d'Arménie,  fe  montre,  dît  M.  d'Anville,  dans  un  ^ 
autre  Araxe  qui  eft  i'Oxus;  &  à  cet  égard,  la  Géographie  « 
aâuelle  ne  kiflè  fubfifter  aucun  doute.  Ptolémée  donne  à  « 
i'Araxe  Arménien  une  embouchure  dans  la  mer  Cafpienne ,  ^ 

2u'on  ne  lui  connoît  point.  On  lit  dans  Strabon,  que  l'Araxe  «  Pag^f^H 
\  rend  dans  cette  mer ,  près  du  Cvrus  (  'TtKrmw  )  ;  mais  «^ 
dans  Pline,  a  Cyro  defertur  (  Araxes  )  m  Cafpium  mare:  ce  <* 
qui  eft  pofitif.  Plutarque ,  dans  la  vie  de  Pompée  qui  avoit  « 
porté  k  guerre  jufqu'en  Alixinîe,  dit  de  même,  quoiqu'il  ne  «< 
diffimide  pas  que  d'autres  conduifbient  l'Araxe  à  la  mer  près  « 
du  Cynis.  Appien  s'exprime  d'une  manière  très-expreflê,  en  ^InMàMtba, 
diiant  qu'entre  les  rivières  que  reçoit  le  Cyrus,  l'Araxe  eft  le  « 
^us  confidérable.  Quand  on  fuppoferoit  que  l'Araxe  ne  verfbit  «< 
pas  autrefois,  comme  aujourd!hui,  toutes  (es  eaux  dans  le  Kur,  « 
cette  cîirconftance  ne  (âtîsferoit  qu'à  la  moins  importante  de  « 
celles  que  demande  Hérodote  ;  &  on  n'a  aucune  notion  que  « 
le  Mogan  côtoyé  par  l'Aras  tendant  vers  fa  jonélion  avec  le  ^ 
Kur,  ait  contenu  des  kgunes  recevant  un  grand  nombre  de  «* 
dérivations,  &  dont  il  ne  refte  aucune  apparence,  quoique  la.  «*= 

(b)  I,  20i.  ^lijjiAn  Ji  i^iHvyira/i  T^^^tt^slMûnfti  Twr  W  mn»  «A^  trô^,  tV 

Hifi.  Tome  XXXVL  L     ' 
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»  Géographie  ne  manque  pas  de  lumières  pour  cette  contrée  qu'oit 
»  iâit  avoir  été  traverfée  par  plus  d'un  voyageur  moderne. 
»  Le  récit  d'Hérodote  convient  au  contraire  très -bien  à 
?y  l'Oxus  OU  au  Gîhon.  «  Ce  fleuve  appelé  par  fes  Perians 
»  Aùi'Amu,  par  les  Tartares  Amu-Dariaj,  c'eft-àrdirc  eau  ou 
»  rivière  d'Amu,  du  nom  d'une  ville  frtuée  peu  loin  de  fa. rive 
»  gauche,  à  la  hauteur  de  Bukara,  fe  rend  dans  un  lac  falé 
>j  dont  le  nom  efl  Ara/I,  &  auquel  on  donne  la  qualification 
»  de  men  Le  Jaxarte ,  nommé  SiAoff  dans  les  Géographes 
»  orientaux ,  &  par  les  Tartares  Sir,  d'un  nom  qui  paroît  le 
»  même  que  SJis,  propre  au  même  fleuve  chez  les  Scythes, 
»  au  rapport  de  Pline,  fe  rend  également  dans  AraUskoe  Afore ^ 
>3  comme  dîfent  les  Rufles  qui  ont  éclairé  la  Géographie  fur  cette 
»  contrée.  L'un  Se  l'autre  fleuve  avoient  autrefois  leur  cours 
»  juiqu'à  la  mer  Cafpienne;  mais  on  fe  tromperoit  fi  l'on  croyoit 
»  que  le  lac  n'exîfte  que  parce  que  les  eaux  que  recevoît  la  mer 
^  Cafpienne  l'ont  formé.  Les  Tartares  n'ont  point  vu  ians 
»  ombrage  que  la  côte  orientale  de  la  mer  Cafpienne  fut  depuis 
»  quelque  temps  vifitée  par  des  bâtimens  Ruffes;  &  on  prétend 
»  qu'un  Officier  commandant  de  ces  bâtimens  ayant«reconnu 
»  l'entrée  de  l'Amu  -  D^ria  ou  de  l'Oxus ,  la  trouva  defl^chée 
»  quand  il  revint  une  féconde  fois.  Le  canal  principal  du  fleuve 
»  qui  pafibit  p^rC/rgAe^z,  c^itale  du  Kharas'm,  efl  aéluellementr 
y>  kfec,  ce  qui  a  ^t  prefque  défèrter  cette  ville,  8c  laif&r  des 
>»  terres  fans  culture  aux  environs.  En  obflruant  l'ouverture  de 
y>  ce  canal ,  les  eaux  qui  lui  étoient  refiées  après  plufieurs 
»  dérivations ,  ont  reflué  dans  le  canal ,  &  l'ont  vraifêmbla*- 
a»  blement  agrandi  de  ce  côté -là.  Dans  la  première  partie  de 
»  ma  carte  d' Afie ,  continue  M*  d'Anville ,  c'efl .  d'après  un 
»  morceau  manuicrit  des  porte-feuilles  de  la  Bibliothèque  du 
»  Roi,  que  les  environs  d'Urghenz  font  figurés,  &  d'une  autre 
y>  manière  que  dans  la  plus  générale  des  cartes  que  contient 
»  l'Ouvrage  du  P.  du  Halde  fur  la  Chine.  Mais  indépendam*» 
«  ment  de  ce  qui  ne  confifte  que  dans  le  détail  d'un  objet 
»  particulier ,  le  lac  fè  fiiît  coiinoître  bien  antérieurement  au 
?>  changement  arrivé  dans  le  couj;s  du  Gihon.  On  le  difliogue 
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i  Forient  de  ia  mer  Caipienne,  dans  une  eipèce  de  inappe*  <» 
monde  que  Ton  peut  eftîmer  de  la  fin  du  treizième  fiècie,  <« 
tirée  du  cabinet  de  Paul  Pétau,  avec  piufieurs  autres  cartes  « 
particulières  du  même  temps,  publiée  dans  la  coileftion  des  « 
Ge/ia  Dei  per  Frdncos ,  &  dont  j'ai  fait  mention  dans  un  « 
Mémoire  iur  le  rempart  de  Gog  &  de  Magog.  Le  lacus  « 
Ckowarefmia ,  félon  un  morceau  d'Abulfeda ,  donné  par  «  ^t^^ 
Greaves,  eft  le  lac  même  dont  il  s'agit,  &  ne  fàuroît  être  la  «  r.  xxxh 
mer  Caipienne  du  même  Géographe,  qui  dans  ia  defcription  <« 
qu'il  fait  de  cette  mer  en  rapportant  les  difRrens  noms  de  « 
C(yiar,  de  Tabariflan,  dtJurjan,  ne  fait  point  entrer  un  autre  « 
nom  qui  ne  lui  convient  point.  Mais  on  ne  peut  pas  douter  ^ 
que  ce  lac  (c)  n'ait  exifté  de  tout  temps ,  puîfqu'on  le  reconnoîf  ^ 
dans  Hérodote,  &  qu'il  fert  à  vérifier  la  defcription  qu'il  donne  ^ 
d'un  fleuve  Araxe,  diffèrent  de  celui  d'Arménie.» 

Pour  établir  cette  diffërence,  M.  d'Anviile  infifle,  comme 
M.  de  Guignes,  fur  les  limites  que  THiflorien  affigne  à  la 
mer  Clfpienne,  bornée  au  couchant  par  le  Caucafe,  &  ayant 
au  levant  une  plaine  immenfè,  dont  une  partie  eft  occupée 
par  les  Maflkgètes,  auxquels  Cyrus  entreprit  de  faire  la  guerre^ 
Hérodote  place  donc  inconteftablement  ce^  peuples ,  non  en 
deçà,  mais  au-delà  de  ia  mer  Cafpienne.  Quand  leur  nom 
fè  rencontreroit  ailleurs  que  dans  cet  emplacement,  ne  con-* 
vicndroît-il  pas  de  s'arrêter  à  celui  que  l'Hiftorien  détermine 
fï  diftinélement  pour  ce  qui  doit  faire  l'objet  de  fa  narration! 
Peu  îmj>orte  que  quelques  hordes  de  Mafîàgètes,  détachées 
du  gros  de  la  nation,  le  fbîent  portées  dans  quelques  autres 
cantons  particuliers.  On  fait  que  le  mouvement  naturel  aux 
nations  Scytîques,  les  a  fait  pafîër  dans  diffèrentes  contrées. 
Tels  ont  été  les  Iffedones  :  &  l'on  ne  peut  douter,  dit  M# 
d'Anviile,  que  l'emplacement  du  corps  principal  de  cette 
nation ,  n'ait  été  partagé  entre  la  Scythîe  au-delà  de  l'Imaiis 
&  la  Sérique.  Sur  quoi  il  renvoie  à  un  Mémoire  imprimé 

fc)  Ce  lac,  qu'on  ne  voyoît  fur  aucune  carte  touchant  Tancienne  Gfo- 
graphie,  p^roît  avec  certe  Indication,  Paludes  recîpiaites  Araxem  apud  Htrvdotum^ 
dans  VOrbis  veteribus  notus,  publié  par  M.  d'Ahvilie  en  1 763 . 

L  V) 
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,  dans  le  tome  XXXV.  de  ce  recueil.  On  y  voit  des  If e Jones 
écartés  vers  l'occident,  d  autres  dans  ilnde;  mais  on  peut  dire 
que  ce  n  eft  point  de  ces  eflàiins  particuliers  que  veut  parler 
Hérodote,  quand  il  place  les  Maflàgètes  dans  le  voifmage  des 
Ifledons.  Et  fi  la  contrée  de  ces  Maflàgètes  attaqués  par  Cyrus, 
i.jtoi.    étoit  à  l'orient,  ainfi  que  l'aflure  i'Hiftorien  dans  le  même 
endroit,  comment  l'Araxe  qu'il  lui  fallut  tarveifer,  (èroît-il 
celui  de  l'Arménie,  puilqu'au  contraire  l'Arménie  eft  entre  le 
couchant. &  le  nord!  Cyrus  bâtit  furie  Jaxarte,  plus  feplen- 
;  trional  que  l'Oxus,  une  ville,  appelée  de  fon  nom  Cyrefckata, 
:   dénomination  qui  la  diftinguoit  d'autres  villes  portant  le  nom 
dç  ce  Prince.  Alexandre  la  remplaça  par  une  autre ,  qui  fut 
auffi  diftinguée  des  différentes  Alexandries,  par  Tépithète  tJtima, 
Cette  ville  attdle  que  cette  contrée  fut  celle  de  l'expédition  de 
Cyrus;  car. la  vie  de  ce  Prince  n'offre  aucune  autre  particularité 
qui  ait  pu  donner  lieu  à  la  conftruélionde  cette  place: 
ce  Un  endroit  bien  digne  de  remarque  dans  Strabon ,  ajoute 
»  M.  d'Anvîlle ,  c'eft  qu'après  avoir  parlé  de  l'Araxe  de  l'Ar- 
»  ménie,  il  le  diftingue  formellement  d'avec  l'Araxe  d'Hérodote, 
avec  cette  circonftance  qu'il  fépare  les  Scythes  d'avec  les 
Baclriens,  ce  qui   ne  peut  abibiument  s'entendre  que  de 
rOxus.   Nous  lommes  encore  redevables  à  Strabon  d'ap- 
piendre  que  Callifthène,   qu'on  fait  avoir  iùivî  Alexandre 
aflez  avant  dans  les  contrées  de  l'orient,  penlbit  de  même  (d). 
Ce  point  dç  fèparation  par  l'Oxus  entre  deux  grandes  cen- 
trées, nous  eft  encore  marqué,  comme  fubfiftantr  dans  la 
Géographie  orientale ,  laquelle  fixe  au  fleuve  Gihon  ou  Abi- 


Le.  XI,  « 
Farijf.i  6zo. 


(d)  Ce  paffàge  Je  Strabon  eft  en 
effet  bien  remarquable.  On  rapporte , 
dlt-il ,  qu'autrefois  les  eaux  de  TAraxe 
d'Arménie  n'ayant  point  d'iflTue ,  rcP- 
toient  flagnantes  dans  les  plaines ,  où 
Jafi)n  pratiqua  une  (àîgnée  par  laquelle 
les  eaux  fe  précipitent  dans  la  mer 
Calpienne,  Ce  récit,  ajoute-t-il,  a 
quelque  probabilité;  mais  celui  d'Hé- 
rodote n^en  a  point.  Cet  Hidorien  dit 
que  ce  fleuve  coulant  des  Maiianesi 


fe -partage  en  quarante  branches,  Ac 

Îxxil  fepare  les  Scythes  des  BaSritns, 
I  a  pourtant  été  fuivi  par  Catiiflhcne: 

t^int  itifyAf.  tdnm  Ji  >  , ,  .  wtwai 
wf^p  iiç  tIw  XaoDfAr  ^eb^aUtu'  Al  n 
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"Amou ,  ies  limites  re(pe<5Uves  de  Ylrûn,  qui  s'étend  aux  «« 
provinces  de  la  Perfe  &  du  Touran,  qui  eft  le  pays  Turc  « 
ou  Tartare.  De-ià  lu&ge  établi  d'employer  un  mot  Arabef,  « 

Îiui  (ignifie  au-delà  du  fleuve ,  pour  défigner  les  terres  qui  « 
uccèdent  immédiatement  à  celles  de  Klran.  » 

Telles  font  les  difcuiTions  qui  ont  occupé  dîfiërentes  (eances 
de  l'Académie,  fur  un  point  de  l'ancienne  Géogiaphie  affez 
difficile  à  décider. 


«ouf  pi^m  y  êtç  TrBûL^^xmvM,    'wvn/âif 

On  ne  volt  aujourdliui ,  dans  aucun 
CD^tdclliUloired'Hénxlote;  qu'au 


rapport  de  cet  Hîftorien  I*Araxe  f?pare 
les  Scythes  des  BaAriens.  Y  auroit-îl 
donc  à  cet  égard  quelque  lacune  dans 
les  écrits  d'Hérodote ,  ou  quelque  faute 
dans  le  texte  de  Strabon  >  ou  le  Géo- 
graphe auroit-il  été  mal  fervi  par  (à 
mémoire  5 
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■ ■         ■  ■        k  '■  « 

SUR   LA   MESURE  DU  STADE 

EMPLOYÉ  PAR  HÉRODOTE; 

Pour  fervir  de  fuite  au  Mémoire  fur  Vidée  générale  de 
la  Géographie  de  cet  Écrivain. 

ES  Savans  modernes  qui  avant  ce  fièck  ont  écrit  fîir  ios 
l  melùres  anciennes,  nont  reconnu  dans  Hérodote  & 
dans  les  écrivains  Grecs  de  k  haute  antiquité  »  que  le  grand 
flade,  pareil  en  longueur  au  ftade  Romain;  &  c  eft  une  opi-* 
nîon  dont  les  Savans  étrangers  ne  paroiflent  pas  encore  trop 
T.  xxvni,  déiàbufcs.  Dans  un  Mémoire  imprimé,  M.  de  la  Nauze  avoit 
f.  i^^t  j^|j^  montré,  quoiquen  paflànt,  qu'Hérodote  avoit  conftam- 
ment  fait  uiàge  d'une  feule  efpèce  de  ftade,  dont  dix  compofent 
le  mille  Romain.  Comme  on  lui  a  fait  obfèrver  que  cette 
matière  méritoit  un  plus  ample  éciaircillèment,  &  qu'il  man-. 
quoit  encore  à  l'idée  générale  de  la  géographie  d'Hérodote  , 
une  notion  complète  du  ftade  employé  par  cet  hiftorîen ,  i\  a 
cru  devoir  traiter  ce  fujet  avec  un  peu  plus  de  foin ,  pour 
diffiper  les  nuages  que  la  multiplicité  àts  hypothèiès  n'a  pu 
Août  ni^^q^^r  d'y  répandre.  Les  principaux  ftades  dont  il  s'occupe 
1769.  dans  ce  Mémoire,  le  réduifent  à  trois  efpèces;  un  grand  ftade,, 
environ  la  huitième  partie  du  mille  Romain;  un  petit  ftade» 
environ  la  quinzième;  &  un  ftade  qu'il  appelle  moyen,  environ 
la  dixième.  Avant  d'entrer  en  matière,  il  jette  un  coup  d'oeil 
fur  les  efforts  qu'ont  faits  en  ce  genre  les  écrivains  François, 
pour  découvrir  la  vérité. 

M.  de  rifle,  dit-il,  deftiné  à  porter  le  flambeau  dans  les 
ténèbres  qui  nous  déroboient  la  connoîfîànce  des  anciennes 
mefures ,  &  à  ouvrir  une  carrière  où  l'on  s'eft  depuis  exercé 
avec  tant  de  (iiccès,  aperçut  dans  le  fiècle  d'Hérodote,  l'ufage 
d'un  ftade  plus  court  qu'on  /le  l'avoit  cru  julqu'à  lui  ;  mais 
iàns  oièr  contredire  ouvertement  l'opinion  commune ,  il  Ç& 
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contenta  »  dans  ùi  carte  de  k  retraite  des  Dix-mille ,  publiée 
en  1723,  de  fixer  au  nombre  de  fèpt  cents  pour  un  degré 
du  Méridien,  les  flades  employés  par  Xénophôn.  Ce  font, 
comme  on  le  voit,  des  flades  moyens  d'environ  dix  au  mille 
Homain ,  puifqu  un  degré  du  méridien  répond  .à  foîxante- 
quinze  milles  Romains,  &  à  fèpt  cents  cinquante  flades 
moyens»  M.  de  la  Nauze  ne  prétend  pas  faire  entendre  que  ' 
M.  de  f  Ifle  ait  reconnu  dans  Hérodote  la  même  elpèce  de 
ilade  que  dans  Xénophôn ,  quoique  le  flade  de  Tun  dût 
aflurément  s  enliiivre  du  flade  de  fautre  :  fbn  defîèin  eft  fcu-^ 
kment  d'indiquer  l'époque  récente  de  la  découverte  de  lanciert 
flade  moyen,  &  le  premier  germe  des  opinions  «qui  depuis 
ont  fubflitué  des  flades  plus  courts  au  grand  flade  attribué 
jnal-à-propos  à  Hérodote. 

Vers  le  temps  de  la  mort  de  filluflre  Géographe,  M.  Fréret 
lut  à  l'Académie  un  Mémoire  rempli  de  beaucoup  d'érudi-- 
tion ,  fur  les  mefures  anciennes  ;  mais  tel  qu'il  a  paru  dans  le 
torac  XXIV  de  nos  Mémoires,  c'efl,  dît  M#  de  4a  Nauze, 
vn  ouvrage  poflhume  qui  ne  doit*  être  confùlté  qu'avec  beau- 
coup de  précaution.  II  y,  marque  pour  Hérodote  l'ulage  varié 
du  flade  moyen  &  du  petit  flade*  Il  nomme  encore  le  grand 
fbde,  comme  une  coniequence  de  la  coudée  Babylonienne 
d'Hérodote;  mais  ce  flade  étranger,  eût-il  été  réel,  nappai:^ 
tiendroit  point  à  la  queflion  préfènte. 

Dans  la  fuite ,  M.  de  la  Barre  attaquant  les  principes  de 
M.  Fréret,  tâcha  d'établir,  pour  Hérodote  &  pour  tous  le^ 
éaivains  de  la  Grèce  julqu  après  les  temps  d'Alexandre ,  un 
feul  &  même  flade  de  douze  &  demi  au  mille  Romain.  Ce- 
pendant il  admet  dians  la  Grèce,  non-fèulement  pour  le  temps 
même  de  ces  Anciens,  un  grand  flade  dont  ils  n'ont  fait  félon 
lui  aucun  ufage  dans  leurs  écrits;  mais  encore  pour  les  tempi 
poflérieurs ,  le  flade  moyen  de  dix  au  mille  Romain  préci- 
lémentf  comme  établi  par  les  Grecs,  quand  ils  paisèrent  fous 
la  domination  de  Rome. 

Avant  la  publication  du  Mértioîre  de  M,  Fréret,  M.  Gibert   T.  xxriiii 
hit  à  la  Compagnie  des  obfêrvations  fur  les  mefure^  anciennes* 
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Comme  il  y.  traite  des  flades  de  tous  les  temps  &  de  tous  le^ 
lieux,  avec  beaucoup  de  profondeur  &  en  même  temps  beau- 
coup de  précifion,  il  înfifle  peu  fur  Hérodote,  (è  rencontrant 
d'ailleurs  quelquefois  avec  M.  Fréret,  &  quelquefois  prenant 
une  route  toute  diffèrente. 

M.  d'An  ville,  dans  divers  ouvrages  pleins  de  recherches, 

adjuge  à  Hérodote  lellade  moyen  &  le  petit  ftade,  l'un  & 

l'autre  plus  développés  chez  lui  que  dans  M.  Fréret;  &  il  y 

joint  encore  le  grand  ilade  en  qualité  de  (lade  Olympique  : 

mais  comme  il  ne  cite  aucun  exemple  de  ce  troifième  ftadc 

de  l'auteur,  M.  de  la  Nauze  croit  qu'il  fuffira  de  renvoyer 

à  la  fin  de  ce  Mémoire,  une  remarque  fur  le  (lade  Olympique. 

lOmim.  "Acad,  Il  s'arrête  encore  moins  à  un  mot  d'un  écrivain  moderne,  qui 

Petrtip.T.  J,  j^cjje  j^  ftades  d'Hérodote  pareils  à  ceux  de  Ptolémçç  fi 

^^  '        connus  par  leur  prodigieufe  longueur.  Ainfi,  pour  écarter  les 

inutilités,  il  n'embraflè  prefque  dans  fès  dlfcuiTions  que  le  ftadc 

moyen  &  le  petit  ftade. 

On  viendra  peut-être  à  bout  d'établir  dans  Hérodote  fe 
ftade  moyen  exclufivement,  pourvu  qu'à  cette  nouvelle  Jiy- 
pothèfe  on  ajoute  auffi  une  nouvelle  méthode  d'y  procéder 
par  des  preuves  claires  &  pofîtives,  &  par  un  enchaînement 
de  confèquences  intimement  liées  les  unes  aux  autres;  en* 
chaînement  qui  julqu'ici  n'a  point  été  aperçu.  Cette  méthode- 
plus  praticable  pour  qui  iè  borne  au  (èul  ftade  d'un  auteur ,; 
î'étoit  moins  pour  des  Savans  d'un  plus  giand  mérite  &  d'une 
plus  grande  érudition,  qui  embraflant  l'immenfité  des  an- 
ciennes mefures ,  ont  apporté  moins  d'attention  à  une  mefùre 
en  particulier  d'un  feul  hiftorien.  Ils  font  tombés  fur.<lcs  textes 
ifolés  d'Hérodote,  qui  pris  ftparément,  fans  être  comparés 
çnfemble ,  paroiflent  convenir  aflèz  au  petit  ftade  ;  &  par 
cette  apparence,  jugeant  de  la  réalité,  ils  n'ont  plus  fongé  que 
le  ftade  moyen  y  étoit  applicable.  C eft  pourtant  ce  quen-^ 
treprcnd  de  montrer  M.  de  la  Nauze,  en  ajoutant,  ièlon  le 
befoin,  aux  textes  qui  lui  lèrviront  de  preuves,  un  mot  d'ex-» 
plic^tion,  pour  y  faire  fentir  la  convenance  des  mefures. ea 
(t^dés  moyçns;  &:  fi  ces  explications  prifes  quelquefois  entré 
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pLifîeurs  autres  également  (atisfaîiantes ,  ne  font  pas  toujours 
Jes  véritables ,  elles  ne  laîflèront  pas  d'être  concluantes  ;  une 
vrailêinbiance,  une  fimple  poffibîlîté,  à  labri  d'une  preuve, 
fuflit  pour  trancher  toutes  les  vaines  difficultés.  Du  moins  cette 
méthode  aura  l'avantage  de  faire  voir  d  un  coup  d'œîl  à  un 
leéleur,  fi  les  preuves  font  juftes  &  les  explications  probables, 
&  de  le  mettre  à  portée  de  le  décider  ailement ,  pour  ou  contre, 
for  la  queftion  préfente. 

D'abord  il  faut,  dit  M.  de  la  Nauze,  partir  du  fameux  textâ 
d'Hérodote  for  l'évaluation  des  mefures  Perfanes,  Égyptiennes  H<rod.  u^  f^, 
&  Grecques.  La  parafange,  dit-il,  répond  à  trente  flades,  &^ 
kfchoène,  mefure  Egyptienne,  àfoixante.  On  fait  &  il  eft  géné- 
ralement avoué  qu'il  n'y  avoit  encore  alors  qu'une  forte  de 
fchoène,  qu'une  forte  de  paralange ,  &  que  ta  diverfité'de 
chacune  de  ces  mefures  ne  s'introduîfit  qu'après  les  temps 
d'Alexandre  ;  il  (èmbleroît  donc  que  de  l'unité  de  l'une  &  de 
fautre,  on  devroît  conclure  auffi  l'unité  de  ftade,  du  moins 
du  ftade  employé  par  l'écrivain  dans  le  cours  de  fon  hiftoîre: 
mais  comme  la  conféquence  trouveroît  àts  contradicteurs , 
neftatuons  encore  rien  fur  l'unité  ou  la  pluralité;  &  cherchons 
avant  tout ,  la  mefure  des  ftades ,  dont  trente  ont  compofè 
k  paraiànge ,  &  fbixante  le  fchoène ,  dans  le  texte  cité  de 
févduation.  Commençons  par  la  paralange. 

Les  trente  ftades  de  la  parafange  de  ce  texte ,  ^oP^axlyyA^ 
teÂttxjorrub  çoi^flL,  font  répétés  ailleurs  dans  un  autre  texte, 
4>^jwotyyM$  Jb'yctnq  Tie/fltxoKT*  çai^x,  à  l'occafion  d'une  route  Idem,r,//0 
depuis  la  ville  de  Sardes  jufqu'à  TEuphrate,  à  l'entrée  de  l'Ar- 
ménie. Hérodote  compte  for  la  route  deux  cents  quatorze 
paraûnges,  fix  mille  quatre  cents  vingt  ftades;  &  M.  de  Tlfle, 
dans  ù,  carte  île  la  Retraite  des  Dix-mille,  marque  pour  le 
même  intervalle,  huit  degrés  de  grand  cercle,  qui  font  fix 
cents  mille  Romains  ou  fix  mille  ftades  moyens.  Or  ces 
fix  mille  ftades  ne  diffèrent  des  fix  mille  quatre  cents  vingt 
d'Hérodote,  qu'autant  qu'il  convient  pour  la  différence  entre 
la  mefure  dîreéle  d'un  côté  &  la  mefure  itinéraire  de  l'autre: 
mais  dans  l'hypothèfe  du  petit  ftade,  la  mefure  itinéraire  auroit 
Hift.  Tome  XXXV L  M 
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été  confidéraWement  plus  courte  que  la  direéle,  ce  qui  implique 
contradiclion.  Par  conféquent  nulle  difficulté  que  les  trente 
flades  de  la  parafenge  n'aient  été  des  ftades  moyens  fur  la 
route  de  Sardes,  &  que  les  autres  trente  ftades  de  la  parafânge 
n  aient  été  pareillement  des  ftades  moyens  dans  le  texte  de 
i évaluation.  Ces  trente  ftades  de  dix  au  mille  Romain,  don- 
nent trois  niilles  Romains  à  la  paralange;  &  c  eft  auffi  la  mefure 
que  lui  ont  affignée  fur  d  autres  principes ,  M/*  de  i'Ifle  & 
d'Anville.  Le  premier  a  compté  pour  le  temps  de  Xénophon , 
vingt-deux  &  demie  parafànges  au  degré  du  méridien ,  ce  qui 
fait  pour  chaque  parafange  trois  milles  Romains  &  environ 
un  tiers  de  mille  :  M.  d'Anville  détermine  pareillement  la 
parafange  à  trois  milles  Romains  pour  le  temps  du  même 
Xénophon ,  &  pour  le  temps  plus  ancien  de  la  captivité  des 
Juifs  à  Babylone.  Us  ont  ainfi  la  gloire  I  un  &  l'autre ,  de 
s'accorder  entreux  &  avec  Hérodote,  pour  les  trente  ftades 
moyens  de  la  parafange.  Voici  préfèntement  ce  qui  regarde 
îe  fchoène,  point  eflèntîei,  que  Thypothèfè  du  petit  ftade  ne 
cefte  de  tourner  à  (on  avantage  par  des  difcuffions  embar- 
rafîëes.  M.  de  la  Nauze  le  fixe  par  un  raifbnnement  bien 
fimple. 

La  parafange  comprenoît  trois  milles  Romains  en  trente 
ftades  moyens;  Hérodote  fait  monter  la  parafange  à  trente 
ftades  &  le  fchoène  à  fbixante  :  donc  le  fchoène,  double  de  la 
parafange ,  répondoit  à  fix  milles  Romains  &  à  foixantc  ftades 
moyens.  Cette  preuve  décifive  paroît  à  M.  de  la  Nauze  avoir 
échappé  aux  défenfèurs  dû  petit  ftade,  qui  réduifênt  le  fchoène 
d'Hérodote  à  quatre  milles  Romains  feulement,  pour  y  pouvoir 
trouver  leurs  foixante  petits  ftades.  Entre  les  divers  (choènes 
introduits  après  les  temps  d'Alexandre,  celui  de  quatre  milles 
Romains  fe  rencontre  pour  la  première  fois  dans  des  indî- 
jcations  d'Eratofthène:  ilfaifbit  ufige  du  ftade  moyen,  comme 
on  le  voit,  pour  fa  mefure  de  la  Terre;  &  il  comptoit  quarante 
ftades  à  Ion  fchoène,  felon  le  témoignage  de  Pline. 

Tout  ceci  ne  perfuadera  point  encore  à  tout  le  monde» 
^u'Hérodotç  n'ait  jamais  employé  quç  iç  ftade  moyen  dans 
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le  cours  de  (on  ouvrage.  On  conviendra  fans  doute  (  & 
comment  nen  pas  convenir!  )  que  cette  efpèce  de  ftade 
s'annonce  dans  le  texte  de  levaluation,  &  même  dans  tous  les 
endroits  de  i  auteur  relatifs  à  i'£urope  &  à  i'Afie  :  mais  on 
fe  retranchera  (ùr  TÉgypte;  &  ceft  principalement  dans  fa 
description  qu'Hérodote  a  faite  de  cette  contrée,  quon  croira 
voir  régner  i'ufage  du  petit  flade;  c  eft  aufli  ce  retranchement 
que  M.  de  la  Nauze  le  propolè  de  forcer,  en  montrant  qulcî 
même  tout  dépo/è  en  faveur  du  flade  moyen. 

A  la  partie  orientale  de  l'Egypte,  i'hiftorîea  compte  mîlfe 
flades  du  mont  Cafius  au  golfe  Arabique,  non  pas,  à  fon 
ordinaire,  par  une  didance  itinéraire,  mais  par  l'intervalle  le 
plus  court ,  1V70  /t  awtmpuâJoLmf  ;  &  nos  meilleures  cartes  HerU  //| 
géographiques  déterminent  l'intervalle  i  un  degré  vingt  mi-  '^^' 
nutes  de  grand  cercle,  qui  faifânt  cent  milles  Romains, 
rendent  avec  précifion  les  mille  ftades  moyens  d'Hérodote. 
Mille  petits  ftades  ne  donneroient  que  foixante-fix  deux  tiers 
de  milles  Romains ,  au  lieu  de  cent. 

Vers  k  partie  orientale  de  l'Egypte,  il  marque  huit  plèthres  IHd,  1244^ 
de  longueur ,  pour  chacun  à&s  quatre  côtés  de  la  grande  py- 
ramide. M.  Fréret  a  prouvé  que  ces  huit  plèthres  répondent 
à  fîx  cents  cinquante  de  nos  pieds*  de  Paris;  donc  les  fîx 
plèthres  dont  le  flade  d'Hérodote  étoit  compof^,  répondent 
à  quatre  cents  quatre- vingt -fèpt  de  nos  pieds,  autrement  à 
cent  neuf  ou  cent  dix  pas  Romains.  Ceft  donc  un  ftade 
d'environ  dix  au  mille  Romain. 

A  k  partie  (èptentrionale  de  l'Egypte,  il  compte  pour  k 
longueur  de  k  côte  maritime,  depuis  le  lac  Sirbonîde  jufqu'au  ^^  ^ 
golfe  de  Plinthiné,  fbixante  fchoènes,  e^rWia  %^.m^  ou  trois 
mille  fix  cents  ftades,  çoi^oi  e^otxoaroi  a^ù  Te>t%î\/oi;  &  c'efl 
même  à  cette  occafion  qu'il  établit  l'évaluation  qui  conftate 
fi  bien  fbixante  ftades  moyens  pour  un  fchoène.  Les  trois 
mille  fix  cents  flades  moyens  de  la  côte  maritime,  y  font 
donc  également  confiâtes.  On  voudroit  cependant  que  ce 
fuiient  de  petits  flades,  fous  prétexte  que  k  mëfure  en  ftades 
moyens  (êroit  exorbitante;  &  dai^s  cette  vue,  on  allègue  pour 
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ce  canton  de  TÉgypte,  des  mefurcs  plus  courtes,  prifes  dans 
Dîodore,  dans  Strabon,  dans  les  Itinéraires.  Mais,  comme 
i'obferve  M.  de  la  Nauze,  ces  mefures  prifes  dans  les  terres, 
peuvent-elles  jamais  entrer  dam  une  comparaifon  rigoureufe , 
avec  la  mefure  d'un  circuit  maritime,  néceflàiremeht  plus 
étendu,  parce  qu'il  comprend  une  multitude  de  fmuofités? 
D'ailleurs  Hérodote  laîfle  la  liberté  non-feulement  d'une  ré- 
duélion  à  faire  des  ftades  du  circuit,  Htc»  av  imnbv^  mais  encore 
d'une  extenfion  à  donner  aux  deux  termes,  un  lac  &  un  golfe, 
où  l'on  n  eft  point  aftreint  aux  deux  extrémités  les  plus  voî- 
fines.  Enfin,  quand  on  feroît  obligé,  ce  qui  n'eft  pas,  de 
reconnoître  un  tiers  de  différence  en  longueur,  entre  la  ligne 
ilroite  du  lac  au  golfe ,  &  le  circuit  du  Delta  &  du  refte  de 
la  côte,  il  faudroit  bien,  après  la  preuve  donnée  du  ftade 
moyen ,  appliquer  ici  la  règle  de  Marin  de  Tyr  &  de  Ptolémée, 
qui  veulent  ce  tiers  de  diflîerence  entre  les  mefures  direéles 
&  les  mefures  àts  anciens  Navigateurs  prifes  terre  à  terres. 
Ce  font -là,  fi  l'on  veut,  àts  poffibilités  oppofèes  à  d'autres 
pofTdîilités  ;  mais  les  poffibilités  à  l'appui  d'une  preuve  font 
vidorieufès,  &  les  poffibilités  contrariant  les  preuves,  tombent 
d'elles-mêmes. 
Wm^.  77,  Pour  le  circuit  du  làc  de  Mœrîs,  Hérodote  compte  auffi 
^iJf*  trois  mille  fix  cents  ftades,  pareils,  dit-il ,  (îcd/)  à  ceux  de  la  côte 

maritime  de  l'Egypte  :  les  uns  &  les  autres  font  donc  également 
àts  ftades  moyens.  A  la  faveur  de  la  découverte  de  M.  Gîbert, 
on  connoît  aujourd'hui  les  traces  du  lac  de  Mœris  dans  le 
Baril -Joufèf;  &  le  Barh-Joufèf  n'étant  plus  qu'une  lagune > 
îl  y  a  tant  de  façons  arbitraires  d'y  adapter  l'ancien  circuit, 
qu'un  calcul  en  ftades  moyens  s'y  prêtera  facilement  pour 
^JtU.  4.   la  vérification  de  la  preuve.  Hérodote  met  auffi  ks  leéleurs 
à  laifè,  pour  les  fèpt  journées  de  navigation  depuis  la  mer 
>;^«   jufqu'à  la  tête  du  lac  :  il  compte ,   (èlon  les  circonftances  ^ 
depuis   trois  fohoènes    jufqu'à  neuf  pour  une  journée  de 
^*  navigation  en  remontant  le  Nil,  felon  quelle  étoît  plus  ou 
moins  laborieufè.  M.  de  la  Nauze  n'infifte  pas  fur  une  autre 
explication  concernant  le  lac  de  Mœris ,  dans  laquelle  pour 
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pouvoir  trouver  les  petits  flades,  on  avance  qu  Hérodote 
&  Dîodore  ont  appelé,  par  une  méprîfe  dexprcflion,  mefùre 
de  circuit  une  melure  de  furface. 

Hérodote  compare ,  non  une  diftance  dîrede ,  mais  une  HmJU^  u,ji 
route  itinéraire  y  oJ^'^,  depuis  Héiiopoiis  d'Egypte  jufqu'à 
k  mer,  avec  la  route  depuis  Athènes  jufqu'à  Plfe;  ob- 
fervant  pour  toute  différence,  que  la  première  comprenoit 
cuinze  cents  flades ,  &  la  féconde  quinze  ftades  de  moins 
feulement,  depuis  l'autel  à^  douze  Dieux  dans  Athènes, 
jufqu  au  temple  de  Jupiter  dans  Pife.  Une  précifion  fi  fcru- 
puleufè  marque  bien  que  l'Écrivain  étoit  afluré  de  ce  qu'il 
avançoit  ;  il  connoiiïbit  par  lui  -  même  tous  ces  difïerens 
endroits ,  pour  y  avoir  voyagé.  Or  l'intervalle  qu'il  affignoit 
entre  Athènes  &  Pile ,  exigeoît  des  ftades  moyens ,  comme 
îl  eft  démontré  par  les  quatre-vingt-quatre  milles  romains 
d'Athènes  à  Sicyone,  dans  la  table  de  Peutinger,  &  par 
les  cinquante  minutes  de  grand  cercle  de  Sicyone  à  Olympie, 
dans  la  carte  de  la  Grèce  de  M.  de  Tlfle  :  par  confëquent 
les  quinze  cents  ftades  d'Héliopolis  à  la  mer  étoient  auffi  des 
ftades  moyens.  Voilà  la  preuve.  M.  de  la  Nauze  l'avoit  in- 
diquée ailleurs,  &  l'on  a  prétendu  qu'Hérodote  s*eft  trompé, 
en  jugeant  des  petits  ftades  de  la  route  ^'Egypte ,  par  les 
flades  moyens  de  la  route  de  la  Grèce  :  comme  fi  la  croyance 
d'Hérodote  n  étoit  pas  la  preuve  la  plus  complette  de  l'égalité 
des  deux  routes  &  de  l'unité  du  ftade  ;  comme  fi ,  dans  la 
fuppofition  même  qu'à  cet  égard  il  fe  fut  trompé ,  fon  erreur 
encore  ne  conftatoit  pas  l'intention  d'employer  ici  fon  ftade 
moyen.  Mais  il  y  a  plus  :  le  Mémoire  fuivant  fournira  par 
fiirabondance  une  explication  aflez  fimple  des  quinze  cents 
flades  d'Héliopolis  à  la  mer.  On  y  verra,  d'après  l'itinéraire 
d'Antonin ,  la  defcription  de  deux  routes  de  Pélufe  à  Hé- 
liopolis. La  plus  longue  ,  paflant  par  Héroopolis  ,  plus 
praticable  que  l'autre  dans  toutes  les  faifons,  garnie  de  portes 
romains  pour  la  défenfe  de  la  partie  orientale  de  i'Égypte, 
étoit  de  cent  quarante  milles  romains.  Ceft  donc  avec 
cette  route  qu'on  peut  comparer  les  cent  cinquante  milles 
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romains  y  ou  les  quinze  cents  (lades  moyens  d'Hérodote^ 
depuis  Héliopolis  jufqua  k  mer  :  on  peut  même  les  com- 
parer avec  les  quinze  cents  ftades  dont  parle  Dlodore  de 
Sicile.  Séfojïris^  dit- il,  pour  arrêter  les  courfes  des  Syriens 
&  des  Arabes,  fortifia  toute  la  partie  orientale  de  l Egypte, 
dans  une  longueur  de  quinze  cents  ftades,  depuis  Pélufe  jufquk 
Héliopolis  à  travers  le  de'fert ,  if^  -7^$  éfH/oot;.  Tout  cela  nous 
retrace  les  quinze  cents  ftades  moyens  d'Hérodote,  qui 
vivoit  entre  le  fiècle  de  Séfoftris  &  celui  ^ts  compilateurs 
de  l'Itinéraire. 

On  doit  reconnoître  aufli  pour  dts  ftades  moyens,  les 
iêpt  mille  neuf  cents  vingt  qu'il  afligne  à  la  longueur  de 
i'Egypte,  depuis  la  mer  jufqu'à  Éléphantîne,  puifqu'il  les 
annonce  de  la  même  eipèce  que  les  trois  cents  ioixante 
lKwi//,o.  de  la  côte  maritime;  voici  fes  paroles  ;  J'ai  fait  voir  que 
l'étendue  de  t Egypte  le  long  de  la  mer,  eft  de  trois  mille  fix  cents 
ftades;  fen  marquerai  préfcntement  l'étendue  depuis  la  mer 
jufquà  Thèbes  :  les  ftades  y  font  au  nombre  de  fix  mille  cent 
vingt,  &  depuis  Thèbes  jif qu'à  Éléphantinc ,  de  dix-huit  cents. 
De  ce  texte  d'Hérodote  il  s'enfuit  donc  que  les  ftades  de 
la  longueur  de  l'Egypte  étoient  des  ftades  moyens,  comme 
îi  a  été  prouvé  quft  fétoient  ceux  de  la  côte  maritime.  Il  eft 
vrai  que  fept  mille  neuf  cents  vingt  ftades  moyens,  donnent 
ici  une  mefure  beaucoup  plus  forte  qu'une  inefure  prîfe  cix 
ligne  droite;  mais  il  faut  appliquer  ici  une  remarque  que 
fournira  encore  le  Mémoire  dont  on  vient  de  parler.  L'iti- 
néraire d'Antonin,  a  marqué  le  long  du  Nil,  les  diftances 
d'une  ville  à  l'autre  en  milles  Romains,  qui  excèdent  confi- 
dérablement  la  mefure  dîrede  ;  parce  que  les  débordemens 
du  fleuve  exîgeoient  des  routes  dirigées  de  telle  (brte,  qu'elles 
cîfculaflent  plus  ou  moins  au-delà  des  terres  fujettes  à 
l'inondation.  Cette  obfèrvation ,  en  juftîfîant  la  longue  mefure 
de  l'itinéraire,  juftifie  aufti  la  longue  mefure  d'Hérodote.  On 
conçoit  donc  comment  il  comptoit  pour  la  longueur  de 
l'Egypte  fept  mille  neuf  cents  vingt  ftades ,  quoîqu'Ératof- 
thène,  employant  le  même  ftade  moyen,  n'y  en  ait  compté 
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rcînq  mille  trois  cents  :  ceft  qu'Hérodote,  en  qualité 
voyageur ,  avoit  (ùîvi  les  routes  itinéraires  du  pays ,  & 
qu'Ératoftène ,  en  qualité  de  Mathématicien  qui  mefuroit  les 
degrés  du  méridien,  pour  ia  mefure  de  la  Terre,  avoit  fuîvî 
k  ligne  droite,  la  ligne  méridienne.  Il  auroit  pourtant  dû 
augmenter  un  peu  la  longueur  qu  il  donne  à  l'Egypte,  n'ayant 
compté  que  ièpt  cents  ftades,  au  lieu  de  iept  cents  cinquante 
pour  chaque  degré.  Ici  JVf.  de  la  Nauze  remarque  en  paflant, 
que  Tilluflre  Mathématicien,  fort  exaél  dans  la  partie  aftro- 
nomique  fut  trompé  dans  la  partie  géodéiique ,  per  menfores 
TtgLOs;  erreur  corrigée  depuis  par  l'addition  que  fit  Hipparque^ 
de  près  d'un  dixième  à  la  meiùre  d'Ératofthène. 

Pour  terminer  l'article  àit^  mefûres  prifes  par  flade^  dans 
toutes  les  parties  de  l'Egypte,  il  fuffit  d'obfèrver  que  les 
textes  d'Hérodote,  comparés  enfëmble  &  déduits  les  uns 
des  autres,  ont  donné  par-tout  des  preuves  fuivies  &  préciies 
du  flade  moyen,  indépendamment  à^  explications  au  moins 
vraiièmblables ,  dont  on  auroit  pu  fè  paflèr ,  pour  répondre 
aux  préiômptions  contraires.  Comme  c'efl  à  ces  préfomptions 
que  fe  réduit  tout  ce  qu'on  a  cru  pouvoir  alléguer  de  plus  fort 
en  faveur  de  l'hypothèiè  du  petit  flade,  il  efl  aflèz  vifible,  felon 
M.  de  la  Nauze,  que  par  rapport  à  TÉgypte  même,  le  flade 
moyen  refle  tranquille  dans  la  poilèffion  exclufive  qu'on  a  voulu 
lui  contefler.  Hérodote ,  après  avoir  parlé  de  la  coudée  de  règle  HmJL  //, 
&d'uiâge,  partie  aliquote  du  flade,  la  diflîngue  d'une  coudée  '^^* 
^ptienne  &  ^mienne,  qui  mefuroit  iarure,  felon  lui,  &  Ibld.^ii8% 
apparemment  auffi  le  nilomètre,  dont  la  coudée,  dit-on,  efl 
de  dix-neuf  pouces  cinq  lignes  de  notre  mefure.  La  coudée 
égyptienne  étoit  donc  une  mefure  ifbiée,  qui  n'entrant  dans 
k  compofition  d  aucun  flade ,  ni  en  Egypte  ni  dans  Tîle  de 
Samos,  n'empêche  point  l'unité  du  flade  moyen  d'Hérodote, 
foit  en  Egypte ,  fbit  par  -  tout  ailleurs.  Tel  efl  ce  flade 
cxclufif  ;  le  feul  qu'Hérodote  établiflè  par  à^%  ténioignages 
pofitifs;  le  fèul  qu'il  fade  fèrvir  à  l'évaluation  àts  meftirés 
periânes ,  égyptiennes  &  grecques  ;  le  fèul  qu'il  emploie  à 
régler  les  journées  ordinaires  de  chemin ,  chacune  de  deux 
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cents  ftades,  qui  font  les  vingt  milles  romains  ufités  depuïf 
pour  les  journées  des  voyageurs  ;  ie  fèul  enfin ,  dont  les 
parties  aliquotes,  la  coudée  &  ie  pied,  (oient  en  proportion 
avec  les  dimenfions  prilès  du  corps  humain ,  vrai  caraélèrc 
du  ftade  primitif. 

Que  dire  préfentement,  ajoute  M.  de  laNauze,  d'un  foupçon 
trop  vague  &  trop  fi"ivoIe  pour  être  injurieux  à  Hérodote  l 
On  veut  qu'il  ait  brouillé  les  differens  ftades,  (bus  prétexte , 
ajoute-t-on,  qu'il  netoit  pas  plus  ver(é  dans  les  matières  de 
Géographie,  que  Strabon,  Pline  &  les  autres,  qui  ont  perpé- 
tuellement confondu  le  grand  ftade  avec  un  ftade  plus  courte 
(ans  jamais  en  diftinguer  la  di(îërence.  Hérodote,  quoique 
moins  habile  Géographe,  ne  pouvoit  pas  tomber  dans  une 
pareille  înexaélitude  ;  il  nemployoit,  il  ne  connoi(roit  qu'un 
ftade  unique.  Apparemment  que  dans  la  fuite,  lor(que  les 
Romains  eurent  mis  le  pied  dans  la  Grèce,  le  grand  ftade  y  fit 
évanouir  peu -à-peu  le  ftade  moyen.  Polybc  eft  le  premier 
Auteur  connu  qui  fade  mention  du  grand  ftade  grec;  on  (ait 
qu'il  étoit  pareil  au  ftade  romain,  &.  difterent  (eidement  par 
la  nature  des  pieds,  plus  longs  d'un  vingt -cinquième  que 
les  pieds  romains.  C.  Gracchus,  peu  de  temps  après,  ayant 
numéroté  de  mille  en  mille  pas  les  routes  de  l'Empire,  on 
en  vint,  (elon  l'idée  de  M.  de  la  Barre,  à  négliger  &  enfin 
julqu'à  méconnoitre  les  anciennes  mefures  de  la  Grèce» 
comme  il  arrive  fouvent  dans  les  pays  qui  ont  pa(fê  (bus 
une  domination  étrangère.  Avec  Hipparque,  contemporain 
de  Gracchus ,  les  connoifîances  de  TAftronomie  phyfique 
furent  pour  long  -  temps  enfevelies  :  ce  qui  dut  contribuer 
encore  à  étouffer  la  mémoire  du  ftade  moyen ,  dont  Ératof- 
thène  &  lui  avoient  fait  ufàge.  Strabon  expofe  la  diverfité  des 
ichoènes  &  des  parafànges  de  fon  temps,  parce  qu'il  les  avoît 
fous  les  yeux  ;  il  ne  diftingue  jamais  les  deux  ftades  grecs  ^ 
parce  qu'on  avoit  perdu  l'ancien  de  vue.  Pline  rend  en 
milles  romains ,  conipofés  de  huit  grands  ftades ,  les  ftadess 
moyens  qu'Ératofthène  avoit  employés  dans  la  melcire  de  la 
Tcxre  :  il  en  u(è  de  même  pour  l'évaluation  du  fchoène  de  cet 
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!Aftronome.  En  un  mot,  le  ftade  grec  étoît  oublié,  8c  cet 
oubli  seft  perpétué  jufquau  commencement  de  ce  fiècle.  li 
nous  relie  donc  aujourd'hui,  ceft  la  remarque  de  M#  de  ia 
Barre  &  de  M.  d'Anville,  une  réduélion  à  faire  dans  Dio- 
dore ,  dans  Strabon ,  {dans  Pline ,  toutes  les  fois  qu'ayant 
copié  les  nombres  des  flades  des  anciens  Auteurs ,  ils  les 
rendent  littéralement  ;  bien  entendu  que  nous  n'abufions  pas 
de  la  règle ,  pour  en  faire  une  application  arbitraire  à  des 
hypothèles  favorites,  lans  aucune  preuve  que  ce  foient  des 
nombres  copiés.  Tant  de  raifbns  de  vrailèmblance  font  aflèz . 
voir  comment  on  a  pu  confondre  les  diflërens  (lades,  fans 
qu'Hérodote  ait  pu  en  donner  l'exemple  :  &  ces  (brtes  de 
probabilités,  qu'il  faut  diftinguer  (bigneulement  d'avec  les 
preuves,  ne  laiflènt  pas  d'être  fouvent  comme  néceflaires, 
pour  bien  perfuader  la  vérité  des  preuves  mêmes.  L'idée  que 
préfente  ici  M.  de  la  Nauzç ,  pour  expliquer  l'origine  de  la 
diverfité  &  de  la  confufion  des  ftades,  parut  plaufible:  néan- 
moins on  remarqua  qu'elle  laîflbît  fubfifter  une  difficulté  digne 
de  quelque  confidératîon.  Le  ftade  eft  une  mefure  grecque , 
d'abord  inconnue  aux  Romains;  ceux-ci  femblent  l'avoir 
tirée  des  Grecs,  &  ne  l'avoir  connue  que  par  eux.  N'en 
doit -on  pas  conclure  que  les  Romains,  loin  d'introduire 
dans  ia  Grèce  l'ufàge  d'un  grand  ftade,  de  huit  au  mille,  ne 
l'ont  adopté  que  parce  qu'ils  l'y  ont  trouvé  établi î  D'ailleurs 
cette  confequence  ne  feroit-elle  pas  confirmée  par  le  témoî-  ^^^^  ^^ 
gnage  d'Hérodote,  qui,  après  avoir  donné  les  dimenfions  /f^. 
du  lac  Moerîs  &  des  pyramides,  dit  que  cent  orgyes  font 
précilement  le  ftade  compofè  de  fix  plèthres,  &  que  i'orgye 
eft  de  fix  pieds?  Car  il  paroît  réfulter  de  ce  paflage,  que  le 
liade  étoit  de  fix  cents  pieds  gi-ecs,  qui  répondoient  à  fix 
cents  vingt -cinq  pieds  romains,  huitième  partie  du  mille. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  de  la  Nauze  termine  fon  Mémoire 
par  une  conjeélure  analogue  à  la  matière  qu'il  y  a  traitée. 

^  Les  Auteurs  grecs  ou  latins ,  n'ont  peut  -  être  jamais 
connu  de  ftade  olympique  »  diffîrent  du  fiadium  de  Pife.  « 
Hifl.  Tome  XXXV L  N 


Digitized  by 


Google 


jp8  Histoire  de  l'Acad£mie  Royale 
»  Cenfbrîn  (êmble  évaluer  en  pieds  romains ,  trois  dîfl^rens 
»  ftades  grecs,  lorfquil  affigne  fix  cents  vingt -cinq  pieds  au 
»  ftade  italique  de  Pythagore,  fix  cents  au  ftade  olympique  & 
»  mille  au  {kde  pythique.  En  premier  lieu ,  les  fix  cents  vingt- 
»  cinq  pieds  du  flade  italique,  paroiflent  manifeilement  les  fix 
»  cents  vingt-cinq  pieds  fi  connus  du  flade  romain.  £n  fécond 
»  lieu,  ces  pieds  romains  étant  d'abord  annoncés  comme  la  mefure 
»  commune  des  trois  flades  grecs,  les  fix  cents  pieds  romains  du 
»  flade  olympique  ne  lauroieiit  regarder  que  le  fiadium  de  Pife# 
»  En  troiiième  lieu,  ce  fiadium  de  Pife  ayant  été  le  plus  giand 
i>  de  toute  la  Grèce,  félon  les  anciens  Auteurs,  &  la  petitedè  du 
»  fiadium  de  Delphes ,  étant  de  plus  atteflée  par  les  voyageurs 
»  modernes,  il  femble  néceflaire  de  corriger  par  une  réduélion 
»  les  mille  pie/ds romains  de  ceftadium  pythique;  or  la  correélion 
>»  la  plus  légère  qu'on  puiflè  faire,  fera  de  fupprîmer  le  premier 
»  des  trois  traits  qui  figurent  dans  le  texte  de  f  Auteur,  le  chîfFie 
»  de  mille,  &  de  lire  13  au  lieu  deClD,  cinq  cents  au  lieu  de 
»  mille.  Alors  le  flade  italique  de  Pythagore,  de  fix  cents  vîhgt- 
>»  cinq  pieds  romains,  aura  été  le  grand  ftade  grec  &  romain,  le 
»  feul  flade  grec  de  mefure  connu  de  Cenforin,  qui  fur  ce  point 
»  n'étoit  pas  mieux  inflruit  que  Strabon,  Pline  &  tous  les 
»  autres.  Le  ftade  olympique  de  fîx  cents  pieds  romains ,  aura 
»  été  m-x  flade  de  carrière  &  non  de  mefure,  en  un  mot,  le 
7i  fladum  de  Pife,  le  plus  grand  de  la  Gièce.  Enfin  le  flade 
»  pythique,  de  cinq  cents  pieds  romains,  aura  été  auflî  un  flade 
»  de  carrière,  \t  fiadium  de  Delphes.  Ainfi  Cenforîn  ignoroît 
"B  avec  tout  le  monde,  que  ce  flade  pythique  avoit  été  aufïi 
»  un  flade  de  mefure,  le  propre  flade  d'Hérodote  &  de  ianti- 
»  quité  grecque,  le  flade  moyen  de  dix  au  mille  romain.  M» 
»  Fréret,  après  avoir  tourné  &  retourné  de  toutes  les  façons 
»  le  texte  de  Cenfbrîn,  prononce  qu'iJ  efl  inexplicable,  &  qu'oit 
»  ne  fâuroit  jamais  en  foire  aucun  u(âge.  Je  penferois  comme 
»  lui ,  au  défaut^de  la  correélion  propofee.  Elle  efl  fondée  fur 
»  l'unité  du  flade  moyen  de  l'ancienne  Grèce,  &  fur  l'oubli 
39  où  dans  la  fuite  ce  flade»  comme  aiicien  ilade  g^^c»  fut 
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fenfeveli  :  car  entre  divers  ftades  qui  s'întroduîfirent  dans  ia  « 
fiiite  hors  de  la  Grèce,  on  trouve  quelque  mention  d'un  (lade  « 
de  dix  au  mille  Romain,  fiaiia  mille  quod  facit  millia  centum,  « 
dans  un  endroit  de  Htînéraire  de  Jérulaiem.  » 


DEUX   DIFFÉRENTES  ROUTES 

DE 

'VITIN  ÉRAIR  E    D'ANTO  N  IN. 
Qui  de  Pélufe  condiàfoient  à  Hélïopohs. 

EN  parcourant  les  anciens  Itinéraires,  on  y  rencontre 
fbuvent  à&s  routes  ou  des  portions  de  route,  qui  après 
être  parties  dun  même  endroit,  s'écartent  enfuite  l'une  de 
I autre,  &  vont  enfin  (è  rejoindre  à  un  lèul  &  même  terme. 
Teb  font  dans  k  partie  orientale  de  l'Egypte,  au-delà  du 
Delta,  deux  chemins  diffêrens  qui  cpnduifent  de  Péiuiè  à 
Héliopolis.  On  peut  les  figurer  à  peu -près  de  la  manière 
lûivante,  avec  les  noms  des  manfions  &.  les  numéros  à!^% 
milles  Romains. 

La  figure  repréfènte  un  triangle  dont  le  côté  d'Héliopolîs  V<9.Uflimçliu 
\  Pélulè,  en  cent  deux  milles  Romains,  du  fud-oueft  au 
nord-eft,  le  long  du  Delta,  donne  la  petite  route:  les  deux 
autres  côtés  composent  la  grande  route  ;  l'un  de  Péiuiè  à 
Héroopolis,  en  (oixante-dix-huit  milles,  du  feptentrion  au 
midi;  &  l'autre  d'Héroopolis  à  Héliopolis,  en  (oixante-deux 
milles,  d'orient  en  occident. 

La  queftion  qu'à  ce  fujet  examine  M.  de  la  Nauze ,  (ê  a  Jom  17^94 
réduit  à  lavoir  fi  le  triangle  à  peu-près  borné  à  l'occident  par 
fc  Delta,  à  l'orient  par  l'ifthme  de  Suez,  au  (èptcntrîon  par 
les  montagnes  d'Arabie,  doit  fubfifter  en  bonne  Géographie, 
ou  bien  s'il  doit  dilparoître,  au  moyen  de  la  grande  route 
rapprochée  du  Delta,  &  fondue  dans  la  petite  avec  (es  manfions 
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&  ks  numéros.  L'unilé  ou  la  dîvèrfité  des  deux  routes  doit 
être  principalement  décidée  par  la  pofition  d'Héroopolis,  ou 
vers  le  Delta  pour  Tunité,  ou  vers  le  golfe  Arabique  en  preuve 
de  la  différence.  Mais  peut-on,  dit-il,  balancer  fur  1  alternative, 
quand  ceux  des  anciens  auteurs  qui  ont  eu  occafion  de  parler 
du  rapport  d'Héroopoiis  avec  le  golfe,  en  ont  tous  garanti 
la  proximité!  M.  de  la  Nauze  indique  leurs  témoignages, 
quoiqu  allégués  par-tout  &  généralement  adoptés ,  pour  fixer 
invariablement  un  point  de  Géographie  qui  jufqu*ici  navoit 
jamais  été  contefté 

Héroopolis  fubfiftoit  encore  (bus  les  premiers  Empereurs 
Romains,  puîfque Strabon qui avoit  parcouru  TÉgypte,  nous 
apprend  unerévolted'Héroopolisappaif^e  par  Cornélius-Gallus: 
on  ne  peut  donc  mieux  commencer  que  par  ce-  Géographe 
voyagftir,  Ténumération  des  écrivains  qui  parlant  de  la  ville 
comme  exiflante ,  l'ont  placée  auprès  du  golfe  Arabique. 

Il  eft  certain ,  il  eft  avoué  que  l'emplacement  de  Suez  à  h 
pointe  du  golfe,  repréfenle  l'ancien  emplacement  d'Arfmoé: 
Sifdt.  xvij  ^  Strabon  déclare  qu'Héroopolîs  eft  au  voifinage  de  la  même 
f .  ^û^>  Arfinoé ,  Ti^ymoif  ^  A'/xnvoîis  %  iî  t  ¥(^30¥  'tioA/s  ;  qu'elle  eft 
au  fond  du  golfe ,  du  côté  de  TÉgypte ,  cJr  '^jm^x^  '^  A^ç^Qv 
lœX'Tiovy  7!jf  naç^  Alr/jiAov.  Il  place  Tifthme ,  aujourd'hui  de 
Suez,  entre  Pélufe  &  le  fond  du  golfe  d'auprès  d'Héroopolis, 

Il  obferve  qu'on  navige  depuis  Héroopolis  Ju(qu  a  Ptolémaïs 

de  la  Troglodyte,  ^bre'^ïXeVaiF  "^'Hç^v  'TfiMtês  fJii^i  IIto- 

Um,  XV j,  XîfiodSh^;  &  qu'Artémidore ,  célèbre  par  (es  voyages  d'I^ypte, 

f.  y 6 8.         avoit auffi  parlé  de  la  navigation  depuis  Héroopolis,  le  long 

Ibid.p.y6^.  de.  la   Troglodyte,   "ùm  â  H*e?é«ir  'TrcXtas  7f^i\<(n   3^^  lia» 

XgooyApiJVnxjMK.  Pline  établit  Héroopolis  fur  le  même  golfe, 

J^ift.  Nan  KA  iff  çt/0  Heroum  efi  oppidum  ;  ce  qui  peut  &  doit  s'entendre 

Z*-*^'  d'une  proximité  morale.  Quelques  lignes  plus  haut,  il  avoit 

fixé  la  plus  grande  largeur  de  l'Arabie  fèptentrionale  entre 

Héroopolis  &  Charax  fèparé  de  l'Arabie  uniquement  par  fe 

Tigre.  Arrien  fait  mention  de  la  partie  de  l'Egypte  près 

Exped.  Al  d'Héroopolis  :  A'gjtCioç  d  ^z^^  nsoî  li^f  ttoAi»^.  £nôn 
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Ptoiémée,  qui  compofbit  en  Egypte  fes  ouvrages  de  Géo- 
giaphie,  attefte  que  l'Arabie  s  etendoit  jufqu'au  fond  du  golfe 
Arabique,  près  d'Héroopolis  :  iJ(i;^i  'ti  ingJS  liç^m  'tioA/f  fJLW)^  ^^  '/l^\  j^ 

Le  iajigage  unanime  de  ces  auteurs  s  eft  perpétué  dans  les 
(iccles  qui  les  ont  fuivîs ,  &  Il  n  avoit  été  contredit  d  avance 
dans  aucun  Ats  fiècles  précédens.  Bien  loin  de-là,  Hérodote, 
&I1S  avoir  employé  la  dénomination  à' Héroopolis ,  n  a  pas  lailîe 
de  s'expliquer  de  manière  à  ôter  toute  refTource  à  quiconque 
voudroit  placer  la  ville  loin  du  golfe  Arabique,  au  milieu  de 
k  plaine  d  au-delà  du  Delta ,  inondée  par  les  eaux  du  Nii 
pendant  environ  fix  mois  de  l'année. 

L'identité  de  la  ville  d'Héroopolîs  &  de  celle  de  Patumos 
dans  Hérodote,  eft,  félon  M.  de  la  Nauze,  fblidement  établie  iBonhur.  Mm, 
parles  Savans  modernes,  fur  ce  que  Pitkom^  dans  la  Bible,  efl  Of^^^^t» 
rendu  par  Peîhom  dans  les  verfions  coptes ,  &  par  Héroopolis 
dans  les  verfions  grecques:  or  Patumos  n'étoit  point  dans  la 
plaine  de  l'inondation.  Hérodote  plaçant  la  ville  fur  le  fameux 
canal  de  communication  de  l'Egypte  au  golfe  Arabique,  la 
nomme  ville  Arabique,  c'efl-à-dire,  comme  on  le  voit,  voifine 
de  l'Arabie;  &  rien  ne  convient  mieux  à  Héroopolis  voifine 
dArfinoé.  Les  traduéleurs  latins  d'Hérodote,  au  lieu  de  ville 
Arabique,  difènt  ville  d'Arabie ,  comme  s'il  eût  enclavé  dans 
fArabie  même,  la  partie  Arabique  de  l'Egypte;  au  lieu  que 
Thiftorien  ne  donne  jamais  le  nom  àl Arabie  qu'aux  régions 
dau-delà  de  Tifthme ,  &  à  la  contrée  montagneufe  d'entre  la 
rive  orientale  du  Nil  &  le  golfe  Arabique.  Il  n'entend  donc 
[uc  le  voifinage  de  l'Arabie,  tant  pour  la  plaine  Aiabique 
e  J'Égypte,  que  pour  la  ville  Arabique  de  Patumos;  d'où 
M.  de  la  Nauze  conclud  que  Patumos,  au  milieu  de  la  plaine 
Arabique,  n  étant  plus  voifine  de  l'Arabie,  n'auroit  pas  pu 
être  défignée  fous  le  titre  de  ville  Arabique,  dans  les  principes 
de  la  géographie  d'HérodotCt 

La  defcription  qu'il  fait  du  canal  entrepris  par  Nécos  roî 
dTgypte,  achevé  par  Darius  roi  de  Peife,  &  pallant  par 
Paiumos,  efl  accompagnée  de  circonllances  qui  éloignent  cette 
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ville  encore  plus  pontivement  du  milieu  de  ia  plaine  de  Finon* 

dation.  Le  canal  fut  tiré ,  non  d'une  branche  du  Delta,  mais 

du  Nil  même,  au-deflus  du  Delta,  vis-à-vis  de  JVfemphis; 

&  ii  fut  conduit,  non  par  ie  milieu  de  ia  plaine  inférieure # 

mais  par  le  pied  dts  montagnes  d'Arabie.  Voici  les  termes  de 

f.ijS.  "'   l'auteur.  «Du  Nil  on  dériva  les  eaux  du  canal:  dun  peu 

»  au-deiïus  de  ia  vilijs  de  Bubaflis,  elles  (ont  conduites  par 

»  Patumos  ville  Arabique,  &  vont  fe  jeter  dans  la  mer  Rouge» 

»  On  commença  l'excavation  à  k  plaine  d'Egypte,  du  côté  de 

»  l'Arabie;  &  là,  au-deffus  de  la  plaine,  s'étend  depuis  Memphis, 

»>  la  montagne  où  font  des  carrières.  C'eft  ainfi,  ajoute-t-il,  que 

»  par  le  pied  de  cette  montagne ,  le  canal  jfut  creufe  dans  une 

grande  longueur,  d'occident  en  orient  ».  Ces  paroles  font 

aflèz  entendre,  felon  M.  de  la  Nauze,  que  l'ancien  cai^al  fut 

dans  fon  origine,  ie  m^me  que  le  canal  rétabli  par  Trajan, 

depuis  Babylon,  vis-à-vis  de  JVlemphîs,  jufqu'à  Héroopolis, 

Ceogr.iv,   fuivant  Ptolémée;  &  que  fi  Trajan,  ou  plutôt  Hadrien,  ne 

f^to^,  edit,    pQuflà  pas  la  réparation  un  peu  plus  loin  julqu'au  golfe,  c'eft 

qu'il  n'en  étoit  pas  befbin ,  la  navigation  depuis  Héroopolis 

ayant  fubfidé  apparemment  du  temps  de  cet  Empereur,  comme 

précédemment,  du  temps  d'Artémidore  &  de  Strabon,  à  la 

faveur  fans  doute  du  flux  &  du  reflux  de  la  mer. 

Hérodote  ajoute  que  le  canal ,  après  avoir  coulé  vers  Torieut , 
s'avance  par  dts  détours,  &  que  du  pied  d'une  montagne^ 
il  fe  porte  vers  lefud-eft,  dans  le  golfe  Arabique.  Les  cartes 
géographiques,  dit  JVl.  de  la  Nauze,  nous  mettent  parfaitement 
au  fait  de  cette  remarque;  elles  repréfentent,  un  peu  en-deçà 
du  cTolfe  &  d' Arfinoé ,  un  petit  rameau  àts  montagnes  d'Arabie , 
qui  s'étend  du  fud  au  nord,  pai-allèlement  au  golfe,  avec  un 
terrein  entre  deux.  Le  canal  tournoit  donc  la  pointe  du 
rameau  de  la  montagne  par  le  nord,  pour  porter  enfuite  fês 
eaux  vers  le  fud-eft ,  comme  le  dit  Hérodpte ,  qui  fèul  doit 
être  écouté  fur  ce  point:  prefque  contemporain  de  Darius» 
il  avoit  le  canal  fous  les  yeux  ;  &  les  Écrivains  qui  fuivirent , 
recueillant  après  la  dégradation  de  l'ouvrage,  \ts  bruits  po- 
pulaires, ne  s'accordèrent  ni  entr'eux  ni  avec  Hérodote.  Je 
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n'en  parie,  dît  M.  de  la  Nauze ,  qu'à  caufe  du  rapport  néceflaîrc 
de  lancien  canal  à  la  queftion  pré/ênte. 

En  s  éloignant  dts  idées  d'Hérodote,  qua-t-îl  fallu  faire 
pour  tranfporter  Patumos  ou  Héroopolis  des  environs  du 
golfe  vers  le  milieu  de  ia  plaine  de  l'Inondation,  &  pour  y 
conduire  un  canal  qui  venant  du  côté  de  Memphis,  longeoit 
fe  pied  des  montagnes  d'Arabie,  d'occident  en  orient!  Il  a 
611u,  dit  M.  de  la  Nauze,  tracer  du  fud-oueft  au  nord-ed, 
une  chaîne  de  montagnes  d'Aiabie  par  le  milieu  d'un  terrein 
où  Hérodote  n'admettoit  ni  Arabie,  comme  on  l'a  dit,  ni 
montagne,  mais  feulement  un  pays  de  plaine  dans  tout  ion 
entier,  naaw  J^.  De  plus,  comment  dans  Hérodote,  la  Hmd,ii,r. 
montagne  d'Arabie  dont  le  canal  fui  voit  le  pied  pour  (è  rendre 
dans  la  mer  Rouge ,  &  qui  étoit  recommandable  par  fês 
carrièies,  feroit-elle  différente  de  la  montagne  d'Arabie  qu'il 
nomme  ailleurs  avec  ia  même  direélion  vers  la  mer  Rouge ,  aUfSê 
&  avec  la  circonftance  d'avoir  fourni  les  pierres  des  pyra- 
mides! Elle  prélênte encore  aujourd'hui,  avec  la  dénomination 
de  montagne  taillée,  les  marques  &  les  creux  dits  anciennes 
fouilles.  On  doit  donc,  fens  aucunelÉIfficulté ,  mettre  Hé- 
rodote à  la  tête  des  anciens  auteurs  qui  ne*  permettent  pas 
de  placer  Héroopolis  autre  part  qu  au  voifmage  du  golfe 
d'Aiabie. 

Il  fe  préfente  encore,  en  faveur  de  cette  proximité,  plufieurs 
laifens  de  vraifemblance  dont  il  efl  convenable  quelquefois 
(Tappuyer  une  vérité  prouvée,  autant  qu'il  cft  révoltant  de 
les  employer  à  la  renverfer.  On  pourroit  donc  ,  continue 
M.  delà  Nauze,  alléguer  la  dénomination  definus  Heroopolites, 
éonuét  à  la  partie  du  golfe  du  côté  de  l'Egypte;  faire  obferver 
que  Thifloiien  Jo^èphe»  en  condui^nt  Jacob  de  la  Paleitine 
à  Héliopolis,  le  fait  paflêr  par  Héroopolis:  on  pourroit  ex- 
pliquer pourquoi  dans  Etienne  de  Byzance,  Héroopolis  eft 
appe'ée  la  ville  dufang  de  Typhon,  en  çonlequence  de  Tidentité 
myihi)l()gique  d'Oi  us  &  d' Apollon ,  de  Typhon  &  de  Python  ; 
bqueile  aura  fait  nommer  ville  de  Typhon ,  celle  du  nom  de 
Pethom,  de  Patumos,  di Héroopolis.  Mai^  en  voilà  peut-être 
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trop  fur  un  article  auflî  notoire  que  4  efl  le  voifmage  (THé- 
roopolis  &  du  golfe  Arabique. 

Quant  à  ia  détermination  du  degré  précis  de  ce  voifinage, 
elle  ne  paroît  pas  néceflàire  à  M.  de  la  Nauze  pour  fon  objet; 
voici  pourtant  ce  qu'il  croit  qu'on  en  pourroît  dire.  Le  triangle 
propofè  au  commencement  de  ce  Mémoire,  donne  pour 
l'emplacement  d'Héroopolis ,  l'angle  formé  par  les  ibixante- 
dix  -  huit  milles  de  l'Itinéraire  depuis  Pélufë  ,  &  par  les 
foixante-deux  milles  depuis  Héliopolis.  Le  point  de  rencontre 
de  ces  deux  lignes,  tombe ,  ièlon  nos  meilleures  cartes  géo- 
graphiques ,  à  douze  milles  au  nord-oued  jd'Arfmoé  :  il  faut 
bien  s^w  tenir-là  pour  la  pofition  d'Héroopolis ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  (bit  dérangée  par  les  oblervations ,  ou  par  àts  témoi- 
gnages prépondérans  i  l'autorité  réunie  à^ts  cartes  &  de 
l'Itinéraire.  Ce  point  eft  aflez  voifm  du  château  d'Agerud , 
où  le  P.  Sicard  avoit  fixé  l'ancienne  Héroopolis,  uir  \^s 
mêmes  railbns  apparemment  que  M.  de  la  Nauze  vient  de 
propolèr  :  mais  encore  une. fois ,  on  n'a  pas  befoin  ici  de  toute 
cette  précifion  ;  il  fuffit  que  cette  ville  ait  été  dans  le  voifmage  du 
golfe  Arabique ,  poum^voir  drok  d'en  conclure  que  la  route 
de  Pélufe  à  Hélfopofîs,  par  Héroopolis,  étoit  différente  d'une 
autre  route  voifme  du  Delta,  &  qu'on  a  tort  de  les  confondre 
l'une  &  l'autre,  pour  n'en  former  qu'une  feule.  Si  jufqu'ici 
on  ne  les  a  pas  didinguées  d'une  manière  allez  précife,  la 
proximité  de  la  ville  &  du  golfe,  généralement  reconnue,  n  a 
pu  permettre  à  perlbnne  de  les  confondre. 

On  voit  donc  clairement,  ajoute  M.  de  la  Nauze,  que 
les  manfions  de  la  grande  route ,  fituées  les  unes  à  l'orient , 
le  long  de  l'ifthme,  depuis  Pélufe  jufqu'à  Héroopolis;  les 
autres  au  feptentrion,  vers  les  montagnes,  depuis  Héroopolis 
jufqu'à  Héliopolis ,  embraflbient  également  de  ces  deux  côtéii 
la  plaine  d'au-delà  du  Delta.  Si  l'on  cpnfidère  même  en  parti- 
culier ,  chacune  de  ces  manfions ,  on  en  découvre  la  ppîitioa 
fufïî&mment  indiquée  par  le  voifmage  de  l'Arabie  &  par  les 
portes  militaires  dont  elles  étoient  garnies ,  fuivant  Tulâge 
qu'avoient  les  Romains,  de  faire  gardçr  les  frontières  des 
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çays  qu'il  leur  importoit  de  conferver  :  nouvelle  raifbn  de 
ne  point  inférer  la  grande  route  dans  la  petite. 

Magdoium,  à  douze  milles  de  Pélufê,  couvroit  le  pays  de 
ce  côté-là.  Silé,  ville  épifcopale  de  i ancienne  Egypte,  étoit 
connue  encore  par  un  porte  militaire,  comme  l'ont  remarqué, 
d après  la  Notice  de  l'Empire,  les  Commentateurs  de  Titiné- 
rairc  d'Antonin.  Thaubafium  ou  Taubaflum ,  dans  TAuguC- 
tamnique  avoit  un  pofte  pareil,  (elon  les  mêmes  autorités* 
Sérapiu,  i  huit  milles  feulement  de  Taubalhim,  n'avoit  peut- 
être  point  de  troupes ,  mais  on  ne  Êturoit  le  rapporter  à  la 
petite  route  :iiefi  fixé  par  l'itinéraire,  dans  ce  quil  appelle 
iler per partent  Arabicam,  où  il  place,  à  cinquante  milles  de 
Sérapiu ,  Clyfma ,  port  de  mer  au  -  delà  de  Suez ,  (ûr  le 
golfe  d'Arabie  ;  il  faut  donc  voir  ici ,  dans  rexpreflion  de 
f  itinéraire ,  la  partie  Arabique  le  long  de  i'ifthme ,  &  non  celle 
qui  avoifinoit  le  Delta,  d'où  les  cinquante  milles  de  Sérapiu 
iCIyfina  auroient  été  de  beaucoup  trop  infitffilâns. 

Uitinéraire  compte  depuis  Sérapiu ,  par  deux  routes  col* 
ittâales ,  dix  -  huit  miQes  julqu  a  Héroopolis ,  &  cinquante 
milles  julquau  port  de  Clyfiiia.  Il  a  fallu  tout  déranger, 
continue  M.  de  la  Nauze,  en  plaçant  Héroopolis,  fur  la 
petite  route.  L  unique  Sérapiu  que  l'itinéraire  connoifiè,  on 
fa  doublé;  on  en  a  fait  deux  :  l'un  un  Sérapiu  fèptentrional 
entre  Taubaflum  &  Héroopolis ,  comme  dans  l'itinéraire , 
excepté  qu'on  a  réduit  les  numéros  prefque  à  rien  par  le  dé- 
placement d'Héroopolis ;  l'autre  un  Sérapiu  méridional,  qui 
pût  approcher  allez  de  Clyfma,  pour  la  vérification  des 
cinquante  milles.  Or,  d'un  (èul  Sérapiu  en  faire  deux,  d^ 
deux  routes  collatérales  en  faire  deux  continuées  dans  la 
même  direélion,  des  dix -huit  milles  au  nord  d'Héroopolis 
en  faire  dix*huit  milles  au  fud  de  la  même  ville;-  cela  eft  un  peu 
fort  pour  un  morceau  d'itinéraire  qui  porte  les  caraélères  delà 
plus  grande  intégrité,  &  qui  en  particulier  conlerve  fi  bien» 
a  Héroopolis  fa  place  auprès  du  Delta,  &  à  Sérapiu  la  fienne, 
dans  la  partie  Arabique  de  l'Egypte  le  long  de  l'iflhme. 

<Apf  es  Séiapiu  vief^ient  Héroopolis  i  Thou,  vicus  Judtcorumg 
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Sce/fa  yetcrûttomm  &  Héliopolk,  toutes  cinq  fiir  la  même  route, 
iter  per  partem  Arabicam,  non  vers  Tifthme,  comme  Sérapîu, 
Thauhaftum  &  les  autres»  mais  vers  les  montagnes  d'Arabie: 
&  quoique  la  choie  folt  indubitable  par  tout  ce  qui  a  été 
dit  jufquKi ,  M.  de  la  Nauze  juge  à  propos  de  s'arrêter  un 
peu  fur  chacune  des  trois  n^anfions  placées  entre  Héroopoiis 
&  Héiiopoiis  ;  d'autant  plus  que  les  Commentateurs  ^e  i'iti- 
jiéiaire,  quoique  bien  convaincus  du  voifinage  d*Héropooiis 
&  du  golfe  y  femblent  n'avoir  pas  trop  aperçu  Tarrangement» 
qui  néceflàiren^ent  en  réalité»  pour  |es  troi$  mandons  comme 
places  frontièi:es  de  l'Egypte.  «^ 

Thou,  poile  militaire  de  TAuguftantniquen^lQn  k  Notice» 
Thou ,  déligné  par  la  circonflance  parum  Arabkam ,  Thou 
enfin,  à  vingt -quatre  milles  d'Héroopolis ,  ne  Âuroit  être 
Thou  de  la  petite  route»  éloigné  deux  fois  plus  de  la  même 
Héroopoiis  »  &  nommé  Chou  dans  le  manufcrit  de  TEfcuriaf; 
quand  même  ce  dernier  endroit  fè  %oit  véritaï^lement  appelé 
T/iou,  OQ  ^t  que  ^^txïs  lieux»  principaleipent  en  Egypte» 
pprtoiei^t  Iç  même  nom.  11  s'ome  encore  une  indication 
Hef9Joi.  Il,  particulijère  ppmr  Thou  de  la  grande  route.  Hérodote  »  qui 
7/'  parle  d'une  vtUe  de  Butus  »  fort  connue  dans  l'intérieur  cfu 

Delta»  parle  ^Mili  arllpurs»  fui  vaut  'Une  remarque  de  M.  de 
Wedelingy  d'uiie  autre  Butus»  au-del^  du  Délia;  &  ii  étoit 
réieryé  à  la  (àgacité  de  M.  d'Anvilie  de  (âi(ir  le  rapport  de 
Thofu  avec  la  ièconde  Butus.  £n  profitant  de  la  découverte» 
A{.  4e  la  N^uze  y  ajoute  que  cette  ville  de  Butus  ne  peut 
abfqlumenf  convenir  qu  a  Thou  (|e  la  grande  route;  en  voici 
la  preuve.  Hérodote  dit  ques*étant  tran/porté  dans  un  en- 
droit de  r Arabie  voifîn  de  fiutu^,  i)  y  vit»  dans  un  défilé 
de  montagnes  »  les  carcaflès  des  ferpens  ailés  »  qp  çn  difbit 
y  avoir  été  tués  par  les  ibis  »  qui  ne  leur  permettoient  pas 
d  entrer  en  Egypte;  &  il  ajoute  que  de  ce  défilé  on  débou- 
choit  dans  une  grande  plainje ,  contiguë  ^  celle  de  TÉgypte» 
Qui  ne  voit  là  les -monoagiies  d'Arabie»  d^où  Ton  defcendoit 
dai.is  la  plaine  Arabique  de  TÉgypte»  contiguë  à  celle  4^ 
Pelt^!  &  qui  ne  voit  par  çon^quj||||  au  voliiiiage  de  ces 
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montagnes  Thou  de  la  gratide  roUteî  En  y  fubflîtuant  Thou 
de  la  petite  route,  on  a  recours  encore  aux  prétendues 
montagnes  &  à  k  prétendue  Arabie  de  la  plaine  de  l'inon- 
dation :  ce  netoît  point  là  certainement,  dit  M.  de  la  Naùzc, 
le  fieu  de  la  (cène  des  ibis  &  d^  (êrpens.  *; 

De  Thou,  Ktinéraîre  ne  compte  que  douie  milles  jufqu'à 
Vrcus  Judaomm,  qui  ne  pouvoh  donc  point  appartenir  non 
plus  à  h  petite  route,  laquelle  eflfeéKvement  n  en  fait  aucune 
mention.  D'ailleurs  l'itinéraire  place  Vtcus  Judaonmt ,  aînfi 
que  Thou ,  per  partent  AraSicmri.  Ertfiri  Surita  rapporte  avec 
ni£>n  Viens  Judaorwn,  au  pôfte  niiiftaire ,  Caflra  Judadrum, 
que  k  Notice  renferme  atiffi  diahs  rAuguflahiniiqué. 

A  douze  miHes  dé  Vicus  Judàorùm,  on  rencontroît  Scenas 
feteMftormrt,  ou  la  Notice  établit  encore  des  poftes  militaires 
de  l'Egypte  :  &  fitinéraire  a  marqué  ks  mêmes  Scenas  vetc^ 
ranorant,  ici  fiur  k  grande  roxxtt  iter  per  partent  Atabicam,  & 
fleurs  (ur  k*  petite  route  ket^  PeMo  Memphm.  Comment 
donc  le  peut-il  faire,  dira-t-on,  que  les  tentes  des  vétérans, 
aboutiiliint  à  k  petite  route  vei-s  le  Delta ,  atteignirent  k 
grande  route  vers  les  montages!  La  répohfe  paroit  aiiec  i 
AL  de  k  Nauze.  Les  tentes  des  vétérans  n'annoncent  ni  une 
vile,  ni  une  bobrgade,  ni  aucun  lleû  accôhipagii^  def  bâtir 
■icns  :  cllés^  dévoient  occuper  un  iong  terrèîri  champêtre, 
donné  en  partage  ,•  dans  ce  canton  de  f  Egypte ,  à  de  vieux! 
Milhaîres ,  en  récompehfe  de  leurs  fervicés.  Ces  vétérans 
devenus  fcénites,  fui-ent,  eomme  tous  les  autres  fcéniteS 
orientaux,  dans  Pulage  de  dépkcer  leurs  habitations  mobiles, 
pour  des  raifons  de  commodité,  dé  (àlubrité ,  de  liibfiftance. 
kî  donc  îb  tranfpbrtoîertt  îeiirs  tenties ,  vu  le  terréin  &  k 
fiiilbn',  tMitôt  vers  le  niidî  au  voifirtagfe  dès  mdntaghês, 
pour  éviter  les  înçônvériièns  de  Knondation  ;  tantôt  vers  le 
feptentrion  dans  le  irtiiîeù  des  terres,  pour  tirer  de  celles 
oui  ieur  étoitnt  aflîgnées,  le  bénéfice!  du  débordement  une 
wis  pafl^;  &  il  fuffifoîf  pour'  cela  qrie  leur  terréin  occupât 
en  longueur  environ  trois  lieues  vers  le  Delta ,  '  5c  îiutant 
ters  les  niomagtïes ,  où  dévoient  être  les  portes  fixes  de  k 
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Notice.  Quant  aux  vétérans,  troupe  ambuiante,  leurs  tentés 
aboutiïïbient  (ùcceiTivement  aux  deux  routes  ;  &  cette  diffè* 
rence  des  deux  côtés  efl  clairement  indiquée  dans  l'itinéraire» 
qui  compte,  depuis  le  terrein  des  vétérans  jufqu a  Héiiopolis, 
dix -huit  milles  fur  la  petite  «route,  &  quatorze  feulement 
fur  la  grande;  &  c'efl  ainfi  que  les  contrariétés  qu'on  croit 
voir  &  quon  fè  permet  de  corriger  dans  les  itinéraires,  ne 
font  (buvent  que  des  traits  de  la  plus  parfaite  exaélitude. 

L'itinéraire  d'Antonin,  dont  on  ne  peut  icr  loupçonner 
rintégrité,  ayant  mis  fucceiTivement  Héiiopolis  fur  la  grande 
&  fur  la  petite  route,  on  voit,  dit  M.  de  la  Nauze,  comment 
les  deux  routes  parties  de  Péiufë,  ne  iè  rejoignoient  parfai- 
tement qu*à  Héliopolis  ;  Thypothèlê  contraire ,  outre  toutes 
les  difEcultés  eflèntielles  pour  le  fond  de  la  queûion ,  fè 
jette  encore  dans  dé  nouveaux  embarras  pour  la  forme  de 
rinlêrtion  de  la  grande  route  dans  la  petite  :  on  fuppofe 
arbitrairement  dans  celle  -  ci  des  lacunes ,  &  dans  Tune  Sa 
i  autre  plulîeurs  correélions  Ibuftraélives  de  chiffies.  Mais  il 
lui  paroit  fuperflu  dentrer  dans  un  plus  long  détail  fur  la 
dîfïerence  inconteftable  des  deux  routes,  qui  de  Péluiê  con- 
duifbient  à  Héliopolis* 

Avant  de  finir,  il  fait  une  réflexion  généralç  fur  les 
itinéraircis ,  monumens  précieux  de  l'ancienne  Géographie» 
qui  demandent  la  même  cirçopfpeélion ,  la  même  réierve 
à  les  corriger,  que  les  autres  ouvrages  de  l'antiquité.  Plus 
i'ufâge  des  correélions  efl  commode  pour  trouver  dans  les 
chiflies  d'un  ittnémire  tout  ce  qu'on  veut ,  phts  elles  de* 
viennent  fufpeéles,  &  il  n'y  a  qu'yne  néceffité  bien  marquée 
qui  puifle  les  autorifèn  L'itinéraire  d'Antonin,  par  exemple, 
marque  deux  routes  de  Vienne  à  Lyon.  M.  P.  XXll,  atâ 
fer  compenSum  XV L  S'il  eût  manqué  à  faire  mention  de 
la  plus  courte,  qui. s'accorde  aflez  avec  la  diflance  direéle 
aujourd'hui  connue,  nous  nous  hâterions  de  corriger  celle 
qui  efl  plus  longue  d'environ  un  tiers ,  &  notre  corredion 
porteroit  à  faux.  Mille  xaifons  peuvent  rendre  néceflâires 
les  détours  &  les  circuits  d'un  chemin  :  &  par  tout  ce  qu'on 
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incnt  de  dire  des  deux  routes  de  Pélufe  à  Hélîopolîs,  on 
voit  que  la  plus  courte ,  fort  convenable  hors  le  temps  de 
Imondaiion,  nexcluolt  pas  k  plus  longue,  praticable  & 
commode  dans  toutes  les  iâifons  de  Tannée. 

L'Egypte  même  en  fournit  un  autre  exemple.  L'itinéraire! 

d'Antonin  marque  fur  les  routes  du  bord  du  Nil  au-deiïus 

du  Delta,  les  diflances  d  une  vitie  à  l'autre  en  milles  Romains, 

qui  excèdent  de  beaucoup  la  didance  direéle.  Pour  diminuer 

le  contraûe,  on  emploie  les  correélions,  les  réduélions  des 

chifli'es ,  quand  au  contraire  l'inondation  du  Nil  exigeoit  p 

d'un  lieu  à  l'autre ,  fur  le  bord  du  fleuve ,  des  routes  qui 

circulaient  plus  ou  moins  au* delà  dts  terres  ordinairement 

fubmergées.  Avec  cette  facilité  pour  la  réduélion  dts  mefures 

idnéraires  à  une  ligne  à  peu -près  droite,  les  correélions 

auroient  été  encore  portées  ici  plus  loin ,  fi  Ton  eût  reconnu 

la  néceffité  d'abréger  la  longueur  de  l'Egypte,  en  plaçant  la 

vilie  de  Syené  au  vingt-quatrième  parallèle  ;  pofjtion  que  M. 

de  la  Nauze  croit  avoir  démontrée,  il  y  a  long-temps,  dans     Ménunreh 

un  Mémoire  fur  Ératoflhène.  '^  ^^^' 
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MEMOIRE 

Dans  lequel  m  prouve  que  dans  les  fièdes  prêcédens^ 
il  y  avait  beaucoup  de  caufes  de  malheur  qui  n^exiftent 
plus  préfentemenh 

DEMANDER  fi  une  nation  eft  aujourd'hui  plus  heureuiê 
ou  moins  maiheureuiê  qu'elle  ne  fa  été  (fans  les  fièdes 
précédens ,  ce  (êroit  propofèr  une  quefiion  (buvent  aufii  délicate 
que  difficile  i  décider.  Si  elle  n'éprouve  pas  maintenant  ie 
genre  de  malheur  qui  laffligeoit  autrefois,  peut -être  en 
éprouve-t-eile  d'une  efpèce  diveriê  &  non  moins  accal)lante» 
La  lèpre,  jes  feux  S:'  Antoine,  S/  £Ime,  &oi  ne  font  plus 
aujourd'hui  les  mêmes  ravages  que  dans  des  fièdes  antérieurs. 
Pour  être  en  droit  d'en  conclure  que  i'efpèce  humaine  eft 
prélêntement  fu jette  à  moins  de  maladies,  il  faudroit  prouver 
que  les  anciennes  n'ont  pas  été  remplacées  par  d'autres  peut- 
être  encore  plus  redoutables  &  plus  funeftes. 

Ainfi  combien  d'élémens  ne  raudroit-ii  pas  admettre  dans 
le  calcul  nécefiaire  pour  la  (blution  du  problème!  quelle 
exaélitude  dans  la  comparàifbn  qu'il  faudroit  faire  du  préfênt 
au  paifè!  quelle  adrefle,  quelle  impartialité  pour  tenir  une 
balance  jufle  entre  Fun  &  l'autre?  Aufii  cette  quefiion  n'eft- 
elle  pas  l'objet  du  Mémoire  que  M*  de  Burigny  a  lu  i  fa 
Compagnie.  11  ne  confidère  qu'une  des  deux  parties  du  pa- 
rallèle qu'il  faudroit  établir  pour  fa  réfbudre*  Il  n'envifiige  que 
les  maux  pafi^s  qui  nexiflent  plus,  fans  arrêter  fès  regards 
fur  les  maux  prétens  qui  peut-être  n'exifloient  pas  non  plus 
autrefois*  Si  la  deflinée  de  Thomme  n'dl  Jamais  qu'un  tiflû 
de  bien  &  de  mal,  fou  vent  du  moins  il  fe  confble  des  mal- 
heurs qu'il  éprouve,  par  fa  confidération  de  ceux  dont  il  efl 
exempt. 

Du  point  de  vue  où  fê  pface  M»  de  Burigny,  il  ne  contemple 
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^tUiûvers  «ntier»  ni  même  TËurope;  un  objet  plus  inté* 
reflant  pour  nous,  la  France  feule  fixe  fpn  attention.  Il  parcourt 
donc  no$  Annales,  pour  y  découvrir  les  caufes  qui  ont  influé 
fur  le  mailieur  des  peuples,  &  qui  ne  fi^dûtnt  plus  au- 
jourd'hui. 

Le  premier  objet  qui  le  frappe,  eft  cette  férocité  qui 
caïaâéiiibit  la  nation  dans  (on  origine,  &  qui  lui  étoit  com- 
mune avec  les  Souverains.  Peut-on  lire  làns  horieur,  le  récit  Cregor.  Turon. 
de  la  mort  des  enfans  de  Clodomir,  roi  d'Orléans,  égorgés  ^"'*'^*  '^^ 
par  leur  onde  même,  Clotaire,  roi  de  Soiffons,  qui  fignala 
enfùite  (à  cruauté  fur  ia  jpropre  famille,  en  failânt  périr  dans    /.^^ /^  ^y^ 
les  Aunmes,  Chramne  (on  fils,  coupable  à  la  vérité,  mais  ^«  ^<^- 
avec  une  femme  &  ài^s  enfans  qui  ne  i  etoient  pas!  Ce  caradère 
de  barbarie  (ê  fait  remarquer  dans  les  guerres  de  ces  premiers 
fiècles.  On  frémit  au  récit  que  fait  le  roi  Thierry,  fils  de    jj^^  i  jjj^ 
Ciovis,  d&  excès  auxquels  (è  livrèrent  les  Thuringiens.  Les  ^*  /• 
Généraux  de  Chilpéric  portèrent  dans  les  États  du  Roi  (on 
frère,  le  fer,  le  feu,  le  déiâflre,  la  défolation,  avec  une  fureur 
dont  l'antiquité  n'a  jamais  fourni  d'exemple,  comme  le  re- 
marque  Grégoire  de  Tours.  Que  de  vexations  n'exerça  pas  f,  ^//       ' 
Tinlatiable  avarice  de  Chilpéric  lui-même ,  (ûr  àts  fujets  qui 
pour  s'en  affranchir,  (è  virent  réduits  à  la  néceilité  de  s'ex- 
patrier! On  célébrera  toujours  la  bienfail&nce  de  ia  reine 
Batilde,  mère  de  Clotaire  III,  qui  gouvernant  le  royaume 
pendant  la  minorité  de  (on  fils,  fupprima  une  capitation 
oiorme  qui  forçoi^les  peuples  à -renoncer  au  mariage,  ou, 
s'ils  (e  marioient ,  à  expofer  &  même  à  vendre  leurs  enfans* 
Mais  l'hiftoire  fera  toujours  détefler  la  mémoire  d'Ébroin» 
Maire  du  Palais  iôus  lie  règne  du  fils  de  Batilde,  monfbe 
d'ambition,  de  cruauté  &  de  vices. 

La  rigueur  i\t^  loix  fur  ia  chailê,  paroît  auiTi  à  M.  de  Burîgny 
tenir  de  la  barbarie  de  ces  fièctes.  On  fait  avec  quelle  inhu-    ^^  ^^^ 
maju'té  le  roi   Contran,  que  i'hilloire  repréfente  d'ailleurs  r.  i<^» 
comme  un  Prince  humain  &  même  pieux,  fit  accabler  de 
pierres  te  chambellan  Chandon^accuféd'avoirtuéunbu^dans 
we  forêt  royale*  La  mort  étoit  la  peine  de  ce  prétendu  crimew 
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Contiu  Fndeg.       Chîidéric  II  projetant  d'étabiir  une  impofition  exceffivC^ 
^•i'/-  fit  indignement  battre  de  verges  Bodilon  qui ,  pour  le  dé- 

tourner de  ce  deÛëin ,  avoit  oié  lui  repréiènter  la  misère  du 
peuple.  Il  eil  vrai  qu'il  porta  lui-même  la  peine  d'un  tel 
outrage,  puifque  les  Grands  indignés  formèrent  contre  lui 
une  confpiration  dont  il  fut  la  vi<flime«  Mais  les  Conjurés 
firent  à  leur  tour  éclater  leur  inhumanité ,  lorfqu  ayant  forcé 
le  Palais,  Hs  mafîàcrèrent  le  Roi  avec  (à  femme  alors  enceinte, 
Lw.xxxh  &  un  defes  fils.  M.  de  Montefquieu  na  pas  tort  de  dire  que 
'^'  '•  nos  Rois  de  la  première  race  étoient  meurtriers,  Injufles, 

cruels,  parce  que  toute  ia  nation  Tétoit* 

M.  de  Burigny  voit  le  règne  de  rinjuftîce  fubfifter  après 
eux;  Charles -Martel  prendre  pour  lui  les  bénéfices  les  plus 
confidérabies ,  diftribuer  les  évêchés  &  les  abbayes  aux  prin- 
cipaux Seigneurs  de  fon  armée ,  &  les  cures  aux  Officiers 
fubalternes.  11  voit  les  bénéfices  devenus  héréditaires,  ou 
partagés  comme  des  biens  de  famille,  ou  afiignés  en  dot,  oxx 
mis  indécemment  dans  le  commerce.  Il  voit,  (bus  la  (êconde 
race  de  nos  Rois,  l'Europe,  &  la  France  principalement, 
ravagée  par  les  courfès  Ats  Normands;  le  pillage,  les  dé&fires, 
la  mort,  les  crimes  de  toute  e/pèce  marcher  à  la  fuite  de  cts 
brigands ,  &  porter  la  condernation  de  toutes  parts»  Tant 
de  ravages  ne  pouyoient  qu'accabler  un  État  affi>ibli  déjà 
par  ces  partages  continuels  qu'une  politique  mal-adroite  avoit 
introduits.  Chaquie  fils  de  Roi  prétendoit  avoir  une  fouve- 
.  raineté  en  fanage ,  &  bientôt  le  royai^e  le  trouva  dWifé 
comme  en  plufieurs  petites  monarchies  Ans  force  &.iàns 
vigueur.  On  vit  jufqu  a  cinq  Princes  du  iâng  3e  Charlemagne 
porter  1^  couronne  en  même  temps.  Louis  V,  le  dernier  de 
cette  race,  n  avoit  pour  tout  domaine  que  Laon,  Soldons  & 
quelques  autres  petites  terres  qui  même  lui  étoient  conteilées» 

Une  autre  fi:ène  s'ouvre  aux  yeux  de  M.  de  Burîgny. 
Le  Vatican  lance  fes  foudres;  l'interdit  eft  jeté  fit r  des  Eiats 
entiers  pour  la  faute  d'un  ieul.  Rome  dilpolè  à  (on  gré  Ats 
couronnes ,  dégage  les  peuples  du  ferment  prêté  à  leurs  Princes, 
&  abu^t  d'un  lelpeâ  aveugle  qui  fubjugue  tous  les  eiprits, 

ue 
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^»e  met  plus  de  bornes  à  fon  autorité.  A  l'exemple  des  Papes, 

fcs  Évêques  veulent  étendre  la  leur,  &  pour  le  moindre  fujet 

de  mécontentement,  mettent  leurs  dioçèiès  en  interdit,  & 

privent  les  fidèles  de  tout  exercice  de  religion.    Rome  fut 

mettre  à  profit  les  entreprîlès.du  Clergé,  .&  tourner  à  (on 

avantage  le  pouvoir  qu'il  s'arrogeoit.    Se  prévsdant  de  la 

fôumiiTion  des  peuples  pour  tous  k$  oracles,   de  quelque 

nature  qu  ils  fuflënt ,  elle  prétendit  que  d'elle  (èule  dépen- 

doient  les  £ccléfiafliques ,   &  que  l'autorité  (eculière  n'avplt 

fur  eux  aucune  jurididion.  Boniface  .VIII  n'oublia  rien  pour       J^jfoâre 

accréditer  en  France  cette  doélrîne ,  &  il  y  trouva  quelques  f^tBË^.&e. 

coqiérateurs.  L'évêquc  de  Pamiers  o(à  dire, au  Roi,  qu'il  fê  parM.Di^wr^ 

reconnoiflbit  fujet  du  Pape  tant  au  Ipirituel  qu'au  temporel,  ^T'^^/  ^ 

que  lautorîté  du  Saint-Siège  s'étendôit  fur  les  Rois  ^ns  aucune 

diftinâion  entre  le  temporel  &  le  (pirhueL  II  en  vint  même 

au  point  de  menacer  le  royaume  d'un  interdit  général.  Le 

Roi  punit  de  la  priibn  l'iniolençe  du  fujet  t  mais  quoique  la 

fermeté  du  Monarque,    imitée  par  k$  fuccefleurs,\&  les 

lumières  des  juriiconfultes  François  aient  arrêté  les  progrès 

de  cette  doélrine  fêditieuie,  de  temps  en. temps,  dit  M.  de 

Burigny,  on  s'eft  efforcé  de  la  faire  renaître  {aj,  &  d  appuyer 

les  coni^uences  qu'elle  traîne  à  fà  fuite» 

Un  plus  grand  fléau  pour  l'État,  fut,  félon  M.  de  Burigny, 
le  droit  des  guerres  privées,  que  s'arrogeoîent  les  Seigneurs, 
&  dont  lis  ne  firent  que  trop  fbuvent  ufàge*  DuCange,  qui 
a  traité  ce  fujet  avec  fon  érudition  ordinaire,  dans  fà  z^J^ 
Diflertation  fur  THiftoire  de  Saint* Louis,  a  fait  voir  les 
iléfprdres  fans  nombre,  qui  émanés  de  cette  fource,  inon- 
dèrent la  France.  Sous  le  règne  de  Philippe  h^  elle  fut  un 
thâtre  affi-eux  de  violences,  4e  pillage,  de  meurtres  &  de 


{a)  M.  de  Montchal,  archevêque 
de  Touloufê,  a  eflàyé  de  prouver 
dans  une  Dlflertation,  que  les  Pui& 
ùnçfis  (ecufîères  ne  peuvent  impofer 
aucunes  tailles,  taxes,  fubiides,  ni 
autr<s  droits  fur  les  biens  du  Clergé , 
lïns  JeoNifbnfement  de  l'Églire,  &c. 

Hijl.  Tome  XXXV  L 


M-  de  Burigny  a  fait  imprima  cette 
DiflTertation  dans  le  tome  Vi  de  XEu- 
ropt  Savante  M  diaprés  un  manufcrit  de 
la  Bibliothèque  de  S/^  Geneviève^  qui 
contient  les  Mémoires  de  Montclial, 
beaucoup  plus  correAs  aulls  ne  le  (ont 
dans  l'^iaon  qui  en  .a  été  publiée. 
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carnage.  La  trêve  du  Seigneur,  durant  iaqùeiie  il  n  etoh  paf^ 
permis  d'attaquer  Ton  ennemi ,  &  à  laquelle  on  donna  des 
bornes  plus  ou  moins  étendues  en  diftérens  temps,  n'étoit 
|>as  capable  de  mettre  un  frein  à  la  fureur  guerrière.  Louis- 
le-Gros  réuffit  un  peu  mieux ,  en  «firanchil^t  les  (êrfs ,  en 
élabliflant  des  communes,  &  en  diminuant  ia  trop  grande 
autorité  des  juftices  ièigneuriafes.  Saint-Louis  rendit  en  12:7, 
une  ordonnancé  qui  défendoit  ablbiument  les  guerres  dan^ 
toute  rétendue  de  Ion  royaume,  &  enjoignoit  aux  Sénéchaux 
de  punir  iëvèrement  ceux  qui  prendroient  les  armes  pour 
venger  leurs  querelles  particulières;  mais  54I  fut  obéi  pen« 
dant  quelque  temps ,  Philippe-le-Bel  ie  vit  forcé  d'abord  d« 
renouveler  la  même  défeitle,  enfuite  d  accorder  le  j^^ivilége 
de  guerroyer,  fuivant  la  forme  accoutumée,  aux  (bllicitation^ 
Suhmt  k  tumultueuiès  de  laNoblefle.  Le  roi  Jean ,  Charies  V,  le  prof» 
j^^ifct.  ^"Virent  encore;  enfin  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris j^ 
€M   c  oj.  çj^  j  j  g  5    j^  guerre  fut  défendue  entre  \t$  fùjets  du  RoL 

Dans  ie  douzième  fiècle  le  Clergé  inférieur  dut  beaucoup 
ibuf&ir  du  lîixe  ef&éné  àts  Prélats.  On  en  peut  juger  par  \ès 
ieuls  frais  de  vifite  qui  fouvent  mettoient  dans  la  néceffité 
de  vendre  les  ornemens  de  l'Égliiè ,  &  par  le  règlement  que 
fit  le  concile  de  Latran,  en  1 179 ,  fous  Alexandre  IIL  II 
flatua  que  les  Archevêques  dans  leurs  vifites  auroient  tout  au; 
plus  quarante  ou  cinquante  chevauxi  les  Cardinaux,  vingt-* 
cinq;  les  Évêques,  vingt  ou  trente;  les  Archidiacres,  iêpt;, 
les  Doyens  &  leurs  inférieurs,  deux;  que  d'aiUews  ils  ne 
mèneroient  ni* chiens  ni  oifèaux  pour  ia  chafie;  &  qu'enfia 
les  Évêques  n  impofcroicnt  ni  taille,  ni  taxe  fur  leur  Clergé^: 
Ce  fiècle  vit  la  haine  de  deux  Rois,  Philippe -Augufle  & 
Richard  roi  d'Angleterre ,  ië  porter  à  des  excès  dont  fhu-^ 
manité  rougit.  Sous  le  règne  de  Saint -Louis  le  fanatifme 
fjgnala  par  des  atrocités  (on  ^x  zèle  pour  la  retigion.  Sou^ 
ie  règne  des  Valois,  agité  par  des  troubles  &  des  fêtions ^ 
ces  Princes  eurent  recours  à  des  voies  iniques  pour  fè  défaire 
des  fujets  dont  ils  pouvoient  être  mécohtens»  Sans  règle, 
fans  formalité  de  juflice  1  fans  preuves  1  fouvent  fur  de  fimp^ 
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Ibupçons,  ib  employoient  ia  ru(è  ou  la  violence»  pour  les 
Immoler  à  leur  fureté.  Montchal,  dans  (es  Mémoires,  pré-  Tmiiel,f,ff. 
lend  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  fait  demander  au 
Pape 9^  par  le  cardinal  de  Bagni,  nonce  du  Saint-Siège  en 
france,  un  Bref  portant  permiilîon  au  Roi  de  pouvoir  faire 
mourir  A  *fâns  forme  ni  figure  de  procès,  des  perfonnes  en 
pri(bn ,  quoiqu'il  n  y  eût  preuve  concluante  contr'eux ,  nî 
afiez  de  charge  pour  les  condamner  par  ia  voie  ordinaire 
de  la  juflice.  Souvent,  ajoute  Mu  de  Burigny,  les  Valois 
violèrent  les  loix  facrées  de  1  équité,  en  s'épargnant  le  ridicule 
d'une  pareille  demande. 

A  ce  tableau  M.  de  Burigny  fait  fùccéder  celui  àes  vexations 
toceirées  fur  la  France  par  les  papes  d'Avignon.  L'Uni verfîté 
de  Paris  fit  des  efibrts  pour  arrêter  les  abus  énormes  intrbr 
duits  au  pro$t  de  la  Chambre  Apoftolique  »  par  l'avidité 
dévorante  des  Pontifes  &  des  Cardinaux.  Mais  ce  Corps 
illuftre  abufâ  fbuvent  aufTi  de  la  confidération  qu'il  s'étoit 
acquiiè.  Il  eut  à  fè  reprocher  des  moyens  injufles  pour 
ibutenir  fès  privil^es;  des  afiëmblées  feditieufès,  des  Ican- 
daies,  des  libelles  difEunatoires,  des  prédications  ofl&niàntes, 
«m  elprit  d'indocilité  &  de  rébellion  qu'il  ne  connoît  plus 
«ujourd'hui. 

IVL  de  Burigny  remarque,  en  ces  temps -là,  dans  Tadmi- 
niftration  un  yice  intérieur ,  fburce  d'une  infinité  de  maux 
4loDt  l'État  fut  afHigé;  il  veut  parler  des  changemens  conti^ 
nueis  qui  fê  faifbient  dans  içs  monnoies.  Ce  vice,  qui  avoit 
commence  fous  Philippe-le-Bel,  a  régné  long-temp«;  M.  de 
Burigny ,  après  le  Blanc ,  le  fuit  dans  fâ  marche  &  dans  fes 
tprogrès.  Défbrdres  de  plufieurs  efpèces  dans  les  principaux 
inesabres  de  l'État,  d^radation  ilibite  &  forcée  dans  la 
.fortune  des  particuliers,  engourdiflement  de  l'induffarie,  anéan- 
aSkmtnt  du  commerce,  appauvriHèmen^  du  Royaume;  teb 
-en  ont  été  les  fîmefles  effets ,  dont  il  faut  eipérer  que  l'expé- 
Tience  du  paflë  garantira  la  poflérité.  iViais  tandis  que  le 
peuple  fbu^oit  le  plus  de  l'altération  àes  monnoies ,  l'État 
iétoit  d'autre  part  réduit  à  la  plus  facheufê  extrémité;  &  cq 
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fut  fur-tout  pendant  la  prîfbn  du  roi  Jean  que  ie  mal  parvint 

à  (on  comble.  Tous  tes  malheurs  de  Tanarchie  iè  firent  ièntir 

jufqu  au  commencement  du  règne  de  Charles  V.  Des  bandes 

Froifard.     de  brigands  înfeftoient  &  ravageoient  les  provinces.   Des 

/^///t^*,  payfàns ,  ayant  forme  une  aflbciation  pour  exterminer  toute 

i)olig2]  îa  Nobiefle ,    affouvîrcnt  leur   vengeance  par  des  crimes 

^^^'  atroces.  ; 

Ce  fut  dans  de  (i  trîftes  cohjoncîlures  que  Charles  VI 
réfolut  de  faire  la  guerre  aux  Arigloîs.  Les  préparatifs  im-  • 
Froifard,     ^Hcnfes  abforbèrent  la  fortune  des  particuliers.   Les  troupes 
Sr.  ///,  chap.  mai  difciplîhées  &  mal  payées  pillèrent  &  dévaftèrent  tous 
ss*3  *i-''  i^j  p^yg  quelles  parcounirent.  Le  défbrdre  ne  fit  qu augmenter 
fous  Charles  VU:  les  François  &  les  Anglois  portèrent  à  la  ' 
fois  la  défolation  &  le  défelpoîr  dans  les  provinces   déjà  ^ 
cpuifèes  par  leurs  Gouverneurs.    Ceux-ci  s  arrogeant  uh  * 
pouvoir  abfblu  dans  leurs  départemens ,   lexerçoient  d une  / 
manfère  tyrannique ,  &  fur  les  biens ,  &  fur  les  perlbnnesp  ^ 
lJ9.tv,ch,j.\\  faut  voir  dans  Froifîàrd,  letat  déplorable  où  les  ducs 
d'Anjou  &  de  Berrî ,  tous  deux  oncles  du  Roi  &  gouverneurs 
du  Languedoc,  avoient  réduit  cette  province. 

La  France  ne  fè  montre  pas  à  'M.  de  Burîgny  dans  ult  * 

jour  plus  ferein  fous  Louis  XI  &  Charles  VIII;  encore 

moins  fous  François  I/*^  après  la  bataille  de  Pavie,  fans  Roî^ 

fans  argent,  fans  armées  fur  les  frontières,  menacée  d'une 

invafion  de  la  part  dû  roi  d'Angleterre  &  d  une  troupe  nom-  ' 

breufe  de  payians  fanatiques  attroupés  dans  l'A^magne.    H 

détourne  avec  horreur  fes  regards  des  règnes  infortunés  de 

François  II,  Charles  IX  &  Henri  III.   Si  la  paix  reparut 

fous  le  règne  d'Henri  IV,  il  trouve  que  l'autorité  royale 

fouf&it  beaucoup,   non -feulement  depuis  la  naiflance  deS' 

troubles,  mais  encore  après  que  l'exercice  àts  deux  relîjgions 

fut  permis.  «  H  y  avoit,  dit-îf,  comme  deux  États  en  France 

»  au  commencement  du  règne  de  Louisr  XHI ,  avant  le  mîni^ 

»  tère  du  cardinal  de  Richelieu.   Les  Odviniftes  avoient  cent 

»  trois  places  de  fureté  ;  ils  en  demandèrent  encore  de  hoi>- 

»  veilcs»  dans  i'aifemblée  deSaumur^  pour  les  provinces- da 
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Bretagne!  de  Normandie,  de  Tifle  de  France,  de  Picardie,  « 
de  Champagne,  de  Brie,   de  Bourgogne,  de  Forés,  de  «« 
Lyonnois,  de  Beaujoloîs,  de  Vivarais  &  d'Auvergne.  Et  ces  « 
demandes  fe  faifoient  avec  tant  d  audace ,  que  Ton  menaçoit  <* 
de  fe  foulever  &  d  employer  la  force ,  fi  on  ne  leur  accordoit  «c 
pas  ce  qu'ils  (buhaîtoient.  Le  duc  de  Bouillon  eft  convenu  de  «  ^^'  t^ell, 
celle  înfolence  dans  une  repréfentatioq  qu'il  fit  au  Roi.    Le  «  ^jÇÔf^^' 
cardinal  de  Richelieu  confirme  ce  parlage  de  l'autorité  royale  « 
àais  ion  Teftament^  &c,  »  '  ^^^r.  /.  cA.  /• 

Ce  Cardinal  devenu  Mîniftre  réforma  un  abus  qui  s  etoît 
introduit  depuis  quelque  temps ,   &  dont  fe  plaignirent  k$ 
États  de  Blois.  Les  Laïques  avoient  ufurpé  &  retenoient  les 
re\'enus  des  hôpitaux,  maladreries  &  autres  biens   deftinés  ' 
aii  fbulagement  des  pauvres.  Mais  il  ne  put  arrêter  la  fureur  ^ 
des  duels ,  qui  depuis  quelque  temps  s'étoit  emparée  de  tous  ' 
les  efprîts.    Il  fallut  que  dans  la  fuite  Louis  XIV  employât 
toute  fon  autorité  pour  la  réprimer  :  heureux  s'il  avoit  pu  • 
l'extirper  jufque  dans  (â  racine  I 

Le  cardinal  Mazarin ,  aux  qualités  d'un  grand  Minîflre , 
joignoit,  dît  M.  de  Burigny,  des  principes  de  morale,  qui  ' 
k  conduifoient  à  la  vexation  &  à  l'injuftice ,  &  qu'il  n'hé- 
fitoît  pas  de  mettre  en  pratique.  Il  remplaça  Richelieu,  mort 
durant  la  guerre  commencée  en  1636,  qui  n'avoit  pas  été 
toujours  heureufe,  &  laiflàntle  royaume  dans  une  fituatiou 
qui  ne  l'étoit  pas  davantage.  Le  commerce  languifToît , 
fargent  étoit  fi  rare  qu'en  1 643  le  Roi  fiit  réduit  à  emprunter 
a\i  denier  quatre.  L'avocat  général  Talon,  dans  le  Lit  de 
Juftice  de  1 648  *,  en  préfence  du  Roi  &  de  la  Reine  fa 
mère,  eut  le  courage  d'expofer  les  misères  du  peuple  avec 
une  énergie  qui  fait  honneur  à  ià  mémoire.  Elles  ne  font 
pas  dépeintes  avec  des  traits  moins  forts  dans  un  Traité  où 
pendant  qu''on  fongeoit  à  tenir  un  congrès  à  Muiifter,.  on  Tr.deMunfter,^ 
examina  fi  la  paix  étoit  néceflàire.  tomcly.i^j^y 

La  paix  des  Pyrénées,  &  la  brillante  adraînîftration  de  Mv 
Colbert,  rendirent  bientôt  à  ce  royaume  une  partie  de  fon 
Juftre;  mais  les  longues  &  firéqueates  guerres  de  Louis  XLVî^  - 
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mirent  obftacfe  aux  (uccès  complets  du  MiniflFe.  Le 
Monarque  fut  couronné  de  gloire,  fbn  royaume  épuîie. 
Veut-on  avoir  quel  étoit  l'état  des  finances  &:  ia  condition 
des  peuple/ à  la  mort  du  Prince î  on  peut,  au  jugement  de 

Pechmhfs    jvi.  de  Burigny,  sm  rapporter  à  ce  qu  en  a  écrit  un  homme 
jur  ki finances,  tres-verfe  dans  cette  partie. 
tome  II,  pages      Tîrons  ie  voile  fuj;  cette  longue  fuite  de  ibmbres  tableaux 

^^'^^  ^  ^uî  portent  la  trifteflè  au  fond  de  lame,  &  félicitons-nous ,. 
;avec  M.  de  Burigny,  de  nous  voir  afiranchis  d'une  fouie 
«de  malheurs  qui  ont  affligé  nos  pères.  Nos  mœurs,  dit -il. 
ne  connoiflênt  plus  k  férocité  des  premiers  âges.  Nous 
n  avons  p(us  i  redouter  les  cour(ès  de  ces  barbares ,  qui  ie 
fer  dans  une  main  »  ie  feu  dans  l'autre ,  portoient  la  déiblation 
idans  les  provinces  ,  &  la  conflern^tion  jufque  dans  la 
capitale.  La  loi  fondamentale  de  l'État  le  ^rantit  de  l'anéan-- 
tiflèment  où  le  reduifbient  les  partages  des  aînés  avec  les 
<adets.  La  Nation  indruite  de  ce  qu'elle  doit  à  Dieu  &  à 
Céfâr,  na  plus  à  craindre  hs  funedes  abus  de  l'autorité 
iàcrée.  Les  Seigneurs  retenus  dans  les  bornes  de  la  Ibu- 
miifion  due  à  l'autorité  royale,  (âvent  bien  que,  s'ils  s  en 
^cartbient,  ib  fèroient  bientôt  réprimés  par  les  dépofitaires 
des  loix.  Ces  guerres  privées ,  ces  entreprifès  de  fujets  trop 
puiflans  qui  ébranloient  &  énervoient  l'État,  en  (ont  bannies 
pour  toujours.  Les  jugemens  rendus  avec  les  formalités 
preicrites  par  de  îkw^s  loix,  laiflênt  à  l'innocence  le  pouvoir 
de  confondre  la  calomnie.  L  état  de  la  monnoie  qui  paroît 
immuablement  fixé,  ne  permet  plus  au  Citoyen  dç:s  alarmes 
pour  fà  fortune.  A  la  raveur  de  la  diicipline  militaire,  de 
d'ordre  Éigement  établi  pour  le  paflage  des  troupes,  l'habitant 
<Ie  la  campagne  ne  redoute  jJus  le  (bldat  comme  un  ennemi; 
il  ne  voit  en  lui  que  le  caraélère  refpeélable  de  défenlêur  de 
la  patrie.  Les  ^Gouverneurs  n'ufurperoîent  pas  impunément 
l'autorité  fbuveraine,  qui  entre  leurs  mains  dégénéroit  autre- 
fois en  tyrannie^  Nos  champs  ne  font  plus  abreuvés  du 
làng,  dont  les  guerres  de  religion  les  ont  fi  fbuvent  inondés. 
i,e  faux  point  d'hontieur   n'exerce  plus  Ion  «mpire  avec 
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cette  audace  qui  a  iminolé  tant  de  viélimes.  Enfin ,  dit  M; 
de  Burignv  en  terminant  ion  Mémoire ,  «  ces  principes  de 
mauvaiiè  foi  &  d'injuftice'  que  les  Italiens  avoient  portés  «< 
jufque  dans  le  miniftère,  font  préiêntement  horreur  à  tous  « 
ceux  que  le  Roi  honore  de  Ûl  confiaiKe.  » 


0  B  S  E  RV  AT  I O  NS 

SUR 

UN    ANCIEN    MANUSCRIT, 

Qui  contient  un  recueil  de  Chroniques,  attribué 
communément  à  Frédégmre. 

CE  Manuicrit,  connu  par  les  notices  détaillées  quen  ont 
données  D*  Ruinart  &  les  auteurs  de  THiftoire  littéraire 
de  la  France,  a  long-temps  appartenu  aux  Jéfuites,  &  faifbit 
partie  de  la  Bibliothèque  de  leur  collège  de  Paris.  Comme 
ii  pallbit  à  jufte  titre  pour  un  dt%  plus  anciens  monumens 
de  notre  Hifloire ,  on  fut  alarmé  de  ne  le  point  voir  fur 
le  caudogue  de  leurs  Manufcrits,  quand  la  vente  en  fut 
annonce.  On  craignoit  que  lès  Étrangers  n'en  fuflènt  de- 
venus poflèflèurs  ;  mais  il  avoit  pajfle  dans  les  mains  de  M.. 
de  Lauragais ,  qui  en  le  donnant  au  Roi ,  en  a  pour  jamais 
aflûré  la  poflëf&on  à  la  France. 

Il  fut  remis  par  M.  Bertin  »  Miniflre  &  Secrétaire  d'État,^ 
i  SaMajefté,  à  qui  AL  de  Bréquîgny  eut  f honneur  de 
rendre  compte  de  lâge  &  de  l'importance  de  ce  monument 
biflorique»  Elle  ordonna  qu  il  fut  placé  dans  ià  bibliothèque 
à  Paris ,  après  qu'on  en  auroit  tranfcrit  les  parties  non  pu- 
blia y  dont  la  copie  ièroit  mife  dans  le  dépôt  des  chartres 
&  pièces  relatives  à  notre  Hiftoire,  formé  fous  les  ordres^ 
de  AL  Bertin. 

L'examen  de  ce  précieux  Manufcrit  a  fourni  à  M.  de 
firéquigny  diveriês  obiervation;  qui  lui  ont  paru  mériter 
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d'être  préfentées  à  k  Compagnie.  Après  des  réflexions  gêné-, 
raies  fur  la  colieétion  même  qu'il  contient,  &  fur  T Auteur 
à  qui  elle  eft  attribué^,  M*  d^  Bréquigny  indique  les  pièces 
qui  n'ont  point  encore  été  imprimées.  £nfuite  ii  difcute 
iage  du  Manufçrit»  &  finit  par  quelques  obiêrvations  fur 
plufieurs  figures  qui  s'y  font  remarquer. 

I.  C'efl  un  recueil  de  chroniques  ;  &  nous  avons  déji' 
dit  qu'on  en  trou  voit  d'amples  notices  dans  des  ouvrages 
modernes  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  On 
s'accorde  communément  à  donner  le  nom  de  Frédégaîre  le 
5cholaftique  à  l'Auteur  de  cette  compilation ,  quoique  per-^ 
(bnne  jufqu'ici  n'ait  pu  découvrir  fur  quel  fondement  porte 
^  cette  attribution.  Jofeph  Scaliger  &  Marquard  Fréher  font 
les  premiers  qui  aient  donné  ce  nom  au.  Compilateur ,  &ns 
citer  aucun  garant.  S'il  eft  probable  qu'ils  ne  l'ont  pas  ima- 
giné, il  eft  certain  qu'on  les  a  crus  fur  leur  parole.  Aucun 
manufcrit  que  l'on  connoifle,  ne  confirme  cette  opinion. 
Adrien  de  Valois  &  D.  Ruinart ,  atteflent  qu'ils  n'en  ont 
jamais  rencontré  qui  portât  le  nom  de  Frédégaire.  Néanmoins 
ils  ont  connu  celui  dont  il  s'agit;  ils  ont  même  remarqué 
que,  loin  de  porter  le  nom  de  Frédégaire,  ilportoit  celui 
'^'  d'Adacius:  Breviarium  fcarp/um"^  ex  chronica,  &c.  a  quodam 
Adacio.  A  la  vérité  ik  ont  obfèrvé  que  ce  titre  avoit  été  ajouté, 
&. qu'il  étoît  d'une  écriture  du  neuvième  fiècle,  bien  plus 
récente  que  celle  du  Manufcrit.  Ils  ont  même  prouvé  que 
dans  ce  titre  ons'étoit  mépris,  en  attribuant  le  recueil  entiei^ 
A  Adace  qui  n'efl  réellement  l'Auteur  que  d'une  àts  chro- 
niques ,  &  qu'on  nomme  ordinairement  Idace.  On  ignoroit 
^onc,  dans  les  temps  les  plus  voifms  du  fiècle  de  l'Auteur^ 
qu'il  eut  nom  Frédégaire,  &  dans  le  neuvième  fiècle  oij 
croyoit  qu'il  s'appeloit  Idace:  ce  n'eft  que  vers  le  commen«s  ^ 
cément  du  dîx-feptîème  qu'on  Ta  nommé  Frédégairp. 

3afnage  a  cru  trancher  ia  difficulté,  en  difânt  que  cettç 
colleélion  n'avoit  point  d'Auteur  proprement  dit,  que  c'é^ 
ipit  une  compilation  faite  au  ha(ârd  par  les  Moines  qui,  dans 
fej  fèpt  &  hvitièine  fiècles,  s'oçcupçjient  à  copier  dw  livrfp 

qu'ii 
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qu'ils  nentendoient  point,  réimiflànt  en  un  corps,  (ans  defTeîn 
&  iàns  ordre,  les  ouvrages  qui  leur  tomboient  fous  la  main. 
Mais  cette  opinion,  dit  M.  de  Bréquigny,  ne  peut  fe  foutenir. 
Ce  recueil  eft  diftribué  avec  méthode;  &  l'Auteur  lui-même, 
dans  la  préface  qu'il  a  mife  à  la  tête  de  la  dernière  partie , 
cxpofe  Ion  plan  en  ces  termes  :  «  J  ai  parcouru  les  temps, 
depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Contran ,  « 
d'après  les  Chroniques  de  Jérômç ,  d'Idace ,  d'un   Savant  « 
anonyme,  d'Ilidore  &  de  Grégoire;  (ans  pa(îer  fous  û\a\cQ  les  « 
traits  que  j'ai  cru  dignes  d'être  ajoutés.  Ces  cinq  Chroniques  « 
fervent  en  quelque  iorte  de  préliminaires  à  mon  ouvrage ,  « 
pour  ie$  fiècies  qui  ont  précédé  le  nôtre.  Je  les  ai  abrégées  « 
avec  autant  d'exaélitude  qu'il  m'a  été  poiTible,  comme  jllèra  « 
aifé  de  s'en  convaincre  en  recourant  aux  Auteurs  mêmes.  « 
Enfin  je  vais  continuer  ces  Chroniques  d'après  ce  que  j'ai  lu,  « 
ce  que  j'ai  ouï  dire  &  ce  que  j'ai  vu.  » 

Son  recueil  n'eft  donc  point  une  compilation  faite  au  hafârd, 
comme  Bafnage  voudroit  le  perfuader;  mais  un  corps  régulier, 
divife  en  fix  parties,  dont  les  cinq  premières  font  tirées  de^ 
Chroniques  de  divers  Auteurs  qu'il  nomme,  auxquelles  il  (è 
permet  de  faire  "^des  retranchemens  &  des  additions.  La 
fixième  partie  eft  uniquement  (on  ouvrage  :  il  y  continue 
jufqu'à  fon  temps  les  Chroniques  précédentes.  Ces  fix  parties , 
qui  n'ont  pas  été  jufqu'ici  bien  diftinguées  par  ceux  qui  ont 
parlé  de  ce  recueil ,  font  ai(ees  à  démêler  dans  le  manu(crît 
du  Roi. 

D'abord  on  y  trouve  les  Chroniques  de  S.*  Jérôme,  puis 
celles  que  l'Auteur  attribue  à  un  Savant  anonyme,  cujufdam 
Sapientis  ;  enfuite  celle  d'Ifidore,  déplacée  à  la  vérité  dans 
le  inanu(crit  qui  la  renvoie  à  la  fin,  mais  où  elle  ne  laide  pas 
de  porter  le  titre  de  troifième  livre  :  Incipit  liber  Chronicorum 
S.  Ifulori.  Elle  eft  fui  vie  de  celle  d'Idace,  qui  précède  l'abrégé 
àes  fix  premiers  livres  de  Grégoire  de  Tours,  les  (euls  Çàns  doute 
que  l'Auteur  du  recueil  connût  pour  lors.  Enfin  la  dernière 
{^ie,  qui  eft  la  continuation  de  ces  Chroniques,  porte  avec 
raifon  le  titre  de  fixième,  Chronica  fexta.  Ccft  celle  qui  eft 
Hift.  Tome  XXXVI.  .  Q 
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annoncée  comme  un  ouvrage  anonyme ,  prologus  cujufJam 
Sapientis* 

I I.  C  efl  aufli  celle  dont  M.  de  Bréquîgny  juge  devoir 
s'occuper ,  comme  étant  la  feule  qui  n'ait  pas  encore  été 
publiée.  Elle  contient  un  aflez  grand  nombre  de  catalogues 
de  Papes,  d'Empereurs,  de  Rois,  &  quelques  calculs  chrono- 
logiques. On  y  voit  i.°  un  catalogue  des  empereurs  Romains 
depuis  Augiifle  jufqu'à  Alexandre-Sévère.  2.°  Une  lifte  des 
rois  des  Juifs  depuis  David.  3."  Un  calcul  chronologique, 
aflez  court,  des  années  depuis  l'origine  du  monde  jufqu'à  la 
première  année  du  règne  de  Sigebert  I.*"^  4.®  Une  lifte  des 
Papes  jufcju  a  Théodore,  continuée  enfuite  jufqua  la  fëizième 
année  d'Adrien  I.*'  5.°  Des  Tables  chronologiques  des 
Patriarches  depuis  Adam  jufqu'à  Noé,  depuis  Noé  jufqu'à 
Abraham.  6.°  De  nouveaux  catalogues  des  Juges  &  des  Rois 
du  peuple  Juif,  Ats  rois  d'Egypte  depuis  Alexandre  le  grand 
jufqu'à  Cléopâtre,  &  des  empereurs  Romains  depuis  Augufte 
jufqu'à  la  fin  du  règne  d'Héraclius. 

Dans  ces  diverfès  liftes  on  a  marqué  le  nombre  des  mois  & 
àts  jours.  Ce  nombre  eft  fouvent  fort  diffèrent  de  celui  qui 
cft  communément  adopté,  difïerence  qui  peut  être  impor* 
tante  fur-tout  pour  les  temps  voifms  de  l'âge  du  manufcrlt. 

Tout  le  refte  a  été  imprimé;  mais,  ajoute  M.  de  Bréquigny, 
k  cinquième  &  la  fixième  partie,  c'eft-à-dire  l'abrégé  &  la 
continuation  de  Grégoire  de  Tours ,  font  les  fêuls  morceaux 
qui  aient  été  publiés  d'après  le  manufcrit  dont  il  s'agit;  &  ce 
manufcrît  fournit  d'excellentes  leçons  pourreélifier  le  texte 
des  autres  parties  mifès  au  jour  par  Canifius,  fur  des  manufcrits 
beaucoup  moins  anciens  &  remplis  de  fautes.  Ce  n'eft  pas  que 
celui-ci  en  foit  exempt:  l'ignorance  des  copiftes  étoit  alors  fi 
grande  qu'ils  n'avoient  aucune  idée  A^s  règles  de  la  Gram- 
maire ,  &  fouvent  ils  en  faifbient  l'humiliant  aveu.  Tel  étoît 
le  fiècle  de  l'ouvrage  attribué  à  Frédégaire;  &  c'étoît,  ou  peu 
s'en  faut,  le  fiècle  de  ce  manufcrit. 

III.  En  effet,  l'ouvrage  même  futcompof^un  peu  après  le 
milieu  du  vu.*  fiècle:  il  ne  s'étend,  dans  le  manufcrit,  que 
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juiqu  a  lan  64 1 ,  &  les  Savans  ont  prouvé  depuis  long-temps 
que  fi  quelques  autres  manulcrlts  le  prolongent  au  -  delà ,  ce 
iont  des  (ùpplémens  ajoutés  par  des  mains  étrangères.  Mais 
ils  ont  auïïi  remarqué  que  lauteur  pariant  de  Samon ,  élu  roi 
des  Winides  en  623.  dit  que  ce  Prince  régna  trente -cinq 
ans  ;  d'où  Ton  doit  conclure  que  lauteur  écrivoit  ce  fait  au 
plus  tôt  en  658. 

Dom  Ruinart,  &  plufieurs  Critiques  après  lui,  ont  prétendu 
que  ie  manufcrit  étoit  du  même  âge,  &  voici  fur  quel  fon- 
dement. Ils  ont  obfèrvé  que  la  lifle  dts  Papes  qui  le  trouve 
dans  la  lêconde  partie  du  manulcrit  ,  avoit  été  d  abord 
terminée  au  pontificat  du  pape  Théodore,  qui  mourut  en 
649,  &  qu'une  main  un  peu  différente  lavoit  continuée 
jufqu  a  l'an  1 6/  du  pontificat  d'Adrien  L^*,  c  eft-à-dire  en 
7S7.  Or,  dit-on,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  copifte  n'avoit 
terminé  fà  lifte  à  Tnéodore,  que  parce  que  dans  le  temps 
où  il  tranfcrivoit  le  manufcrit  ce  Pape  vivoit  encore. 

Mais,  fuivant  M.  de  Bréquigny,  on  peut  répondre  que  le 
manufcrit  même  fait  mention  d'un  fait  qui  eft  de  l'an  658» 
Alors  Vitalîen  occupoit  le  fiége  Pontifical,  après  la  mort 
non-fèulement  de  Théodore,  mais  encore  de  Martin  I/'  & 
d'Eugène  I/^  qui  lui  avoient  fuccédé.  Le  copifte ,  en  inter- 
rompant la  lifte  des  Papes  à  Théodore,  n'a  donc  point 
prétendu  marquer  par -là  qu'il  tranfcrivoit  ion  manufcrit  du 
temps  de  ce  Pape.  On  peut  feulement  conclure  que  la  lifte 
qu'il  tranfcrivoit  avoît  été  drefîce  avant  la  mort  de  Théodore, 
&  que  l'auteur  du  recueil  l'avoit  adoptée  fans  la  continuer* 

Dom  Ruinart  infifte  encore  fur  une  note  qui  fè  trouve  à 
b  fin  du  manufcrit ,  d'une  écriture  fort  fèmblable  à  celle  du 
manufcrit  même.  £ile  eft  à  demi  ef&cée  ;  mais  ce  qu'on  en 
peut  lire  fuffit  pour  qu'on  en  puifiè  démêler  le  fens.  C'eft  qu'un 
Moine  nommé  Lucérius  avoit  calculé,  &  fur  les  Chroniques 
précédentes,  &  fur  d'autres  encore,  les  années  du  monde 
jufqu'à  la  quatrième  du  règne  de  Dagobert,  InditSlion  xiii. 
D'où  l'on  conclut  que  le  manufcrit  exiftoit  en  71  5,  puifque 
c  eft  l'aimée  que  ces  caradères  indiquenL 
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Cette  obfervatîon  prouve  feulement,  felon  M.  de  Bréquîgny^ 
que  le  recueil  attribué  à  Frédégaire  exiftoit  en  7 1  5 ,  puilqu'ii 
avoit  fervî  aux  calculs  de  Lucérius,  &  quilavoit  étécompofè 
dans  Tintervalle  de  temps  écoulé  depuis  658  jufqua  cette 
année;  mais  elle  ne  prouve  pas  que  Lucérius  fe  (bit  fervi  du 
nianufcrit  même  dont  il  s'agit. 

Cependant  M.  de  Bréquigny  penfe  que  1  âge  de  ce  manufcrit 
peut  être  à  peu  près  défigné  par  la  feizième  année  du  pontificat 
d'Adrien,  ce  qui  répond  à  ian  787,  temps  où  finit  la  conti- 
nuation de  la  lifte  des  Papes.  C'eft  une  conjeélure  qu'il  fonde 
fur  deux  obfervntions. 

Premièrement,  la  difïerence  qu'on  remarque  entre  I  écriture 
du  manufcrit  &  celle  de  la  continuation  de  la  lifte  des  Papes, 
ne  lui  paroît  pas  aflez  grande  pour  pouvoir  en  conclure  que 
ces  deux  parties  ont  été  écrites  par  deux  mains  différentes. 
Quelques  années  d'intervalle  fuffifent  pour  introduire  dans  les 
caradères  formés  par  une  même  main  des  différences  plus 
confidérables.  On  peut  donc  fuppofer  que  le  copifte,  plufieurs 
années  après  avoir  fini  fbn  manufcrit ,  voulant  continuer 
jufqu'à  fôn  temps  la  lifte  des  Papes ,  profita  de  la  partie  du 
feuillet  qui  étoit  reftée  vide ,  addition  qu'il  fit  la  feizième 
année  du  pontificat  d'Adrien.  Quelque  intervalle  que  l'on 
fuppofe  entre  ces  deux  opérations,  l'âge  du  manufcrit  ne 
pourra  guère  remonter  que  vers  le  milieu  du  viii.^  fiècle. 

Secondement,  l'écriture  même  du  manuferît  entier  porte 
en  effet  les  caraélèresde  celles  du  y  111/  Cède.  M.  de  Bréquigny 
la  trouve  parfaitement  femblable  à  l'écriture  des  6x  premiers 
livres  de  Grégoire  de  Tours  ^  dans  le  célèbre  manufcrit  de 
Cambrai ,  dont  on  peut  voir  des  échantillons  dans  la  préface 
du  fécond  volume  de  la  nouvelle  coUedion  des  Hiftoriens  de 
France.  Or  ce  manuferit  paffe  pour  être  du  v  1 1 1.*  fiècle. 
A.U  refte  que  le  manufcrit,  examiné  par  M.  de  Bréquigny,  ait 
un  demi-fiècle  de  moins  que  ne  le  penfoit  Dom  Ruinart,  il 
conferve  encore  affez  d'ancienneté  pour  mériter  d'être  regardé 
comme  un  monument  précieux^  On  fait  de  quelle  rareté  font 
les  manufcrits  de  cet  âge.. 
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IV.  Quant  aux  figures  qu'on  voit  dans  le  manufcrît,  ce 
n  eft  pas  relativement  au  deflin  &  à  i  art  que  M.  de  Bréquîgny 
les  conlidère.  Rien  de  plus  groflier,  de  plus  informe  &  de 
plus  mauvais  goût. 

Les  premières  fe  préièntent  au  verfo  du  23.*  feuillet,  vers 
la  fin  de  la  féconde  partie  du  recueil.  Ce  font  deux  figures 
debout,  &  entr elles  une  troifième  beaucoup  plus  petite  êc 
fort  bizarrement  defllnée.  On  lit  au-déflbus  une  épigraphe, 
de  k  même  encre  &  de  la  même  main  que  le  manufcrit.  Elle 
contient  ces  mots,  Chronicorum  multiplicem  ediderunt  hiftoriam, 
tirés  de  la  préface  de  la  chronique  d'Ifidore,  qui  fait  partie 
du  recueil.  M.  de  Bréquigny  juge,  par  cette  épigraphe,  qu  on 
a  voulu  repréfenter  en  cet  endroit  les  deux  auteurs  àc$  deux 
premiers  livres  de  la  compilation ,  qui  ne  font  en  effet 
compofës  que  de  lafîèmblage  de  divers  catalogues  de  Papes , 
de  Rois,  d'Empereurs,  &  de  quelques  tables  chronologiques; 
ce  qui  eft  affez  bien  défigné  par  les  termes  de  Tinfcription.  La 
troifième  figure  pourroit  bien  n'être  qu'une  fantaifie  de  defTi- 
nateur,  pour  remplir  un  efpace  vide.  Nue,  elle  tient  une  jambe 
tendue  horizontalement,  &  porte  fur  la  cuifîè  droite  la  forme 
d'un  cœur,  d'où  fort  une  efpèce  d'aile  qui  fèrt  de  bras  à  la 
figure. 

Mais  une  fingularîté  plus  digne  de  remarque,  c'efl:  que  l'une 
des  deux  grandes  figures  efl  repréfèntée  avec  un  pied  d'oie. 
Jufqu'ici  on  ne  connoiflbit  que  la  figure  d'une  Reine  avec 
cette  efpèce  d'attribut.  En  cet  endroit  ce  n'efl  point  une  Reine, 
&  l'épigraphe  paroît  défigner  un  àts  auteurs  des  Chroniques 
inférées  dans  ce  recueil.  On  a  déjà  vu  que  celui  de  la  féconde 
partie  n'efl  indiqué  que  comme  un  Savant  anonyme,  cujufdam 
Sapientis.  Seroit-ce  par  allufion  à  cette  épithète  qu'on  l'auroit 
repréfênté  avec  le  pied  d'oie,  qu'on  regarde  communément 
comme  un  fymbole  de  la  fageffe  l  C'efl  fur  quoi  M.  de 
Bréquigny  s'expliquera  bientôt. 

Mais  auparavant  il  fait  obferver  que  l'épigraphe  latine  dont 
ces  figures  font  accompagnées,  efl  écrite  en  caraélères  grecs. 
C'étoit  dans  ce  fiècle  une  gloire  non  médiocre  de  fevoir  former 
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ces  caraélèrcs.  Mais  la  manière  dont  le  copifte  les  emploie 
fait  voir  qu'il  ignoroit  la  langue.  Il  iè  fert  de  Yca  au  lieu  de 
To»  du  K  au  lieu  du  p^,  du  D  latiti  au  lieu  du  A  des  Grecs: 
il  donne  au  n  la  forme  de  IT  des  Latins ,  &c. 

Une  autre  figure  fournit  à  M.  de  Bréquigny  une  remarque 
plus  intére(&nte.  Elle  k  trouve  au  fol.  75,  ver/o,  de  la  même 
encre  que  le  manufcrit ,  ainfi  que  les  précédentes ,  &  auffi 
groflièrement  deflinée.  Ceft  une  Reine  aflife,  tenant  d'une 
main  un  livre,  &  de  l'autre  une  croix.  La  tête  eft  ornée  d'une 
couronne  &  entourée  d'une  auréole.  Le  pied  droit  paroît 
encore  avec  la  forme  d'une  patte  d'oie. 

On  a  clierché  quelle  pouvoit  être  cette  Reine,  dont  on 
voit  la  (ktue  avec  le  pied  de  cet  oileau  au  portail  de  plufieurs 
églifes  de  France,  &  que  par  cette  railbn  on  a  nommée  la 
reine  Pé^lauque.  Les  uns  ont  cru  que  c'étoit  la  reine  de  Saba 
qui  vint  vifiter  Salomon,  &  dont  on  dit  que  les  jambes  furent 
trouvées  difformes  par  ce  Prince.  D'autres  fe  font  décidés 
pour  Ragnachilde»  mère  d'Aiaric  II,  tué  par  Clovis.  Plufieurs 
enfin  pour  la  femme  même  de  Clovis,  Clotilde,  dont  fa 
prudence  a  été  défrgnée  par  une  patte  d'oie. 

La  Reine  reprélèntée  dans  le  manulcrit  n'eft  aflurément  pas 
celle  de  Saba.  La  croix  qu'elle  tient  d'une  main  ne  permet 
pas  de  méconnoître  une  reine  Chrétienne.  D'ailleurs  la  figure 
e(t  placée  à  l'endroit  de  la  chronique  d'Idace  où  ilefl  parlé  de  k 
bataille  de  Clovis  contre  Alaric  II ,  dans  les  plaines  de  Vouillé. 
Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  la  figure  a  quelque  rapport 
avec  l'un  de  ces  Rois ,  &  il  ne  refte  à  fe  décider  qu'entre 
Ragnachilde  mère  de  l'un,  &  Clotilde  femme  de  l'autre. 

Mais  la  première  de  ces  Princefles  étoit  Arienne ,  ainfi 
f auréole,  qui  défigne  la  (âinteté,  paroît  à  M.  de  Bréquigny  ne 
pouvoir  lui  convenir.  La  féconde,  au  contraire,  qui  convertit 
Clovis  au  Chrîflîanifme,  &  dont  la  foi  fut  pure,  efl  honorée 
comme  Sainte.  C'efl  donc  Clotilde  que  repréfente  la  figure 
du  manufcrît,  avec  un  livre,  pour  marquer  les  inflruélions 
données  à  Clovis,  laquelle  a  été  nommée  la  reine  Péiiauque 
par  nos  Hifloriens,  &  qu'on  voit  au  portail  des  églifès  du 
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prieuré  de  Saint- Pourçaîn  en  Auvergne;  de  i  abbaye  de 
Saint -Bénigne,  à  Dijon;  de  celle  de  Nèfle,  transférée  à 
VîHenaux  en  Champagne;  enfin  de  celle  de  Saint -Pierre, 
à  Nevers. 

Mais  quelle  peut  être  forîgîne  de  ce  pied  d'oîe  avec  lequel 
paroiflënt  plufieurs  figures  du  manufcrît!  D  abord  M.  de  Bré- 
quigny  obferve  que  ce  pied  eil  afl^z  mal  deflîné ,  qu'on  en 
remarque  feulement  la  divifion  en  trois  parties.  Eft-ce  donc 
réellement  une  patte  d'oie  qu'on  a  voulu  exprimer!  Voici  à  cet 
égard  quelle  eft  Ùl  conjeélure.  Le  deflinateur  fort. mal-adroit 
voulant  placer  les  deux  pieds  de  la  figure  dans  une  pofition 
difSrente,  a  repréfenté  le  pied  gauche,  vu  de  profil,  par  une 
efpèce  de  triangle,  iàns  l^paration  de  doigts,  parce  que  fous 
ce  point  de  vue  cette  feparation  peut  n'être  pas  aperçue.  Il  lui 
a  fallu  ia  faire  fentir  lorsqu'il  a  voulu  repréfenter  le  pied  droit 
vu  de  face:  peu  ferupuleux  néanmoins  fur  le  nombre  des  lignes 
qui  f  indiquoient ,  au  lieu  de  cinq  doigts  il  n'en  a  marqué  que 
trois,  mais  joints  enfemble,  &  non  écartés  comme  dans  la 
patte  d'une  oie.  Ceux  qui  enfuite  ont  voulu  copier  ces  figures, 
croyant  que  ces  trois  doigts  n'a  voient  pas  été  tracés  fans  deflèin, 
les  ont  écartés  en  les  imitant ,  parce  qu'ils  s'imaginoient  voir 
dans  ie  modèle  plus  de  reflèmblance  avec  une  patte  d'oie 
qu'avec  un  pied  humain.  La  reflburce  de  l'allégorie  ne  leur 
aura  pas  manqué  pour  rendre  raifon  de  ce  bizarre  attribut.  Le 
manuferit  dont  il  s'agit  a  donc  été  peut-être  le  premier  modèle 
des  pieds  d'oie  attribués  à  la  reine  Pédauque ,  &  la  fource  de 
la  fable  adoptée  par  quelques-uns  de  nos  Écrivains.  C'eft  une 
conjcifture  que  haiârde  M.  de  Bréquigny,  (ans  prétendre  lui 
donner  plus  de  poids  qu'elle  n'en  peut  avoir.  Ceft  ainfi, 
ajoute -t-jl,  que  des  Deflinateurs  mal -habiles  ayant  voulu 
exprimer  les  rayons  de  lumière  que  Moyfe  cherchoit  à  cacher 
fous  un  voile,  donnèrent  lieu  à  des  Peintres  &  à  des  Sculpteurs , 
trompés  par  quelque  reflèmblance,  de  repréfenter  ie  légiflateur 
des  Juifs  avec  d^s  cornes  au  front. 
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OBSERVATIONS  SUR  UN  ECU  D'OR 
DE  L'EMPEREUR  LOUIS  DE  BAVIÈRE, 

Semblable  aux  Éçus   d'or  frappés  en,   France  fous 
Philippe  de  Valois,  depuis  ^337  jufquen  i^^ô. 

Juill.  1769.  ]\/[  Pfeffel  a  communiqué  à  la  Compagnie  un  lavant 
iVl.,  &  curieux  Mémoire  fur  un  Écu  dor,  repréfcntant 
d'un  côté  l'empereur  Louis  de  Bavière ,  affis ,  tenant  de  (à 
main  droite  une  épée  nue,  &  appuyant  ià  main  gauche  fur 
un  écuflbn  chargé  d'une  aigle  à  deux  têtes,  avec  la  légende 
Ludovicus  Dei  gratin  Romanorum  imperator  :  au  revers  une 
croix  ornée  de  divers  fleurons,  &  autour  yjfc  vincit'xfc  régnât 
yjc  inperaU 

Le  chancelier  Ludewîg,  qui  le  premier  a  fait  connoître  cette 
pièce  (a),  a  cru  qu'elle  avoit  été  frappée  à  Rome  à  Toccafion- 
du  (acre  &  du  couronnement  de  cet  Empereur*  M.  Koehler 
a  fbutçnu  que  c'étoît  à  i'occafion  de  Tinveftiture  des  comtés 
de  Hollande,  de  Séelande  &  du  Hainault,  donnée  par  ce 
Prince,  en  I34(î,  à  l'Impératrice  fa  femme,  ou  du  moins  à 
Joccafion  de  l'hommage  que  les  États  de  cette  province 
prêtèrent  enfuîteà  leur  Souveraine.  M."  Widebourg  &  Oetter 
ont  prétendu  qu  elle  avoit  été  deftinée  à  conferver  la  mémoire 
de  la  célèbre  Çonftitution  de  1338,  qui  déclara  l'Empire 
indépendant  du  Saint-Siège.  M.  Pfeffel  expofe  &  détruit 
parfaitement  ct%  opinions.  Il  établit  enfuite  la  fienne ,  & 
entreprend  de  prouver  que  cette  pièce  fut  frappée  çn  1338, 
pour  (èrvir  de  monument  au  décret  de  la  diète  de  Coblents, 
qui  déclara  Philippe  de  Valois  privé  des  iyt^s  qu'il  po(î2doît 
dans  la  mouvance  de  l'Empire ,  &  nomma  Edouard  III 
Vicaire  général  de  l'Empereur  dans  la  baflè  Allemagne. 

(a)  On  voit  cette  pîéce  gravée  au  frontîfpîce  du  tome  VIII  des  Reliquîas 
manufcriptcrum  omnis  a-vi  diplûmatum  ;  &  à  la  pa^c  55  de  fa  préface  du  même 
volume,  quelques  obfêryaiiuns  du  chancelier  JuudewJg  fur  cette  monnoîe. 
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De  ces  quatre  opinions,  quelle  que  (bit  celle  qu'on  adopte. 
Il  en  réfultera  fans  doute  que  cet  écu,  ou  (  comme  M.  Pfefîèl 
le  nomme)  cette  médaille,  mérite  une  place  diftinguée  parmi 
les  plus  rares  monumens  du  règne  de  Philippe  de  Valois, 
&  toute  l'attention  dts  hiftoriens  de  France.  M.  de  Bréquigny 
admet  cette  confèquence;  mais  il  prétend  qu'on  donne  une 
idée  trop  avantageufè  de  la  pièce  dont  il  s'agit.  Il  n'y  voit 
qu'une  monnoie  fabriquée  d'après  l'écu  d'or  de  France,  &ns 
autre  motif  que  celui  d'en  faciliter  le  cours  dans  les  États 
du  Monarque  François ,  à  la  faveur  de  l'imitation.  Peut-être 
même  voulut -on  feulement  s'épargner  la  peine  d'imaginer 
un  nouveau  type,  en  adoptant  celui  de  l'écu  de  France. 

M.  Pfeffêl,  dit -il,  n'ignore  pas  la  parfaite  reflemblance 
de  l'écu  de  l'empereur  Louis  avec  la  monnoie  de  Philippe 
de  Valois,  appelée  Jenier  d*or  à  l'écu,  ou  fimplement  ecu 
d'or.  Il  obferve  même  que  cette  conformité  s'étend  julqu'aux 
fautes  d'orthographe  de  la  légende  du  revers:  mais  il  ne  peut 
fe  perfùader  qu'un  Empereur  n'ait  eu  pour  but,  dans  cette 
imitation,  que  le  profit  que  peut  produire  la  contrefaçon 
d'une  monnoie.  Il  lui  (êmble  plus  digne  de  Louis  de  Bavière, 
de  fuppofer  que  ce  Prince,  en  faîlant  frapper  cette  pièce, 
voulut  configner  à  la  poftérité  le  fouvenir  d'un  aéle  important 
de  fon  pouvoir,  la  conceffion  du  vicariat  de  l'Empire  faite 
à  Edouard  III.  Ce  qui  le  détermine  à  choifir  cet  événement 
par  préférence  à  ceux  qu'ont  adoptés  les  Savans  qu'il  a  réfutés , 
c'eft  qu'Edouard  fit  aufli  frapper  une  pièce  femblable,  comme 
cela  étoit  en  efiet  fort  naturel,  puifque  cet  événement  étoit 
au  moins  aufTi  intéreflànt  pour  lui  que  pour  l'Empereur» 

Mais  quelque  ingénîcule  que  foit  cette  conjeélure,  M. 
de  Bréquigny  la  croit  deftituée  de  fondement  ;  &  pour  juflifier 
i^  doutes,  il  fe  propofe  de  faire  voir,  i.^  que  la  pièce  dont 
il  s'agît,  ne  porte  point  de  caraélère  aflez  marqué  pour 
pouvoir  être  appliquée  à  quelque  événement  particulier; 
2.^  qu'au  contraire  tout  annonce  qu'elle  n'a  été  copiée  fur 
l'écu  d'pr  de  France,  que  pour  en  faciliter  le  cours  d^ns  ce 
joyaume:  3.°  que  rien  n'étoit  fi  commun  que  de  pareilles 
Hf  Tome  XXXVI.  R 
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imitations,  qui  pouvoîent  avoir  pour  but  un  profit  réeF» 
4/  Qu'enfin  ce  profit ,  ioin  d'être  indigne  de  la  politique  des 
Princes,  devoit  entrer  dans  les  vues  de  leur  adminifixation, 
relativement  à  deux  parties  très-importantes,  ie  commerce 
&  les  finances. 

L  Une  médaille  deflînée  à  conierver  la  mémoire  de  quelque 
événement  particulier,  doit  avoir  un  type  dont  l'appfication 
foit  (pécialement  propre  à  l'événement  qu'on  a  en  vue  ;  fi  ce 
type  eft  vague  &  peu  fignificatif ,  il  doit  au  moins  être  dé- 
terminé ,  par  les  paroles  de  la  légende ,  au  fens  qu'on  veut 
lui  donner.  Ici  rien  de  tout  cela:  les  légendes  font  encore 
plus  vagues  que  le  type;  d'un  côté  le  nom  de  l'Empereur, 
de  l'autre  la  formule  fi  commune,  Chrifius  vincit,  &c.  qui  eft 
gravée  fur  les  monnoies  d'or  de  tous  nos  rois  de  France, 
depuis  le  commencement  du  xii.*  fiècle  jufqu'à  prélènt. 

Le  type  eft  celui  d'une  monnoie  qui  venoit  d'être  frappée 
en  France ,  &  qui  étoit  imitée  non-feulement  dans  l'Empire 
&  en  Angleterre,  mais  encore  en  Flandre.  M.  de  Bréquigny 
a  vu  un  écu  &  un  demi-écu  d'or  de  Louis  II,  comte  de 
Flandre/'^/  dont  les  types  font  femblables  à  ceux  de  Philippe 
de  Valois,  d'Edouard  III  &  de  Louis  de  Bavière (^r/  Or  le 
perfuadera-t-on ,  dit-il,  que  l'Empereur  eût  choifi  un  pareil 
type  pour  tranfmettre  à  la  poftérité  un  événement  particulier 
de  fon  régne!  Ce  type  ne  pou  voit  être  employé  par  ces 
divers  Princes,  pour  défigner  un  même  événement;  car  en 
convenant  qu'il  (èroit  poffible  qu'Edouard  III  &  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  ligués  contre  la  France,  euflent  pu  choifir 
un  même  type,  pour  défimer  un  événement  qui  les  intéreflbit 
également ,  peut-on  penfer  qu'ils  aient  été  chercher  ce  type 
dans  les  monnoies  du  roi  de  France  &  de  Louis*  II,  comte 
de  Flandre,  leurs  ennemis  déclarés?  Y  a-t-ii  la  moindre 
probabilité  que  i'Empereur,  pour  défigner  un   événement 

(l)  Ils  (ont  tirés  du  cabinet  de  M.  de  BouIFongne. 

(c)  Ces  trois  autres  écus  d'or  font  au  Cabinet  des  médailles  du  Roi,  & 
ont  été  communiqués  par  M.  Tabbé  Barthélémy.  Us  ont  été  pefés  &  trouvés 
cxa(^ement  du  même  poids* 
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fîngulier,  (  tel  que  fon  couronnement,  ou  Tinvelliture  du 
Hainaut  donnée  à  l'Impératrice,  ou  le  Grand  -  vicariat  de 
TEmpire  accordé  au  roî  d'Angleterre)  ait  emprunté  un  type, 
non -feulement  fi  commun  qu'il  fe  trouve  dans  ce  même 
temps  empreint  fur  les  monnoîes  frappées  dans  divers  États  ^ 
maïs  un  type  fi  vague  qu'il  étoit  employé  indifféremment  par 
divers  Princes  dont  les  intérêts  étoient  oppofés!  Il  eft  donc 
contre  toute  vraifemblance ,  conclut  M.  de  Bréquigny,  que 
fécu  d'or  dont  il  s'agit,  foit  une  médaille  deftinée  Ipécialement 
ï  confervcr  la  mémoire  d'un  événement  confidérable  du  règne 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière. 

II.  Tout  annonce  au  contraire  que  cet  écu  a  été  frappé  à 
l'imitation  de  la  monnoie  de  Philippe  de  Valois,  pour  avoir 
cours  dans  les  États  de  ce  Prince ,  concurremment  avec  la 
monnoie  de  France. 

M.  de  Bréquigny  ne  sarrête  point  à  prouver  que  l'écu 
d'or  de  Philippe  a  été  imité  par  l'Empereur,  &  que  ce  n'eft 
pas  i'écu  de  l'Empereur  qui  a  fervi  de  modèle  à  Philippe. 
M.  Pfefïêl  lui  en  a  épargné  le  loin.  Il  a  lui-même  obfervé 
que  les  types  de  la  tête  &  du  revers  font  particuliers  aux 
monnoîes  de  France,  &  abfolument  étrangers  aux  monnoies 
impériales;  que  d'ailleurs  la  conformité  de  i'écu  de  Louis 
de  Bavière  avec  celui  de  Philippe  de  Valois,  s'étendoit  même 
aux  fautes  d'orthographe.  On  y  retrouve  dans  la  légende  du 
revers,  le  mot  inperat  écrit  par  une  n,  faute  qui  fut 
corrigée  ^ri)  (ur  les  écus  fabriqués  en  France  fous  le  règne 
fûivant.  Si  ce  n'eft  pas  uhe  afFeélatîon  qui  prouve  le  dçflein 
formé  de  procurer  à  l'écu  de  l'Empereur  une  reflemblance  plus 
parité  avec  l'écu  de  France,  au  moins  c'eft  un  témoignage 


fd)  Cette  faute  fè  remarque  fur  des 
monnoîes  de  nos  Rois,  &  avant  & 
long -temps  après  Pliîlîppe-Augufte, 
même  fous  Louis  XU  ,  fi  du  moins 
lien  &ut  juger  d*après  les'Figuris  des 
monnoies  de  France,  par  Hauitin, 
recueil  très-rare.  On  la  voit,  page  LXIX 
de  ce  recueil ,  fur  deux  monnoie»  de 


Philippe -Augurte.  L*N  y  eft  bien 
marquée;  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de 
la  monnoie  de  Louis  de  Bavière,  telle 
que  M.  Ludewig  Ta  donnée.  Ce  ca- 
raftcre  y  eft  formé  de  manière  qu'on 
pourroit  abiblument  le  prendre  pouf 


une  M. 
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bien  fingulîer  qu'en  frappant  cet  écu ,  on  ne  (è  propofbît 

que  de  copier  fervilement  Técu  de  Philippe. 

«  Il  faut  ajouter,  continue  M.  de  Bréquigny,  que  le  tîtrtf 
&  le  poids  de  1  ecu  de  Louis  de  Bavière  lont  exaélcment  les 
mêmes  que  ceux  de  i'écu  d'or  de  Philippe  de  Valois ,  de  ia 
prehiière  fabrication.  Je  dis  de  la  première  fabrication ,  c'eft-à- 
dire  depuis  1337  qu  ib  furent  ordonnés  pour  ia  première  fois, 
jufqu'en  i  34.7,  parce  que  depuis  on  en  affoibiit  le  titre.  Ce 
ne  pouvoit  être  en  effet  que  la  première  fabrication  de  cette 
monnoie  que  l'Empereur  avoit  imitée;  car  il  mourut  cette  même 
année  i  347,  où  elle  commença  à  être  altérée  en  France.  » 

M.  Pfeffel  nous  apprend  que  l'écu  d'or  de  l'Empereur  eft 
cl'or  fin,  &  pèfe  un  gros  treize  grains.  Les  deniers  de  Philippe 
étoient  exaélement  de  même  poids,  félon  Du  Cange,  & 
comme  M.  de  Bréquigny  l'a  vérifié  fur  l'écu  d'or  de  ce  Prince,, 
confervé  au  Cabinet  du  Roi.  L'ordonnance  de  Philippe, 
pour  la  première  fabrication  de  ces  elpèces,  fixe  le  titre  à 
vingt- quatre  karats,  &  le  nombre  des  pièces  à  cinquante- 
quatre  au  marc;  ce  qui  leur  fùppofè  le  même  poids,  d'un  gros 
treize  grains,  à  une  très-légère  fiadion  près.  Cette  exade  reC- 
fèmblance,  non  -  feulement  de  ia  forme  &  des  types,  mais 
encore  du  poids  &  du  titre,  ne  pouvoit  être  l'effet  du  hafârd; 
c'étoit  donc  une  imitation  faite  à  deffein.  Or  quel  deffein 
pouvoit-on  avoir,  finon  de  faciliter  le  cours  de  la  nouvelle 
pièce  dans  les  États  dont  on  imitoit  fi  exadement  la  mon- 
noie? Le  cours  des  monnoies  étrangères  étoit  continuellement 
défendu  par  les  ordonnances  de  nos  Rois.  La  parfaite  ref- 
fèmblance  des  écus  de  l'Empereur,  au  moins  quant  au  revers^ 
étoit  donc  nécefïàire  pour  éluder  ces  défenies,  en  donnant 
lieu  de  les  confondre  avec  la  monnoie  de  France. 
, .  L'Empereur  y  avoit  cependant  laiffê  des  différences  :  efies 
confiftoîent  dans  fon  nom  &  dans  les  armoiries  de  l'écu.  If 
ne  pouvoit  fê  difpenfêr  de  confêrver  des  caraélères  effentiels 
à  fês  monnoies,  deflinées  à  avoir  cours,  non-feulement  dans 
la  France,  mais  dans  fès  propres  États;  à  cela  près,  il  rendoît 
fon  écu  ie  plus  ièniblabie  qu  il  étoit  poflîblç  à  I  ecu  de  France» 
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Maïs  H  n'étoît  pas  abfolument  néceflaire  qu'ii  confondît  i'écu 
étranger  avec  Tecu  de  France ,  pour  ie  faire  recevoir  cj^ns  le 
commerce;  il  fuffifoit  qu'ii  iui  donnât  ie  type.de  iccu  de 
France,  pour  faire  connoître  que  ia  valeur  en  étoit  la  même. 
Auffi  fkvoit-on  qu'en  effet  ils  ne  diffëroient  l'un  de  l'autre, 
ni  quant  au  poids ,  ni  quant  au  titre. 

Si  i'on  demande  à  M-  de  Bréquigny  pourquoi  l'Empereur 
imitoit  cet  écu  plutôt  que  les  autres  monnoies  de  France , 
en  fuppofànt  que  ce  (bit  le  fèul  qu'il  ait  imité,  le  Blanc  lui 
fournit  une  raifbn  de  cette  préférence.  Il  aflure  que  cette  ^ 
monnoie  eut  grand  cours  fous  Philippe  de  Valois,  &  qu'o/i-  Le  Blanc  i 
en  fit  frapper  plus  que  rie  pas  une  autre.  Or  lorfque  les  Princes    ^J^f^Jjf^ 
imitoient  les  monnoies  de  leurs  voifins ,  c'étoit  fur-tout  ceiles  •  dt  France, 
qui  étoient  le  plus  répandues  dans  ie  commerce,  comme  nous    ^'  ^^^' 
l'ailons  voir  dans  un  moment. 

IIL  L'ufage  d'imiter  dans  un  État  les  monnoies  àts  Princes 
voîfms,  s'étoit  introduit  depuis  long-temps;  Louis  de  Bavière 
ne  fit  que  le  fùivre.  Le  florin  d'or  efl  une  monnoie  qu'on 
croît  originaire  de  Florence,  mais  que  la  France  pourroit 
revendiquer,  félon  M.  de  Bréquigny.  Car ,  dit-ii ,  on  ne  frappa 
des  florins  d'or  à  Florence  qu'en  1252,  félon  Villani;  & 
ie  nom  de  florin  étoit  connu  en  France  dès  le  xi.*  fiècle* 
Or  le  florin  fut  adopté  par  prefque  toutes  les  nations,  & 
devînt  même  une  monnoie  de  compte.  On  fait  qu'il  portoit 
d'un  côté  l'image  &  le  nom  de  S.^  Jean-Baptifle,  &  de  l'autre 
un  lis.  Il  n'y  a  guère  de  Souverain  dans  la  Chrétienneté ,  nii,f.ij4$ 
dît  le  Blanc ,  qui  n'en  ait  fait  frapper  fous  cette  figure.  Ces 
florins  étoient  dîfMngués  feulement  par  le  nom  du  Prince 
dans  les  États  duquel  ils  étoient  frappés  »  ou  quelquefois  par 
le  nom  du  lieu  même. 

Le  denier  tournois,  dont  le  nom  annonce  l'origine  Fran-* 
çoifè ,  eut  autant  de  célébrité  que  le  florin ,  &  fut  friïppé  prefque 
paf  toute  l'Europe,  avec  les  mêmes  types  que  le  tournois 
fabriqué  en  France.  M*  de  Bréquigny  en  a  vu  &  examiné 
plufieurs ,  qu'il  a  comparés  avec  deux  gros  tournois  d'argent 
<ie  deux  rois  dç  France  ^  Philippe  &  Louis.  Ceux-ci  portent 
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d'un  côté  une  efpèce  de  portail  d'églife,  &  autour  ia  légendtf 
Turonu^  Civis  avec  une  bordure  de  fleurs -de -Us;  de  1  autre 
CQlé,  dans  le  centre,  une  croix  renfermée  dans  un  cercle, 
autour  duquel  (ont  deux  M^xiàts  concentriques  :  i  extérieure 
contient  cts  mots ^BeneJiâu  fit  nome  Dni  nrt  Dei  Jhu  yji\ 
l'intérieure  eft  le  nom  du  Prince,  Ludovtcus  Rex,  Philippus 
Rex  (e).  Un  troifième  eft  de  Florentîus  IV/  du  nom,  comte 
de  Holknde  &  de  Zélande  depuis  1223  jufquen  1^35, 
parfaitement  ièmblable  aux  tournois  de  France,  à  la  réferve 
qu'au  lieu  de  LuJovicus  ou  Philippus  Rex,  on  lit  Florentins  C. 
Un  quatrième  de  Guillaume  duc  de  Gueldres  depuis  137a 
jufquen  13931  ou  peut-être  de  ion  fils  qui  mourut  en  1402  : 
c€  tournois  ne  diffère  auiTi  des  précédens  que  par  le  nom 
du  Prince ,  Wilklmus  Dux. 

H  y  a  plus  de  différence  fur  un  cinquième  qui  eft  de 
Francfort;  La  forme  extérieure ,  au  premier  coup-d'œil ,  eft 
là  même  du  côté  de  la  croix ,  mais  il  y  a  quelque  diffèrence 
dans  les  légendes:  au  lieu  de  Turonus  Gvis ,  on  lit  Turon. 
Franc,  c  eft  -  à  -  dire  Turonus  Francofurtienfis.  Ainfi  le  mot 
tournois  eft  pris  ici  dans  le  fèns  générique  de  monnoie.  Le 
revers  eft  plus  différent  encore;  au  lieu  du  portail  deglifè, 
ce  font  les  armes  de  la  ville  de  Francfort,  1  aigle  éployée; 
&  pour  légende,  moneta  nova. 

Le  fixième  eft  un  demi-gros  ou  obole.  La  forme  eft  exac- 
tement la  même  que  celle  du  gros  tournois:  d'un  côté  le 
portail  d'églife  avec  la  bordure  de  fleurs-de-lis ,  de  lautre  la 
croix  au  centre,  &  les  deux  légendes  renfermées  dans  des 
cercles  concentriques  ;  mais  les  légendes  font  difl^rentes.  Au 
iieu  de  Turonus  Civis,  on  lit  Auxone  Cornes.  Ainfi  cette  mon- 
noie  eft  d!un  comte  d'Ofîbne.  Il  neft  point  nommé;. mais 
Ton  fait  que  ces  Comtes  nont  fubfifté  que  jufqu'en  1280. 
De  l'autre  <?6té,  autour  de  la  croix,  au  lieu  du  nom  de  ce 
Comte,  on  lit  le  nom  de. la  monnoie,  Auxona  Obolus. 


m 


(e)  On  voit  dans  le  recueil  cîté,  de  Haulrîn ,  d'autres  tournois  pareils^  avec 
la.  légende  iBiédieure#  Karolus  Rix,  Joharmes  Rex» 
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Tel  étoît  donc,  conclut  M.  .de  Bréqiûigny,  Tui^e  d  adopta: 
les  formes,  les  noms  mêmes  des  monnoies  d^  îÉtats  voHins, 
quelquefois  faus  autre  différence  que  le  nom  du  Prince  qui 
les  adoptoit,  quelquefois  avec  d'autres  changemens,  mais  qui 
laiilànt  fubfiffer  la  même  apparence  extérieure,  annonçoient 
que  c'étoit  une  monnoie  de  même  dpèce  &  de  même  valeur 
que  celle  à  laquelle  eHe  reflèmbloît,  &  qui  par  confèquen* 
devoit  être  reçue  concurremment;  objet  principal  de  cette 
imitation. 

Après  ces  exemples  qu'il  lèroît  facile  de  multiplier,  on 
doit,  ce  femble,  être  peu  furpris,  fi  Ton  trouve  les  écus  d'or 
de  Philippe  de  Valois  imités  par  divers  Princes,  comme  les 
florins  &  les  tournois  lavaient  été;  &  Ton  ny  doit  pas 
foupçonner  plus  de  myftère  que  dans  les  imitations  des  autres 
monnoies.  Plus  il  y  a  de  Princes  qui  ont  imité  ces  écus, 
moins  on  doit  chercher  d  allufion  particulière.  Or  non^èii-* 
iement  ils  furent  imités  par  lempereur  Louis  de  Bavière, 
mais  ils  le  furent  auffi,  comme  on  la  déjà  vu,  par  le  r<Â 
d'Angleterre  Edouard  III.  Le  Blanc  rapporte  à  Tan  1339  ^^^*^  ^  SkncM 
fabrication  de  Técu  d'or  en  Angleterre.  Des  deux  monnoies  ■^*^'^^''*''*'^* 
d'or  de  Louis  II,  comte  de  Flandre,  dont  M.  de  Bréquigny 
a  déjà  parlé ,  l'une  qui  eft  parfaitement  femblable  à  Técu  d'or 
de  Philippe  de  Valois,  à  la  réferve  du  nom  du  Prince  & 
dts  armes  de  l'écu,  porte  pour  légende,  du  côté  de  la  tête, 
LuJovicus  Cornes  Dns  Fland.  &  les  armoiries  dont  eft  charge 
l'écu  (ùr  lequel  ce  Prince  appuie  fà  main  gauche,  repréfentent 
un  lion;  l'autre  pièce  eft  un  demî-écu  d'or  qui  ne  diffère  en 
rien  de  la  pièce  précédente,  fi  ce  n  eft  par  la  grandeur  &  par 
les  armoiries,  ou  l'aî^Ie  à  xleux  tête^,  telle  qu'elle  fe  trouve  fur 
iecu  d'or  de  Louis  de  Bavière;  de  forte  que  l'on  ièroit  tenté 
d'attribuer  ce  demi-écu  à  cet  Empereur,  fi  l'on  avoît  quelque 
râilbn  de  croire  qu'il  eût  jamais  pris  le  titre  de  Comte  dt 
Flandre. 

M.  de  Bréquîgny  oblêrve  en  paflant,  que  s'il  y  a  quelque 
chofe  qui  paroiflè  principalement  mériter  l'attention  dans  les 
monnoies  dont  il  parle,  c'çft  cette  aigle  à  deux  têtes  :  on  k 
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voit  fur  l'écu  d or  de  iempereur  Louis  de  Bavière.  Quoique 
f  on  convienne  aflez  généralement/^  que  i  aigle  à  deux  têtes  n'a 
été  prife  pour  armes  par  les  Empereurs  que  fous  Charles  IV, 
fuccefleur  de  Louis  de  Bavière,  &  qu  elle  neft  devenue  les 
armes  de  l'Empire  que  fous  Sigifmond ,  qui  ne  commença 
à  régner  qu'en  141  o;  îi  n'eft  pas  moins  fingulier  de  la  re- 
trouver for  iecu  dun  comte  de  Flandre.  Peut-être  ces 
armoiries  étoient-elles  celles  des  vîHes  où  les  monnoîes  étoîent 
frappées;  ceci  expliqueront  pourquoi  for  l'écu  de  Louis  II, 
comte  de  Flandre,  nous  venons  de  voir  tantôt  un  lion, 
tantôt  une  aigle  à  deux  têtes. 

M.  de  Bréquîgny  a  parlé- précédemment  d'un  tournois 
portant  pour  type  les  arnies  de  Francfort  ;  ce  qui  lui  donne 
lieu  de  penfer  que  l'empereur  Louis  de  Bavière  aura  employé 
l'aigle  à  deux  têtes  for  les  monnoîes  qu'il  faifoit  fabriquer  dans 
certaines  villes  :  car  il  eft  certain  que  ce  Prince  ne  portoit 
Lf!h.  Col  point  l'aigle  à  deux  têtes  dans  fos  foeaux.  Léibnitz  &  Baluze 
^''  ^'mdi  "^"^  ^^^  donné  la  defoription  de  fon  foeau  pendant  au  traité 
uU.v*  -»7^'  ^^  fit  avec  Philippe  de  Valois.  On  y  voit  une  aigle  de 
chaque  côté  du  trône  for  lequel  il  eft  affis,  &  une  autre  aide 
au  contre-fcel:  nulle  part  l'aigle  à  deux  têtes.  Cette  aigle  lur 
l'écu  de  Louis  de  Bavière  prouveroit  qu'il  auroit  été  frappé 
à  Vienne,  fi  nous  pouvions  ajouter  foi  à  ce  que  dît  Wolfgang-- 
Lazius,  que  ce  Prince  avoît  donné  en  1337,  une  aigle  à 
deux  têtes  pour  armoiries  à  la  ville  de  Vienne,  au  lieu  d'une 
croix  d'argent  qu'elle  portoit  auparavant.  Mais  le  P.  Meneftrier 
a  remarqué  que  dans  ies  chartes  rapportées  par  Lazius,  il  n'eft 
point  queftion  de  l'aigle  à  deux  têtes. 

Après  cette  digreffion,  M.  de  Bréquîgny  revient  à  fon 
fujet. 

IVf  II  réfolte  de  ce  quon  a  dit  jufquîcî,  que  l'écu  d'or 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière  eft  vifiblement  une  imitation 
de  l'écu  d'or  de  Philippe  VI;  que  ces  imitations  de  mon- 
noîes étoîent  fréquentes  dans  ce  fiècle,  &  même  dans  les 

(f)  Voy.  A^,  Dhlom.  tant.  IV, p,  p4,  r^p,  ifc,  &  M.  Pfeflfel lui-même j 
Ab^gé  dç  PHiJi.  ijr  du  Proip pubU  (tAnmaffit,  p*  JSo» 
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Cècles  précédens;  &  qu'on  na  aucune  raîfbn  de  croire  qu'un 
type  aufli  vague,  auffi  commun,  adopté  par  divers  Princes 
dont  ies  intérêts  étoîent  très-difïerens,  ait  été  choîfi  par 
l'Empereur,  pour  conferver  la  mémoire  dun  des  principaux 
évènemens  de  (on  règne,.  Le  fèul  motif  qui  détermine  M. 
Pfeffel  à  le  croire,  ceft  qu'il  ne  peut  fe  perfuader  que  l'Em- 
pereur ait  imité  le  coin  de  France,  pour  en  tirer  un  avantage 
par  le  cours  que  cette  imitation  donnoît  en  France  à  (à 
monnoie;  mais  la  délicateâè  de  M.  PfefFel  à  cet  égard  paroît 
portée  trop  loin. 

La  fabrication  des  monnoîes  formoit  autrefois  une  des  branr 
ches  les  plus  confîdér^bles  des  revenus  des  États.  L'avantage 
que  nos  Rois  en  tiroient,  naiflbit  principalement  de  ce  qu'ils 
attachoient  au  marc  d'or  monnoyé  un  prix  plus  fort  qu'à 
celui  qui  ne  I  etoit  pas.  Les  monnoîes  étrangères  qui  n'avoient 
point  cojuru  en  France ,  étoient  portées  comme  biilon  aux 
hôtels  des  monnoies,  pour  y  être  fabriquées,  &  n'étoient 
payées  que  comme,  l'or  en  mafle.  Ainfi  le  droit  de  fabrication 
étoit  payé  par  l'étranger,  &  tournoit  abfolument  au  profit 
du  Roi.  Il  étoit  donc  d'un  très -grand  avantage  pour  les 
Princes  étrangers ,  que  leurs  monnoies  euflènt  cours  comme 
la  monnoie  3e  France,  parce  qu'alors  ils  retiroient  eux^ 
mêmes  le  profit  de  la  fabrication»  Pour  parvenir  à  ce  but , 
ies  Princes  voifins  delà  France,  fur-tout  ceux^pour  qui  leur 
commerce  avec  ce  royaume  rendoit  ces  confidérations  plus 
importantes,  avoîent  grand  foin  d'imiter  les  monnoies  de 
France ,  principalement  celles  qui  avoîent  le  plus  de  cours , 
comme  on  l'a  déjà  obfervé. 

Le  cours  reipeélif  des  monnoîes  &  ies  înconvénîens  poli- 
tiques du  change  font  aflurément  des  objets  dignes  d'occuper 
les  Souverains.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  monnoie  contre- 
faite &  altérée,  il  n'efl  queftion  que  dune  monnoie  imitée, 
qui  malgré  cette  imitation ,  porte  le  nom  de  fon  Souverain  , 
&  qui  d  ailleurs  conferve  exadement  le  poids  &  le  titre  de 
la  monnoie  qu'elle  imite. 

Ce  n'eft  donc  point  une  opération  fordide  &  contraire 
Hiji,  Tom  XXXV l  S 
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à  la  bonne- foi.  Uimîtatîon  du  type  na  pour  but  que  dan^ 
noncer  que  la  monnoîe  îmîtée ,  quoique  frappée  dans  un 
pays  étranger,  eft  cependant,  quant  au  titre  &  au  poids,  & 
par  confèquent ,  quant  à  la  valeur,  exadement  la  même  que 
celle  quelle  imite,  &  quainfi  on  peut  la  recevoir  comme  la 
monnoie  nationde* 

Ce  fut  fur-tout  fous  le  règne  de  Philippe  VI,  que  Futilité 
de  cette  imitation  fe  fît  le  mieux  fentîr,  parce  qu'alors  le^ 
monnoîes  éprouvèrent  des  variations  fréquentes  &  confidé- 
rabies;  car,  pour  ne  parler  que  de  lecu  dor,  la  preqiière 
fabrication  en  fut  ordonnée  par  des  Lettres  du  i/  janvier 
1337  (g).  Selon  notre  façon  de  compter  a<5luelle,  le  marc 
d'or  monnoyé  ctoît  alors  à  cinquante-quatre  livres,  &  on 
taiiloît  cinquante-quatre  de  ces  pièces  au  marc;  ainfi  chacune 
valoit  vingt  fous.  Le  marc  d'or  aux  monnoies  ne  fè  payoît 
que  cinquante  francs.  En,  1338  (h),  le  marc  dor  monnoyé 
£it  porté  à  foixanté-deux  livres  dix  fous,  non  monnoyé  il 
ne  le  payoit  que  cinquante-huit  livres.  En  1343»  le  marc 
d'or  monnoyé  fut  porté  à  cent  vingt-une  livres  dix  (bus^ 
&  alors  l'écu  d'or  (è  trouva  monter  à  la  valeur  numéraire  de 
quarante -cinq  fous  au  lieu  de  vingt,  qu'il  valoit  au  temps 
de  la  première  fabrication.  On  peut  juger  par -là,  fùivant 
M.  de  Bréquîgny,  combien  il  importoit  à  l'empereur  Louis 
de  Bavière  de  faire  recevoir  en  France,  comme  monnoie 
courante,  celle  qu'il  fàifbit  fabriquer. 

Auffi  la  France  fe  trouva-t-elle  bientôt  remplie  de  mon- 
noies ou  contrefaites  ou  imitées.  Philippe  VI,  dans  piufieurs 
Ordonnances,  fe  plaint  de  cet  abus,  &  cherche  les  moyens 
d'y  remédier:  mais  il  avoit  beau  décrier  ces  efpèces,  elles 
continuoient  d'avoir  cours,  &  l'on  ne  portoit  rien  aux  hôtek 
Ordûtm.  /•  II,  à^s  Monnoîes.  C'eflce  qu'atteflent  ks  Lettres  du  8  juin  1 34*0, 


f.  i^; 


(g)  Voy.  Ordonn,  tom.  VI,  p.  /. 

M .  Pfeffel  fe  trompe  lorfqu'iï  rapporte 
cette  fabrication  au  commencement  de 
l'an  1336.  Le  Blanc  fe  trompe  auffi 
en  fa  rapportant  au  1  .^"^  février  de  cette 


même  année.  (A^onn,  de  Fr,  p,2o  6*) 
(h)  Voy.  les  Tabks  des  Monrim 
à  la  tête  du  toine  VI des  Ordonn,  p.  lO 
àJ*  futv.  &  les  Lettres  du  22  aoùe 
^343»  ^^^'^  II des  Ordonn,  p*  i8j* 
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Jans  lefquelles  il  dit  que  malgré  fes  Ordonnances  précédentes , 
qui  défendoîent  le  cours  des  monnoîes  faites  hors  du  Royaume , 
çHes  étoient  reçues  dans  ie  commerce. 

II  défigne  encore  mieux,  dans  les  lettres  du  i2  novembre   Onionn.  t,  IL 
fuîvant,  les  monnoîes  imitées  d  après  (es  coins.  «  Nous  avons  ^  '/i- 
entendu,  dit-îl,  que  plufieurs  monnoîes  faîtes  hors  de  notre  « 
Royaume ,   qui  par  malice  forit  feites  aflez  (èmblables  aux  « 
nôtres,  fe  prennent  &  mettent  communément  pour  tel  prix  ^ 
comme  les  nôtres,  &c.  »    . 

Malgré  cts  défenlcs  très-fouvent  réitérées  fi J,  les  monnoîes 
étrangères  contînuoîent  d  avoir  cours,  &  k  Royaume  en  étoit 
peuplé,  ce  font  \t$  expreffions  de  ce  Prince.  On  portoit  chez 
f Etranger  ior  &  l'argent,  pour  y  frapper  des  monnoîes,  telles 
v^t  florins  de  Florence ,  gros  &  petits  tournois  &  autres  efpèces 
oue  Ion  rapportoit  enfuite  en  France,  où  elles  étoient  reçues 
dans  ie  commerce. 

Pour  remédier  plus  efficacement  à  ce  cours  d  efpèces 
étrangères  ou  décriées,  Philippe  avoit  annoncé  des  dimi- 
nutions liicceflives  dans  le  prix  de  l'or  &  de  l'argent  monnoyé: 
.lecu  d*or  avoit  été  réduit  dès  1 343  à  leîze  fous  huit  deniers,    ibid^^.ipt. 
&  depuis  il  avoit  été  décrié.  Il  contînuoît  cependant  non- 
feulement  d  avoir  cours,  mais  d'être  pris  à  près  dun  tiers 
au-defllis  de  la  rédu*5lion.  Les  Lettres  du  17  décembre  1  346,    ^£^^,  ^^^, 
portent  que  le  denier  d'or  à  Fécu,  qui  ne  devoit  avoir  cours,  étoit 
communément  pris  en  cours  pour  vingt-deux  fous  tournois.  Philippe, 
pour  dernière  reflburce ,  obtint  du  Pape  Clément  V I  une 
bulle  fomblable  à  celles  que  Clément  V  &  Jean  XXII  avoient     Duchery, 
accordées  aux  Rois  fes  prédécefleurs  dans  de  pareilles  con-  ^"^%'  '•  ^^' 
jonctures;  car,  comme  on  la  remarqué,  ces  inconvemens     u Blanc, 
n  étoient  pas  nouveaux.  Méw.p.iS^. 

La  Bulle  porte  principalement  for  fes  faux-monnoyeurs, 
qu'elle  déclare  excommuniés;  mais  elle  excommunie  aufli 
ceux  qui  ayant  droit  de  frapper  monnoie ,  en  farfoient  fabri- 
quer dans  leurs  domaines  du  même  volume,  de  la  même 

/i)   Vojf.  plufieurs   Lettres  à  ce  fujet,  depuis    1337  jufqu*cn   134-7/ 
raflemblee^  à  la  (ête  du  tom^  VI  du  /?fc«  dçs  Ordonn* 

Sij. 
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forme,  avec  les  mêmes  légendes  que  les  monnoîes  de  FrancCr 
auxquelles  on  les  ^ifoit  reflèmbler  le  plus  qu'il  étoit  poilible, 
de  forte  que  le  petit  peuple  &  les  gens  fimples  n'en  pouvoient 
aîfèment  faifir  les  différences. 

Qn  fera  d'autant  plus  porté  à  croire  que  cet  endroit  de  la 
Bulle  avoît  en  vue  l'empereur  Louis  de  Bavière ,  qu  on  iàît 
ies  querelles  de  cet  Empereur  avec  le  Pape.  Il  eft  vrai  que 
le  nom  &  les  armoiries  que  portent  ces  monnoîes,  fufHfoient 
pour  les  faire  difHnguer;  mai?  cette  difierence  échappoît 
tellement  aux  yeux  du  menu  peuple,  pour  iors  très -peu 
înftruit.  Auffi  le  Pape  fait-il  entendre  que  le  peuple  feui  pou- 
voit  y  être  trompé:  fmplices  &populares  perfotia,  non  habentes 
inter  monetas  tanta  jimilitudinis ,  peritiam  difcemendi. 

Après  avoir  prouvé  que  l'écu  d'or  de  Louis  de  Bavière 
avoit  été  fabriqué  d'après  celui  de  Philippe  de  Valois;  que  ce 
genre  d'imitation,  introduit  depuis  long- temps,  avoit  été 
adopté  non -feulement  pai-  f Empereur,  mais  par  plufieurs 
autres  Princes  ;  que  la  politique  avoît  intérêt  de  fe  prêter 
à  un  u&ge  ordinairement  fuîvî  d'heureux  fuccès;  après  avoir 
conclu  de  ces  difcuffions,  que  ct,%  pièces  de  monnoîe  n  avoîent 
point  été  frappées  en  mémoîre  de  quelque  événement  re- 
marquable, M*  de  Bréquigny  examine  fi  on  peut  leur  donner 
le  nom  de  médailles. 

Il  avoue  que  le  Blanc,  fur  la  foi  d'un  manuferît  du  règne  de 
Charles  VI,  a  dit  que  la  plupart  des  monnoies  de  Philippe  VI 
font  hiftoriques^;  &  en  confèquence  il  a  penfe  que  l'épée  nue 
que  tient  ce  Prince  fur  ïts  écus  d'or,  pouvoit  faire  allufion 
à  la  guerre  qu'il  avoît  alors  contre  l'Angleterre.  Je  confens, 
dit  M.  de  Bréquigny,  qu'on  explique  auffi  vaguement  un  type 
auffi  vague;  je  confens  qu'on  l'explique  de  même  ilir  les  mon- 
noies frappées  par  Louis  II,  comte  de  Flandre,  allié  de  Philippe, 
&  qui  fut  tué  à  la  malheureufe  bataille  de  Crefly;  je  confens 
enfin  qu'on  Tin^erprète  dans  un  fens  pareil  fur  les  écus  de 
Louis  de  Bavière  &  d'Edouard  III,  qui  dans  le  temps  où 
cette  monnoîe  fut  fabriquée,  faifoîent  la  guerre  à  la  France. 

Mab  cela  fufïit-îi  pour  donner  à  ces  moniioies  fe  nom  de 
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tnéJaiUes!  Nos  derniers  Rois  font  repréfentés  avec  la  couronne 
de  laurier,  fur  les  monnoies  fabriquées  dans  le  temps  de  leurs 
triomphes  ;  nomme-t-on  pour  cela  ces  monnoies  des  monumcns 
pour  l'hiftoire!  Les  Princes  y  font  repréfentés  avec  les  attributs 
qui  leur  conviennent:  de  même  qu'on  leur  donne  fouvent 
le  fceptre  pour  fymbole  de  leur  puiflànce,  on  y  fubflitue  i'épée 
dans  les  temps  de  guerre,  on  y  ajoute  le  laurier  ppur  les 
Princes  viélorieux.  Mais  des  allufions  fi  générales  ne  carac- 
térifont  point  ce  que  nous  nommons  proprement  médailles, 
en  parlant  de  médailles  modernes.  Le  but  de  la  fabrication 
fixe  les  efpèces,  foit  dans  la  claflè  àts  fimples  monnoies,  foît 
dans  celle  dts  médailles  proprement  dites.  Les  premières  font 
frappées  pour  avoir  cours  dans  le  commerce,  les  autres  pour 
conferver  la  mémoire  àts  évènemens  împortans.  Les  deniers 
dor  à  Técu,  foit  de  Philippe  VI,  foit  d'Edouard  .III,  foit 
de  Louis  empereur,  foit  de  Louis  comte  de  Flandre,  font 
de  la  première  eipèce,  &  faits  pour  Tulage  des  contemporains , 
non  pour  l'inflrudion  de  lapoftérité;  ils  reftent  dans  la  claflè 
àts  fimples  monnoies,  &ns  mériter  une  place  dans  celle  des 
véritables  médailles.  Au  refle ,  en  s'écartant  des  idées  de  M* 
Pfefiy,  M.  de  Bréquigny  n'en  rend  pas  moins  de  juftîce  à 
l'érudition  &  à  la  fagacité  qui  caraélérifent  le  Mémoire  pré- 
fente  à  la  Compagnie. 
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OBSERVATIONS  HISTORIQUES 

SUR 

LORIGINE  ET  LE  RÈGNE  DE  RODOLPHE  U\ 

ROI  DE  LA  BOURGOGNE  TRANS-JURANE; 

Et  fur  rétendue  de  ce  royaume. 

LE  royaume  de  k  Bourgogne  Trans-jurane ,  formé  dej 
débris  de  i  empire  Carlovîngien ,  maïs  foîbie  dans  fon 
origine,  reçut  avec  le  temps  des  accroîflèmens  fi  confidérabies 
qu'il  comprit  ie  royaume  de  la  Bourgogne  Ots-jurane;  c'eft- 
à-dire  non-feulement  la  Franche-comté  qui  lui  étoit  annexée 
dès  les  commencemens,  maîs^  encore  le  Lyonnoîs,  une  partie 
du  Forés,  la  Breflè,  le  Bugey,  le  Dauphîné,  la  Provence  &  k 
Comtat  Venaiffin.  L'hiftoire  de  (on  origine,  de  fes  progrès; 
de"fes  révolutions,  ne  paroît  pas  à  M.  le  baron  de  Zur-Lauben 
avoir  été  affez  éclaircie  par  les'  Modernes  qui  en  ont  traité  : 
la  plupart  y  ont  porté  un  elprit  de  partialité  qui  ne  pouvoît 
manquer  de  les  égarer.  Les  Allemands  n'ont  pas  voulu  re- 
connoître  que  le  royaume  nommé  proprement  la  Bourgogne 
Trans-jurane  a  toujours  été  indépendant  de  celui  de  Germanie 
.jufqu  à  la  mort  de  Rodolphe  III,  dit  le  Fainéant,  &  que  même 
depuis  cette  époque  jufqu'à  l'extinélion  de  la  Maifon  impériale 
de  Souabe,  dans  le  xiii/  fiècie,  il  n'étoit  cenfè  appartenir 
à  l'Empire  que  par  les  droits  héréditaires  àts  Maîfons  de 
Franconie  &  de  Souabe,  qui  defeendoient  en  ligne  féminine 
de  Rodolphe  I/*^  fondateur  de  ce  royaume  en  888.  Ils  ont 
prétendu  que  ce  Prince  &  fes  fuccefleurs  avoient  été  feuda- 
taires  ou  vaflaux  de  l'Empire  pour  tous  les  États  de  la  Bour- 
gogne Trans-jurane,  D'autre  paît,  plufieurs  hîftoriens  François 
ont  voulu  ignorer  que  le  royaume  de  la  Bourgogne  Cis-Jurane, 
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forme  en  87 p  par  Bofon,  beau-frère  de  i  empereur  Charles- 
fe-Chauve,   relevoit  de  TEmpire;  dépendance  qui  fubfifta 
néanmoins  jufqu  au   xiv/  fiècie.  Long -temps  après  réuni 
à  celui  de  la  Bourgogne  Trans-jurane ,  il  fut  compris  (bus  le 
nom  générai  de  royaume  d Arles.  li  ne  faut  rien  moins  qu'un 
examen  réfléchi  &  impartial  des  diplômes ,  des  titres  &  àts 
hiftoriens ,  pour  diffiper  les  ténèbres  répandues  fur  cette  bran- 
che de  rhiftoire.  M.  de  Zur-Lauben  (e  propofe  de  diftribuer 
en  trois  Mémoires  le  fruit  de  ks  recherches  en  ce  genre. 
Dans  le  premier,  qui  eft  celui  dont  nous  préfentons  le  précis, 
il  examine  de  quelle  Maifon  fortoit  Rodolphe  I."  II  jfe  pro- 
pofe de  donner  dans  le  fécond ,  le  récit  hiftorique  At$  prîn- 
cipdes  aélions  de  ce  Prince ,  &  de  montrer  que  Ùl  puifl&nce 
étoit  indépendante  de  i  empire  ou  du  royaume  de  Germanie. 
Le  troifième  fixera  l'étendue  du  royaume  de  la  Bourgogne 
Tiaus-jurane ,  nom  qu'il  doit  à  fe  fituation  au-delà  du  mont 
Jura.  Si  ce  travail  eft  accueiUi ,  M.  de  Zur-Lauben  eft  difpofè 
a  le  pouflèr  plus  loin.  II  continuera  Thiftoire  des  règnes  de 
Rodolphe  II,  de  Conrad  &  de  Rodolphe  III,  juiqu'à  l'ex- 
tînétion  de  la  branche  mafculîne  de  Rodolphe  \.^^  Il  entrera 
dans  le  détail  Ats  accroiflèmens  fucceififs  &  Ats  révolutions 
diverfes  que  ce  royaume  éprouva.  On  y  verra  Rodolphe  II 
devenu  roi  d'Italie  pour  quelque  temps ,  obtenir  en  échange 
de  cet  État,  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  royaume  d Arles. 
Enfuite,  après  avoir  établi  les  limites  de  la  Bourgogne  Cis- 
jurane,  M.  de  Zur-Lauben  montrera  comment  des  débris  des 
deux  Bourgognes  fe  formèrent  différentes  principautés ,  plus 
ou  moins  confidérables ,  entï'autres  le  Dauphiné  de  Viennois; 
fes  comtés   de  Bourgogne,  de  Provence,   de  Savoie,   de 
Afaurienne,  de  Genève,  de  Neuchâtel,  &c.  fans  parler  des 
droits  de  Princes  ou  de  Comtes  appropriés  aux  Archevêques 
de  Lyon ,  de  Beiânçon ,  de  Vienne ,  d'Embrun ,  d'Arles  , 
d'Aix  &  de  Tarentaife,  de  même  qu'aux  Évêques  de  Bafle, 
de  Laufanne,  de  Belley,  de  Genève,  de  Sion,  d'Aofte,  de 
Maurienne,  de  Grenoble,  &c.. 
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PREMIER     MÉMOIRE. 

De  quelle  Maifon  était  iffu  Rodolphe  l'\  roi  de  la 
Bourgogne  Trans-jurane  en  888. 

JLA  plupart  ài^  Hiftoriens  modernes  ont  débité  bien  des 
rêveries  fur  l'origine  de  Rodolphe.  Lazius  ^  Nicolas  Vignier  **, 
Goiiut^  &  Delbène^  ont  donné  le  nom  de  Stratlittgen  à  ce 
Prince  ou  au  comte  Conrad  (bnpère.Iieft  vrai  qu'il  y  avoit 
anciennement  dans  la  Suîfle ,  des  barons  de  Straethlingen  (aj^ 
Leur  château,  dont  il  refte  encore  une  tour,  étoit  bâti  à 
une  lieue  au-deflus  de  la  ville  dç  Thun ,  canton  de  Berne  p 
à  peu  de  diftance  de  la  côte  méridionale  du  lac  de  Thun. 
II  fut  ruiné  çn  1383,  durant  la  guerre  que  la  ville  de  Berne 
eut  avec  le  comte  de  Kîbourg.  Les  barons  de  Straehtlingen  » 
fort  connus  par  piufieurs  titres  àes  XII^  xiii.^  &  xiv.^  fiècles, 
&  alliés  aux  principales  Maîfbns  de  l'ancienne  Suîfle,  pofîe- 
doientj,  entr'autres  (èigneuries ,  la  baronnie  de  Spietz ,  fur  le 
lac  de  Thun.  Mais  on  ne  voit  pas  que  jufquau  temps  où 
leur  race  s'éteignit,  c'eft-à-dire  vers  la  fin  du  xiv.*^  fiècle,  ils 
aient  jamais  prétendu  êtrfe  iflîis  d^s  rois  de  la  Bourgogne  Trans- 
jurane,  ni  qu'ils  aient  répété  la  fucçefllon  de  Rodolphe  III 
qui  en  fut  le  dernier  Roi.  Guillîmann ,  qtii  craîgnoît  avec 
rai(bn  que  les  titres  de  labbaye  de  Payerne^  cités  par  Lazius, 
ne  fulFent  dç  l'invention  de  cet  hîftorien,  seft  bien  gardé 
d  adopter  fon  opinion ,  fans  nier  pourtant  que  Rodolphe  ait 
porté  le  furnom  de  Straethlingen,  parce  que  ce  Prince  pouvoît 
être  né  dans  ce  château.  Mais  piufieurs  auu*es  hiftoriens  (bj 

(a)  Jo.  Stumpfii  Chrome.  Helvet.  J  de  Suijje,  t.  II,  p.  ^oj,  en  allemand. 
/,  vil, cap.  2z,  paç.  22  I,  gcrmanicè.       Dnnod,  Hift.  du  Conttide  Bourgogne, 

t.  II,  p.  p^.  WattevîIIc,  Ni//,  de  la 
Confeaérat.  Hehét,  t,  I,  p.  if  —  / ^. 
Tfcharner,  Hift.  de  la  Suijfe,  tome  I , 
p.  ^y,édit.  17^6,  in-S*  en  allemand. 
Saînt-Marc,  Abrégé  chron,  de  F  Hift. 
d'Ital.  t.  n,p,  6^1. 

ont 


Hcrrgoit,  Geneaï.  Dipbm.  Gentis 
Hahfpurg.  tom.  II,  pag.  30^,  p^ p. 
Lcu,  ma.  hift.  de  Suiffe,  t.  XV II, 
pag.  66y  -^  66 p,  en  allemand. 

(b)   Plantin,  Abrégé  de  l' Hift.  de 
Suijfe,  p.  84  ir  4.71.  l*auger,  A//Î. 
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ont  iîiîvî  Lazius ,  làns  méfiance  &  (ans  réfèrve.  Pour  faifîr 
le  vrai ,  M.  de  Zur-Lauben  remonte  aux  fburces. 

Régînon ,  abbé  de  Prum  dans  le  dîocèiè  de  Trêves,  qui 
vlvoit  encore  en  907,  étoît  contemporain   de  Rodolphe 
qui  mourut  en  p  1 2,  Ce  grave  &  judicieux  hiftorîen  nous 
apprend  que  Rodolphe  avoit  pour  père  Conrad ,  &c  pour 
onde  Hugues  TAbbé  {cj.   L'auteur  anonyme  qui  écrîvoît 
en  P04.  les  annales  de  I  abbaye  de  Metz,  sexpDque  dans  Annal  Met.  âd 
les  mêmes  termes.  On  dira  peut-être  que  lexprelTion  de  ^Suchefn.'tTm, 
fhiftorien,  tiepos  Hugohis  Abbatis,  eft  équivoque,  &  qu'on  ScriptouHiftor. 
Be  fcît  fi  elle  fignifie  que  Rodolphe  étoit  neveu  ou  bien   '^^^'^^^^ 
fm-fi/s  d*Hugues  i'Abbé.  Mais  indépendamment  des  autorités 
qui  décident  pour  le  premier  (èns,  M.  de   Zur-Laiibea 
obferve  que  c*eft  dans  cette  fignîfication  que  Régînon  a 
coutume  d'employer  Je  mot  /tepos,  Ainfi  en  parlant  de  la 
nomination  de  Wautier  à  l'archevêché  de  Sens,  la  même 
année  que  Rodolphe  fè  fit  proclamer  roi  de  la  Bourgogne 
Tians  -jurane ,  il  dit  que  ce  Prélat  étoit  neveu  de  Wautier    ^j^*  f^^m 
cvéque  d'Orléans ,  nepos  Wakharii  Aurelianenjis  epifcopu  ^  A    '  ^^^ 

Rodolphe  h^^  avoit  pour  bilâïeul  paternel  ï^^^yj,  père  de 
fimpératrice  Judith,  féconde  femme  de  Louis-le-Débonnaire« 
Son  père  Conrad  &  fon  oncle  Hugues  KAbbé  étoient  frères 
wérins  d'Eudes  &  de  Robert,  rois  de  France,  tous  deux  fils 
de  Robert-k'Fort,  tige  de  l'augufte  Maifbn  de  Fi*ance*  Une 
fi  iilttftce  origine  mérite  quelques  recherches. 

Premier     Degré. 

W£L?H^  Duc  ir  Comte,  de  la  Mai/on  Afflolphingienne 

en  Bavière. 

L ANONYME  Aftronome  qui  a  écrit  la  vie  de  Louis- 
fe-Débonnaîre',  dit  que  Welph  ou  Welf  on  Guelf,  étoît  très-noble 


(c)  Rudclphus  fiUus  Conradi,  nepos 

Hugoius  AUmtis.  •  •  prouindam  hiter 

Jwam   i^  Alpes  Pennmas  occupât  ^ 

&  apué  SanSum^Maurkhan ,  accUis 

fioan  quilmjdamprhnoribus  iT  nannuiUs 


Sacerdotîbus ,  coronam  Jibi  Impofuit , 
Regemque  fe  appeltan  jujfit.  Chron. 
Regin.  lib.  Il ,  ad  an.  887  &  888, 

Sud  Piftorîum,  inter  Scriptor.  xtx% 
erm.  4oni.  i,  pag.  62,  6^. 


Hifl.  Tome  XXXV L  T. 
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Gç>  XXVT, 

p.  280,  inter 
Script,  hlfior* 
fcm,  II,  edit, 
Querceu 


Orig,  Gneff, 
PIV.P^JS^' 


Apud  Lelhnît* 
ht.  Script,  rer, 
£runfv,  p,  ^  S  i 
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Comte (d).  Thégan,  contemporain  de  l'Empereur,  lui  donne 
le  titre  de  Duc  d'une  très-noble  race  de  Bavière ,  Welfi  Ducis 
qui  eratde  nobiliffima  flirpe  Bavarorum;  &  il  dit  que  Judith  la 
fille  étoit,  par  ik  mère,  du  très-noble  (àng  de  Saxe,  quaerat, 
ex  parte  rnatri^,  nobilijjimi  generis  Saxonici.  Guelf  eut  de  cette 
femme,  à  qui  Eccard  donne  le  nom  de  HegUawich,  &  qu'il 
dît  fœur  d'Egbert,  duc  de  Saxe,  trois  fib,  Éthicon,  Conrad 
&  Rodolphe,  outre  Judith  dont  on  vient  de  parler.  On  peut 
confulter  fur  les  Guelfes  l'anonyme  Moine  de  Weingarten. 
Gabriel  Bucelin ,  Religieux  de  la  même  abbaye  (e),  a  donné 
rhiftoîre  de  la  Maifon  Avilolfingienne ,  ou  Agibiphingienve , 
dont  il  eft  parlé  dans  lancienne  loi  des  Bavaiois (f),  &  dont 
fortoit  le  duc  Guelf. 

Au  refte,  la  Maifon  Aes  anciens  Guelfes  eft  à -peu -près 
comme  celle  des  Witikînd,  l'origine  commune  des  généar* 
iogîcs  Allemandes.  Les  auteurs  qui  en  ont  le  mieux  écrit, 
font  Leîbnîtz,  Eccard,  Gruber  &  Scheîdius;  &  leur  col- 
ieélion  a  éié  impiimée  à  Hanovre  en  17  jo  —  17s  J>  en 
quatre  woiumcs  m-fol.  Ces  Savans  font  defcendre  la  Maifon  des 
Guelfes,  de  V^elf,  duc  des  Squjres,  des  Hérules,  des  Ruges 
&  des  Turcilînges,  frère  d'Odoacre  roi  d'Italie.  Elle  fe 
partagea,  dans  le  viii.*  fiècle,  en  deux  branches.  Adelbert^ 
comte  de  Bavière  &  fondateur  de  l'abbaye  de  Tegernfée  vers 
747,  eft  la  tige  des  marquis  de  Tofcane  &  des  comtes  de 
Lucques.  Ruthard,  comte  du  duché  £Alemannie,  frère  puîné 
d'AJelbert ,  eft  l'auteur  de  ia  première  branche  des  Guelfes  de 
Souabe,  ducs  de  Bavière,  &  àts  rois  des  deux  Bourgognes* 

De  la  plus  ancienne  branche,  formée  par  Adelbert, 
defcendoît  Aion  II,  marquis  de  la  Ligurie  en  105  o.  11  épouÊi 


(d)  Vita  Lud,  Pu  ad  an,  çrg, 
inter  Script,  hifi,  franc,  edit,  Quercet, 
pag,  JOQ,  Ann,  Fuld,  ad  an.  Si  g, 
p,  I  f,edit,  Freher,Anon/m.  Wcîngart, 
de  Guelj'his,  p,  782,  inter  Script,  rer, 
Brunfv  l  eibnitz ,  Origin.  Gue/fic. .  •  . 
SciKÎdii ,  ^OM,  II,  p,  tO'^t^, 

(e)  AgitolfinffCdg  fanûl^  priaâpum 


Gueîphcrwn  dedu{iio,p^j^^6  i^  fiq* 
part,  li,  Gertnaniœ  g  Topo'chrono^ 
fleimnato-graplùcje, 

(f)  Cciic  Loiporfoîr:  Duxvero, 
qui  prœeft  in  populo,  iUe  fnnper  A 
génère  Agildfingarmn  fuit,  i7  débet  ejje. 
Origioum  ac  Germanie.  Antiquit.  lib» 
auâofe  Hcrold.  p.  93* 
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en  premières  noces  Cunégonde ,  héritière  de  la  première 
branche  des  Guelfes,  ducs  de  Bavière,  oui  reconnoiflbît 
Ruthard  pour  auteur.  De  ce  mariage  delcend  ia  féconde 
branche  des  Guelfes  qui  a  donné  quatre  ducs  à  la  Bavière  ^ 
&  quatre  à  la  Saxe ,  dont  le  dernier  fut  Hem  dît  le  Lion. 

Azon  II  épouft  en  fécondes  noces  Garfende ,  fîlfe  de 
Robert  Guifcard,  duc  de  la  Pouîlie.  De-Ià  efl  fbrtie  la  Maifbïi 
des  ducs  de  Ferrare  &  de  Modène.  Ce  détail  généalogique 
fuffit  pour  donner  une  idée  de  Tilluflre  origine  de  Rodolphe  I^', 
M.  de  Zur-Lauben  ne  remonte  pas  au-delà  du  duc  Guelf, 
pour  écarter  plufieurs  objets  qui  pourroient  faire  perdre  de 
yue  lobjet  principal. 

Second     Degré. 

Conrad  T^,  dit  l'Ancien ,  cûtnte  de  Pans  ir  d'Auxerre,  irc^ 

HÉRic,  moine  de  S.*  Germain  d^Auxerre  (g),  parle  de 
Conrad  fik  de  Guelf,  en  le  nçmmant  T ancien,  Conradus  major, 
pour  le  diflînguer  d'un  fils  qui  porta  le  même  nom.  Il  lui 
donne  auffi  le  titre  de  Prince,  le  qualifie  de  Collègue  des  Rois, 
&  dit  que  la  munificence  royale  lavoit  élevé  à  des  honneurs 
dignes  de  fa  haute  naîfîance.  Quoiqu'il  ne  s'explique  point 
fur  la  nature  de  ces  honneurs  »  on  efl  d'autant  plus  porté  à 
croire  qu'il  veut  parier  àits  comtés  de  Paris  &  d'Auxerre, 
qu'on  trouve  dans  la  fuite  Conrad  II  fbn  fils  aîné,  nommé 
Comte  dAuxerre  &  de  Paris,  &  Hugues -i'y4^3/  fon  fécond 
fils,  qualifié  Duc  de  France.  Conrad  I.^*"  j^ccompagna  fâ  fœur 
Judith  lorfqu'elle  époufâ  Louis-le-Débonnaire  en  8ip,  & 
peut  avoir  joui  du  comté  d'Auxcrre  dès  l'an  825,  comme, 
î'obiêrve  M.  i'abbé  \jù>twî(h).  Ce  qui  paroît  certain  à  M. 
de  Zur-Lauben ,  c'efl  que  Conrad  étoit  comte  d'Auxerre  au 
plus  tard  après  l'an  843. 


(g)  De  ndracuEs  S,  Germani  Autijf. 
l'A.  if,p»  ^^6,  dans  la  BîUiot,  du  P. 
Labbe,  t.  1.  Sclieidius^  Origin»  Cuelf. 
t*  II,  p.  If, 


(h)  Mém.  concernant  THiff.  eccL 
&  cîv.  d'Auxerre,  t»  II,  p.  26  if 

T   l] 
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Hérîc  dît  que  ce  Piince  avoît  époufe  A<iélai*de  (i)  dont 
la  naidance  égaloit  celle  de  (on  mari.  Bientôt  après  il  exalte 
la  piété  &  les  vertus  des  deux  époux.  Il  n'oublie  pas  de  dire 
que  Conrad  avoit  fignalé  (a  bienfaifance  envers  dillerentes 
égliiès,  fur-tout  celle  de  S/  Germain  d'Auxerre,  à  qui  il  avoit 
feit  plufieurs  dons.  Il  aflure  même  que  ce  Comte  guéri  mira- 
culeufement  dune  fluxion  ilir  un  œil»  contre  laquelle  avok 
échoué  toute  la  fclence  àQ$  plus  habiles  Médecins»  forma 
Je  projet  de  rebâtir  Téglife  de  S.^  Germain  d'Auxerre,  & 
que  louvrage  pouflë  avec  vigueur,  fut  achevé  en  peu  de  temps. 
Leurs  cnfans,  ajoule-t-il,  héritèrent  des  vertus  de  leur  père» 
fur-tout  Hugues-l'Abbé,  nomine  &  officio  Abbas,  dont  iL  ne 
croyoit  pas  pouvoir  dire  aflez  de  bien. 

Un  fragment  d'un  ancien  manufcrit  publié  par  le  F. 
Labbe  ^if/  nous  appre  d  en  quoi  confifloi ri  augmentation 
faîte  à  féglifè  d'Auxerre;  ceft  que  Conrad  fit  bâtir  les  cryptes 
ou  (outerreins  du  côté  de  Torient,  &  les  fit  couvrir  d'un 
dôme ,  fous  lequel  on  tranféra  l'autel  de  l'endroit  où  il  étoit 
placé  auparavant.  Le  corps  de  S.*  Germain  fut  aufTi  transféré 
dans  CCS  cryptes  le  jour  de  l'Épiphanie  8  59,  en  préfcnce  du  roî 

s/cenuc^y  Chailes-le-Chauve,  félon  le  témoignage  du  moine  Héric. 

**>•  La  piété  de  Conrad  I.**^  ne  lempêcha  pas  de  defiier  d avoir 

en  comm^ide  le  prieuré  de  Lebiaha/^/^  en  Alfàce;  entreprîfê 
à  laquelle  s'opposèrent  fortement  les  Pères  du  concile  tenu  à 
Yerberiè  en  853  (m}.  M.  de  Zur-Lauben  penfè  que  dès  l'an 


Xî)  Elle  étoît  fille  de  Hugues  comte 
Ifacc,  &  fœurd'ErmcfTgarde  femnie 
de  l'empereur  Loih  lire  i",  elle  époufà 
en  fécondes  noces  Robert- le- Fort  dont 
.  elle  eut  croîs  cnfaps.  G  elt  le  fentiment 

Îu'âdopre  M.  de  Zur-Lauben  avec 
1.  Schoepflîn.  Néanm«)îns  Scheidius 
ne  pou vorf  Çç  perfuader  que  la  veuve  dé 
Conrad  l'Ancien  eût  époule  Robert- 
R-Fort, 

(k)  T.  I,  B'ibl  MSS.  p>  sji. 
Voy.  aufli  l'HIiL  ecc.  &  cîv.  d'Au- 
serre,  par  M*  l'àbbé  Lebeuf^  U  II, 


(l)  Ce  monaflèrc  cft  fit ué  au  vilîage 
de  Lebtrtw,  en  franco»  Lièvre ^  ect 
bafle  AIfâce.  Il  appartinoit  des  Tan 
77^ ,  à  Tabbaye  de  Saint-Denys-en- 
France.  Voy.  D,  Maliiiion,  Annalm 
Bemd.  t.  If, p.  mH,  iSi.D.  Felib. 
////?.  de  PûtL  de  S/  Dmys,  preuv^ 
/v^o  & ^8^  Schoepflîn,  Atfat,  illufi^ 
t,  t^p.yzz* 

(m)  Conc.  Lab.  t.  VIII»  p.  too». 
Lcbeuf,  ibtd»  u  II,  p»  jj.  Scheld'us» 
Orîg.  Cuelf.  t.  II,  p,  JL^,  àr  prut^ 
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849,  Conrad  étoît  auffi  comte  de  Pai-is.  D.  MabiUoli  a  publié 
une  charte  datée  dans  cette  ville,  du  i"  avril  de  cette  année; 
c  cft  une  donation  faite  par  un  nommé  Brunard  à  S/  Germain 
évêque  de  Paris,  &  confirmée  par  ie  comte  Conrad.  En  860, 
Louis  roî  de  Germanie,  Charles -le -Chauve  &  leur  neveu 
Lothaire  roi  d'Auftra(ie,  s'étant  aflemblés  à  Coblentz  (n), 
avec  plufieurs  Évêques  &  Grands  de  leurs  États ,  firent  enfin 
entr  eux  la  paix ,  las  des  maux  qu  avoit  cauies  leur  divifion* 
A  la  tête  àts  Seigneurs  aflemblés ,  paroît  Conrad  ;  c  efl  vraî- 
femblablement,  félon  M.  de  Zur-Lauben ,  le  comte  de  ce  nom, 
oncle  maternel  de  Charles-le-Chauve.  On  voit  enfuite  dans 
cette  lifte,  le  nom  d'un  autre  Conrad,  après  celui  de  Hugues, 
probablement  ÏAbbé,  &  tous  deux  comme  fils  de  Conrad 
comte  de  Paris  &  d'Auxerre. 

Lannalîfle  de  S/  Bertin  n  efl  pas  aulTi  favorable  à  fa  m^ 
moire  de  Conrad  I*^,  que  le  moine  Héric.  Charles-le-Chauve, 
en  862 ,  avoit  rendu  publiques  les  raifons  qu'il  avoit  de  fe 
plaindre  de  Lothaire,  qui  venoit  de  répudier  Thietberge  fà 
femme,  pour  époufèr  fa  concubine  Waklrade.  Ce  procédé 
déplut  à  la  fois  &  à  Lothaire  &  à  Louis  de  Germanie,  &  ces 
iêntimens  leur  étoîent  infpirés  par  Conrad  dont  i\s  fuivoîent 
les  coniêils.  A  ce  fujet,  TAnnalifle  ^(?/  dépeint  le  Comte 
comme  un  homme  qui  à  une  hauteur  dédaigneufè  joignoit 
des  talens  nuifibles  à  lui-même  &  à  beaucoup  d'autres» 

D.  MabîUon  rapporte,  d'après  un  catalogue  des  Abbés  de 
SJ  Germain  d'Auxerre  »  que  le  comte  Conrad  avoit  été,  en 
8 46  ^  Abbé  de  ce  monaflere,  &  qu'il  y  eut  pour  fuccefleur 
ion  fils  Hugues.  Le  temps  de  la  mort  de  ce  Seigneur  feroît  Mahiljac.  IV 
aile  à  déterminer,  fi  l'on  pouvoit  s'tw  rapporter  au  Nécrologe  p^^'y^^^'"^ 


(n)  Annal,  Fuld.  ad  an.  86o,v»  27, 
#&.  hrtlteri.  Annal,  Pithce,  Keciieîl 
àcs  hift.  de  Fi.  par  les  Bcia'd.  t.VII, 
p*  f^i  '^  644  Miiaeu.v,  nr,  htlgic. 
Annal, p,  j6o  —  ^6t,  ' 

(o)  Ojîconfdit  p-orclpuè  Hludowictts 
iX  Lfftharîus  Cliuonradifui  ConfiÙarii^ 


Caroli  autem  avuncutt,  qui  Jupercilîofa., 
fed  frivola,  Jjr  necjibi  adeo  mcphtrihus 
proficua,  more  fueto  ^fcientia  nitebutur, 
nf  innoie fcerentw  ppulo  caufar  quas 
Caroli/s  Lothario  repntabat,  is^c.  Ad 
an.  862.  Recueil  des  hiit.de  France!^, 
u  VJl,  p.  8q. 
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d'Auxerre  cité  par  du  Bouchet  (p),  puîfqu  eile  y  eft  fix^e  au 
16  février  862.  H  y  cft  nommé  Conradus  major.  Mais  M. 
Hiji.  eecl  &  i  abbé  Lebeiif  qui  a  fait  imprimer  ce  Nécrologe  y  iifbit  aa 
€t^'^'^v»frre,  22  mars,  obiit  Conradus  Cornes ,  fens  indication  d'année  & 
lans  aucune  épithète  perfonneile. 

Le  comte  d'Auxerre  avoit  époufe  avec  cbaleur  les  intérêts 
de  Charies-Ie-Chauve,  dont  il  étoit  oncle  maternel,  comme 
frère  de  Judith  lèconde  femme  de  Louis-Ie-Débonnaire.  Aufli 
durant  les  maiheureuiès  divîfions  qui  régnèrent  entre  le  père 
&  les  enfans ,  partagea-t-ii  le  fort  de  (à  fœur.  Lorfque  Lothaîre 
renferma  dans  un  couvent  Judith  fa  belle-mère,  il  fit  rafer 
Conrad  &  Rodolphe  frères  de  cette  PrincefTe,  &  les  mit  en 
Aquitaine ,  fous  la  garde  de  Pépin  qui  en  étoit  Roi. 

L'hiftoire  de  Judith  eft  trop  connue  pour  qu'il  foît  né- 

ceflàîre  de  fùivre  le  détail  dans  lequel  M.  de  Zur-Lauben 

entre  à  cet  égard  :  celle  de  Rodolphe  left  un  peu  moins.  Ce 

Comte  étoit  en  849  abbé  de  Jumièges,  diocèlè  de  Rouen  » 

Gemmeûcenfis  monafterii  Reâor,  lèlon  lexpreifion  d'un  aéle 

'Am.  Bened.  rapporté  par  D.  Mabillon.  Il  fut  auffi  abbé  de  Centula  ou  de 

f.  IL  p.  68 s»  s.*  Riquier,  diocèfè  d'Amiens,  après  la  mort  de  l'abbé  Louis, 

f.  y;^^^'^  *  oncle  paternel  de  Charles-le-Chauve.  La  chronique  (q)  de 

ce  monaftère  en  fait  le  plus  grand  éloge ,  &  dit  que  le  Roi , 

après  l'avoir  déterminé  à  accepter  la  dignité  d'Abbé,  lui  per- 

fuada  enfuîte  de  fe  charger  du  gouvernement  d'une  province 

Kte.  deihffl.  maritime.  La  chronique  d' A  don  nous  apprend  que  Rodolphe 

t  f?  '•      '  ^^^^^  Confèiller  de  Charles-Ie-Chauve ,  &  le  premier  Officier 

de  fon  palais.  Il  mourut  en  866,  fuivant  l'Annalîfte  de 

S.*  Bertin  &  la  Chronique  de  Fleury  (r).  Les  moines  de 


f •  //• 


(p)  Du  Bouchet,  hift.  de  la  Malfon 
de  France, p.  /i'/.  Ducd'Efpernon, 
orig.  de  la  Maifon  de  Fr.oart»  II , 
p,  / 0  0.  Le  P.  Jourdan,  Critique  de 
tcrigine  de  l'attg.  Afaifon  de  Fr*  Le 
Cendre  de  S.*  Aubin,  Antiq.  de  la 
.Alaifon  de  Fr.p.  tjo  ^  ij6. 

(q)  Chron.  tientuL  lib,  lll,  cap.  }, 


ûpud  Dacher,  t.  IL  Spicihp,  jrS» 
Voyez  aufli  i»  IV,  p.  408.  Recueil 
des  hift.  de  Fr.  tome  VIII,  p.  jjp» 
Schcid\uSyOrig,Guelft,IlMp.  ip,é7*c» 
(r)  Pag.  J04  Mifcell  Éalui.  t .  11^ 
àr  inter  Script»  Fr»  Qucrcet»  tout.  III, 
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&*  ïdqmçx (fj  dés  contemporains,  fixent  fà  mort  au  6 
de  janvier. 

Conrad  I^,  fon  frère  aîné,  eut  de  fon  mariage  avec 
Adélaïde,  entr autres  enfans,  i."^  Conrad  11,  ou  ie  Jeune, 
dont  on  pariera  bientôt;  2."^  Hugues-l'Abbé;  3.''  Welphe,  en 
faUn  Welfo,  Welfis  &  Guelfe.  Quelques  Modernes  ftj  ajoutent 
PétroaWe,  femme  de  Tertuiie  &.mère  dVngelger  ou  hgelrem, 
comte  du  Gâtinoîs,  tige  de  la  Maifon  des  Plantogenètes^ 
rois  d'Angleterre. 

Hugues- l'Abbé.  On  lit  dans  la  vîe  de  Gamîer,  Prévôt  PnarJ.Recde 
de  S.'  Etienne  de  Dijon,  mort  en   1050,  qu'ii  ctoit  frère  ^^;^;Xjî 
tfEude  &  de  Robert,  tous  deux  facrés  rois  de  France,  i'un  p.  i^j. 
après  l'autre-  Ce  récit  fixe  la  leçon  &  le  fens  d'un  mot  abrégé 
{ Frs)  qu'on  voit  dans  la  chronique  de  S/  Bénigne  de  Dijon,  Spicîkg.  Ache$, 
&  dans  une  chronique  MS.  de  1  abbaye  de  Bèze  (u),  dont  '•  ^>V'^'7j. 
loricnnal  fe  conferve  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  de  forte  que 
parce  moyen,  ces  pièces  qui  font  du  même  âge,  fe  prêtent 
un  fecours  mutuel,  &  s  accordent  fur  ce  point.  Mais  il  faut 
entendre  qu'ils  étoient  frères  utérins,  parce  qu'Adélaïde  leur 
mcreépoufa  en  fécondes  noces ,  vers  l'an  8  64 ,  Robert-le-Fort  ^ 
dont  elle  eut  Eudes  &  Robert.  Scheidîus,  qui  a  nié  1  exiftence 
de  ce  fécond  mariage ,  prétendoit  qu'il  falloit  lire  fraîris  au 
lieu  de  Fratres. 

Conrad  II  &  Hugues  étoîenttrop  jeunes  àïa  mort  de  leur 
père,  pour  lui  fucccder  au  comté  d'Auxerre,  qui  fut  donné 
àRobert-le-Fort;  cependant  celui-ci  ayant  été  tué  en  867, 
Hugues-l'Abbé  lui  fuccéda  dans  le  gouvernement  de  Neuftrie. 
Environ  quatre  ans  auparavant,  Lothaîre,  roi  de  Lorraine, 
zvoit  voulu  le  placer  iur  le  fiége  de  Cologne ,  d  où  il  avoit 


(f)  Dans  une  lettre  qu'ils  écrivent 
pour  faire  part  de  la  mort  de  leur  A  bbé. 
V^.  Sclwdius,  crig.  Guelf.  tom.JI, 
ffob.  il.  JT. 

(t)  Blondcllus,  Geneal.  Francicœ 
fkaiar  affertio ,  U  II,  p.  jo.  Lahbc  , 
TabUs  ^inéal.  page  io8>  Chafot  de 
Nantigny,  hiJLgén,  dis  Maijonsfouv* 


^  JV,  p.  t2,  Scheidîus,  orig»  Guelf, 
t.  II,prœf.p.  46-^48,  ^  ^  ,. 
(u)  Domînicy,  in  Anjbert't  famtL 
rediv.  part,  l,  c.  j,  Acher.  SpkÛ,  U  /. 
Mabifl.  Annai  Bened.  t.  llhP*  '30. 
2t^i  2JP  Origin.  Guelf,  Schcdii , 
/.  //,  iib.  IV, p,  j4,  jj.  D.  Plancher, . 
hiJI.  de  Bourg,  h  !,£*  2ji^2js. 
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diaffê  Gonthier  qui  s'oppofbît  à  fbn  mariage  avec  Waldradfe; 
maïs  Hugues  promu  contre  les  règles  canoniques ,  ne  fut  point 
Éicré,  &  Gonthier  fut  rétabli.  II  avoit  auffi  obtenu  en  859, 
l'abbaye  de  S/  Bertîn ,  qu'il  rendit  deux  ans  après  à  Adélard 
qui  en  avpit  été  dépoflëdé.  On  le  vît  depuis  abbé  de  S/ 
Germain  d'Auxerre,  de  S/  Quentin,  de  S.^  Yaft  d'Arras  &: 
de  Chaplies  dans  la  contrée  de  Tonnerre.  En  866,  Charles- 
ie-Chauye  lui  donna  le  comté  d'Anjou ,  Tabbaye  de  S.^  Martin 
de  Tours,  &  d'autres  abbayes.  Les  hîftoriens  du  temps  ont 
célébré  les  exploits  de  Hugues-l'Abbé  contre  les  Normands , 
&  les  fervices  importans  qu'il  rendit  à  Logis-Ie-Begue  &  à 
fes  fils,  enfuite  à  Charles-Ie-Gros^  Déréglé  dans  fa  jeunefle,  il 
réforma  tellement  (es  mpeurs  qu'il  mérita  les  éloges  de  Réginon 
qui  avoit  blâmé  (a  conduite  paflce. 

Ce  Chroniqueur  &  Sigebertde  Gemblours  placent  k  mort 

Leieuf,  hijf.  de  Hugues-l'Abbé  à  l!an  887,  &  le  Nécrologede  la  cathédrale 

ï^/'S^i//'  ^'Auxerre  au  i  2  de  mai.  Il  fut  enterré  dans  cette  églife. 

Vauteur  de  l'hiûoirç  des  comtes  d'Anjou,  Gefta  comitum 

j^degavenfium  p  lui  a  donné  le  titre  de  duc  de  Bourgogne ,  qui 

'Hifi*  de  Bourg,  ^^  {^^[  ^  jamgîs  appartenu,  comme  D.  Plancher  l'a  fort  bien 

p'zs'i'-îs^^  prouvée  Lp  pape  Jean  VIII,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adrefla, 

Scheiâ.  Ortp  lyjl  doîjne  le  titre  de  Prince  de  race  royale. 

^rÉt!T  7^       Indépendamment  des  liens   d'affinité   qui   unîflbîent  la 

irConcU.Lii.  iyiaifon  âiçs  Carlo vîngiens  à  celle  de  Hugues-l'Abbé,  la  race 

h  /-IJ  ^  9 S'    ^^gilçlfingienne ,  d  op  forloient  Iç?  aïeux  paternels  de  Hugues, 

étoît,  (uivant  plufieurs  auteurs  modernes,  la  même  que  celle  de 

TafliUon  II,  duc  de  B.avière,  que  Charlemagne  fit  enfermer 

en  788,  dans  l'abbaye  de  Jumîège,  &  dont  les  ancêtre^ 

rpgnoient  dans  la  Bavière  depuî?  l'an  ^5^.  Cette  origînç 

juftifioit  le  titre  que  le  pape  Jean  VIII  donnoît  à  Hugues- 

i'Abbé. 

Welphe  fut  nommé  en  864,  abbé  de  Centula  ou  de 
S.^  Riquîer.  La  chronique  (x)  de  ce  monaftère  le  repréiênte 

(x)  Apid  Acher.  t.  IV,  Spkileg.  Rec.  cïes  hîft.  de  Fr.  par  les  Bénédîft. 
/.  VIII,  p.  277.  Mabillon,  Anm  Ben»  t.  Uh  p*  iop*  Scpcîd#  Qrîg*  Gu€(fi 
f,  II, p.  26^  pi,  fiZ, 

^omme 
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Somme  un  feint  perfonnagâ  à^  fang  royal,  Se  rapporte  un 

diplôme  dans  lequel  Louis -le -Bègue  donnoit  à  Welphe  ou 

Guelf,  le  titre  de  confanguineus  nofter.  La  chronique  de  Sens  (y) 

nous  apprend  que  Welphe  fut  auiïi  abbé  de  S.    Colombe  de 

Sens;  que  mort  en  881,  il  fut  enterré  dans  fégliiè  de  ce 

monaftère,  &  qu'il  eut  pour  fucceilëur  dans  la  même  dignité, 

ibn  frère  Conrad  qui  mourut  auifi  la  même  année.  IK^elphe 

fut  un  dts  Abbés  choifis  par  Charles-Ie-Chauve  pour  former  Capit.Carifofi 

le  Confeil  de  fon  fils  Louis-Ie-Begue.  -^  ^77^ 

TroisièmeDegré. 

Conrad  II,  dît  le  Jeune ,  comte  de  Parts  ir  d'Auxerre, 
duc  des  pays fitués  entre  le  mont  Jura  ir  les  Alpes  Rhé tiques, 
abbé  de  Se  Germain  d'Auxerre,  &c. 

Conrad  le  Jeune  avoh  fîiccédé  à  (on  père  dans  le  comté 
ïAuxerre;  mais  pour  le  punir  d'avoir  pris  le  parti  de  Lothaire 
roi  de  Lorraine,  Charles -le- Chauve  le  priva  de  toutes  les 
charges  qu'il  poil^doit»  &  confîfqua  tout  ion  domaine.  Il  en 
fut  dédommagé  par  le  comté  ou  duché  de  la  Rhétie,  ou  de 
la  partie  de  la  Suifle  entre  le  mont  Jura  &  les  Alpes  Rhétiques. 
U  faut  remonter  à  l'origine  de  cts  évènemens. 

Thîetberge  ou  Theutberge,  fille  de  Bofon,  que  Lothaire, 
frère  de  l'empereur  Louis  II ,  &  neveu  par  (à  mère  de  Conrad 
l Ancien,  avoit  épouffe  en  8 5 tf ,  étoit  fœur  de  Hugbert  ou 
Hubert,  Clerc  marié,  abbé  de  S/  Martin  de  Tours ,  &  fujet 
du  roi  Charles-le-Chauve.  Trois  ans  après  ce  mariage,  c'eft- 
à-dire  en  859  (i),  Lothdre  donn^  à  ion  beau-fr^e  Hugbert 
le  gouvernement  du  pays  fitué  entre  le  mont  Jura  &  le 
mont'Jou  ou  le  Grand-Saint-Bemard.  La  pailion  du  roi  de 


(y)  Ad  an,  88 r.  Mabill.  Armai» 
Bai.  T.  III,  p*  232.  Schcîd.  CMg, 
Guelfi  T.  II,  p.  2g. 

(7)  ReginOft  ûdan.  8x6  &  8$ù. 

m.  Tome,  XXXVL 


Alberic,  Monac.  Triunirfont.  chronie» 
ad  an,  862.  S.*  Marc,  Abr.  de  l'hijl^ 
drital.  T.  Il,  p.  s 'S*  l^^* 
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Lorraine  pour  Waldrade  (a)^  avoit  précédé  Ton  mariage  avec 
Thietberge»  &  iîibfifla  encore  après  avec  tant  de  violence 
qu  il  prit  le  parti  de  rompre  des  liens  Êicrés  qui  lui  étoient 
devenus  infupportables*  Dès  f année  861,  il  fit  accufer  (à 
femme  légitime  de  pluûeurs  crimes ,  &  quoique  »  fuivant 
i'uiâge  fuperftitieux  du  temps,  eUe  fe  fût  purgée  par  l'épreuve 
de  f  eau  chaude,  il  la  confina  dans  un  monaflère.  Thietberge 
trouva  le  moyen  d'en  fbrtir,  &  (è  réfugia  chez  Ton  frère 
Hugbert,  avec  lequel  on  laccufoit  d avoir  eu  un  commerce 
incefhieux.  On  publioit  quelle  avoit  fait  elle-même  laveu 
de  ce  crime;  mais  ce  qui  donnoit  (ans  doute  plus  de  poids 
à  laccufàtion  dans  relprit.du  peuple,  c'eft  la  vie  déréglée  de 
ion  frère  Hubert.  Les  hiftoriens  du  temps  le  peignent  avec 
les  traits  les  plus  odieux.  S^s  rapines,  fès  excès,  (es  violences 
font  décrits  dans  une  lettre  que  le  pape  Benoît  III  (b)  adreflà , 
vers  l'an  856,  aux  Évéques  du  royaume  de  Charles -le- 
Chauve.  On  lui  reproche  (ur-tout  d'avoir  envahi  le  monaflère 
d'Agaune  ou  de  S.^  Maurice  en  Vallais ,  &  celui  de  Luxeu 
en  Bourgogne.  Réginon  &  l'annalifte  de  Metz  lui  donnent 
i'épithète  à' Acéphale,  &  voici  la  rai(bn  qu'ils  en  allèguent  » 
ijuiafiiit  Clericus  conjugûtus,  ac  proinde  clericatûs  regulis  minime 
addiéhis.  Il  pofîedoit  auiTi,  lorsqu'il  mourut,  l'abbaye  de  S/. 
Martin  de  Tours ,  fdon  i'annalifte  de  S.*  Bertin  (c). 

Quelque  temps  après  que  Lothaire  eut  épou(2  Waldrade, 
Hugbert  réfolu  de  foutenîr  les  droits  de  fe  fceur ,  leva  l'étendard 
de  la  révolte,  &  ayant  rama(ië  une  troupe  nombreufè  de 


(a)  Elle  étoît  nîècc  de  GontWcr 
archevêque  de  Cologne.  Ce  Prélat, 
Thîctgaut  archevêque  de  Maycrjce, 
&  quelques  «utres  Évéques,  favori- 
sèrent la  paflion  de  Lothaire.  Ils  fédui* 
firent  les  Nonces  du  pape  Nicolas  I.*', 
&  de  concert  avec  eux,  clans  un  concile 
tenu  à  Metz ,  déclarèrent  légitimes ,  Su 
h  répudiation  de  Thietberge,  &  le 
mariage  de  Waldrade.  Le  Pape,  en 
863,  condamna  dans  un  conole  tenu 
a  Kome^  tout  ce  qui  $'étoît  fait  dans 


celui  de  Metz ,  &  excommunia  les  ar* 
chevêquesde  M ayenceâc  de  Cologne. 

(b)  Tom.   VIII,  Concil.   Lab. 
p*  •2/?*  Hec  des  hift.  de  Fr.  par  les. 
Bénéd.  t.  VII,  p.  j  8^. 

(c)  Ad  an*  86^,p*ii2,€diu  Querc» 
\oy.  Tur  cet  Hubert,  AWmciChron.ad 
an.  86s»p*Mgj,  ediu  Leibnit. MabilL 
4nn,  Éined.  t.  II,  Folcuin ,  A  Ceftm 
Abbat.  Lobienf.  Apud  AcÂtTé  S/ncil» 
tm.  VI*  Kcsinoj  ir^. 
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brigands,  ii  tua  ou  chaiia  les  vailaux  du  Roi  qui  pod^doient 
des  terres  dans  le  voifinage  de  (on  gouvernement,  &  dîftrîbua 
leurs  biens  à  les  partifàns.  Réginon  ajoute  que  Lothaîre,  à  la 
tête  de  fes  troupes,  tenta  làns  fuccès,  à  trois  reprifes  diffé- 
rentes, de  le  réduire,  parce  que  le  rebelle  trouvoit  un  afile 
inacceiïible  dans  les  défilés  entre  ie  mont  Jura  &  les  Alpes 
Pennines. 

Conrad  II,  à  qui  Lothaire  avoît  donné  ie  gouvernement 
de  cette  contrée,  fut  plus  heureux;  il  attaqua  Hugbert,  & 
le  tua  près  du  château  d'Orbe  dans  le  pays  de  Vaud.  L  annalifte 
de  Metz  &  Réginon  placent  cet  événement  à  Tan  8^6;  mais 
1  annalifle  de  S.  Bertin  fixe  la  mort  d'Hugbert  à  Tannée  8  64*. 
Thietberge  chercha  dès -lors  un  afile  auprès  de  Ch^-les-le- 
Chauve  qui  lui  donna  labbaye  d' A  venais  II  exifte  un  diplôme 
du  24  novembre  fJJ,  la  douzième  année  du  règne  de  Lothaire, 
indiétion  première,  c'eft-à-dire  de  l'an  868,  par  lequel  ce 
Prince  donne  à  Thietberge,  Jileé^ffima  conjugi  noftra,  des 
biens  à  lui  appartenans ,  r^j  nofira  proprietatis ,  dans  les  cantons 
de  Grenoble,  Belley,  Maurienne,  Genève,  Laufane  &  Lyon, 
&en  outre,  toutes  les  terres  de  défiint  fon  frère  TAbbé  Hubert, 
fcr  qui  elles  avoient  été  confilquées. 

Conrad  II  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  grâce  auprès  de  Charles- 
]e-Chauve,  à  quoi  (ans  doute  contribuèrent  les  bons  offices 
que  lui  rendit  îôn  fi'ère  Hugues-l'Abbé.  Ce  Prince  l'envoya, 
en  876,  avec  d autres  Seigneurs,  pour  conclure  un  traité 
avec  les  Normands  qui  infeftoîent  les  bords  de  la  Seine.  On 
voit  en  87^,  Conrad  comte  de  Paris  ;  ceft  le  titre  que  lui 
donnent  les  annales  de  S.*  Bertin.  M.  de  Zur-Lauben  ne  &ît 
s'il  doit  lui  appliquer  iendroit  du  teflament  de  Charles-le- 
Chauve  (e),  qui  parmi  les  exécuteurs  de  its  dernières  volontés, 
défignoit  en  877,  le  comte  Conrad  avec  Hugues-l'Abbé. 

Quoi  qui!  en  foit,  après  la  mort  de  Louis-Ie-Begue ,  en 
87P,  l'ingratitude  de  Conrad  éclata  de  nouveau.  Gozlin, 


(â)  Murator.  Antiq.  Ital,  t.  Il, 
f.r22.  Ortg.  Guelf  Scheida,  t,  II, 


(e)  Capmh  Baluz:.  t.  II, p.  264, 
16s*  Du  Chefne,  Rec.  des  hift.  dt 
Fr.  té  Ihp*  ^6t  '^éf€6* 

Vi; 
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abbé  de  S.^  Germaîn-des-Prés,  qui  connoîflbît  I  efprît  remuant 
du  Comte,  neut  pas  de  peine  à  lentrainer  dans  (a  révolte 
contre  les  fils  de  ce  Prince.  Us  n  oublièrent  rien  lun  &  i autre, 
pour  perfuader  aux  Évéques ,  aux  Abbés  &  aux  Grands  du 
royaume  de  s'attacher  à  Louis  roi  de  Saxe  ou  de  la  France 
orientale,  (ècond  fils  de  Louis -le -Germanique.  C'eft  alors 
que  Hugues-l'Abbé  fignala  fon  attachement  pour  Louis  III 
&  Carioman  à  qui  on  conteftoit  la  légitimité  de  leur  naif&nce; 
&  après  avoir  déconcerté  par  fon  courage  &  par  &  prudence» 
les  projets  des  Confédérés ,  il  vint  à  bout  de  réconcilier  le 
roi  de  la  France  orientale  avec  ks  coufins. 

On  a  vu  précédemment  que  Conrad  (uccéda  en  88 1  à  ibiï 
frère  Welphe,  dans  fabbaye  de  S.^  Colombe  de  Sens^  &  qu'il 
mourut  la  même  année.  Il  eut  pour  fucceflèur  (on  autre  frère 
Hugues-rAbbé;  maî^  Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort,  qui  étoit 
aufn  fon  frère  utérin,  le  remplaça  dans  le  comté  deTarisw 
£ccard  a  ignoré  le  nom  de  la  femme  du  comte  Conrad;  on 
'Leheuf,  Hijt.  voit  par  quelques  titres  qu  elle  s'appeloît  Valdrada  ou  Vaharda:^ 

^fi^'n!'vn  ^^  P^^î^  9"^  ^'^ft  *o"*  ^^  quon  en  lait* 

4r  VIII.  Quant  à  les  fils ,  Régînon  nomme  Rodolphe ,  premier  roî 

de  la  Bourgogne  Trans -  jurane ;  mais  Rodolphe  lui-même 
nous  apprend  qu'il  avoit  une  fœur  nommée  Adélaïde.  Dans 
un  afte  daté  du  i  o  juin  de  Tan  888  (f),  il  lui  donne  l'abbaye 
c'efl-à-dire  les  revenus  de  l'abbaye  de  Romain-Moutier  dans 
le  pays  de  Vaud. 

Adélaïde  étoît  en  923  veuve  de; Richard,  duc  &  marquis 
de  Bourgogne /^^y^,  comte  d'Auxerre,  &  Abba^omes  de  Saint- 
Simphorien.  EUe  vivoit  encore  en  928;  &  cette  année (^^5/, 
elle  donna  y  du  confèntement  -de  fon  neveu  Rodolphe  II  » 


ff)  André  Ducherne,  BtiEot. 
Chniac,  p.  ji  #  in  notis,  Mabillon  » 
Appendix  Annal,  Ben,  t,  IIIsp,  j2. 
i^  26^..  Duc  d'Épemon»  Orig,  de 
la  troifième  race  des  Rois  de  Fr,  2  /part» 
p.  ipj  —  /  oj,  Orig,  Guelf,  t,  II, 
p»  37,  &  proB,  ru  XXIV,  p.  loj, 

(g)  Duc  dXpernoDi  iti  p%  189 


—  20 j$  Orig,  Cueffl  ib»  p.  2aj  — ^ 
2tz. 

(h)  Orig,  Guelf.  ib,  n.  XXV, p.  to4L 
'^  106,  Mabfi.  Annal,  Ben,  ad  an» 
fjo/iT*  Aâla  Ord,  S.  Ben,  fœc.  V9 
p.  tjs  Ù*  fwv,  D.  Plancher,  Hifi. 
de  Bourg,  t,  I,p,  2j6  Ù'  2jj,  André 
DttcbcfiiC;  Hifi.  de  Bourg. p%  ^jot. 
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roî  de  la  Bourgogne  Trans-juraiie ,  le  monaftère  de  Romain- 
Moutîer  aux  moines  de  Ciuni  :  ks  fils ,  Hugiies  &  Bofbn , 
approuvèrent  cette  donation.  Leur  aîné  Rodolf  ou  Raoul» 
duc  de  Bourgogne,  avoit  été  éiu  &  couronné  roi  de  France 
en  5^23.  Hugues  dit  k  Noir,  fut  duc  &  marquis  de  la  bafle 
Bourgogne.  Boibn  perdit  la  vie  au  fiége  de  .Saint -Quentin 
cn5>33. 

Biondel  &  Gundlîng  ont  prétendu  que  Conrad ,  comte 
de  Paris ,  étoit  dîfierent  du  père  de  Rodolphe  premier  roî 
de  la  Bourgogne  Trans-jurane  ;  mais  ifs  ont  été  folidement 
réfutés  par  Eccard,  au  jugement  de  M.  de  Zur-Lauben.  Or^.  Gnef, 

Quatrième    Degré.  ^'* 

Rodolphe  ou  Rodolf,  Comte  &  Marquis , premier 
Roi  de  la  Bourgogne  Trans-jurane. 

Il  fût  couronné  en  8  8 8 ,  à  Saînt-Maurîce  en  Valfais, 
où  îl  avoît  le  titre  ^Abba-comes,  comme  on  le  voit  par  un 
titre  que  rapporte  Muratori  (i).  Par  cet  aéle ,  il  accorde  à  la 
reine  Ingelbcrge,  (à  vie  durant,  deux  terres  qui  dans  ie  royaume 
de  Tolcane  dépendoîent  du  monaftère  d'Agaune  ou  de 
Saint-Maurice.  M.  de  Zur-Lauben  conjeélure  que  cette  Reine 
eft  la  femme  de  Fempereur  Louis  II ,  mère  d'Hermengardç 
qui  épou&  Bofon  roi  de  Provence. 

On  voit  dans  le  cartulaire  de  Lau^e ,  un  aéle  daté  du  A4  ff^ 
Il  3  août  8  8  é,  par  lequei  k  Seigneur  Rodolf,  Comte  &  illujhe 
'Marquis ,  inveftit  Jérôme  évêque  de  Laufàne ,  &  fon  Chapitre, 
de  la  poileffion  de  l'églifè  de  Saint-Prez.  Ce  lieu  renommé  . 
pour  fes  vins,  portoit  anciennement  le  nom  de  Bafuges, 
jufqu  à  ce  qu  il  prit  celui  de  Saint'Protais(k),  évêque  d'Avânche, 
qui  vîvoît  en  501. 

On  voit  aufli  dans  le  même  Cartulaire ,  un  aéle  de  la  même     94 

(i)  Antiq.  Itd.  tcm,  III,  p.  tj6,  ScheidhiSi  Orig,  Cuelf,  /.  II,  p.  jgg 
ifprA,  tôt ^^  toi, 
(k)  £a  piioi$  du  pays  de  Vaud|  Saint-ProUds  fe  prononce  Saint-Prei^ 
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année,  confenti  &  figné  par  Rodolf;  c  eft  une  donation  qu'un 
nommé  Réginold  fait  à  l'églifè  de  Laufàne ,  de  biens  propres 
qu'il  tenoit  de  la  libéralité  de  l'empereur  Charles-Ie-Gros,  & 
qui  étoient  fitués  dans  le  canton  de  Laufàne  ou  de' Vaud  : 
l'églifè  de  Saînt-Prez  en  failbît  partie. 
£ol  77,  Enfin  on  lit  dans  ce  Cartulaire,  un  autre  aéle  de  806 , 
par  lequel  le  comte  Gerlandus  &  (à  femme  font  à  l'égliie  de 
Lauiàne  des  donations  pour  le  repos  de  leur  ame  »  ainfi  que 
pour  le  Seigneur  (  Senior  )  Comte  Conrad  de  bonne  mémoire , 
leur  bienfaiteur,  &  pour  le  très-glorieux  Roi  Rodolf.  Ces  trois 
acfles  n'ont  point  encore  été  imprimés.  Le  comte  Conrad 
dont  il  eft  parlé  dans  la  dernière  de  ces  chartes,  ne  peut  être 
que  le  père  de  Rodolf.  «  Senior,  dit  M.  de  Zur-Lauben ,  eft 
»  un  titre  de  fuferaineté  qu  on  donnôit  alors  aux  Rois ,  aux 
Ducs,  aux  Comtes  &  aux*  Marquis  ».  On  Êiit  quen  France, 
en  Allemagne  &  en  Italie,  le  titre  de  Marquis  fe  donnoît 
aux  Gouverneurs  des  provinces  frontières,  ce  mot  étant  dérivé 
du  tudefque  mark  qui  fignîfie  encore  aujourd'hui  borne , 
limite. 

M.  le  baron  de  Zur-Lauben  conclut  de  ces  recherches , 
que  Rodolf,  premier  roi  de  la  Bourgogne  Trans-jurane , 
étoit  d'une  Mailbn  dont  l'origine  remontoit  à  des  temps  fort 
reculés,  &  dont  le  iuftre  égaloit  celui  des  premières  Maifons 
de  l'Europe. 


Digitized  by 


Google 


DES  Inscriptions  et  Belles -Lettres.       ijp 

OBS£RVATJONS 

SUR 

flUSlEURS  MONUMENS  DE  LANTIQUITÉ, 
fur-tout  du  moyen  âge. 

LES  diffêrens  voyages  que  M.  le  baron  de  Zur-Laubên    Mal  17Ô9. 
a  faits  en  France,  en  Allemagne  &  en  Suîfle,  ont  été 
en  quelque  forte  des  voyages  littéraires  ;  ou  du  moins  fi  les 
Lettres  n'en  ont  pas  été  l'unique  motif,  elles  en  ont  partagé 
le  fruit.  Par-tout  il  a  porté  cet  efprit  avide  de  connoiflànces^ 
cet  oeil  exercé  &  curieux  qui  fe  trouvent  fi  rarement  dans 
les  voyageurs.  Il  a  communiqué  à  la  Compagnie  plufieurs     En  1768 
obTervations  qui!  a  été  à  portée  de  faire  lùr  des  infcriptions,     *  'Z^P* 
fur  iits  manufcrits,  (ùr  des  monumens  &  àts  chartes  du  moyen 
âge.  Kous  préiènterons  les  principales  par  articles  i^parés^» 
parce  quelles  roulçnt  fur  des  objets  diffèrens. 

Article     L 

Au  milieu  du  chœur  de  Féglîfe  du  Chapitre  de  Lîmbourg; 
dédiée  à  S.*  George ,  cft  un  tombeau  de  pierre  où  Ion  voit 
La  figure  du  fondateur..  Il  eft  couché  «  (ans  barbe,  les  cheveux 
courts,  fiir  la  tête  un  bonnet  aflez  femblable  au  cafque  des 
Dragons  d'aujourd'hui ,  couvert  d  une  robe  brodée  par  le 
bas,  un  (ceptre  non-fleurdelifè  dans  la  main  droite,  au  cou 
deux  chaînes  qui  defcendent  le  long  du  corps.  On  Ut  autour 
du  tombeau,  en  caraélères  du  x.*  fiècle: 

CLAVDITVR  HOC  TVMVLO  PER  QVEM  NVNC  SERVITVS  ISTQ 
EST  CELEBRIS  TEMPLO  SIT  LAVS  ET  GLORIA  CHR15TO, 
CONRADV^  D.  S.  F*  H.  £.  R.  iK  P. 
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•fl§?.  Trmr.      M.  dc  Hontcim  *  &  avant  lui  le  P.  Brower^  ont  rapporté 
'Sphm.&ftag.  cette  înfcrîptîon  de  la  manière  fui  vante, 

nuCiort  Joanue  ^ 

abHmehtuul.  Hic  jûcet  in  tumulo  Dux  per  quem  fervîtus  ijlo 

^Amtai  Treptr.  Fit  cclcbris  tcmplo ,  lous ,  virtus ,  gloria  Chrijlo. 

t.  'j/p.  \^7»  en  omettant  ce  que  M.  ie  baron  de  Zur-Lauben  a  lu  à  la  fiif 

awu^i^.    j^  Tépîtaphe.  M.  de  Honteim  a  tiré  d  une  table  contenant  les 

principaux  anniverfâîres  de  iegiifè,  &  placée  dans  ie  chœur, 

ces  paroles  :  Hodie  f  viii  juUi  )  ttnniverfarium  Ducis  Conradi, 

Ibll  V.  éLj4.,  fun Jalons  hujus  ecclefia.  D'autre  part,  le  P.  Brower  a  cité  le 

ifdatL^^Qf    Nécrologe  de  la  même  églife,  qui  fixe  à  un  autre  jour  la  mort 

du  fondateur:  //.  kal  julii  obiit...  Conradus  primas  fundiUor 

ecclefia  in  Lintburg.  Sur  quoi  il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre, 

ou  de  dire  qu'il  y  a  erreur  au  moins  dans  l'un  ou  l'autre  de 

ces  monumens  hiftoriques,  ou  que  le  jour  de  i'anniveriàîre 

n'étoit  pas  le  même  que  celui  de  la  mort  du  fondateur. 

Brower  a  cru  que  la  figure  dont  il  s'agît,  repréfentoît 

Conrad  I/^  roi  de  Germanie,  &  que  le  tombeau  étoit  un 

cénotaphe  qui  contenoit  ou  (es  entrailles ,  ou  une  partie  de 

iès  dépouiHes ,  &  qu'on  lui  avoît  élevé  en-  mémoire  ou  de  (à 

libéralité,  ou  àts  obsèques  qu'on  lui  avoît  faits,  le  refte  dQ 

fon  corps  ayant  été  tran^orté  à  Fuide* 

'httr  Scr*^u      O"  pourroît  appuyer  l'opinion  de  Browôr  du  témoignage 

rtr.  BrvHjv.  Je  PJtmar,  qui  parle  de  funérailles  faîtes  à  Limbourg  au  roi 

¥'  i-»/-     ÇQnrad,-  exequiis  in  Limburg  peraâis,  fi  Léibnitz  n'avoît  pas 

\  Ad  an,  pi  ^^zvtrû  quîl  falloit  lire  JTi/iniburg  au  lieu  de  Limburg;  &  cette 

'^ôyiT^eJ^ie' ^^^^^^^  s'accorde  avec  le  récit  de  l'annalifte  Saxon,  qui 

£ccardo,  t.  I,  néanmoins  fê  trompe  iorfqu'il  alTure  que  Conrad  L^  fut  enterré 

^Gmm'dereh  ^  ^^^^^o^g*  C'eft  k  remarque  du  favant  £ccard:  ce  Prince 

Franci'a  orient,  eut  fâ  fépulture  daus  l'abbaye  de  Fulde ,  &  mourut  en  018, 

fiéf !"'"''  ^^^""^  Réginon. 

P^*7i»tSt.      M.  le  baron  de  Zur-Lauben  na  point  vu  dans  fînfcrîption 

f^fir.  le  titre  de  Duc  que  le  P.  Brower  donne  au  fondateur  de 

l'églife  de  Limbourg,  &  que  lui  avoit  aufTi  donné  avant  lui 

4a  table  des  anniverlàires.  Aufïï  croit-il  que  le  Conrad  dont  il 

s'agit,  efl  iç  comte  de  Lohngau  fils  d'Éberhard.  il  fè  fonde 

fur 
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lûr  un  diplôme  de  Louis  IV,  le  dernier  roi  de  Germanie,   De  H<mftm; 
de  la  race  mâle  des  Cariovingiens ,  daté  de  Francfort  le  lo  pf^Js^^Y\ 
février  pop,  indiéUon  xiii,  par  lequel  ce  Prince  cède  en  Brawn.  Atai 
propriété  perpétuelle  à  fon  cher  comte  Conrad ,  fils  d'Éberhard ,  ^^J^^t^  * 
&  dans  ie  comté  du  même  Conrad ,  au  canton  appelé  Logenahe, 
k  terre  de  Brechène,  avec  toutes  ks  dépendances,  &  avec 
k  permiffion  d  en  doter  la  hafilique  que  le  Comte  entreprenoit 
de  bâtir  au  mont  Lintburck:  Securam  teneat poteftatem  bafiUcam 
dotanS,  quant  exfiruere  nitàturin  monte  quodam  Lintburck  vocato, 
in  Logenahe. 

II V  a  encore  aujourd'hui  dans  le  Loîwgau,  qui  fans  doute 
tire  (on  nom  de  la  rivière  de  Lohn  ou  Lahn,  deux  villages 
nommés  Brechen;  celui  d'en  haut  dont  Téglife  de  Lîmbourg 
jouit  encore,  &  celui  d'en  bas,  tous  deux  appartenans  à 
Téledeur  de  Trêves;  &  le  chapitre  de  S/  George  de  Limbourg 
y  a  des  revenus ,  mais  moins  dans  le  fecond  que  dans  le  pre- 
mier. Quant  à  Lintburck,  aujourd'hui  Limbourg,  M.  de  Zur- 
Lauben  penfe  que  cette  ville  tire  ion  nom  du  ruifleau  Linter 
ou  Unterbach.  qui  arrofè  le  pied  de  la  montagne  (ùr  laquelle 
eft  pkcée  ieglifê,  &  va  ie  jeter  dans  le  Lahn. 

Les  fils  SÉberhard,  après  la  mort  de  leur  père,  en  po2; 
ifurent,  avec  leur  mère  &  leur  oncle  Rodolphe  évêque  de 
JWirzbourg,  chaiies  de  toutes  leurs  terres  par  Adalbert,  comte  yof.Refim; 
de  Bamberg,  qui  les  dépouilla  de  tous  les  honneurs  que  le  roi  f'^^V//^ 
de  Germanie  leur  avoît  accordés;  mais  ils  fiirent  rétablis, 
après  que  Louis  IV,  en  5^05,  eut  fait  trancher  la  tête  au 
comte  Adalbert»  pour  le  punir  de  iâ  rébellion  &  de  iès 
déprédations. 

Le  comte  Conrad  eut  le  titre  de  Sage,  ielon  le  témoignage 
des  hiftoriens  (a),  &  rendit  en  939  de  grands  iêrvices  à 
Otton  L*'^  roi  de  Germanie ,  depuis  Empereur ,  dans  k  guerre 


(a)  Vcy.  le  Continua^  de  Rq;!n. 
r«77>  ^ujd.  tdii,  Liutprand,  A  IV, 
€•  X,p»  ij^,  edît,  Hubert,  L'Annalifte 
Sèzon,  a/  an»  ^jp,  p*  266,  ediu 

Hifi.  Tome  KXXVI. 


Eecaxii.  La  Chronique  de  S/  Panta« 
léon,  inr.  Sawioris  med.  œvi»  £€€ard^ 
tofn*  I,  p.  886,  899,  894* 
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que  ce  dernier  eut  à  foutenir  contre  Êherhard,  duc  de  Franconîe^ 
coufin  germain  (b)  de  Conrad ,  du  côté  paternel. 

M#  de  Zur-Lauben  fait  u(àge  de  cette  épithète  pour  Icx-^ 
plîcation  des  lettres  initiales  de  Tinfcription ,  omifes  par  Brower 
&  de  Honteim.  Elles  fignifient ,  félon  lui ,  Conradus  diâus 
.  fapiens ,  fundaior  hujus  ecclefta.  Requiefcat  in  face.  Cette  expli- 
cation eft  îngénieulè,  D  autres ,  pour  fuivre  le  goût  Ass 
anciennes  inlcriptions  ,  auroient  cru  que  les  lettres  D.  S. 
fignifient  defuo. 

Ce  Conrad  a  encore  été  nommé  Cunon  &  furnommé 
Churîtholt  Voici  comment  s'exprime  à  fon  fujet  Ekkehard  le 
jeune  (c),  moine  de  S.*  Gall  :  Chuono  quidem  regii  fangums 
Churiiboh  (  veî  Churi'îihoît  )  a  btevitcite  cognominatus.  Dans 
l'ancien  tudefque ,  dit  M.  de  Zur  -  Lauben ,  Cunon  étoit  la 
même  chofe  que  Chunrad,  ou  Conrad,  &  Kurti  en  allemand 
fignifie  de  courte  taille;  ainfi  le  père  de  Charlemagne  fut  nommé 
Pepin-le-Bref.  II  ajoute  que  Boit  peut  être  la  racine  de  Bilr, 
figure.  Le  continateur  de  Réginon  donne  au  comte  Conrad^ 
fils  d'Éberhard,  le  furnom  de  Curcipoldus,  làns  expliquer  la 
raîfon  de  cette  dénomination.  On  trouve  dans  le  gloflaire  de 
Du  Cange,  curcinbaldus ,  curceboldus.  curcimbaldus,  curciboldus, 
cortiballus,  cortibaldus,  combaudus ,  pour  défigner  la  tunique 
courte  ou  dalmatique  àts  Diacres ,  appelée  courûbauh  dans  la 
langue  vulgaire  du  Berri.  Cunon  ou  Conrad  étoit  de  race 
royale ,  fuivant  le  moine  Ekkehard ,  parce  qu'il  étoit  de  la 
même  Maifon  que  Conrad  le  roi  de  Germanie ,  qui  du  coté 
iiÇ:s  femmes  delcendoît  de  Charlemagne. 
•  Am.  Tftv.  Le  P.  Brower*,  M.  Mafcov^  &  M.  de  Saint-Marc*^  ont 
^tjômtLudt  confondu  Conrad  duc  de  Lorraine  en  943,  mort  en  95  y. 


rtb.  imp.  Ronu  zvcc  fe  comte  de  Lohngau»  dit  le  Sage,  qui  mourut  en  94.8. 
^7.  ^^f'T/f  Le  premier  eut  un  fils  nommé  Otton,  qui  fut 


&/.  lib.  ù!  Le  premier  eut  un  fils  nommé  Otton,  qui  Fut  duc  de  Carinthîe 
^'c'^i,^  ^7-    &  marquis  de  Vérone;  le  fécond  neut  point  d'enfans,  &  ne 

de  l'h!ft,  gêner. 

dliaHe.  t.  JI,       (b)  Voy.  h  Dîflcrt.  généal.  dé 

¥^g'  79  '  ^  Koelcr  fur  la  Mai/bn  impériale  de 

7S3*  Franconîc,  réimprîmce  en  ladn,  à 

Altorff  en  J74.7,  in- 4.* 


(c)  De  cqfibus  S,  CalB ,  cap»  y, 
p.  2p,  apud  Goldaft.  1. 1,  int.  ùcripU 
rer,  Aknian. 
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fiit  même  jamais  marié;  auffi rien  déplus  étrange  que  laverfion 
naturelle  qu'il  avoît  pour  le  ièxe,  au  rapport  du  moine  de 
S.*  Gall  :  MuËeres  ille  ér  mala  arborum  naturali  fibi  quodam 
o&o  adeo  execratus  eji,  ut  ubi  in  iîinere  utrumvis  inveniret^ 
manfionem  facere  nolku 

Article    II. 

Sut  Mercure  Marunus. 

On  a  (bu vent  découvert  &  on  découvre  encore  6i^  mo- 
numens  qui  confirment  le  témoignage  de  Juies-Céfar  &  de 
Tacite,  touchant  le  culte  particulier  que  les  Gaulois  &  les 
Germains  rendoient  à  Mercure.  Les  noms  feuls  de  Hernies- 
luhel  (  Hermetis  collis  )  colline  fur  laquelle  eft  bâti  un  des 
faubourgs  de  la  ville  de  Soieure,  &  de  Hemietfchwys(  Hemieth 
villa J  abbaye  de  Bénédîélînes  voifme  de  Bremgaiten ,  atteftent 
kVénération  des  Helvétîens  ppur  cette  divinité.  On  dé- 
couvrit ,  il  y  a  quelques  années ,  à  Baden  en  Argeu ,  une 
pierre  transférée  ^^  depuis  dans  la  bibliothèque  publique  de 
Zurich ,  fur  laquelle  on  lit  cette  inicription  fort  mutilée  : 


MERCVRIO... 
MARVNO   .  .   . 

•     •      .      .s    •     •     IN  d  • 

P.  M.    .    .    .    RP. 


NR 


M.  0\.i(e)  de  Zurich,  qui  rapporte  cette  înfcrîptîon,  n^a 

(d)  BlantfcMi»  Memorabilia  Tlgur,  Zurich,  m ;r 42,  pages  tt  Ù'  11$ 
en  allemand* 

(€  )  Obiêry.  fur  les  Antiquités  découvertes  à  Cloteni  en  1724.,  dans  le 
Canton  de  Zurich, /7«  f2/  en  allemand. 
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pu  expliquer  le  mot  Maranus.  M*  de  Zur^Lauben  propole 
/  une  conje<Sure. 

On  feît  i.^  que  Mercure  étoît  révéré  comme  le  Dieu 

tutélaire  des  voyageurs;, a. ^  que  le  paflàge  des  Alpes  pour 

aller  des  Gaules  en  Italie,  a  toujours  été  réputé  difficile  Se 

même  dangereux;  3.^  que  les  habitans  àts  Alpes  qui  portent 

les  padàns  à  travers  ces  montagnes  couvertes  de  neiges  &C 

de  glaces  perpétuelles ,  étoient  nommés  en  latin  Marones  ou 

Vu  Cangi,  Marrunu  L'auteur  de  la  vie  d'Odon  abbé  de  Clugni ,  fait 

^mne^^  vcnîr  ce  mot  d  une  province  feptentrionale  du  même  nom  : 

Arbitrer  ex  Marroneâ  aquilonari  provinciâ  iUud  nomen  traxijjè 

i/LS,  xji.   originem.  La  chronique  de  S.*  Trudon ,  parlant  des  Marons  , 

dit,  Marones  appellantur  viarum  pramonjkaiores.  Voilà  pré- 

cii^ment  un  des  attributs  de  Mercure  chez  les  Gaulois ,  fui  vant 

VeBdCalL  le  témoignage  de  Jules -Céiar:  iunc  viarum  atque  itinerum 

*i^^-  Ducem,&c. 

Il  y  a  donc  Keu  de  croire  que  Mercure  révéré  comme  la 
divinité  tutélaire  dos  voyageurs ,  par  les  Marons ,  &  dans  les 
montagnes  qu'ils  habitoient,  en  a  reçu  la  dénomination  de 
'Marunus,  comme  on  le  voit  avec  fépithète  ^Arvemus  dans. 
les  Inicriptlons  de  Gruten 

Article     II  L 

'Sur  une  Traduâien  allemande  d'Onofanact^ 

M.  DE  Zur-Lauben  qui  publia  en  17 ^7 fi  Paris,  un€ 
Traduélion  françoifè  d'Onolânder,  en  découvrît  en  1760, 
une  allemande  dans  la  bibliothèque  de  Francfort  fur  le  Mein« 
imprimée  à  Mayence  chez  Yvo  Schoefîer,  le  1 6  mars  1532, 
un  volume  in-fo/.  orné  de  figures.  Le  titre  traduit  fur  Tailemand 
porte:  Les  quatre  livres  de  Sextus  Julius  Frontin,  homme  confur, 
/aire,  des  bons  confeils  &  aâions  vaJeureufes  des  grands  Capitaifies.\ 
Onexander,  de  la  conduite  militaire  &  des  confeils  des  Capitaines 
les  plus  expérimentés,  leçons  quétuSa  dans  fa  jeuneffe  t empereur 
Maximilien,  &  que  tun  de^es  Conjeillers  de  guerre,  très-dijbngté^ 
lui  offiit. 
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}IL  de  Zur-Lauben  a  remarqué  dans  cette  tradudîon 
aBemande,  un  chapitre  entier  qu  il  n  a  vu  ni  dans  les  éditions 
du  texte  grec ,  ni  dans  aucune  verfion  de  ce  Taélicien.  II  y 
eft  parié  Jes  Athéniens,  des  Lacédémontens  &  des  Macédoniens, 
feupks  très-^verfés  dans  Fart  de  combattre. 

Le  dernier  chapitre  de  cette  traduélion  en  allemand,  a 
pour  titre:  En  combien  de  formes  fe  fait  F  ordre  de  bataille,  &, 
comment  celui  ^m  eft  inférieur  en  force  &  en  nombre  de  com^ 
lûttaas,  peut  obtenir  la  viéhire.  M.  Schwebei,  profefleur  de 
Nuremberg,  îgnoroit  iexiftence  de  cette  traduélion  &  du 
diapitre  qu  on  ne  trouve  dans  aucune  autre  édition,  iqrfqu'il 
publia  dans  cette  ville,  en  17(^2,  une  édition  grecque 
d'Ono&nder  /ùr  plufieurs  manufcrits,  av.ec  des  planches  &  de 
ayantes  notes.  On  imagine  aflèz  quelle  dut  être  là  furprife 
lorfque  M*  de  Zur-Lauben  i'inflruifit  de  ces  particularités. 

Article    IV. 

TfathéHan  fiançoîfe  de  Valère  -  Maxime. 

Parmi  quelques  manuicrîts  conlèrvés  dans  labbaye  dtf 
Rhînau  en  Suiflè,  ordre  de  S.*  Benoît,  M.  de  Zur-Lauben 
remarqua  en  1765,  une  traduélion  françoife  de  Valère- 
Maxime,  entièrement  écrite  lur  papier,  à  l'exception  du 
commencement  &  de  quelques  feuilles  du  milieu  qui  font 
de  parchemin.  Elle  eft  en  deux  volumes  V/7-yô/,  On  y  voit  N/ccixti 
des  peintures  qui  ne  font  point  défagréables ,  &  dont  les  ^.cctjciiii 
couleurs  vives  font  très-bien  confervées.  A  la  page  37  V.^ 
du  lêcond  volume,  on  lit; 

Parlayde  divine  fans  laquelle  nulle  chofe  neft  drohement  com^ 
mencee  ne  proffitabkmeut  continuée  ne  menée  afin  eft  la  tranftacion 
de  Valere  le  Grant  terminée  laquelle  chofe  commença  très  révérend 
Mcàftre  Simon  de  Hefdin  (f)  maiftre  en  Théologie  Religieux  des 


(f)  Comme  Charles  V  aîmoît  les 
Letms,  on  vît  paraître  plufieurs  tra- 
duâîons  (bus  (on  régne.  «Ce  fût  par 
»  fon  ordre  que  Simon  de  Hemîn 
tradujfit  Valére-Maximc  »,  comme  Ta 
Rmar^  Mi  Falconnet^  tonu  Yi^ 


de  ces  Mémoires,  hiJI,  p,  2çj,  Maïs 
il  paroic  que  Simon  de  Hefdin  ne 
traduific  que  les  fèpt  premiers  livres  de 
Valère  -  Maxime ,  &  que  Fe  relie  fui 
traduit  par  Nicolle  de  Conneffc» 
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Hofpïtaliers  de  Saint  Jehan  de  Jhemfalem  qui  pourfuiuuy  jtipjaes 
au  vij  livre  ou  chapitre  des  Stratagèmes  &  la  laijja  tout  de  la.  . 
en  avant  juf que  s  en  la  fin  du  livre,  je  Nicolle  de  Gonnejfe  Maiftre 
es  Ars  &  en  Théologie  ay  pourfitivy  ladite  tranflacion  au  moins 
mal  que  jay  peu,  &  ne  doulte  point  que  mon  flile  de  tranjlater 
ne  fi  fi  bel  ne  fit  parfait  comme  efl  celui  de  devant  mais  je  prie  a 
ceulx  qui  le  ûroni  qui  me  le  pardonnent,  car  je  ne  fias  mie  fi 
expert  es  hifioires  comme  il  efloit,  &  fut  finee  cette  tranflacion 
Jan  miliiij^  &  ungla  veille  de  Saint  Michiel  ArcangeL  Explicita 

Cette  traduélibn  en  rappelle  à  M.  de  Zur-Lauben  une 
autre  aufli  manufcrîte  &  françoîfe,  du  même  auteur  latin,  qu'il 
vît  en  1762,  à'Louvaîn,  dans  la  bibliothèque  des  Jéfuites. 
Elle  eft  aufli  en  deux  volumes  in  -fol  dédiée  à  un  roi  de 
France  du  nom  de  Charles ,  &  ornée  de  figures  à  la  tête  de 
chaque  chapitre.  Le  caractère  lui  parut  du  xiv.^  fiècie;  mais 
c  eft  tout  ce  que  (à  mémoire  lui  fournit  à  cet  égard.  La 
Bibliothèque  du  Roi  confèrve  auffi  piufieurs  traductions 
françoifès  Mss.  de  Valère-Maxime,  ornées  de  figures,  &  en 
caraélères  du  même  fiècie. 

A   R  T  I   C   LE       V. 

Sur  un  Titre  original  de  ^i^. 

Ce  titre  (è  conferve  depuis  piufieurs  fiècles  dans  les  archives 
de  la  Maifon  de  Salis,  dont  le  dépôt  eft  au  château  de  Soglio 
voifin  du  château  de  Caftellazzo.  II  eft  en  parchemin  de 
cinq  pouces  cinq  lignes  de  hauteur  fijr  huit  pouces  de  largeur, 
d  une  écriture  que  M.  de  Zur-Lauben  juge  être  du  commen- 
cement du  X.  fiècie,  par  la  comparaîfon  qu'il  en  a  faite. 
Comme  cette  pièce  a  fbuffert  de  Tinjure  à^%  temps ,  M- 
de  Zur-Lauben  a  eu  de  la  peine  à  la  déchiffrer  en  entier; 
néanmoins  il  en  eft  venu  à  bout,  à  la  réferve  de  deux  ou 
trois  mots  prefque  entièrement  efl&cés.  La  planche  ci-jointe 
en  préfente  la  copie  figurée,  avec  la  forme  des  caraélèrcs# 
En  voici  la  teneur  : 

Divina  propitiante  Ckmentia  Hatto  Aixipreful  Moguntinus 
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il!  JTlof untmul  ^^^um   (<vlic<vrv 
fienfi  pofcfrorefrvodulpbuf&IiUidpcAf 
I  lar^iffimi  peoifm  -ËtoàtccSvcirtefttmere 
\a\i%.criter  exceperint  Se  tn  eot^     co^f* 
d  jufauoaur  pfpium  procurtilibWiV* 
A.fe  riovcm  (olid^pim  foludonc  PP^^* 
intibuf  (^unc  c.ximi^  rideUtixtiÇ  teCu  ^ 
I  (cftibufiiuorum  hic  fiofux.  conUncniup 


►fulif  fcripPi  Se  ÇuhÇcrtvCi 
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dmn  Salicarum  terrarum  in  valle  que  vocatur  PcrgalHa  in  pago 
Raicenfi  pojfejfores  Ruodulpkus  &  Andréas  libère  condicionis 
viri  nos  Jujfu  Domini  noftri  Chuonradi  largtjfimi  régis  in  Italicas 
fartes  itinere  properantes  non  tantum  in  ipfo  feptimi  niontis 
culmine  alacriter  exceperint  &  in  eorum  cafiellum  cui  nomen 
Cajlellacium  comiterperduyerintfedjus  quoque  regiumpro  curûlibus 
praîis  fihis  Alpibus  faUcijuris  que  regia  pojfedere  largitate  novem 
folidorum  folutione  preftiterint  nos  viris  clemenciam  regiam  optime 
promerentibus ,  hune  eximie  fidelitatis  tejlimonium  largiri  decre- 
vimus.  Aéhim  in  villa  Sol .  .  coram  teflibus  quorum  hic  ftgna 
continentur. 

Stgnam  Guidonis  prefiiten 

Signum  Utonis 

Stgnum  Andrée 

Signum  Aluici. . 

..go.,  taque. . . . .  g. . .  cum jujfione . .  omini  Arciprefulis fcripfi 
&  Jubfcripfi  noiar^i  diem  x  menfis  augufti  indiâione  prima  an  no 
yerofecundo  régnante  Domino  noflro  Chuonrado  Rege  inviâijftmo. 

Cette  pièce  paraîtra  peut-être  d'abord  peu  importante, 
&  on  n imaginera  pas  quelle  puifle  être  de  quelque  utilité 
pour  THiftoire,  pour  la  Géographie  &  pour  la  connoiflànce 
de  TAntiquité.  M.  de  Zur-Lauben  y  découvre  néanmoins 
des  rapports  à  tous  ces  objets,  par  fart  avec  lequel  il  tire  & 
réunit  comme  en  une  mafle  ienfible  les  rayons  de  lumière 
Gu  elle  recèle  dans  fbn  iein*  Nous  divîfèrons  en  trois  parties 
fes  obfên'ations.  La  première  aura  pour  objet  la  date;  la 
féconde  lauteur  de  laéle;  &  la  troîfième  contiendra  àts 
éclairciflèmèns  pour  l'inteUigence  de  diffèrens  traits  parti- 
culiers. 

I.  Pour  déterminer  la  date ,  il  faut  d'abord  fuppolèr ,  ce 
quon  établira  plus  bas  ,  quil  s'agit  dans  cette  pièce,  de 
Conrad  L^,  qui  après  la  mort  de  Louis  IV  dit  l'Enfant, 
fut  élu  roi  de  Germanie,  &  qu  en  Allemagne  on  fê  fervoit 
de  findidîon  Impériale  ou  Céfatienne ,  qui  commençoît  1^  -Voy./'y^r/^f 
^^  feptcmbre.  Enfuite  pour  rcconnoître  Tannée  de  Tère  viri^frUsdatts. 
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Chrétienne  qui  étoît  la  féconde  du  règne  de  Conrad,  &  S 
laquelle  convient  le  caraélère  de  findiélion  première,  il  faut 
confùiter  les  diplômes  &  ies  hiflorîens. 
/Vtf^ftww/,        Dom  Befleï  a  publié  deux  diplômes  de  Conrad,  tous  deux 
tm^i.f!^^  <Iatés  du  VIII  des  calendes  de  juin  DCCCCXIIII,  indiél.  ii, 
ir  19  6.        fan  m  de  Conrad.  Si  Tannée  914,  indiélion  11,  étoît  la 
troifième  du  règne  de  Conrad;  donc  l'année  9  1 3,  indiélion  r, 
étoit  la  féconde  du  règne  de  ce  Prince;  donc  le  titre  dont 
il  s  agit ,  efl  du  mois  d  août  de  Tan  913»  où  i  on  comptoit 
encore  i'indiélion  i.*^,  la  féconde  n ayant  commencé  quau 
24  de  féptembre  fùîvant» 
jl^         Cette  induélion  efl  confirmée  par  d'autres  aéles.  D.  Beflel 
en  a  rapporté  deux  qui  ont  pour  date  //  id.  Mar.  dccccxit, 
indiâ.   XV,  //^  de  Conrad  D*  Herrgott  (g)  en  a  produit 
deux  autres ,  lun  daté  du  1 1  janvier  912,  indiélion  xv, 
&  f autre  du  1 1  oélobre  même  année,  fans  indiélion,  mais 
tous  deux  expédiés  par  Conrad,  la  première  année  de  Ion 
règne* 

On  a  encore  un  diplôme  (h)  de  Conrad,  du  2  5  féptembre 

912,  première  de  fbn  règne,  îndiélion  i/^  Tindiélion  xv 

ayant  fini  avec  le  23  du  même  mois:  donc  leledion  de 

c^'^ ^^'  Conrad  efl  de  Tannée  912.  Auffi  Lambert  de  Schafnabourg 

Mm. },  Francf  place  à  cctte  année  &  la  mort  de  Louis  &  Téleélion  de  fbn 

^htir's^'^ti'  ^"^^^fl^"^*  Lés  annales  de  Hildesheim,  publiées  par  Léîbm*tz, 

ter.  Bmjwk!  fîxeut  aufli  à  Tan  9 1 2  la  mort  de  Louis  à  qui  Conrad  fùccéda. 

^^IJ^'^Ti^  Sigebert  donne  la  même  époque  &  à  la  mort  de  Louis  & 

à  Tavènement  de  Conrad  au  trône  de  GermaAle. 

Telles  font  les  raifbns  qui  déterminent  M*  de  Zur-Lauben 

à  croire  que  Taéle  au  il  a  déchiffré,  efl  du  mois  d'août  de  Tan 

.913;  mais  il  ne  difCmule  pas  que  plufieurs  hifloriens  ont 

fixé  à  Tan  9 11,  le  commencement  du  règne  de  Conrad  I^* 


(g)  Geneal»  Diplom,  Habjpurg, 
tom.  Il,  p.  66  èr  67,  Vitn.  Auft, 

(h)  Voy.  iEgîd.TrchucTi,  Defcrîp. 
ÇàUiœ  CowoKfif  p*  j  17,  Confiantiof^ 


i7jff,  irhfol.gemuimci.  Guler,  Rœtia 
p,  i Oéf, Tiguri  i6i6, in-fol^germamcêm 
Fortun.  oprecheri  PaUas  Pkttica, 
l  ///,  p.  io^.  Lugd.  Bat.  m66j, 

Ceft 
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Cett  pour  ce  fentiment  que  M.  Gatterer*  seft  déclaré,  &  ^ Cmmetit, hj/f. 
en  faveur  duquel  il  a  cité  le  continuateur  de  Réginon ,  Her-  ^J-^^'^oiK 
manus-Contraélus ,  le  nécrologe  de  Fulde**  &  la  chronique  77/^,  w-^^ 
de  Corbie  \  Il  auroit  pu  y  ajouter  les  témoignages  de  K^/^/cLn; 
Hépidann*^  moine  de  S/  Çall,  &  de  Marianus  -  Scotus  ^  in  hifior.  fm. 
Le  ^vant  Tolner^a  cru  pouvoir  concilier  tç.%  dîverfes  opi-  c^*^%V^* 
nions  «  en  iuppoiant  que  Louis  IV  mourut  au  mois  de  décembre  ''>  cU  traduû» 
911.  &  que  comme  Tannée  commençoit  alors  à  Noël  en  fjj^î'^wf'^i' 
Allemagne,  Conrad  élu  dans  le  courant  du  même  mois,  p»^o^,&c, 
aura  daté  la  première  année  de  fon  règne,  du  commencement  jvî^f^I^* 
de  l'année  912.  Tfchudî  avoît  déjà  eu  la  même  idée,  dans  rer.t.ipart.i^ 
m  ouvrage  {ij  qui  n  a  jamais  été  imprimé ,  &  dont  M.  Scrip^tor.  c^m. 
de  Zur-Lauben  a  une  copie.  ''"i ';(*?•  tf^* 

Mais  comment  concilier  cette  explication  avec  le  témoî-  p*  'S^. 
gnage  du  Chrorricon  Augienfe,  dont  l'auteur  qui  fait  commencer  inter  Baîu^f 
b  années  à  Noël,  fixe  à  Tan  p  1 1  leleaion  de  Conrad?  Car  f^^f^T  ^ 
il  fuit  de -là  que  cette  éleélîon  fut  faite  avant  Noël  de  notre 
année  911.  Auili  Eccard,  qui  la  f>iace  après  le  p  juillet  de  Cùmm,JiereU 
cette  année ,  a  rapporté  un  diplôme  de  ce  Prince ,  daté  du  f*]^^'*  ^^ 
29  oélobre  9 1 1 ,  la  première  année  de  fon  règne.  Ce  n'eft  pas  \ 

tout.  On  a  un  diplôme  (k)  du  roi  de  France  Charles-Ie- 
Simple ,  daté  de  Metz  le  1  /"^  janvier  ,  indiélion  x  v , 
mm  XIX,  régnante  Karolo  gloriofîjfimo  Rege,  redintegrante  xiv. 
hrpore  vero  heredhate  indeptd  prima.  Charies-le-Simple  i  qui 
avoit  été  couronné  roî  de  France  à  Reims ,  le  2  8  janvier 
893,  fut  rétabli  fur  le  trône  en  898 ,  après  la  mort  d'Eudes 
qui  s*en  étoît  emparé ,  &  ne  réunit  la  Lorraine  à  fes  États 
qu'après  la  mort  de  Louis  IV  à\t  l'Enfant:  ccft  ce  qu'il 
appe/oit  Vaccroiffement  de  fes  États;  époque  dont  il  faifbit 
uûge  dans  fes  diplômes.  Donc  la  dix-neuvième  année  de  fbn 
règne,  la  quatorzième  de  fon  rétabllfiement,  eft  Tari  pi  !• 


(î)  Excerpta  Diplam,  hiflor.  Heh, 
A  an,  61  j  ad  /«f  j^.  L'original  cft 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
S/Gall.  Celle  de  l*abbaye  d'Engelberg 
en  Suîfle  en  a  une  copie. 

////?.  Tome  XXXVI. 


(k)  Maitnie  &  Doqpnd,  ÇoHeSiq 
ampbf.t.  I,p.  z6j.  Eççard,  Comn^. 
derei.  Fr,  orignt,  tom»  H »  p*  8^0 
àr  Sjr. 
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Or  if  comptoît  cette  année,  qui  étoit  la  xv/  de  rin<Ii(5lioh; 

Eour  la  première  de  lacquifition  de  la  Lorraine,  &  cela  dès 
;  I."  de  janvier;  donc  Louis  IV  étoit  mort  avant  le  !•*'- 
janvier  pi  i. 

D'ailleurs  conçoit-on  quau  29  oélobre  o  1 1,  on  ait  compté 
la  première  année  du  règne  de  Conrad  L  ,  comme  le  prouve 
le  diplôme  rapporté  par  Ëccard ,  &  qu  aux  mois  de  janvier» 
de  feptembre  &  julqu'au  1 1  d'oélobre  de  f année  fui  vante, 
on  ait  pareillement  compté  la  première  du  règne  de  ce  Prince, 
comme  en  font  foi  les  aéles  cités  précédemment;  fur- tout 
s'il  faut  placer,  avec  Ëccard ,  au  ^  juillet  de  9 1 1,  réieélion 
,  de  Conrad  L*^  roi  de  Germanie!  car  depuis  cette  époque 
jufqu  au  1 1  d*odobre  p  1 2 ,  il  y  a  plus  de  quinze  mois  d'în^ 
tervalle.  On  pourroit,  il  eft  vrai,  imaginer  un  moyen  de 
conciliation ,  en  diiant  que  1  eleélion  de  Conrad  n  a  pas  précédé 
ie  1 1  d'oélobre  9  1 1,  &  que  le  diplôme  du  29  du  même 
mois  n^efl  poftérieur  que  de  peu  de  jours  à  cette  nomination. 
Car,  par  exemple,  fi  Ton  fuppofè  que  Conrad  oit  été  élu 
le  20  oélobre  911,  on  conçoit  que  le  29  oélobre  de  la 
même  année,  &  le  1 2  oélobre  de  la  fuivante,  peuvent  appar- 
tenir à  la  première  année  de  fon  règne,  parce  que  du  premier 
terme  au  dernier,  l'intervalle  n'eftpas  de  douze  mois  complets. 
,  Enfin  fi  Louis  IV  dit  t Enfant  eft  mort*  en  911,  comme 
lafliire  1  auteui*  du  Chronicon  Augienfe,  il  faut  que  ce  (bit  on 
le  jour  même  de  Noël,  ou  dans  l'intervalle  qu'il  y  a  entre 
Noël  &  le  I  .^'  de  janvier  fui  vant.  Alors  il  faut  fuppoiêr  que 
Chàrles-le-Simple  n'aura  pas  perdu  de  temps,  &  qu'en  moins 
de  huit  jouis  il  fè  fera  trouvé  niaître  de  la  LoiTaine,  puifqu'au 
i.^  janvier  de  cette  même  année,  il  comptoît  k  première 
dé  la  réunion  de  cette  provihce  à  la  Couronne. 
Ah.  derhifi.  .  Doit -on  s'étonner  après  icela  que  M.  de  Saint-Marc  /bit 
^Italie,  u  11,  tombé  dans  une  contradiélîon  vîfible,  Jorfque  dans  un  endroit 
ikitL/.62^.  de  Ion  ouvrige  il  a  placé  l'éïeélion  de  Llonrad  I/'  à  Tan  911, 
&  dans  un  autre  au  19  oélobje'912? 

II.  Dans  le  nombre  des  Prélats  qui  occupèrent  le  fiege 
de  Mayeuce  au  x.^  iiècle,  on  compte  deux  Hattons,,  célèbres 
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Fun  8c  lautre^par  leur  iin  tragique,  lêion  les  chroniqueurs 
qui  font  précipiter  le  premier  par  le  Diable  dans  le  gouffre 
du  mont  Etna  en  Sicile^  &  dévorer  ie  fécond  par  (^s  rats 
dans  une  tour  bâti^  au  milieu^  du  RhiUé  Le  titre  que  M. 
de  Zur-Lauben  a  pré(ènté  à  la  Compagnie,  a  été  accorde 
par  le  premier,  Hatton  ou  Otton,  dune  naiflance  obfcure, 
dut  Éi  fortune  à  fes  talens,  &  par  la  faveur  d'Amoui,  roî 
de  Germanie,  père  de  Louis  IV,  obtînt  jufqu'à  àcfuz^ 
abbayes.  Il  fut  placé  fur  ie  fiéjge  métropolitain  de  Mayence 
en  890  fuivant  Régi  non,  ou  en  Spi  félon  Hennannus^ 
Contraélus.  Après  ta  mort  d'ArnouI,  il  fut  IWdes  Admi^ 
niflrateurs  du  royaume  de  ta  Gern^ànie  ou  France-  ori^ntaie-» 
pendant  le  bas  âge  de  Louis,  avec  fon  ami  Saiomon,  évéquQ 
de  Confiance,  qui  comme  lui  pofîedoît  auffi  dova^e  abliayes* 
Il  fut  honoré  de  la  confiance  de  Conrad,  duc  de  Franconie, 
élu  roî  de  Germanie  après  ia  mort  de  Louis  IV.  Ce  Prince 
qui  avoit  projeté  de  conquérir  lltaiie,  &  qui  n'en  fut  détourné 
que  par  ies  încurfions  continuelles  des  Huns  ou  Hongrois-, 
envoya  dans  cette  contrée  le  prélat  Hatton,  pour  y  faire 
rcconnoître  Ùl  prétendue  fbiiveraineté.  Ce  fait  cû  attefté  par 
Ëkkehard  moine  de  S.^  Gall.  Cet  auteur  a  confàcré  un  long  AjmdGutd^. 
chapitre  à  Thifloire  de  Saiomon,  évoque  de  Confiance.  Il  dît  f^jl'p^f^] 
que  ce  Prélat  étant  de  retour  d*un  pèlerinage  qui!  avoit  fait  Tom,  /.' 
à  Rome ,  trouva  fbn  ami  1  archevêque  Hatton  qui  arrî voit 
a  Confiance,  prenant  la  route  d'Italie,  pour  y  fever  fes  droits 
du  Roî  :  Acctdit  aittem  ut  eo  ^uidem  domum  referfo,  Hcmo 
Arclùepifcopus  fodaBs  utiijue,  utfibimet  diêebat,fuus  kahamjtts 
reghm  exaékirus  iendens  Conflantiam  devemref. 

Ce  paflàge  efl  d'autant  plus  remarquable  qu*îl  contient  la 
même  exprefrion,yw  regittm,  qu'on  voit  dans  ie  titre  dont 
s'occupe  M.  de  Zur-Lauben ,  &  qu'il  fait  aufTi  mention  du 
voyage  d'Italie  que  Hatton  entreprenoit  par  i  ordre  de  Conrad 
roi  de  Germanie,  M.  Mafcou  (I)  traitoit  ce  récit  de  fabuleux, 
parce  que  le  moîne  de  S.^'Gafl  place  le  voyage  de  Hattoai 

(l)  Comment,  de  reh\  hnpern  RotnanoCerm,  i^e,  p.  8>  Ù^  in  Adnotat^ 
a»  Vf,  p,  8  &  9.  LipfuB^  I7f7,  in-4..^ 

Y  îj 
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en  Italie,  après  ie  retour  de  Salomon  qui  n^  aila  qu'après 
(on  emprifbnnement  en  914;  mais  le  déplacement  d'un  iast 
ne  fuffit  pas  pour  en  prouver  la  fauflèté,  &  ie  récit  d'Ëkkehard 
efl  confirmé  par  ia  charte  de  9 1 3.  Selon  les  auteurs  du  nouveau 
Gaïïta  Chriftiana,  le  voyage  de  Salomon  à  Rome  eft  de  i'aa 
^12.  M*  Mafcou  pourroit  avoir  raiibn  »  s'il  fdloit  placer  avec 
lui  la  mort  de  Hatton  au  19  janvier  913.  On  peut  admettre 
Tépoque  de  l'année ,  après  quelques  hiftoriens ,  d'autant  plus 
qu'£kkehard  témoigne  (^/w^  que  Hatton  mourut  peu  de  temps 
après  fon  retour  d'Italie ,  d'une  fièvre  qu'il  y  avoit  gagnée* 
Mais  rien  n'oblige  de  fixer  ia  mort  au  1 9  de  janvier  de  cette 
^nnée:  d'autres  hiftoriens  la  renvoient  aux  années  914» 
9  I  5  &  même  918. 

III.  L'aéle  de  9 1 3,  porte  que  Rodolf  &  André»  hommes 
de  condition  libre ,  poflèflèurs  de  terres  Saliques  dans  le  val 
appelé  Pergûllia,  au  canton  de  la  Rhe'tie,  avoîent  fait  un 
accueil  diftîngué  à  l'archevêque  Hatton  fiir  le  mowl  Septàmus , 
&  l'avoient  conduit  avec  honneur  dans  leur  château  nommé 
Caflellacium,  &  qu'en  outre  ils  avoient  acquitté  les  droits 
royaux,  en  payant  neuf  fous  pour  les  courtils,  prés,  bois 
&  Alpes  du  droit  Sahque  qu'ils  tenoient  de  la  libéralité  des 
Rois.  Ce  récit  a  befbin  de  quelques  éclairciflèmens. 

i."*  Qu'entendoît  -  on  par  terres  Saliques^  droit  SaUquel 
M.  de  Zur-Lauben  penie,  avec  M.  Yit^(n),  que  la  terre 
Salique  étoit  une  eipèce  de  fief  timnt  ibn  origine  àts  terres 
enlevées  aux  peuples  que  les  Francs  s'étorent  foumis,  & 
diftribuées  par  les  Rois  aux  guerriers ,  pour  en  jouir  ibus  ia 
condition  d'une  certaine  redevance  annuelle  Quoîqu'héré- 
ditaires,  ces  fiefs  ne  paflbient  jamais  aux  femmes,  &  revenoient 
à  la  Couronne,  lorfque  la  famille  qui  les  pofi^doit,  venoit 
Kft*deSrefe  à  manquer  de  mâles.  C'eft,  dit-il,  ce  qui  conftituoit  le  droit 
paruiv^f?}  Salique,  &  que  prouve  un  aéle  rapporté  par  Guîchenoiu. 

dr  6 ,  Lyon, 

•^-^''***        (m)  Comment,  de  reht9  Imperii  RGmano^German,  i^c,  p.  4.7,  Tom.  J, 
•  Atamaru  ter.  Script.  Gddaft. 

(n>  Abré|é  chron.  de  l'Hift.  &  ^tt  Droit  pubt  d'AUemag.  p>  ^^  Par.^ 
«75^^  in-8. ,  &  p.  i;^  édit.  de  *7<6. 
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Cet  ade  concerné  Girard  feigneur  de  Charmey^  dont  le  père 
avoît  fondé  la  chartreufe  de  Val-feinte ,  aujourd'hui  dans  k 
canton  de  Fribourg.  Les  Religieux,  avec  ia  permîffion  de 
ievcque  de  Lauiàne,  accordent  à  la  fiile  de  Girard  le  tiers 
des  biens  quils  avoient  reçus  de  cette  famille,  (ê  réfèrvant 
le  droit  ufité  de  la  loi  Sdliquçifuù  tamen  conditione  legis  Salica 
his  in  hcis  obfervari  folita  ;  videhcet  ut  fi  illa  abfique  lïheris 
jnafculis  naturabbus  &  legitimis ,  vel  fiii  haredes  ex  hac  vitd 
décédèrent,  tune  illa  tertia  pars  ad  nos  rediret  pleno  jure  &  fine 
calumnid.  Les  filles  étoient  appelées  à  la  iiiccelTion  du  père, 
lorique  celui-ci  étoit  aHranchi  de  1  uiàge  TIe  ia  loi  Salique , 
comme  on  k  voit  par  un  autre  aéle  de  1185,  auffi  rapporté  Hift»àeBrff 
par  Guichenon.  %rtiv!^7s 

xJ^  Les  terres  Saliques  dont  parie  faéle  de  pi 3,  étoîent  ^^'  ^^^"^ 
dans  ia  vallée  Pergallia ,  au  canton  de  ia  Rhétie,  in  pago  '  ^^'^^^ 
Raicienfi.  Ce  canton  ou  territoire  portoit  aufli  le  nom  de 
'Ratia  Curienfis,  comme  on  ie  voit  par  un  aéle  d'échange  (0) 
paifê  en  904.  avec  Hatton ,  archevêque  de  Mayence,  ie  même 
dont  on  a  parié.  Cette  Réthie^  qui  avoit  Coire  pour  capitale, 
étoit  un  comté  nommé  en  allemand  Churwalacha,  Churwalaha, 
Churwalen,  ChurwaJchen,  en  partie  de  la  ville  de  Chur  ou 
Coire,  &  en  partie  du  nom  de  Walen,  Waïchen,  ou  Waelfcke,^ 
par  kquel,  félon  M.  de  Zur-Lauben,  ks  Allemands  défi* 
gnoient  les  Italiens.  Tfchudi*  &  Guler^  ont  publié  un  aéle     *  De  rnjcm 
du  30  août  8c?i,  qui  fixe  les  limites  réciproques  àts  trois  ^f^^^'^^'!!^ 
comtés  de  Turgovie,  de  Linigeu  &  de  la  Rhétie  de  Coire.  Ce  —  iV* 
dernier  comté  contenoit  entr  autres  difbiéls,  ie  val  Bergel  ou  ^^'^^f'^^ 
Pergel  (vallis  Pergallia.) 

L'itinéraire  d'Antonin  trace  deux  chemins  pour  aller  de  VettraRman. 
Brégentz  à  Corne,  l'un  par  Coire  (  Curia  ),  Tarvesède  &  ^^^-^^^^ 
Chtavenne ,  anciennement  nommée  Clavenna;  &  l'autre  par 
Coire,  Tinneûo ,  Murum,  fiimmus  Lacus.  Le  premier  de  ces 
chemins  pafToit  par  le  moi>lt  Spécula,  en  allemand  Spulgcr, 
d'où  !e  village  de  Splugen  a  pris  Ion  nom ,  &  que  Tfchudi 

(c)   Codex  pnncipaUs,  olim  Laureshwnenfis  dfbMtia  Difimiaticus ,  Ù^c. 
Manhcim^  1768^  ve^-^^^  Tt  I>  p.  107.. 
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<roit  être  le  Tarvesède  d'Antoniii.  1.  autre  paflbît  par  le  mont 
Septner,  en  latin  Septimus  nions,  dont  ii  eft  parlé  dans  i  aéle  de 
o  1 3  ,  &  conduîibit  de  Tintzen  (  Tinnetio  )  à  Murum  dans 
le  val  PregeL  Le  château  ruiné  de  Caftelmur,  au-deflîis  de 
Porta,  conferve  encore  le  nom  de  Murum.  L'Itinéraire  compte 
quinze  milles  de  ce  dernier  lieu  au  lac  de  Corne  qu'il  appelle 
ùmmus  Lacus.  Le  val'/Vr^ér/s'étendoit  vers  ce  lac  en  Italie* 
lOn  croit  que  ie  nom  de  ce  diftriél  lui  eft  venu  de  iâ  fituatioii 
limitrophe  des  Alpes  Gaulôiiès.  Yit^  Modernes  l'ont  aufli 
nommé  Prajuba,  parce  que  cette  vallée  eft  au  pied  des  Alpes 
Juliennes  (Jubtt  Alpes).  Elle  eft  étroite,  iàuvage,  pierreufe» 
&  s  étend  vers  ie  mi^  depuis  le  mont  Septner  jufqu'à  la 
comté  de  Chiavenne,  dans  une  longueur  de  fix  lieues.  Les 
hiftoriens  des  Criions  (p)  citent  un  diplôme  de  i  an  1024,  par 
lequel  l'empereur  Henri  II ,  dit  le  Saint,  confirme  aux  habitans 
du  comté  de  Prégell  (  PragalUa  )  tous  leurs  privilèges,  & 
les  appelle  bber^  comMonis  homines  ;  qualité  que  Rodolf 
&  André  portent  aufli  dans  iaéle  de  p 1 3. 

Le  mont  Septner  tH  une  partie  des  Alpes  JuTtennes ,  fituée 
idans  la  ligne  CadJée ,  ou  de  la  Maifon-Dieu ,  quon  appeloît 
anciennement /7^/^j  Raicienfts,  ou  Rhatia  Curienfis:  c'eft  fur 
le  haut  de  ce  mont  que  Rodolf  &  André  reçurent  ie  prélat 
Hatton,  &  de -là  le  conduîfirent  dans  leur  château  dit 
Caftellacium.  On  voit  encore  les  ruines  du  château  Cajleila^io(q), 
fur  un  rocher  près  de  Soglio ,  dans  la  juridiélion  de  PrégeL 
Ce  château  a  été  long-temps  habité  par  les  Nobles  de  Salis, 
avant  qu'ils  euflènt  hxé  leur  établîflêment  à  SogHo. 

On  lit  à  la  fin  de  i'aéle  de  9 1 3,  aéluni  in  villa  Sol. . .  le 
refte  eft  efïacé.  JVi.  de  Zur-Lauben  ne  doute  pas  que  ce  ne 
foît  Soglio,  en  latin  Solium,  village  fitué  fur  une  haute  mon- 
tagne efcarpée.  C*eft  de-Ià  que  fort  originairement  toute  la 
JVlaifon  de  Salis,  dont  une  branche  eft  encore  établie  à  Soglio. 
Les  autres  branches  fè  font  fixées  en  divers  endroits,  & 

(p)  Sprechcr,  Patlar  Rhœt.  lib.  lîT, p.  Mrr.  Gukr,  Rmiia,  p»  tri. 
(q)  Lcu,  Dift.  hift.  de  la  Suiflè^  T.  V,  p*^S9'  Zurich,  '75'$  i^•#•^ 
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ajoutent  les  noms  de  ces  lieux  à  celui  de  leur  Maîfon  :  Salis 
de  Sogho,  Salis  de  Coire,  Safis  de  Marfchlins,  &c.  Buceiin  (r) 
a  donné  la  généalogie  de  cette  illuflre  Maîfon. 

Sur  le  mot  Alpes  qu*on  lit  dans  i  aéle  de  p  i  3 ,  M.  de  Zur- 
Lauben  obferve  que  les  plus  anciennes  chartes  de  l'Allemagne 
&  de  la  Suiflè  en  font  ufàge,  pour  défigner  les  biens  fiiués 
iiir  les  montagnes,  &  dans  lefquels  le  gros  bétail  paflbit  I  été. 
Il  penfe  qu*on  ne  fera  pas  ef&ayé  du  fblécifine  hune  teflimonium; 
rien  n'eft  plus  fréquent  dans  les  chartes  du  moyen  âge.  L'aéle 
de  9  1 3  n  eft  point  feellé ,  &  il  a  cela  de  commun  avec  la 
plupart  des  chartes  eccléfiaftiques  du  ix.^  fiècle,  pour  leC- 
quelles  on  fe  contentoit  de  la  fouferiptioh  ècs  témoins,  comme 
l'ont  obfervé  les  auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique.  Les    Trair/de  DipL 
monogrammes  qu'on  voit  dans  le  même  aélç,  dit  M.  de  Zur-  ^^'/'"^^^ 
Lauben,  ont  été  formés  à  l'aide  de  tablettes  ou  de  lames 
percées:  on  en  trouve  des  exemples  fembiablcs  dans  le  traité    ^^'^  r*  ^7  ^ 
qu'on  vient  de  citer. 

(t)  Rhœtia  fac,  i^prof.^  Ethrufca,  ife,  p,  420,^^  4zy.  Ejufd.  Gertnanîa 
Topo^hro-fietnmatograph.  Leu,  Diû.  hFft.  de  la  Suiflc,  Tome  XYIp  in-^'^ 
pages  ^  /  —  j  j,  en  allemand. 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  Recueil  qui  a  pour  titre  FORMULyE  ALSATiCyE, 

Lia  en  Mars  T  es  Obfèrvatîons  de  Jérôme  Bîgnoii  fur  les  Formules  de 
^7  7-  I  j  Marculfe(a),  ont  répandu  un  grand  jour  fur  les  loix  & 
les  ufages  de  Ja  France  fous  les  deux  premières  races  de  nos 
Rois.  Animé  du  même  e^rit  de  recherches,  M.  le  baron 
de  Zur-Lauben  a  entrepris  d'examiner  un  autre  recueil  de 
Formules  dont  1  étude  lui  paroît  intérefiante  pour  tous  ceux  qui 
veulent  approfondir  k  légiflation  de  lempire  des  Carlovîngîens. 
Cette  colieélion  a  pour  titre  Formula  Alfatica:  elle  concerne 
particulièrement  le  royaume  d'Auftrafie,  dans  lequel  TAlfâcc 
étoit  comprife;  au  lieu  que  les  Formules  de  Marculfe  ibnt 
dreflees  principalement  fur  les  ulàges  des  royaumes  de  Paris 
&  de  Bourgogne. 

Caffiodore,  préfet  du  Prétoire,  qui  mourut  en  565  ou 
MagnîAur.  575>  ''ous  a  laiffî  deux  livres  de  Formules  des  principales 

Cafftod.  opéra,  dignités  de  l'empire  Romain  :  on  en  faifoit  u(age  à  la  Cour 

^nj.^  isS8.  j^  xhéodoric ,  roi  des  Oftrogots. 

Pour  donner  la  notice  des  recueils  dîflërens  d'anciennes 
Formules ,  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  a  profité  des  remarques 
qui  lui  ont  été  communiquées  par  M.  de  Foncemagne. 

La  plus  ancienne  colleélion  que  nous  ayons  des  Formules, 

paroît  être  celle  que  D.  Mabillon  ^^^  a  publiée  en   1685, 

T^îy,f.2j2.  dans  (es  Analeâa  vetera,  fous  le  titre  de  Formula  Andegavenfes ; 

c'eft  ce  quon  appelle  les  Formules  Angex^ines,  ainfi  nommées 

parce  qu'elles  ont  été  tirées  des  aéles  pubDcs  du  pays  d'Anjou« 


(a)  Marculfi  tnonachi ,  aliorwnque 
miéionim  Formula  veteres,  editœ  ab 
illuflrîjjlmo  viro  Hieronyino  Bignonio 
Advocato  regio,  cum  nctis  ejus  auâto^ 
ribus  i^  emendationibus.  Acceffit  liber 
Ligis  Salifia: ,  olim  iditus  a  darijpnw 


viro  Francifco  PUlioeo,  nunc  veri  nods 

Ï'ufdetn  Uluftnjjimi  Bignonii  illuftraius» 
^arifiis»  Crajnoîfy,  1666,  in-4..^ 
(b)    D'après  un    manufcrîc    de 
Tabba/c  de  W  eingarten  en  Souabc* 

Ces 
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Ces  Formules  qui  font  au  nombre  de  cinquante-neuf,  font 
relatives  à  la  forme  judiciaire  des  Romains,  &  à  celle  des 
premières  loîx  des  Francs ,  telles  que  celles  des  Saliens.  H  y  a 
toute  apparence  que  celui  qui  a  rédigé  ces  Formules,  étoit 
un  Moine  dont  on  ignore  le  nom.  Comme  la  quatrième  année 
du  règne  de  Childebert,  revient  plus  dune  fois  dans  les 
Formules  Angevines,  D.  Mabillon  en  conclut  quelles  appar- 
tiennent au  règne  d'un  Prince  de  ce  nom.  Les  lavans  auteurs 
du  nouveau  Traité  de  Diplomatique  (c),  ont  adopté  le  fen- 
timent  de  D.  Mabillon ,  qui  a  fait  remonter  Tépoque  de  ces 
Formules  à  la  quatrième  année  de  Childebert  I.^^  mort  en 
558.  Il  faut  diftinguer  trois  époques  pour  le  commencement 
du  règne  de  Childebert;  la  première  à  Paris  Tan  511,  la 
iêconde  à  Orléans  en  526,  la  troifième  en  Bourgogne  i  an 
534«  Il  eut  Angers  en  526,  dans  le  partage  qu'il  fit  avec 
fes  frères ,  du  royaume  d'Orléans ,  après  la  mort  de  fes  deux 
neveux,  fils  de  Clodomir  roi  d'Orléans. 

Après  le  recueil  des  Formules  Angevines,  M.  de  Foncemagntf 
croit  que  le  plus  ancien  eft  celui  de  Marculfe,  beaucoup 
plus  connu  &  plus  fouvent  imprimé.  Cet  Écrivain  étoit  Moine  : 
il  avoit  foixante-dix  ans  quand  il  acheva  fes  deux  livres  de 
Formules;  il  les  dédia  à  un  Évêque  nommé  Landeric  (d)^ 
que  Jérôme  Bignon  (bupçonne  avoir  été  évêque  de  Paris 
lous  le  règne  de  Clovis  II,  fils  de  Dagobert  T^  Mais  M. 
i'Abbé  Lebeûf  (e)  a  prouvé  d  après  deux  manufcrits  des 
Formules  de  Marculfe,  qui  font  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
tous  deux  du  ix.^  fiècle,  que  l'auteur  les  avoit  dédiées  à  deux 
Évêques  Landeric  &  Glidulf.  Il  croît  avec  aflêz  de  fondement^ 
que  Landeric  exerçoît  les  fonélîons  de  Chorévêque  ou  Évêque 
régionnaire,  non-feulement  fur  les  limites  de  Meaux  &  de 
Paris,  mais  encore  dans  la  province  de  Trêves,  avec  S.* 


(c)  T.  I ,  p,  J04,  Voyez  aulfi  les 
Voyages  de  Dom  Martin  Ccrbert, 
(  aujourd'hui  prince -abbé  de  Saînt- 
Blal(c  dans  la  Foret  noîre  )  >  en  Alle- 
magne, en  Italie  &  en  France, /y*  2 22/ 
Ulm,  '76^,  W'8*,  en  allemand. 

Hijfl.  Tome  XXXV L 


(d)  Vulgairement  Satnt  Landry, 
re)    Diflcrtatîons    fur   THiftoire 
ecclénadîque  &  civile  de  Paris,  T:H, 
p.  Lxix  —  Lxxvii ,  èr  p.  jjj  -, 
jj8*  Paris f  iprdfifin-^*,    ' 
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Hiclulf*e,  ancien  chorévêque  du  dîoccfe  de  Trêves,  retire 
H  l'abbaye  de  Moyen-Moutier ,  au  diocèfe  de  Toul.  Marculfè 
Vivoît  vers  Tan  700.  Son  defleîn  fut  de  recueillir  les  formules 
da<5les  qui  exîftoient  dès-lors,  &  delaifîèr  dts  modèles  pour 
ceux  qui  (e  préfenteroient  à  dreflèr,  ut  cui  Hbiierit,  is  exinJe 
cliqua  exempïando  faciat;  &  pour  cela ,  il  en  compo(a  quel- 
ques-unes de  (à  façon  :  ex  fenfu  proprio  cogitnvl  Le  ftile  de 
Marcuife  eft  demi-barbare,  &  tel  qu'on  le  trouve  dans  les 
auteurs  &  dans  les  chartes  du  temps  où  il  vivoît.  Ces  Formules 
font  Çz.vis  date ,  comme  ians  défignation  de  noms  perfbnnels 
ni  de  lieu ,  parce  que  la  plupart  ne  font  que  Aqs  modèles* 

Aux  formules  de  Marcuife,  Bignon  en  ajouta  pïufieurs 
autres  dont  les  auteurs  ne  font  pas  connus,  &  qui  appar- 
tiennent à  àts  temps  diffêrens.  Les  unes  s  etoient  trouvées 
à  la  fuite  de  celles  de  Marcuife ,  dans  un  manufcrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  ;  les  autres  lui  avoient  été  ou  communi- 
quées par  le  P.  Sirmond,  ou  indiquées  par  le  P.  Labbe. 

Pour  rendre  leditîon  de  Bignon  encore  plus  complète ,  ii 

faut  y  joindre  les  variantes  que  Baluze  a  extraites  de  réditîon 

de  Lindenbrog ,   &  qu'il  a  placées  à  la  fuite  de  la  fienne  > 

Coljo^^  au  fécond  tome  Ats  CapituJaires ,  fous  le  titre  de  Formula 

^^^'  Lindenbrogii, 

"^   Les  formules  qui  portent  le  nom  du  Père  Strmond,  Formulée 
Sirmondica,  parce  que  ce  Père  les  a  le  premier  tirées  d'un 
ancien  manufcrit,  paroifïènt  être  du  ix/  fiècle;  elles  ont  été 
revues  par  Baluze  fur  deux  autres  manufcrits,  &  publiées 
T.  Il  p.  -^^7  i2Lns  les  Capitulaires.  Elles  font  au  nombre  de  quarante-fix^ 
""^-^'^*         dont  quelques-unes  font  prefque  les  mêmes   que  celles  de 
Marcuife,  &  paroifïènt  avoir  été  faites  en  particulier,  pour 
ceux  qui  fuivent  le  Droit  romain. 
Ihîd.f.ss7^       Baluze  a  encore  donné  un  autre  Recueil,  (bus  le  titre  de 
^P^'  Nova  Colkébo  Formularum,  tiré  de  divers  manufcrits  &  de 

quelques  livres  imprimés.  Ces  formules  au  nombre  de  qua- 
rante-neuf,   font  de  divers  temps,  &  regardent  difïerens 
ihiA         £    yà'js.  A  la  fin  du  même  volume,  Baluze  en  a  ajouté  quatre 
à-  7j//.  ^  autres  que  lui  a  fournies  un  manufcrit  dç  la  Bibliothèque  du 
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Roî.  Enfin,  trente-fix  ans  après,  îl  en  publia  un  nouveau 
recueil  dans  ie  fixième  volume  de  fes  Âfifcellanea ,  fous  le 
titre  de  Formula  vetercs  ;  on  pourroît  les  qualifier  Formules 
/l  Auvergne ,  parce  qu'il  y  efl:  fou  vent  parlé  de  cette  province 
&  de  la  ville  de  Clcrmont.  Elles  ne  paroiflènt  pas  être  toutes  du 
même  temps.  Au  rcfle,  la  plupart  de  ces  formules  font  d  un 
flile  fi  barbare  (f),  &  tellement  défigurées  par  les  Copiftes, 
quelles  paroiflènt  fouvent  inintelligibles.  Plufieurs  ne  n»us 
apprennent  rien;  la  feule  àw  dernier  recueil  qui  (bit  de  quei- 
qu importance ,  eft  la  cinquième,  Ubertasj  affi-anchijfement. 

En  1687,  on  imprima  au  Lquvre  (g),  à  la  fuite  du 
Codex  Çaaonum  vêtus  Eccleftœ  Romanœ ,  d'après  un  manufcrit 
de  la  bibliothèque  du  Prefident  Claude  le  Pelletier,  quilavoit 
eu  de  celle  de  François  Pithou ,  un  recueil  de  vingt-fept  for- 
mules, intitulé  Formula,  Alfatica ,  parce  que  peut-être  (h) 
k  première  découverte  de  ces  formules*  avoit  été  faitç 
en  Aiiâce. 

Jean-George Eccard  a  faîtréîn^prîmer  en  1720,3  Francfort 
&  à  Léipfick,  ces  formules  d'Allàce,  d  après  l'édition  du 
Louvre,  à  la  fiiite  de  (on  recueil  des  loix  SaUques,  Ripuaires  jn-fiip.^j^ 
&  autres,  &  il  les  a  accompagnées  de  quelques  notes  très-  — -«f^» 
fuccîntes,  mais  généralement  aflez  exaéles.  On  ne  peut  guère 
le  difpenièr  de  croire  avec  lui ,  que  ces  formules  ont  été 
rédigées  par  un  Moine  de  Saint-G^ll;  aufli  voudroît-ii  quon 
les  nommât  Formula  Sangallenfes;  titre  qui  leur  conviendrpit 
beaucoup  mieux  que  celui  à' Alfatica,  puifque  la  plupart  d  entre 
eScs  concernent  le  duché  d'AH^fnanme  ou  de  Souabe ,  1  evêché 
de  Confiance  &  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Elles  ont  été  prefque 
toutes  composes  vers  la  fin  du  ix.*^  fiècle,  &  quelques-unes 
dans  le  fuivant.  Avant  que  d  en  donner  le  précis ,  M.  le  baron 
de  Zurlauben  indique  encore  quelques  recueils  à' anciennes 

(f)  La  barbarie  du  ftile  &  rortho- 
^phe  vjcieufè,  loin  de  nuire  i  la 
vérité  des  plus  anciennes  chartes  ,  en 
ibnt  la  preuve  depuis  le  vi/  fiècIe 
rurqu*au  XI*.  Nouveau  Traité  de  Dir. 
jpkmatique,  T.  VI,  p.  4.34. 


(g)  In -foi  C'eft  aux  pages  +31 
—  4.38  qu'on  trouve  les  Formule 
Alfatica^. 

(h)  Eccardi  Prœfatio  ad  Legts 
Francorum  Salicam  ùr  R'tpuaricrum$ 
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formules,  un  fur-tout  qui  a  été  inconnu  ju(quà  prélènt.  On 
conferve  à  Rhinau  en  Suîflè,  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ancienne  &  iiluftre  Abbaye,  entr'autres  manufcrîts  rares , 
une  colieélion  de  formules,  pour  dreflèr  des  chartes,  d^s 
aéles  publics.  Ce  manulcrit  paroît  être  de  la  fin  du  ix.^  fiècle. 

Parmi  ces  formules,  il  y  a  quelques  lettres  véritables;  de 
ce  nombre  eft  une  lettre  de  ThiatiUe,  ou  DieuthiUe  (i/, 
abbede  de  Rémiremont,  à  l'empereur  \^ow\s-Ie- Débonnaire  : 
elle  commence  ainfi;  incipit  indecolarius  domina  TTiiathiUa  ad 
domnum  Imperaiorem.  Domino  Ludovico  Divinâ  ordinante  provi^ 
dentid,  Imperatori  femper  Auguflo ,  Dieuthildis  ancilia  vefira 
omncfque  ipft  in  Deo  fubjeâa  cœnobii  Sanéh  Romarici  forores 
perpetuam  orant  gloriam.  L'Abbeflè  &  fon  couvent  of&ent  de 
faire  dire  pour  l'Empereur,  huit  cents  meflès,  &  de  réciter 

Pag,  61.  mille  fois  le  pfèautier  pour  ia  confervation.  La  féconde  lettre 
de  ce  recueil  eft  encore  adreffôe  au  même  Prince,  &  la 
troifième  à  l'impératrice  Judith  (à  femme;  celle-ci  a  ie 
préambule  (uîvant  :  gloriojftma  domina  Judith  imperatrici  pro- 
fapia  nobilijfima  progenita  (k) ,  fanClaque  ReUgionis  defenfatrtci 
femper  augufta ,  Thiatildis  omnefque  reliqua  famula  Sanéti 
Romarici.  La  quatrième  lettre  eft  adreflee  par  l'abbefleTheatilde 
à  u;î  Grand  de  la  Cour  (1),  qu^on  croit  avoir  été  le  comte 
Conrad,  frère  de  l'impératrice  Judith ,  ou  le  comte  Adalard. 
La  cinquième  lettre  eft  écrite  au  même  Seigneur;  i'abbeflè 
Theatilde  l'appelle  fon  coufin  (m),  mais  elle  en  tait  également 
le  nom.  M.  de  Zur-Lauben  doit  le  détail  de  ce  manu/crit  à 

'pûg.  €6.  Dom  Maurice  Van-der-meer ,  prieur  de  Rhinau  ,  qui  a  com- 
pofê  une  Hiftoîre  diplomatique  de  fon  monaftère.  Au  refte; 


(i)  Page  ^y.  D.  Mabillon a  ignoré 
le  nom  de  cette  Abbefle.  Il  avoue 

3u*après  les  quatre  premières  abbefles 
e  Kemiremont  dont  il  a  rapporté  les 
noms>  il  a  trouvé  un  vide  de  près  de 
«trois  cents  ans,  avant  que  de  pouvoir  en 
donner  la  fuite.  Annaks  Benediâini, 
T.  l,  p.  ^26. 

{tj  Cette  FrincefTe  étolt  fille  du 


duc  "Welf  j  fondateur  de  Tabbaye  de 
Rhinau. 

{IJ  Eximia  ifiroatçue  ver  omnia 
magnifico  ,fumnds  Palasii  dignitatibus 
Jublhnato,  necnm  fapkntiœ  fateramintis 
adomato  Dno, ....  Theatildis  humilfima 
ancil/a,  ^c, 

(tn)  Fidens  de  veflra  dileélione , 
necmn  etiam,  fi  aufa  fum  dicere ,  dt 
confanguinitatis  propinquitate. 
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ces  notices  prouvent  combien  étoit  îlluftre  i  abbaye  de  Rémi- 
remont  fous  lempire  des  Carlovingîens. 
.  Saint  Bennon  fn),  évêque  de  Meîlîèn  en  Allemagne, 
compoià  dans  le  xi/  fiècle  un  livre  de  formules,  qu'il  intitula 
'iJier  Diûaminum  ;  le  quatrième  chapiti-e  de  cet  ouvrage  roule 
tout  entier  fur  fcs  fufcriptions  de  fbn  temps.  M.  de  Zur-Laubea 
finît  par  obièryer  qu'un  manufcrit  de  la  cathédrale  de  Metzi 
fait  probablement  fous  le  pontificat  d'Urbain  II  vers  la  fin  du 
xi/  fiècle,  cantient  des  formules  &  des  règles  pour  dreflèr  des 
lettres  &  des  privilèges;  il  eft  intitulé  Syntagmata  diâandi. 

Après  ces  obfèrvations,  M.  le  baron  dé  Zur-Lauben  paflc 
à  l'examen  des  formules  d'Alfâce.. 

La  première  a  pour  titre  (o),  Carta  traditionis  monafleno  in: 
f  recaria  ;  &  la  féconde ,  Carta  reprafiationis  a  monafterio 
in  precaria.  Elles  méritent  d'être  examinées  par  le  rapport 
qu'elles  femblent  avoir  avec  les  fiefs  &  reprife  de  fiefs^ 
Toutes  deux  regaident  le  monaftère  de  Saint -Gallv  dont 
Salomon,  évêque  de  Confiance,  étoit  alors  abbé.  Ce  Prélat,, 
célèbre  dans  l'hiftoire  d'Allemagne ,  fut  fait  abbé  de  Saint- 
Gall  en  8pi  fpj,  évêque  de  Confiance  en  8p2  ,  &  mourut 
le  5  janvier  919.  Les  noms  de  SalomonjSc  du  monaftère  de 
Saint-<^alU  font  défignés  par  des  lettres  initiales.  Les  deux 
formules  parlent  d'un  lieu  dit  Arguna,  Goldaft  (^)  a  rapporté 
plufieurs  chartes  de  1  abbaye  de  Saint-Gall ,  qui  font  mention, 
du  canton  d'Arguna,  pagus  Argunenfts,  aâum  in  villa  Arguna^ 
Lccard  (r)  a  confondu  Argtma  avec  ÏArgen,  diftriél  de  fa' 
Suiflè  le  long  de  la  rivière  de  l'Aar.  On  ne  peut  pas  fe 
refulèr    aux  preuves  par   lefquelles    Goldaft   (f)   a  établi. 


(n)  Pcz.  Tliefaur,  nov*  Anecdot. 
T.  V,  part.  1/  col.  264^  Nouveau 
Traiféde  Diplomatique,  / .  V,p*  2^p 

èr  -2-^7. 

(o)  Pag.  4J4  —  4^6,  édition  du 
Louvre,  1687. 

(p)  Hepidanni  Annales  ad  an»  89  ïï, 
Spz  ^  prp.  Ekkeardi  junioris  liber 
ik  Cajibus  inônafler'n  S,  GaUi,  cap.  I, 
p.  12  •=  21.  JiiUr  Scriptores  rerum 


Alamannicarum  ,  apvd'Gçldaftuin,  1. 1^. 

parte  l.* 

(q)  Rer,  Alain,  T.  II,  parte  l.%. 

p.  6, 4.3,  4.4.;  &  T.  III,  p.  5'>  5^» 
(r)  Adcalcemlegis  Salicœ,  p,  2  3  3  • 
{fj  JRer.  Alain.  T.  II,  parte  I.%, 

pag,  6.  Zeiller,  Topographia  Sueviœ,^ 

p.  7.  Pétri  Sueviaecclefiafiica,  p.  4.93.- 

neJfeUi,  Prodromus  Chron.  Gottyicenf,, 

Ub.  ly,  p,  J49. 
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quArguna  &  fou  canton   dit  Argangaw,  font  ie  comte  de 

Langenargen  &  la  petite  ville  de  ce  nom ,  en  Souabe ,  diocèfê 

de  Confiance,  fur  le  torrent -^r^^  ou  Argen,  qui  fe  jette  dans 

le  lac  de  Conffcmce.  Au  refte,   Eccard  a  prouvé  que   \% 

première  6^  formules  où  on  lit  Arguna ,  eft  de   8p4^  la 

îêptièrae  année  du  règne  à'Arnoul,  qui  y  eft  défignée,  eg(^ 

ita/jue  N.  notavi  fupra  didos  dies ,  annum,  N.  régis  piijfimi  VIL 

La  nomination  de  Salomon  àlabbayede  Saint-Gailen  85^1^  ^ 

détermine  la  vraie  époque  de  cette  formule.   Arnoul  avoît 

été  proclamé  roi  de  Germanie  à  la  fin  de  887.  On  peut 

voir  dans  le  Gloflàire  de  Du  Gange  ce  qu'on  entendoit  par 

^^'  ^'  *•  -^'  une  charte  de  donation  faite  en  forme  précaire  ;  on  en  trouve 

^*  j'ot^         plufieurs  dans  Marculfe.  «  Cetoient,  dit  M.  de  Zur-Lauben, 

»  des  requêtes  par  lefquelles  chaque  pofleflêur  de  biens  ecclé- 

*•  fiaftiques,  demandoit  au  Titulaire  de  Téglife,  à  laquelle  avoient 

^>  appartenu  ct%  biens,  de  lui  en  laiflèr  la  jouilîance,  à  condition 

»  quil  reconnoîtroit  les  tenir  de  lui  en  bénéfice,   &  lui  en 

payeroit  un  dixième  ou  un  neuvième.  >»  Toutes  ces  précaires 

iétoient  accordées  fous  lautorité  du  Roi. 

La  féconde  formule  concernant  Arguna ,  eft  la  fuite  de  isi 

précédente;  ceft  une  repreflanon,  L'évêque  Salomon,  abbc 

de  5aint-Gall,  rend  au  donateur  ce  qu'il  avoit  donné  à  fbn 

monaftère.  Cette  repreftation  eft  faite  (î)  du  conièntement 

des  moines  de  Saînt-Gall  &  de  leur  avoué.  Jérôme  Bignon 

Tag.  f^o,  a  placé  dans  le  recueil  d'anciennes  formulas ,  à  la  fuite   de 

^/'     JJ'*  Marculfe,  des  aéles  qu'on  appeloit  praflaria.   Levêque  ou 

abbé  à  qui  on  avoit  adrefle  la  requête  nommée  precaria, 

accordoit  à  certaines  conditions,   pour  la  vie  durant,  la 

jouifîance  des  biens  eccléfiaftiques  qu'on  avoit  poftuiés ,  ou 

CangiiGio^    qu'ou  avoît  dounés  à  l'églifê.  «  Repraftare  ,  c'étoit,  dit  M# 

^77/^^^^  de  Zur-Lauben,  accorder  de  nouveau,  par  une  donation 

'3é^^       '^  conditionnelle  &  ufufruéluaire ,   ce  qui  avoît  été  donné  à 

'^  des  monaftères  ou  à  des  églîfès,  après  que  par  une  requête 

(t)  Ut  res  quas  nobis  N.  traédit  cum  çonfinfi^Fratrwn  if  manu  AdyoCiA 

vojiri  JV.  hoc  ei  reprœjiaremus. 
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en  forme  précaire^  on  en  avoît  demandé  ia  jouifTance  viagère  « 
oa  iimîtée.  » 

On  trouve  dans  la  troîfième  formule  d'AIface,  le  parallèle    Pag.^^^^ 
entre  ies  dignités  de  Téglifè  &  celles  du  monde  par  Walafrid'  'f-^^^'fSF* 
Strabon,  abbé  de  Richenau,  tel  que  ce  Savant  (u)  du  ix*^ 
fiècfe  1  avoit  donné  dans  fon  traité  Je  Exordiis  rerum  Eccle-    Cap,  tcxxu 
fapicarum.  C  eft  dans  ce  parallèle  qu'on  lit  que  les  Chapelains 
(Capellani)  furent  primitivement  ainfi  appelés  à  caufe  de  ia 
cappe  de  Saint-Martin ,  que  ies  rois  de  France  avoient  cou- 
tume de  feire  porter  dans  ies  batailles  par  des  prêtres  nommés 
Chapelains ,  pour  obtenir  la  vîéloire.   Il  y  a  un  paflàge  de 
f  Anonyme  (x) ,  moine  de  Saint-Gall,  dans  la  vie  de  Char- 
lemagne ,  qui  fortifie  cette  étymoiogie.  Cappa  eft  la  racine 
de  Capella ,    &   on   voit   par   une  formule   de  Marculfe,  N.xxxvnr, 
qu'on  prêtoit  alors  ferment  dans  le  Palais  fur  ia  cappe  de  ^^^'»v^*'f^ 
Saint  -  Martin.  On  lit  dans  la  loi  àts  Allemands  (y)  :  ifia 
vero  facramenta  fie  fieri  debent  ut  illi  conjuratores  manus  fuas 
fupra  capfam  ponant ,  &  iïle  folus  eut  eaufa  requirituir ,  verba 
tantum  dieat,  &  fuper  omnium  manus  manum  fuam  ponat ,  ut 
fc  eum  Deus  adjuvet  vel  illa  relitjuia ,  &e.   L'Auteur  de  la 
relation  des  miracles  de  Saînt-Étienne  (1),  adreffée  en  418 
à  Saint  Evode ,   évêque  d'Uzaie,  s  exprime   ainfi  :  Capella 
ûrgemea,  in  quâ  erat  reliquiarum  portio.  Aujourd'hui  on  appelle 
chapelle,  ce  que  les  Anciens  nommoient  eella  &  facellum. 

il  eft  auflf  parlé,  dans  le  traité  de  Valafrid-Strabon ,  des 
Oiorévêques,  qui  font  mis  en  parallèle  avec  les  Miffi  (a),  les 
Commiffaires  employés  par  ies  Comtes  dans  leurs  départemens. 
L  expliation  de  ce  traité  jetteroit  beaucoup  de  lumière  fur 


^u)  \(^a1afrlcl- Strabon  mourut  en 
84.9,  félonie  témoîgnagecle  Hépidann. 

(x)  Lib.  I,  cap.  4.,  p.  58.  Inter 
Canifû  Leél.  antia,  T.  Il,  parte  III, 
ediilû  Bafnagu.  Goldaft,  rer.  Alain, 
T.  I,  parte  l.%  pag.  119  &  120. 
Marcuif ,  p,  j  or,  cum  nous  Bignon, 

(y)  Lex  Aleinannorum,  tit.  VI, 
p.  63,  editlo  Jqyinis  F^erold.  Baûleae^ 
iJ57,  în-fol. 


(7)  Lîb.  I,  di  Mir.  S.  Stephani\ 
apuaAuguflinum,  in  appendice,  t.  VII, 
Benedift.  Lovan.  t.  X. 

(a)  Porrojicut  Comités  quidèm  mijfis 
fuos  prœponunt  popularibus,  qui  minores 
caufas  déterminent ,  ipjis  majora  refera 
vent;  ita  quidam  Epifcopi  Chorepifcopos 
hahent,  qui  in  rébus  Jîbi  congruentibus 
qua  injunguntur  efficiant, 
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rorigîne  des  différentes  dignités  eccléfiaftiques  &  fèculîères^ 
mais  elle  ne  doit  pas  avoir  iieu  ici. 

Paf,  ^jpr,      La  quatrième  formule  d'AIfece  eft  le  modèfe  d'une  charttf 

de  manumijjion ,  (uivant  la  loi  Saiique  &  fui  van  t  le  cérémonial 

ordonné  par  cette  Loi.  Elle  eft  au  nom  de  l'empereur  Charlcs- 

^dcakem  îegis  le-Gras.  Eccard  en  explique  les  caraélères  chronologiques  qui 

'ub.iVJl  n^^rquent  ian  881.  Marculfe  a  donné  la  formule  de  la  manu- 

f.)i; 'irnora,  nùjfion  ou  de  laffranchiflèment  tait  en  préfence  du  Roi ,  (uivant 

f.^Sj,28^.^^  loi  Saiique,  par  le  jet  du  denier.    Il  nomme  cet  aéle, 

praccptum  denafiale.  La  formule  d'AKace  eft  pour  aînfi  dire 

calquée  fur  le  texte  de  celle  de  Marculfe.  L'empereur  Charles 

y  donne  la  liberté  à  un  (èrf  appartenant  à  un  monaftère  (h) 

de  Religieufès  fitué  à  Brefcia.  L'affranchiflèment  fe  fait  fuivant 

'  k  loi  Saiique, y^r^W///;/  legem  SaUcam,  en  fecouant  de  la  main 

du  ferf  un  denier  ou  d'autres  pièces  de  monnoie.  ïl  y  a  un 

aéle  d-af&anchiflement  (c)  à  peu-près  dans  la  même  forme, 

&  zu^i  félon  la  loi  Saiique,  daté  de  906,  &  pafte  à  Rothweif 

dans    rÂllemannie  ,    devant   le  roi   Louis    (  c'cft  -  à  -  dire 

Louis  I V,  roi  de  Germanie.  ) 

/jjy.  ^/7-  L^  cinquième  formule  d'Alfâce  eft  une  exemption  de 
tribut.  L  empereur  Charles  (le  Gras)  l'adrefle  à  tous  les  comtes 
de  KAUemannie  (d),  en  faveur  d'un  monaftère  qui  avoit  un 
Évêque  pour  Abbé.  L'Empereur  exempte  de  tout  tribut 
un  bien  appartenant  à  ce  monaftère.  Ce  bien  étoit  fitué  près 
de  leglife  de  Conftance,  juxta  Conftantienfem  ecclefiani^  in 
comitia  N.  in  Durg. .  -  - . .  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  croit 
qu'il  s'agit  ici  du  canton  de  Durgnu,  aujourd'hui  laTurgovîe, 
landgraviat  limitrophe  de  Conftance,  &  qui  appartient  aux 
huit  premiers  cantons  du  Corps  Helvétique.  Le  Durgau  ou 


(b)  Ad  monaftârium  novum  puel- 
larum  in  Brixia, 

(c)  Guillimann,  de  rébus  Helvet. 
iib,II,p.  23Q.  Friburgi  Aventicorum, 
I  J98,  în-4*.''  Coldaft.  renim  Alainan, 

JScr'ipt,  T.  II,  parte  i*,.p.  ^y. 

J[d)   Omniùus  Comtibus  partibus 


Alananniœ ,  feu  fuccejjcrîbus ,  aîqut 
junior ibus  vejiris,  iT  omnibus  fidelibus 
noftris ,  notumjît,  M.  de  Foncemagne 
penfc  qjae  juniores ,  ici  comme  ailleurs^ 
doit  s'enrendre  des  defcendans^  vosfuc* 
cejfeurs  ^  vos  defcendan^, 

Turgau 
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Tur^au  étoit  un  canton  très-confidérable  qui  comprenoit  dans 
fon  étendue  pluiieurs  comtés. 

La  fixième  formule  d'Alface,  eft  intitulée,  Carta  ^uâ  Rex    Pag>  '4-3 é  ^ 
concedit  parochia  jus  ebgendi  Epifcopi;  ceft  une  permîflion  ^^ 
donnée  par  le  Roi  à  une  Églife  d  eiire  ion  Évêque.  Le  Roi , 
fuîvant  la  remarque  d'Eccard  &  de  Heumann^^^^,  eft  Louis  Adeakmkgk 
k  Germanique,  nk  de  Louis  le  Débonnaire;  mais  comme  la  Siiiica,p.2jj 
date  du  di^me  ne  peut  convenir  qua  Charles  le  Gras,      ^^  '* 
Eccard  ibupçonne  que  les  copiftes  ont  confondu  deux  chartes 
(n  une*  JVi.  le  baron  de  Zur-Lauben  conjecture  que  Louis 
roi  de  Germanie ,  HL  Rex  Germania,  qui  eft  nommé  à  la  tête 
dfe  la  fixième  formule,  étoit  Louis  dit  le  Jeune,  fecond  fils  de 
Louis  le  Germanique,  &  frère  aîné  de  Charles  le  Gras.  Ce 
Prince  mourut  le  20  janvier  882.  Il  étoit  roi  de  la  France 
orientale  ou  de  Germanie.  Son  père  Louis  le  Germanique  na  /fattfkmK,iUéL 
jamais  pris  dans  fcs  diplômes  le  litre  de  Roi  de  Germanie.  ^'  ^' 
II  y  eft  appelé  tantôt  Rex  Bajoariorum,  Roi  des  Bavarois, 
&  tantôt,  làns  aucune  défignation  particulière,  HLudovicus 
divind  favente  gratid  Rex.  Chzrks  le  Gras  fignoit  cette  fixième 
formule,  la  cinquième  année  de  fbn  empire,  ou  en  885  ^fj. 
li  avoît  été  couronné  Empereur  à  Rome,  le  jour  de  la  Clian-* 
ddeur88i. 

On  remarque  dans  cette  formule  des  expreflîons  quî 
atteftent  le  droit  du  Prince  dans  les  éleélions  d'Évêqiîes: 
K/  per  nos  Archiepifcopo  commendatus,  officii  fui  autoritatem  per 
nofiram  obtineat  potefiatem. 

L'Évêque  étoit  élu  par  le  Clergé,  maïs  il  tenoît  du  Roi 
f exercice  de  (on  autorité.  Auffi,  dans  Je  cas  où  ieleélion 
ièroit  tombée  fur  un  fujet  indigne,  foit  par  la  naîflance, 
{oit  par  ïks  moeurs ,  le  Roi  fe  reiçrve  d'ufèr  de  fon  autorité, 
&  de  nommer  d'office  un  nouvel  Évêque  :  Liceat  nobis 
potefiate  regiâ  uii,  &  juxta  fcientiam  nobis  divinitùs  concejfam, 

ft)  Commentarli  de  re  diplomcttîca  Imptratùrum  ac  Regum  Genmnorum^ 
ifide  a  Ludavici  Gennanici  tefnpor'ibus  adornati,  p.  32  &  33. 

(f)  Sîgnum  K.  Stremffim  Régis  in  menia/i  Francia,  data  hdend,  maii 
anno  imperit  ejus  V. 

taft.  Tome  XXXV L  A  a 
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Ecckfa  Dei  Sgmm  conjbntere  Sacerdotem.  On  lit  à  ta  fin  de 

cette  formule  y  donnée  la  cinquième  année  de  i  empire  de 

Charles  le   i/'  Mai,  Aâum  Regino  curte  puUica,  in  regno 

Bajoariorum.  Ratifbonne  fut  pendant  quelque  temps  la  capitale 

du  royaume  de  Bavière.  Son  nom  Allemand  (g),  Regenfpurg, 

^  dérive  de  celui  de  la  petite  rivière  Regen,  Régent^,  en  latin 

Rheginus  fluvius ,  qui  iè  jette  dans  ie  Danube  au-deflbus  de 

cette  ville.  L'anonyme  Géographe  de  Ravenne ,  <^ui  écrivoit 

^  Lih.  IV,  dans  le  vii.^  fiècle,  dit*  que  la  rivière  Reganum,  après  avoir 

f^ag.  iSj ,  arrofè  le  pays  des  Turinges\  fe  jette  dans  le  Danube.  Dom 

^pZcherott.  '  Porcheron ,  qui  a  commenté  l'Anonyme,  ignoroit  le  nom 

^  Turingorm  moderne  de  cette  rivière.  La  ville  de  Ratifboiine  cft  appelée 

^^  ^"^         dans  les  Hiftoriens  &  dans  les  a<îles  du  moyen  âge ,  Regino, 

Regina,   Ratijpona,   Reganejburg ,   Radafpona,    Reinefiurg, 

Ratijbona.  j 

Pag.4fj8f      La  lèptîème  formule  eft  une  conceflion  en  faveur  dune 
iJ^'  Églifè,  d'un  domaine  appartenant  au  Ror.  Le  Roi  donateur, 

défigné  par  la  lettre  K,  eft  Charles  le  Gras.  On  lit  à  la  fin 
de  ce  titre,  Srgnum  K  ferenijjtmi  AugttJH  Reéhris  Francorum , 
Suevionm ,  Bajoariorum ,  Turingonum,  Saxontm ,  domitorifqnt 
Barhararum  nationum.  Charles  réunit  (bus  ià  domination  tout 
i'empire  de  Charlemagne.  Il  mourut  en  Janvier  888,  dépouillé 
de  tous  fès  États  par  fbn  propre  neveu  Amoul. 

La  huitième  formule  (h)  eft  une  conceflion  en  faveur  d'un 
monaftère,  d'élire  fon  Abbé,  ou  plutôt  confirmation  du 
droit  de  ce  monaftère,  qui.  avojt  été  troublé  dans  &  pot 
fèflion  par  un  Éyêque.  On  lit  à  k  tête  de  la  formule; 
N.  divina  îargiente  cktnentiâ  Imperator  Augujlus.  Le  nom  de 
cet  Empereur  n'eft  pas  marqué;  maïs  comme  ce  Prince 
Rappelle  dajis  l'aéle  un  diplôme  de  lehipereur  Louis  fbn 
père  (i) ,  on  peut  conjeélurer  qu'il  s'agît  ici  de  Louis  le 


(g)  BefTelii,  Prodronms  Chronici 
'Cotttvrcenjis,  lîb.  III,p.  505&  fcq, 

(h)  Pag,  ^^y  —  ^^0.  Eccard 
cmx  que  cette  formule  efl  encore  de 
Charles-Ie-GraS;  mais  ce  Prince  ctoit 


fils  de  Louîs-Ie-Cermanîque,  qui  n'a 
jamais  porté  fe  thrc  à* Empereur. 

(i)  Gloriojtjftmî genitoris nojhri  HL» 
hnpiratorh  proscipumu 
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Debontfntre,  Se  de  Tun  de  (es  deux  fils,  Lathaire  ou  Charles- 
k'Chauve,  qui  furent  Empereurs.  La  même  formule  exemptoH 
le  monaflèf^,  pour  lequel  eHe  fut  dreflee ,  de  toute  jurîdiélîon 
étrangère,  excepté  de  celle  de  TÉvèque,  en  ce  qui  peut 
concerner  la  dîfcipline  Ecclédaftique ,  j^mter  in  eo  folum^ 
Epifcopo  fuo  déferrent,  quod  ad  Ecclefuiflicsm  difciplinam  per-* 
fineu  Ce  que  l'Empereur  explique  ainfi:  videlicet  ordinationem 
accipiendi ,  &  fi  qua  forte  contra  canonicam  auâoritatem  com-- 
mijfa  fùerint  corrigendi.  L'Empereur  fe  réfervoit,  dans  le  cas 
où  ii  y  auroit  du  trouble  dans  le  monallère ,  caufë  par  quelques 
frères  Dyfcoles,  de  leur  donner  pour  Abbé>  quelqu'un  qui 
£iura  les  dompter. 

La  neuvième  formule  eft  un  diplôme  du  roî  Charles  ^^'  i^l-^^ 
U  Gras  pour  Tétabliflèment  d'un  nouveau  mon^ftère  fous  la 
règle  de  Saint -Benoît,  uniquement  fouinis  au  Roi  6c  à 
f  E  vêque  diocéfàin  ;  mais  avec  cette  réfervç  à  l'égard  de  celui-ci  : 
cm  iantum  canonicè,  non  àutem  fervilitêr  fe  pbtemperare  debere 
noverint.  Les  moines  doivent  être  nobles  &  remplis  de  piété, 
nobiks  &  religiofos  Jiomines  illic  congregaiido.  L'illuflre.  Éditeur 
de  Marculfe^X^  cite  des  autorités  xefpeélables  pour  prouver 
qu'anciennement  avant  la  fin  du.  vi/  fiècle  &  même  depuis, 
on  n  eliibit  les  Év;eques  que  dans  la  clafle  de  la  nobleiïè* 
On  exigeoit  jeluITi,  en  quelque  manient  cette  qualité  dans 
j'éleélion  Aç$  Abbés.  Cette  formule  neuvième  finit  par  ces 
.mots  :  Aâum  in  cafirum  TRL  Eccard*  n'a  pas  expliqué  le 
local  de  cette  date.  C'eft ,  dit  M.  de  Zur-Lauben ,  Triburie,  Prodrm.Chtm 
palais  d^s  empereurs  Carlo vingiens  &  Saxons ,  bâti  dans  le  Cottwicenfs. 
Hhîiigow ,  entre  le  Rhin  &  le  Meîn ,  &  le  dîftria  dit  Bergftrajf^  ///.f./ v 
près  d'Aftheîm  &  Gerau ,  à  une  lieue  du  Rhin.  On  appelle 
aujourd'hui  cet  endroit,  Trebern,  Trebur  ou  Tribun  C'eft  un 
Jbourg  confidérable ,  appartenant  au  Landgrave  de  Heflè  - 
DarmAatt;  le  fevant  Marquard  Freher  ^//  qui  avoit  examiné 
les  ruines  de  Tribur,  dit  qu  en  voyant  les  débris  du  palais  ^ 

{h)  Bignonii  Notœ  in  Matculfum,  p.  262  &  263. 
(l)  Origin.  Palatin,  pars  il,  p.  19  &  ao,  cdit.  1612,  în-foL 

Aa  i) 
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des  Céfârs ,  il  s'étoit  rappelé  comme  philoibphe  ^  ces  vers 
de  Rutilius  : 

Cur  indignemur  mortaha   corpora  foM! 
Cemimus  exemplis,  oppida  poffe  mori. 

UAntîquaîre  du  Rhin  (m)  a  auffi  détaillé  c^s  ruines* 
Tribur  eft  célébré  par  plufieurs  Conciles  qui  y  ont  été  tenus 
dans  les  ix.*  &  xi.*  fiècles,  &  Ion  a  un  grand  nombre  de 
diplômes  des  Empereurs ,  datés  du  palais  de  Tribur, 

La  dixième  formule  eft  un  échange  avec  le  Roi.  Charles 

le  Gras  prend  à  la  tête  du  titre,  la  qualité  de  roî  d'Aiemannîe, 

K.  ex  Deiconfiitutiotte  &  untiquorum  Regum  propagatione  rex 

Akmannia.  L'aéle  eft  daté  de  Rothweil,  aélum  in  Rotiivilâ 

'  ^  curte  Regatu  Rothweil,  aujourd'hui  vîlie  impériale,   fîtuée 

dans  la  Souabe  près  du  Necker  (u),  eft  célèbre  dans  THiftoirc 

Hff.  ÂlatMH.  par  la  réfidence  de  plufieurs  Empereurs.  Il  y  a  dans  Goldaft^ 

r.^//,  f^^ri /,  y^  ^^^  d affranchiffement ,    paffé  en  906  à  Rhotweîl  en 

De  Mhacub's  préfeuce  de  Louis ,  roî  de  Germanie.  Walafrid-Strabon ,  abbé 

S.  Gaiu,  lib.u,  Je  Richeuau ,  qui  mourut  en  849 ,  nommoit  Rothweil,  Regrs 

^îdm  ïioUafii!  poff^ffio.  Cette  défignation  eft  Téquivalent  de  cnnis  RegaUs. 

Le  duché  d'Alîemannie  a  porté  quelque  temps  le  titre  de 
Schoejfm,    royaume.  II  comprenoit  entr  autres  pavs,  l'Allâce,  la  Suiflc 
Manai&^Tot.  orientale  jufquà  la  Ruff,  une  grancle  partie  du  pays   des 
-1  6^0.  ^^'  Grifbns,  la  Souabef  la  Forêt  noire  &  le  Brifgau.   Charles 
Rfgin.  ckron.  le  Gras ,  l'un  des  fils  de  Louis  le  Germanique,  avoît  été, 
W.7  ^^Âh  ^"^^^"^  ^^  teftament*de  fon  père,  déclaré  roi  dAllemannie, 
fîfioru.  '        en  876;  il  devint  roi  d'Italie  vers  novembre  879.  La  for- 
mule dont  il  s  agît  ici ,  doit  être  placée  entre  876  &  875^. 
Il  y  avoit  une  diftinélion  entre  le  royaume  diAlkmannie  & 
celui  de  Bavière ,  comme  on  le  voit  par  une  charte  de 
A^i^fiTil^^^^^  de  Saint -Gall.   Régnante  Domino  HLudovico  rege 
f'/f  ^Z/-'  Alemannorum  &  Bafoariorum.  Ces  deux  peuples  avoient  auffi 
leurs  loix  diftinéles;  lex  Alamannorum,  lex  Boioariorum, 


(m)  Pag.  ^22  tr  J2J.  Francfort 
fur  le   Meîn  ,    17^9   in  ^8.^   fig. 
ouvrage  écrit  en  alfemand. 
(n)  Prçdroimis  Chronici  Cotwicenfis^ 


lib.  III,  ^^  ^oj.  Àntiquâriùsfiuminum 
Neccari,  Aîœni  JT  Lanœ^  necnon 
Mofettœ,  p.  6  &  fèq.  Fiaacofurti  ad 
Mœnum^  17  ^Q^  in-8/fig.  gtrmatiicé. 
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.X^'article  XI  des  formules  d'AIlace  a  pour  titre,  Epiftola 
^€ommefuiiititia  formata  Epijcopo  in  favorem  Sacerdotis  de  fua 
'^ocefi  m  ûliam  tranfeunùs.  On  lit  à  la  mzvgt  formata  ;  c'eft 
un  modèle  de  lettres  foj  qu'on  zpçéit  formées,  epijlola  formata. 
Elles  feroient  de  véritables  énigmes ,  fi  on  n  avoit  pas  la  clef 
.du  chif&e  ;  mais  on  la  trouve  dans  une  note  que  Téditeur 
du  décret  de  Gratien  a  mile  à  la  tête  du  premier  canon  de 
!a  dUifli{iélion  73 ,  &  qui  eft  attribuée  à  Atticus  évêque  de 
Conflantinople.  Ce  premier  canon  &  le  fuîvant  font  des 
modèles  de  lettres  formées  dont  Tuiâge  fut  ordonné  par  le  concile 
de  Nîcée.  Le  canon  IX  de  la  diffinftîon  71,  &  le  I.^*"  de  kt 
diflinélion  yz ,  renouvellent  Tordre  de  s  y  confirmer.  Le 
L*'  de  la  diftinélîon  73  en  prefcrit  la  fornie.  Tout  le  myftèrç 
de  cette  efpèce  de  chiffie  confiftoit  à  exprimer  les  nombres 
par  les  lettres  grecques.  Il  confiftoit ,  fuivant  D.  Rivet  ("pj, 
en  deux  nombres  pris  des  caractères  grecs  qu  on  y  employoit  : 
l'un  étoit  général  &  (c  trouvoit  toujours  le  même  dans 
toutes  les  lettres  i  iautre  étoit  particulier  &;  neiè  rencontroit 
jamais  le  ttiême;  celui-ci  le  prenoit  de  la  valeur  des  premières 
lettres  des  noms  de  la  perfbnne  qui  écrivoit,  de  celle  à  qui 
la  lettre  formée  étoit  adreflée ,  de  cdle  en  faveur  de  qui  Ion 
écrîvoit,  &  de  la  ville  d'où  la  lettre  étoit  écrite. 

Ces  premières  lettres  fe  marquoient  par  autant  de  carac^ 
tères  grecs,  à  quoi f on  ajoûtoit  Tindidion  que  l'on  comptoit, 
avec  la  valeur  des  lettres  grecques.  Les  écrivains  Eccléfiat- 
tiques  Latins  ont  nommé  formata ,  les  lettres  que  les  Grec^ 

(ù)  Le  P*  Sîrmond  a  publié  dans 
le  fécond  tome  des  Conciles  de  laGaule, 
page  66)  >  onze  modèles  de  lettres 
formées  ,  précédées  de  rinflnKSion 
é^Attkus  fur  la  manière  de  les  çom* 
pôfêr;  &  dans  ravertUTement  qu'il  a 
mts  à  h  tête*  il  s'exprime  aînii: 
Jificœnorum  quoque  Patrum  auâoritate 
inftitutas  fuijfe  (  epiftolas  formatas  ) 
tum  a/ii  vulgo  tradunt,  tmn  ipfa  quœ 
Atiià  Epifcopi  Confiant inopo/itani  ti^ 
tido  ctrcutnfertur,  vêtus  confidendarum 
Jcrmatarum  forimla  i^et,  La  même 


inftruAIon  HAtticusz  été  imprimée  pirr 
Lindenbrogy  à  la  fuite  de  Jôn  recueil 
des  Formules,  &  c'ed  par-là  qu'il  le 
termine.  ('Bahf{e,  Capîu  T.  Il^ 
coi.  556;  £>.  /?/Wy  Hiil.  Lluér.  de 
la  Fr.  T.  V,  p.  607.  ) 

fp)  Ibid.  T.  F,  p.  607.  Voyez 
aum  l'ouvrage  de  l'abté  Duguet  fur 
Ja  .Diftlpline  de  l'Égllfca  &  fe  qua- 
trième volume  du  grand  Recueil  dti 
Hiflorîens  des  Gaules  ^  de  fa  France, 
p.  ;fi, 
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Mi  ^^  appeïofent  xjtvoy/xyî.  Ce  dernier  nom  annoirçok  que  îà^forme 
en  avoît  été  réglée  par  ks  canons  des  Conciles.  Le  gfof&ire 
T.  m,  p.  ^//  de  Du  Cange  penche  pour  l'opinion  qui  dérive  ie  mol  formata 
&  6i^.vQC€  ^ç  hfomiedxx  fçeau  dont  ces  lettres  étoient  munies.  Ce  nom 
h'étort-îï  pas  pkitôt  rbtatif  à  la.  forme  particulière  dans  fequelfc 
èfles  étoient  dreflees',  forme  qui  étoit  accompagnée  de  cer- 
taines nètes  ndméi'aTrcs  î . 

Quoi  qu'il  en  fbit  de  fétymologîe  du  mot  formata, 
f onzième  formule  d'ÀJiàce  e/l  une  recommandation  faite  par 
Un  Évéque  en  faveur  d'un  Pfétre  de  fon  évêché,  qui  pafloît 
^dans  un  autre  dîocèfê.  L'Évêque  dont  le  nom  n  eft  pas  dé» 
îi^né ,  fe .  dit  Paftor  Ecclefa  '(;.  H  étoit  vraîfemWaWement 
évêque  de  Conltànce.*  Il  ?adrefle  à  m\  autre  évéque  dont  fe 
ïiom  a  pour  lettre  initiale  Y.  Le  jeune  Prêtre  dont  il  loue 
Jes  vertus  ;  ies  moeurs ,  eft  qualifié  Seâator  fdei  W  a ,  \d 
efl  Confeffôr  aquaUtatis  &  coatemttaîis  VI  &  Y^  a.  nomint  a 
M  ccc.  LXII. 

Jérôme  Bîgnon ,  dans  fes  obfèrvatfons  (q)  fur  une  lettré  de 

Sreille  forme,  adfeflee  z  Afagnus,  artrhevéque  de  Sens  du 
nps  de  Charlemagne,  &  dans  laquelle  on  trouve  les  mêmes 
caractères  grecs ,  dit  qu'il  n'étok  pas  alors  permis  aux  Prêtres 
de  voyager  fans  ie  confentement  de  leur  Évéque  drotéi&in» 
&  qu'un  autre  Évéque  ne  pourvoit  ies  recevoir,  s'ils  n'avoîent 
obtenu  des  lettres  de  recommandation  de  leur  propre  Évéque. 
H  n'étoit  pas  même  permis  aux  Évéques  de  s  abfênter  de  leur 
dîocèfè ,  fans  la  permîflion  de  leur  Métropolitain.  Cette 
iubordination  hit  honneur  à  Içiprit  qui  i'avoit  dtâéeé  Les 
-Mif»^, Êvêques ,  pour  empêcher  toute  tromperie,  avoient  alors 
f'i-f-^'    l'ufàge  ^r^  de  fè  fervîr  dans  leurs  recommandations,  de 


*  {^q)  Afarculfi,  cliorumqui  ûuâor, 
FonnuLx  veteres,  p.  126 -*  128,  &i 
341 ,  342*  Balu^,  Capitularia  Regian 
franc,  T.  I,  p.  1225. 

(r)  Dans  les  lettres  formées  dor^ 
î*ufàge  dura  jufqu'au  Xt.*  fiècle,  les 
Évêqucs  de  France  &  d'Allemagne 
employèrent  un  certain  nornbre^  de 
kttres  numérales  grecques.  On  peut 


voir  dans  la  coWeAîon  des  Conciles 
(Laébe,  T.  VlIJ,p.  /Spj  irfeq.) 
la  valeur  >  les  dîverfe^  iTignigcations  te 
le  my flère  de  ces  caracSères ,  au  moyen 
defquels  fes  Préfats  (ê  précautîonnoieiic 
contre  les  artifices  des  Impofteurs. 
Nouveau  Traité  de  Dlptomatîque  ,  pût 
les  Bénédiéfins,  T.  lll;  p.  Sn;  & 
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PES  Inscriptoôns  5T  BEî-LESr Lettres  i^j 
i|ndques  caïadères,  fymboles,  notes  cxprinKées  en  lettre^ 
grecques*  Lcs^  églilès  d'Ai)ema^e  secrivoient  des  lettres 
jormées^  pour  recommander  les  E^cléfiaftique?  voyageurs.  On 
cil  a  uoc  de  l'archevêque  de  Mayence ,  Riculfe ,  qui  écrivit  Manen.  Thef. 
Jan  800  à  Bemariust  évéque  de  Wontis,  en  faveur  d'up  "^J^^^'J^*  ^' 
Clerc  nonpuné  Gerbert^  L'Archevêque  y  déclare  que  poui 
rendre  cette  lettre  authentique,  il  y  a  marqué  àts  nombres 
&  certaines  Tupputat^ons  qu'on  voit  avant  &  après  la  ^lutation 
finale:  L  D.  XXX.  valeîe  in  Dcmimxcvj.  m.  Ces  chîf&^s; 
dont  la  fignifîcation  netoit  connue  quie  du  Prélat  qui  écrivoit 
la  lettre»  &  de  celui  qui  la  recevoir»  fervoient  à  ^diflinguej; 
les  ^niflès  lettres  des  véritaKles.^ 

On  lit  à  la  fin  de  la  formule  xi."'  d'Alface,  L.  XL  VIIL  L. 
Saipta  eft  epiRola  hirc  anno  prafenti ,  indiétione  xil.  iV.  cccc. 
IX J III.  Lindféiion  douzième  tomboit  en  .5^2.4  ^  5^3^ , 
^54.  L*une  de  tt^  années  a  été  vrailfembiablèment  la  date  de 
cette  lettre  formée.  Le  Prêtre  que  févêque  de  Confiance  y. 
recommandoit ,  étoît  fils  de  la  coufJne  germaine  de  ce  Prélat.  FllhiscoHfQbrùut 
H  eft  parlé  dans  la  lettre ,  de  Salomon  mort  évêque  de  ^^^ 
Confiance  1^.  Ce  fut  lui  qui  avoit  donné  fa  tonfurè  au  Prêtre 
dont  il  s^agit  dans  cette  formule.  Sàiomon  Tavoit  même 
recommandé  à  un  fevant  religieux  de  Saînt-Gatt.  La  meilleure 
école  ctoît  alors  celle  des  monaftère^*  Les  abbayes  de  Saint* 
Gall  &'de  Rîchenau  étoient  dans  les  ix/  &  x*^  {tkc\ç$ ,  les  deux 
principaux  collèges  de  l'Allemagne:  il  en  fortit  des  hommes 
célèbres  &  iiiufires.  Saiomon  évêque  de  confiante  &  abbé 
de  Saint-Gall,  étpit  mort  en  pi(y.  L'Évêqùë  qw  écrîvoii  1» 
\tx\xt  formée,  le  nomme  fan  oncle  materttéh  Sàlombn^/;/  avoit 
eu  pour  fucceflêûr  dans  Tévêché  de  Confiance,  Worf/;^,  fiû 


(f)  A  fanHœ  reeordationis  awtnculo 

wuo  s.  Epifcopo  detoiifus  in  Cltricum  i 
inox  apua  fnonafteriwn  Sanéli  Gûi/i 
luidatn  rrCgiqfiffimo ,  omnique  vigtt^ 
Ù*  iaduftriâ  pUniffiino  viro  C09wnendatus 
fié  uraiffimâ  difciptinâ  iT  cufiodiâ , 
Lhtrarum  fiudiU  inonùfl^tialilnifyue  inr 
Jîjltm  rudiment i^  vitauifumn,  ut  ctedo^ 


fpno  if  canfido,  Of^utus  gratiû  Dei 
haélcnus  fervavit  îUœfam, 

(t)  Hermahni  Gonlradî,  chf.adani 

Qd€m,  9<I^%.9l$i  Gabrîe.Ks  Bucelini^ 
Cbmiologia  Ccnflantiififis ^  p.  i68j, 
170&  iV6. 
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ipi  Histoire  de  l'académie  Rotals 
celui -cî  avoît  été  remplacé  en  935  par  S.*  Conrad,  de  I$L 
Maifon  des  Welfs  comtes  de  Bavière,  qui  mourut  en  5>74*' 
Je  crois ,  dit  M.  de  Zur-Lauben ,  que  la  formule  xi/  étoit 
dreflee  au  npin  de  ce  vertueux  Prélat,  pour  être  envoyée  i 
S.*  Uiric,  évèque  d'Augfbourg,  La  lettre  initiale  d'Ukic  en  V: 
funma  fanélitatis ,  fcientia  t  pietatis  &  orSnis  cuhnini  fubhmaio 
Y.  dignitatis  epifcopalis,  infimus  N.  Paftor  Ecclefia  C. 

On  lit  à  la  nn  de  la  formule,  un  éloge  bien  digne  de  S/ 

Ulric.  Cet  Évêque  mourut  en  5)73.  11  a  été,  à  ce  quon 

prétend,  le  premier  Saint  canonifè  hors  de  fon  diocèfe»  Sa 

canonilation  fut  faite  en  9^3 ,  au  concile  de  Rome. 

%p     ..j^      La  formule  douzième  *  eft  adreiTée  à  un  Évéque  anonyme 

^Adcakem  ^^  Florcncc.  Eccard^  croît  quil  fe  nommoit  André,  &:  il 

itgis  Saïkct,  cite  à  cefùjet  Ughelli^.  Cette  lettre  eft  une  recommandation 

F'  -2/^.      p^^^  ^^  Prêtre  qui  paflbit  dans  le  dîoçèlè  de  Florence. 

7;  îlCp^y.      L^-  treizième  formule  d'Alâce  (u)  a  pour  titre ,  Lettre  dm 

Suffragant  à  fou  Métropdxtain  pour  M  recommander  de  confacrer 

un  Évêque  nommé  pm  le  Roï.  Elle  paroît  être  du  règne  de 

Charles  le  Gras.  Voici  fon  commencement:  Domino  &  Patrï 

S.  Vifofenfis  Ecclejïa  Pontifia  C.  ïndignus  Epifcopus  Ecckjia  C- 

à  Dec  n  &  y  &  Aper  Intercejponem  beau  II*  *  gratà^ 

ér  mifericordia  p  pacifque  ahundantianu  Ceft  unç  Içttre  par. 

laquelle  un  évêque  de  Conftance  ou  de  Coire ,  inftriut  l'archer 

vêque  de  Beiànçon  que  le  roi  Charles  ayant  appris  la  retraita 

(receffu)  de  1  évêque  de  Lauianne»  avoît  réfolu  de  conférer 

ce  fiége  à  un  Clerc  de  bonnes  mqeurs ,  d'extraéli on  noJ|)fe , 

qui  setoit  acquitté. dîgitement  d^  fondions  d'Archîprêtre. 

Le  Roi  avoît  un  jour  trouvé  dans  la  maifon  de  cet  Ecclé« 

fiaftique,  un  abri  contre  les  chaleurs  exçefljives  de  leté;  il  en 

avoit  été  reçu  avec  teut  le  reipeél  &  les  honneurs  qui  luî 

étoîent  dus.  Il  promit  de  lui  en  marquer  fk  reconnoifl^nce, 

&  tînt  fà  parole  ;  il  le  nomma  4  levêché  vacant  de  Lauianne. 


mîer  Se  véricable  nom  btîn  de  Belançon 
ioà'  Vtfonth.  On  appela  dépuis  cette 
ville ,  Vifontio,  Vijontium,  Véfwifium^ 
fiifuntiOf  Bifantium^  Bijindonum  Oi 


Bffontium,  &  même  Chyfopolis»  VoY^ 
Dunod,  Hifl,  des  Sequanois,  T«  1^ 
p.  87  &  fuiv.  &  1 1  3  &  fuiv.  Eccardi 
Cmmnent.  de  ^bus  francim  mentalis, 

T.  llip.  J58. 

Cet 
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Ces  paiticuiarités  font  détaillées  dans  ia  lettre  de  recomman- 
dation ,  adreflëe  à  larchevêque  de  Befànçon ,  qui  eft  prié  de 
fiîcrer  ie  nouveau  promu /comme  fon  fufîragant.  Cette  lettre 
eft  terminée  par  un  nombre  myftérîeux.  Scripta  efl...  annd 
prafenti,  indiét.  xil.    M.   CLXXIIII. 

L'indiélion  xii ,  feion  la  remarque  de  M.  de  Zur-  Lauben , 
tomboit  en  875),  &  le  nouvel  Évoque  étoît  vraîfemblablement 
du  diocèfè  à' Allemannie ,  dans  lequel  étoîent  compris  les 
cvêchés  de  Conftance  &  de  Coîre.  Charles-ie-Gros  fut  nommé 
roi  d'Aifemannîe  en  876,  roi  d'Italie  en  879,  Empereur 
en  881 ,  &  roi  de  France  en  884».  M.  de  Zur-Lauben  eft 
tenté  de  croire  que  le  nouvel  évêque  de  Laufânne  étoit 
Jérôme  fucceflèur  à'Armann  ou  Harmann,  qui  étoit  mort  en 
878.  Un  cartulaire  de  Laulànne,  dont  il  a  une  copie,  &: 
qui  fut  tranforît  fur  un  plus  ancien,  en  1240 ,  attefte  que 
Jérôme  fut  ordonné  Évêque  en  88  i ,  ia  troifième  année  après 
k  mort  d'Harmann  (pofï  deceffum  Hatmantii),  &  qu'il  fiégea 
douze  ans.  Cette  expreflion  reélifîe  le  texte  de  la  formule , 
où  fans  doute  il  feut  lire  decejju  au  lieu  de  recejfu.  Dès  I  an 
878,  le  Pape  Jean  VIII  avoit  écrit  (x)  à  l'archevêque  de 
Befknçon ,  qu'ayant  appris  qu'il  s'étoit  élevé  une  divifion 
fcandaJeufe  (nefanda  divifto)  dans  l'égiife  de  Laufânne  pour 
ieleélion  d'un  Évêque  à  la  place ^e  celui  qu'elle  avoît  perdu, 
il  lui  défendoit  de  lacrer  aucun  nouvel  Évêque,  avant  qu'ils 
euflcnt  eu  enfemble  une  conférence  (ûr  le  choix,  &  cela, 
£ins  avoir  égard  ni  à  aucun  ordre  contraire  du  Roi  ,^  ni  au 
defir  du  peuple.  Néanmoins  Jérôme  étoit  cduî  que  le  même 
Pape  favorifoit,  comme  on  le  v.oit  par  trois  lettres  (y)  qu'il 
écrivît  le  20  juin  8  80  (Indiâ.  xiii  ),ÏMnt  à  Çharles-le-Gros; 
la  féconde  au  principal  miniftre  de  ce  Prince ,  Liuthward , 
évêque  de  Verceil;  &  la  troifième  à  Théodoric,  archevêque 

(x)  Gallia  Çhrifliana  vêtus,  T.  II,  p.  627.  Epifl.  décret.  Summ.  Poniifi 
T.  III,  Epiftrcx,  Joan.  VUI,  p.  378.  Rom»,  iS9'>  «nrfol.  Celte 
ïcttre  eft  datée  IV  id.  jan.  indiéi.  xi,  ce  qui  indique  l'an  878. 

(y)  Epip.  Décret.  T.  III.  Epift.  CCXLIU,  CCXijv,  ccxLV  JoannU 
Papat  VIII,  p.  466  &  +68. 

//(/?.  Tome  XXXV If  Bb 
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194-  Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  Befànçon,  Le  Pape  déclare  gue  l'éle^aion  de  Jérôme  avoit 
été  régulière,  qu'il  lavoit  confirmée,  &  quiJ  ne  ibuffi-iroit 
pas  que  du  vivant  de  f évêque  éiu ,  on  fil  choix  d  un  autre, 
les  canoiTs  défendant  expreflement  qu'il  y  eût  deux  Ëvéques 
dans  une  même  ville. 

Cependant  Jérôme  avoit  été  iacré  dès  Tan  879,  puilqu'il 
aflHla  le  i  5  o(5lobre  de  cefte  année  au  concile  de  Mamaille 
^iJ,  diocèiè  de  Vienne,  avec  Théodoric,  archevêque  de 
Beiançon*  Ce  fut  dans  cette  aiïèmblée  que  Bofbn  obtint  le 
titre  de  roi  de  Provence.  Le  pape  Jean  VIII  avoit  favorifé 
la  tenue  de  ce  Concile  au  préjudice  des  rois  de  France, 
Louis  &  Carloman ,  fils  de  Louis  le  Bègue.  L  extrême  habileté 
de  Boibn  le  maintint  fur  le  trône  contre  tous  les  eâbrts  de 
ces  deux  Princes ,  &  malgré  leur  ligue  avec  les  fils  de  Louis 
le  Germanique.  Lorfqu'ayant  réuni  en  8  8  o  leurs  forces  contre 
fufurpateur,  îb  firent  le  fiége  de  Vienne,  le  pape  Jean  VIIL 
docile  aux  évènemens,  ne  tarda  pas  de  protefter  qu  après 
i  attentat  de  Bofbn  contre  its  rois  de  France  les  fouverains^ 
il  1  abandonnoit  entièrement.  Il  eft  certain  que  1  evêché  de 
Lauianne  dépendojt  alors  de  ces  deux  Princes  a  caulè  du 
royaume  de  Bourgogne.  On  avoit  voulu  un  temps  diiputer 
leur  état  comme  fils  d'une  concubine.  Louis,  roi  de  Saxe 
ou  de  la  France  orientale  i^fic  fière  de  Charles  k  Gras  qui 
étoit  alors  roi  SAllemannie  ou  de  Souabe,  avoit  fait  une 
irruption  dans  la  France  à  la  nK>rt  de  Louis  le  Bègue,  arrivée 
le  17  avril  87p.  Charles  profitant  de  la  clrconilance,  avoit 
nommé  à  i'Évêché  vacant  de  Laufânne  (a).  Son  protégé 
dont  la  formule  d'Aliace  tait  le  nom ,  &  qui  s'appeloit 
Jérôme,  en  arrivant  à  Be/ânçon  pour  y  être  &cré,  fut  gagné 
avec  Théodoric  fon  Métropolitain,  par  les  promefles  de  Boton. 
Jérôme  ît  prêtoit  à  Tillufion  ;  il  voyoit  Bolôn  ibutenu  &  par 

(1)  Vov.  Sirmond,  ConciL  ant.  GaUiœ,  T.  III,  p.  ^^j  &  fuhr.  Eccanf , 
Crniment,  de  reb.  Franc,  orient.  T.  11 ,  p.  644,  64^  &  6ç2,  Dunod,  Hiff» 
ëes  Sequan.  71 II,  preuv.  p»  j^/.  Cturvet,  Hift.  de  l'Églife  de  Vîciiney 
jf,  220,  224, 

(a)  In  ecthfiâ  Laoi<menJi,  quœ  fine  Patn  nunc  eemititT.  Ce  font  les  paroles 
du  pape  Jean  Vlli,  dans  fon  épiire  ex/  p.  378  &  379. 
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le  Pape  &  par  farchevéque  de  Be£inçon*>  La  poix  ayant  été 
ftîte  depuis  entre  Louis  &  Cariomaiin  &  feiur  coufin  Louis^ 
roi  de  Saxe,  i'évéque  de  Lau&nne»  quoique  &cré,  continua 
d'être  inquiété  par  les  rois  de  France»  Charles  /e  Gras,  ion 
premier  proteÂeur ,  étoît  devenu  leur  Allié  ;  ils  avoient  founr^is 
pre(que  tous  les  États  de  Bofon.  On  peut  juger  quel  devoit 
être  ieml>arras  de  Jérôme,  dont  la  nomination  à  févéché  de 
Laufànne  n  avoit  pas  été  confirmée  par  Louis  &  Carlomann* 
Le  pape  Jean  VIII  vint  à  ion  fècours;  il  sadref&  à  Charles 
k  Gras,  devenu  roi  d'Italie,  &  il  y  a  grande  apparence  que 
Jérôme  dut  une  féconde  fois  à  ce  Prince»  l'évèché  de  Lau*** 
ûxmtp  dont  on  menaçoit  de  le  priver  pour  toujours.  Ce 
fi>nt  des  conje<5lures  qu'of&e  M.  de  Zur-Lauben,  mais  qui 
combinées  avec  les  évènemens  du  temps,  lui  parolilènt 
vraiièmblabies. 

La  quatorzième  fbrmufe  SAIface  (h)  eft  une  lettre  de  Pag^H^^ 
Louis,  roi  des  Francs,  à  (on  frère  Louis,  roi  des  Gaules, 
de  rAquitaine  &  de  TEipagne  ;  ce  Prince  le  prie  d'oublier 
Imimitié  qui  régnoît  entre  leurs  pères,  ;&  qui  avoit  été 
fomentée  par  des  écrits  pervers;  il  le  pie  dy  faire  fuccéder 
une  amitié  mutuelle  &  fraternelle.  Cette  lettre  ne  retire  que 
b  paix  &  la  concorde.  Le  Prince  envoie  à  iovt  Allié  pour 
gage  de  fbn  alliance  &  de  £i  ûncérité,  un  cheval^eftimé  dun 
grand  prix  à  caufè  de  {à,  vigueur  &  de  iâ  vîteâe,  àss.  aro« 
mates,  une  bette  tenture  &  d'autres  prâèns. 

M.  de  Zur-Lauben  penfe  avec  Ëccard  (c)  &  Heumann  (d)^ 
que  cette  letdre  efl:  de  Louis ,  roi  de  Saxe  ou  de  la  France 
orientale,  adreflee  à  Louis  k  Bègue ^roi  de  la  France  occi^ 
dentale,  qui  comprenoit  auflt  TAquitaine  &  tous  \ts  pays 
de  la  domination  de  Charlemagne  en  £(pagne.  EJie  eif^ 
iàxis  date;  mais  on  peut  la  placer  en  878*  La  paix  entre 


(h)  Dikétifflnw  fratri  if  tmammo 

mico  ghrkfinhna  Gtdliarum,  Aqui-^ 

tamœ  ip'  HiTponiœ  régi  HLudouico 

€9gmminis  yfefm  HL  RexFranamim.  " 

(f)  Canrnumarii  de  nbug  Francia 


orientalis,  Tom.  Il ,  p.  637 &  638. 

(dj  Conumntarii  de  re  diplmnatkâ 
Imperatcrum  ac  Regtnn  Gennaiwtuntg 
p.  301  Ce  302. 

Bb  ij 
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ces  deux  Princes  avoît  été  ébauchée  le  i/*  novembre  Je 
cette  année  à  Merfèm  (e),  dans  une  entrevue  qu'ils  y  eurent. 
^Furmus.  L©  congf^s  fut  bientôt  après  tranfporté  au  palais  de  Foren^^ 
entre  Maftrîcht  &  Aix-la-Chapelle.  On  a  confervé  la  teneur 
du  Traité  de  paix  qui  y  fut  conclu  (f)^ 

Pag.^jm^      La  formule  quinzième  eft  écrite  à  deux  frères  utérins  (g), 

•^f  ^'  pour  recommander  aux  clercs  la  tonfure ,  &  aux  moines  la  coule 

V  (cuculla),  comme  deux  pi^atiques  néceflaires  à  leur  état.  "On 

voit  qu'au  temps  où  cette  lettre  a  été  écrite,  les  uns  croy oient 

que  Saint  Pierre  s'étoit  rai^  le  haut  de  la  tête  en  mémoire 

de  la  couronne  d'épine  :  patres  nojhi  Petrum  Apoftolum .  .  . 

fummum  capitis  denuàare ,   &  injra  ad  ftmilitudinem  coronœ 

capillos  ftbi   rehiquere  tradiderunt.    D'autres   penfoient   que 

Saint  Pierre  étoit  naturellement  chauve  de  même  que  Saint 

Paul,  mais  non  dans  la  même  partie  de  la  tête:  qtàdafn 

Petrum  &  Paulutn  non  attonfos  &  derafos ,  fed  naturaliser 

priorem  recahaftrum  ajfeverare  foleant,  Jequentem  in  frontifpicid 

calvum, 

L'Auteur  de  la  lettre  fe  défigne  par  cts  mots,  adoptulus , 

Aicûlcm  halhus,  edentulus,   &  ideo   blefus.    Eccard  conjeélurc  avec 

pf^jf'o!^'  beaucoup  de  fondement  que  par  ces  mots  il  faut  entendre 

Notker  k  Bègue,  célèbre   moine  de  Saint -Gall,  mort  au 

commencement  du  x.*  fiècle.  Goldaft  lui  attrîbuoît  la  vie  de 

Chariemagne,  qu'un  moine  de  Saint -Gall  écrivit  par  ordre 

de  l'empereur  Charles  k  Gras.   On  a  confervé  une  grande 

LU.  II,  c,  2  s,  partie  de  cette  hiftoîre  ;  l'Auteur  s'y  défigne  ainfi  :  hic  igitur 

éjua  ego  halbus  &  edentulus  ....  explicare  tentavi.  Il  y  a  de 

Notker  quelques  charte^ ou  formules  d'ailes  publics.  Goldaft 

(h) ,  qui  en  a  publié  lix,  ailiire  qu'il  avoit  entre  les  mains 

fks  originaux  de  ces  mêmes  chartes.  Mais  on  voit  ailèz  que 


(e)  En  latin,  Mcafna,  ancien  palais 
des  rois  Carlovingiens  dans  le  voîlinage 
de  Maftrîcht.    , 

(f)  Heumann ,  ibid,  p,  py6  — 
^^P .  Annales  Bertinîam  apud  MurOr- 
torium,  inter  rertnn  Italie.  Scriptores, 
Torn.  il;  part,  ij.*  p.  ^66.  Baluz« 


Capituîar»  Tom.    H,  pag.  tjj. 

(g)  Uternis fratribus  (apparemment 
uterinis  fratribus.  ) 

(h)  Rer»  Alaman.  T.  II,  parlai. % 
P-  5>  6,  Çy^^y  59  &  6o%D.  Rivet, 
Hilt.  Lictér.  de  la  France >  T.  VI$ 
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lÈtte  quinzième  pièce  n  a  rien  de  commun  avec  les  formules 
proprement  dites.  Pag.  40-^ 

H  en  eft  de  même  de  la  ieîzîème ,  dont  M.  de  Zur-Lauben 
Ae  croît  pas  qu  on  pùîfle  déterminer  le  temps.  C'eft  une  lettre 
d'un  Évêqiie,  défigné  par  ia  iettre  N.  au  Roi  défîgné  de 
même ^17,  &  non  nommé,  par  laquelle  il  s  excufê  fur  fa  fànté, 
de  ne  s'être  pas  rendu  à  la  C-our  fuivant  l'ordre  reçu ,  &  lui 
annonce  un  préfênt  qu'il  prend  la  liberté  de  lui  adrefler. 

Le  détail  des  chofès  qu'il  envoyé,  peut  donner  une  idée 

du  commerce  d'Outre-mer  de  ce  temps-là.  Parva  xenïoJa  Jed 

pmgrirta  feu  trattfmarina ,    qua   modo   ad  obfeqmurii  vejtrum 

pietatem  divinam ,  miki  credo  ,  direxiffe ,  augufia  dominationi 

fijlrœ  curavi  defltnare ,' palttum  coloris  praftm,  &  aliud  poli- 

netum /fpatulas  palmanim  cum  fuis  fruâibus,  cynamomi,  calau- 

gani,  cariofih,  mafiicis,  &  piperis  fafciculum,  caricas  ficorum, 

mahgranfiata ,  peâinen  elefantinum,  vermiculos,  cicadas,  ave  s 

ffitacos  /merulam  albam,  &  longifimam  fpinam  de  pif  ce  marino. 

Cétoient  àits  prefens  venus  d'Outre-mer;   un  manteau   de 

couleur  verte ,  un  autre  bigarré  de  couleurs ,  des  branches 

de  piSmiers  chargées   de  dates  ,  du  cinamome  ou   de  la 

candie,   du  galanga,  des  clous  de  girofle,   du  maftic,   du 

poivre,  des  ngues  sèches,  des  grenades,  un  peigné  d!i voire, 

de  la  cochenille,  des  petits  oiiêaux  des  Indes ,  à!tï,  perroquets, 

an  merle  blanc  &  une  thés-longue  arête  d'un  jpoîfîbn  de  mer. 

On  trouve  dans  le  premier  livre  de  Marculfe,  une  formule     %•  ^^i 

qui  a  pour  titre ,  Traéioria  kgatorum.  Ce  règlement,  fur  lequel 

Jérôme  Bignon  a  fait  d'excellentes  remarques,  contient  k  NotézadiA.î 

plupart  dès  préfêris  défignés  dans  la  formule  dAlface:  mais  f/e^f'^ 

il  ny  efl  pas  fait  mention  du  galanga  ni  de  la  cochenille, 

autrement  vermicuH;  ni  àts  petits  oifeaux  (k)  des  Lides ,  des 

perroquets ,  du  merle  blanc  (l) ,  &c. 


fi)  Domino  pr^tcellentijjimùi^  Régi 
tfariqfiffiino  N. 

(k)  C  efl  ainfi  que  M.  de  Zur- 
Lauben  traduit  cicadas, 

(l)   Bernard  de  Breydcnbach  dit 


dans  (à  relation  du  voyage  de  Jérufàlem^ 

Ïu'ori  prend  du  côté  d'Alexandrie  en 
Egypte,  des  oifèaux  très-^Blancs  qu*on 
appelle  inerulœ,  merles.  (Cangij  Giqffa- 
riunii  ï.  IV;  p.  696,  yoQtmeruiM,) 
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Rig,  '4.4^  La  4ix-lepUème  formule  àiAlface  eft  une  lettre  d  un  Évêque 
^  *^/«  à  fon  Métropolîtain  qui  n  eft  pas  plus  nommé  quele  Suffi-agant» 
par  laquelle  Je  premier  avertit  le  fecond  de  ne  fè  pas  laiHer 
tromper  par  les  faulTes  allégations  de  quelques  perlbnnes  de 
noble  extradion  (m),  qui  ont  appelé  d'une  ièntence  par  lui 
prononcée  pour  caufè  de  mariages  contraélés  aux  degnîs  pro- 
hibés ;  &  ces  degrés  font  ainfi  ojéfignés  :  guia  ikUm  conjuges 
itafiblmet  confanguinitate  junéti  effent,  ut  de  uno  parente  m  qmttias. 
de  altcro  in  quartâ  generaûone  mmuam  ducerent  propûgationtmw 
Le  Suf&agant  qui  écrit,  avoit  ordonné  la  réparation,  de 
concert  avec  fbn  Clergé;  mais  les  parties  avoient  appelé. aui 
Métropolitain. 
/V.^^/i  La  dix -huitième  formufe  eft  une  lettre  circulaire  d\iix 
Évéque  aux  Archiprétres  de  fon  diocèfe ,  pour  leur  annoncer 
qu  entre  plufieurs  règlemens  que  les  Rois  leurs  Souverains 
venoient  de  faire  dans  leur  dernière  entrevue,  ils  avoient  auiS 
ordonné  un  jeûne  général  de  trois  jours ,  pro  mu/tis  neceffi^, 
tatibifs.  L'Évêque  prefcrit  ce  qui  doit  être  obfervé;  une  pro^ 
ceftion  générale  à  laquelle  les  Fidèles  aftifteront  couverts  d^ 
cendre  &  enveloppés  d'un  cilice ,  ou  tout  au  plus  couverts 
d'habits  de  laine;  une  meftè  folenneile  à  laquelle  ik  aft{âeron% 
nu3  pieds;  le  jeûne  au  pain  iec,  avec  des  légumes  crods., 
des  pommes  Se  d^e  feaiu  Les  peribnnes  délicates  pourront 
uièr  de  légumes  cuits,  &  boire  un  ièul  verre  de  bière*  Tous 
s'abftiendront  de  chair,  de  poiâbn,  d'œufs,  de  toute  efyèce^ 
de  laitage^  de  vin  &  ^  toute  liqueur  où  Ton  aurojt  ïïSé 
du  miel 

Eccard  penfe  que  Teatrevue  dont  il  eft  parié  dans  cett^ 
pièce,  eft  ceUe  que  Louis,  roi  de  la  France  orient;de»  eut  en 
87P  avec  fon  frère  Carloman ,  roi  de  Baviè'et 
fag,  f4j.  La  dix-neuvième  fœmule  eft  encore  une  lettre  circulaire 
d'un  Évêque  aux  Fidèles  de  fon  diocèie,  pour  ordonner  de^ 
prières  êc  un  jeûne  de  trois  jours,  è  Tocçafion  de  la  foleanité 
d  un  Saint» 
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*    La  vingtième  pièce  eft  une  lettre  de  l'évéque  de  Confiance  ^    Pag.  ^^s. 
adreflëe  à  févèque  de  Strafbourg.  II  lui  mande  que  le  Roi  leur 
Souverain,  dont  le  nom  commence  par  la  lettre  C  (n),  &  qui 
ctoit  vraiiêmbiaUement  Conrad  roi  de  Germanie,  Ta  chargé 
d'aUer  au  monaflère  de  LuxeuiL  II  le  prie  de  vouloir  bien 
hii  £dre  prôner  à  Ruf&ch  ^  un  ^te  &  tout  ce  qui  efl:  né^ 
ceffidre,  tcmt  pour  lui  que  pour  ià  iuite.  Ruliàch,  ville  de 
la  haute  Aiiâce,  pafle  pour  le  plus  ancien  patrimoine  de  1  eglifè  ^J^^^"^  ^^Af 
de  Stndbour^.  Les  Évéques  envoyés  par  les  Rois,  comme  ^T.ïiy.jp^ 
mffi,  avoientla  coutume  de  loger  dans  les  maiibns  des  Évêquei 
diocéiâins  des  pays  par  ieibuds  ils  paâbient  ;  ik  iê  rendoient 
mutuellement  ces  offices  d  amitié  fraternelle* 

La  vingt-unième  formule  eft  un  ordre  adrefîë  par  un  Êvêque  Pag,  f^f^ 
\  (on  Vidame,  Vicedomino  &  jiJeHfuo,  de* fournir  à  G.  évêquc 
de  Spire  (G.  Nemidonenfis Epifcopus)  qui  partoît  pour  Rome, 
un  gîte  &  toutes  les  choies  dont  il  pourroit  avoir  beibiné 
Voici  le  détail  qu'en  fait  i'Évêque,  en  des  termes  dont 
plufieurs  ne  peuvent  être  entendus  qu  avec  le  fècours  dts 
gloflàires:  màldra  quatuor  de  pane,  de  cervifa  caffcidant  unam, 
trifpnta  fttulds  de  pi/to,  Jîtulas  ires,  fiiskingas  ovittas  quatuor, 
porcum  unum,  de  lardo  dmidium  tergum,  agttellum  unum,  por^ 
celïum  itnum,  anferem  unum,  armeras  duas,  pullos  quatuor,  & 
ipfi  ahquem  pifcem  fi  potueris,  Rgna  ad  focum,  &  vafa  dd  mi- 
ni flerium,  pïumaûa  &  c  api  tait  a  ad  leâum,  de  avena  trita  & 
fentilata  ad paftum  cavallorum  maidra  tria,  ér  fœnum  in  praûJ 
&  in  àgris ,  fingulis  cavalHs  vafaïlorum  &  fervorum  i/âus  ununt 
manipulum. 

M.  de  Zw-Lauben  fe  borne  à  deux  oblervatiofts}  f  une  fur 
les  mots  tringinta  fitulas  de  viùo,  1  autre  fur  friskingaSé 

L'Anonyme  (o)  qui  a  recueilli  dans  le  Xil.*  fiècle  les  Aâa 
Murenfia,  dît:  Cum  auîem  venerit  tempus yindemie,  omnia,  que 

(n)  M.  de  Zur-Lauben  croît  oue  la  lettre  C  défigne  ict  Conrad,  parce 

13e  h  lettre  initiale  du  nom  dé  Cnrolus  dans  toutes  ces  formules  eft  A^  &  non  Ce 
ona.  IV,  V,  VI,  VII,' iXy  X,  XIII. 

(ù)  Aicdeem  Ubn  Viiidlciie  aûorurn  Mufenjimn,  p.  88.  MuriS;  1750^ 
in-^/  fier,  édit*  de  D.  Fridoiin  Kopp. 
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fiecejfe  habent  fui  aJjutores,  débet  eis  /fuo^ue  procurarè,  fciËcet 

in  viâu  et  potu,  ac  mercede,  &  vafts,  poftque  vindentiationem  , 

ac  uvarum  calcaûonem  in  cellarium  noflrum  muftum  importare, 

fextam  eutem  fttuUtm  fibi  habere ,  que  fitule  fignate  debent  ejji 

ad  conftitutam  menfuram.  D.  Hergott  lifoit  ficulam,  ftcula  : 

c'étoit  une  mefure  de  liquides,  la  même  qu'on  nommoit 

ficla.  La  plupart  à^ts  auteurs  qui  ont  voulu  expliquer  ce  qu'on 

entendoit  par  frifcinga,  friskinga,  en  ont  donné  des  idées 

AOaMureiifîd,  confulès.  L'empercur  Henri  V  dit  dans  fon  diplôme  pour 

iifid.^^ ss*      l'abbaye  de  Mûri,  en  1 1 14.,  e^  unum  fruitfchingum ,  &  ununt 

CapUuL  Baàt^  ficlum  de  vino.  Les  capitulaires  de  Louis  le  Débonnaire,  en 

V^^'/r>   '     8  ip  &  820,  portent  le  mol  frifcinga,  lâns  en  donner  iex- 

Aéi  caicm    plication*  Eccard ,  dans  une  longue  note  fur  ce  mot ,  croit 

kgifSa^ca,    q^'JJ  J^fignoît  un  porc  ou  un  mouton  d'un  an.  M.  de  Zur-* 

I^auben  croit  que  ce  mot  défignoit  les. animaux  nés  dans  la 

même  année  {jpj,  &  qui  n'étoient  jpoint  parvenus  au  juflc 

degré  de  croiimnce;  &  que  le  droit  qui  autorifoit  le  Seigneur 

de  prendre  annuellement,  ou  en  nature,  ou  en  argent,  un 

iTiouton,  un  porc  de  l'année,  excepté  les  cochons  de  lait, 

fur  tous  &  chafcuns  les  manans  &  habitans  de  la  feigneurie , 

étoît  le  droit  de  hfrejfange  ou  d*annelage,  en  latin  fiifengagium 

^  frefcengagium.  On  difoit  à  Touiom^,  frefingues,  &  primî- 

Tiuv,cap.2  tivcmcnt  fnfcAinga ,  comme  on  le  voit  par  un  capitulairç  de 

ir^  Charles  le  Chauve,  daté  de  cette  ville.  Le  mol  frifchinga  avoît 

peut-être  la  racine  dans  le  tudefque  jÇv/?^,  qui  fignifioît  y?w/j-, 

récent  Ce  mot  efl  encore  ufité  dans  l'allemand  de  nos  jours  ; 

fchencke  veut  dire  préfent,  ofrande, 

L  évoque  de  Spire  dont  il  eft  parlé  dans  la  vîngt-unièmé 
formule,  (è  nommoit  G.  Nemidonenfis  Epifcopus;  on  appeloit 
Spire,  Nemetes,  Nemetis  &  Spira.  Le  recueil  des  confraternités 
àts  églifes  &  monaftères  de  l'AUemannie  (q),  porte  qudquç 
part,  Fratribus  in  Nebidona,  id  efl  Spira.  On  trouve  dans  le 

(p)  Jacobl  Sîrmondî  Notai  adCapUidarîa,  n.  K.  Cartgîi  Clcffarimn,  T.  III, 
p*  717 — 720,  nova  tditio. 

/y;  Alemam^ca  EccUftas  vettrcf  FratermWts,  p.  1 4.0,  edit.  Goldalti.  T.  IJI, 
imcr  Scriptorts  tît.  AlanMn% 

pataloguQ 
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catalogue  de$  évêques  <fc  Spire  frj,  en  :  848  Gebehard,  en 
88 1  Gotedancus ,  &  en  9  60  Codefrid.  Voilà  trois  Évêques 
At  cette  ville  dont  ie  nom  commençoit  par  la  lettre  6v 
M.  de  Zur-Lauben  croît  que  cette  formule  avoît  été  écrite  au 
nom  de  i  evêque  de  Conilance.  Le  paflage  ie  pius  fréquenté 
de  TAllemagne  en  Italie ,  ^toit  alors  ceîuî  de  Confiance  à 
Coire,  &  de  Coire  au  lac  de  Chiavenne,  en  paf&nt  ie  mont 
Septner,  en  latin  Septimus  morts. 

La  vingt-deuxième  formule  eft  un  ordre  du  Vîdame  dé 
fÉvêque  à  fon  Intendant  de  Polligen(f),  pour  lui  annoncer  Pi^,  ^^ if. 
farrivée  d'un  Évêque,  &  lui  recommander  dengraifler  mou- 
tons, cochons,  poules  &  poulets,  pour  le  recevoir.  Voici 
un  article  que  M,  de  Zur-Lauben  juge  digne  de  remarque  : 
Toile  de  XII.  cenfariis  fingulas  ovas  (  oves)  &  da  illis  quotidie 
falér  ventilamina  &  commixtum  migma,  ut  tune  bonafmî.  L  ufàge 
du  (èl  pour  engraiiler  les  moutons,  fubfifte  encore  aujourd'hui. 
On  lit  dans  le  gloflaire  de  Du  Cange ,  que  migma  fignifioit 
dans  le  moyen  âge,  de  ïorge  en  paille,  pafea  minuta,  vel tritura 
frumenti  perniixta.  Le  Vidame  ordonnoit  à  Tlntendarit  d  avoir 
de  la  bière,  &  de  tirer  le  vin  de  la  cave  de  1  evêque  de 
Confiance.  La  lettre  finilToit  par  àss  menaces  terribles,  en  cas 
de  négligence  :  &  ova *  congrega,  ut  tjuando  ego  venero  omnia  »  Ceftà-cLVé 
parata  inveniam,  fi  cutem  &  capillos  habere  volueris,  Vale.        «'«• 

£ccard  entendoit  par  Polhgen ,  une  ville  de  la  Bavière ,  fur  la  AdcaUm  UgU 
rivière  Ambra,  où  eft  aujourd'hui  un  chapitre  de  Chanoines  ^^^^v^^i-^ 
réguliers,  &  qui,  liûvant  lannalifte  Saxon,  appartenoît  en  intnScnpton» 
1002,  à  Sigetride  évêque  d'Augfbourg.  Mais  fi  Eccard  eût  £^f^^^^ 
fait  attention  à  Tordre  que  le  Vidame  donnoit  à  l'Intendant  f-  377y 
de  tirer  le  vin  de  la  cave  de  Tévêaup  de  Confiance,  il  eut 
trouvé  la  vraie  pofition  de  Pôllmgen  d^hsBollingen  ou  Bolingen, 
&  par  corruption  Bolligen,  village  voifin  du  lac  de  Confiance, 
à  une  lieue  &  demie  de  la  ville  de  Ratolf-Zell,  fur  le  chemin  -     '    ^     '^ 
de  cette  ville  à  Stein  fur  le  Rhin,  dans  une  fituation  délicieuiê» 

(r)  Apud  Eccardum,  .inter  Scriptcrts  medii  €tvi,  T.  Il,  p.  1273  &  fcq. 
(fj  Vicedotninus  N»  Epifcopi  N»  Prodfrçtm  i(i  PoUigfn, 
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C  eft  une  des  plus  anciennes  poflèffions  des  évêques   de 
Conftance. 

Pag.  ^^6  La  vingt-troîfième  formule  eft  une  lettre  d  un  Évéque  à 
^-^^7'  fon  Intendant  (  Procuratori  ) ,  de  faire  porter  (urement  & 
promptement  une  lettre  qu*il  iuiadrellei  fous  peine  de  perdre 
tout  ce  qu'il  tient  de  lui.  La  lettre  étoît  (ceUée.dc  terre  figiiiée , 
&  hanc  hrevkolam  apertam  illi  Jignata  coargilla;  c'eft-à-dîre, 
fuîvant  la  conjedure  d'Ecczxd  ^  Jigrjûta  cum  argilla.  Les  fàvans 

T.lKp.ji,  auteurs  du  nouveau  Traité  de  Diplomatique,  difènt  que  la 
terre Jigillée  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  cacheter,  étoît 
graiiîeufe  &  argileufe  ;  &  qu  au  temps  du  vu/  concile  général , 
c'eft-à-dire  en  787,  certaines  terres  molles  ou  détrempées 
étoient  encore  la  matière  des  fceaux.  La  lettre  devoît  être 
remîfe  lans  délai  au  Maieur  réfidant  à  TringonHla,  donec  eam 
(brevicolam)  a J  TringonHla  Aîaiori  deferaU  L'Évêque  fè  propo- 
fbit  depaflerparStrafbourg,  inde  ad  Strataburgam  perreâurus  ; 
&  il  e^éroît  être  accompagné  dans  ce  voyage ,  de  f  abbé  de 
Richenau,  Augienjts  Abbas,  &  dun  Comte.  On  prélume  par 
tout  cet  extrait,  que  fÉvêque  dont  il  s  agît  ici,  étoit  celui 
de  Conftance,  voifm  de  l'abbaye  de  Richenau.  M.  de  Zur- 
Lauben  ignore  la  fituatîon  &  le  nom  moderne  de  TringonHla. 
,  Parmi  les  doyennés  ruraux  de  levêché  de  Conftance,  eft  celui 
de  Turingen  (t).  Ratpert  parle  de  ce  village  dans  f  hiftoîre  de 
f abbaye  de  Saînt-Gall  (u),  &  dit  que  Sidoine,  évêque  de 
Conftance,'  fît  la  donation  de  cette  terre  au  comte  Warin»' 
qui  avoit  perfecuté  S.^  Othmar,  premier  abbé  de  Saint-Gafl. 

L  empereur  Frédéric  L*"^,  dans  un  diplôme  de  1 1 5  5  (x) 
nomme  parmi  les  pofleffions  de  1  eglîfe  de  Conftance,  CurAs 
in  Thuring.  L'empereur  Charles  IV  confirma  cette  poilèftion 
en  1357. 

^S^  *f7»       La  vingt-quatrième  formide  eft  une  lettre  d'un  évêque  de 

'  M  Chronicon  Canflantienfe,  p.  702 ,  interfex  Scriptores  rer,  Germ.  Cbibftorc 
Piftorîo. 

{ïij  Cap.  Il,  p.  2 1 ,  apudGotdaflum,  T.  I, Script,  rer,  Alanumnic.  cdît.  1 6o6. 

fx)  Manlii  Chronicon  Epifcopatûs  Conflantienfis*  p.  (^23  •»  628^  apud 
Ptftorium,  inter  rcrum  Gtmtanicarum  Scriptores» 
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Mayence  (y)  à  un  Prêtre  qu'il  traite  de  frère,  frairi,  &  à  qui 
il  enjoint  de  fe  trouver  à  une  affemblée  ecciéfiaftîque  qu'il  à 
convoquée  pour  remédier  à  plufieurs  défbrdres.  £iie  étoit 
fixée  au  4  avril,  &  de  voit  fe  tenir  à  Mayence*  H  paroit  que  ^^  «««1 
ce  Prêtre  étoit  un  Évéque  fuflragant  de  l'archevêque  de  ^  '* 
Mayence,  vraiièmbkbiement  celui  de  Confiance*  L'aflembl^ 
ordonnée  étoit  proprement  un  concile  provincial  Depuis 
très-long  temps  on  n en  avoit  tenu  aucun  dans  iarchevêché  de 
Mayence  :  Dileâio  tua  novit  auod  a  recordaûone  juventuûs  tua, 
mreor,  nunquam  in  noftra  dioceft  Epifcoporum  concilium  efthabitum. 
Il  y  eut  un  concile  à  Mayence  en  857,  ppur  les  drpits  de 
fÉgliiê,  &  en  8  8  8  fur  la  difcipline.  Cefl  de  ce  dernier  concile 
dont  il  paroit  être  queflion  ici. 

La  formule  vingt-cinquième  efl  une  lettre  d  un  Suflragant  Pag.  ^^7. 
ï  fon  Métropolitain ,  pour  s'excufèr  d'afïïfler  à  une  aflèmblée 
convoquée  dans  la  métropole,  pour  l'obligation  où  il  efl 
d'achever  la  vifite  de  fon  diocèfè,  dont  il  n'a  pu,  depuis  deux 
ans  qu'il  efl  Évêque,  parcourir  la  moitié;  yifite  d'autant  plus 
néceflaire  que  fès  prédéceffeurs  vieux  &  infirmes  n'avoient 
pu ,  depuis  neuf  ans ,  s'acquitter  de  ce  devoir»  Cet  Évêque 
étoit  apparemment  celui  de  Confiance ,  fufH'agant  de  Mayence» 
On  (ait  que  Tévêché  de  Confiance  efl  le  plus  grjmd  diocèfe 
(pli  (bit  en  Europe.  L'emperçur  Frédéric  I/*^  en  régla  les 
limites  par  un  diplôme  daté  de  Confiance  le  25)  août  1 1  5  5  (z)* 
Frédéric  y  afTure  que  l'étendue  de  ces  limites  efl  la  même 
f^ue  celle  qui  a  été  fixée  par  le. roi  Dagobeit»  du  tenips  de 
MUrcien  évêque  de  Confiance. 

La  vingt-fixième  pièce^eô  une  lettre  de  l'évêqye  de  Btefctafa)    P^'  447 
\  un  évêque  de  France  ou  de  Germanie,  dans  laqueUe  il  le      ^^  * 
prie  de  l'informer  des  dirpofitions  à^  Rois  à  la  paix  :  quam 
pacati  inter  fe  Domini  nojbi  Reges  fnt,  id  eft  fin  Hludovki^ 


(y)  SanSœ  Moguhtiacenjis  Ecclejiœ 
ffjeful. 

(iJ  BuctTmiChrtmol.Conft^IenJis, 
^•50  — 54&  1 16, 
'   (aj   Bnxtenfiâ  Ecckjiég  PafifiT*  En 
876  «  éàtt  évcqae  de  Btcfoa  Afâsm» 


a  qui  ie  pape  Jean  VIII  icxW\x  le  2  5 
ma?  877,  fur  la  convocation  du  concUe 
de  Ravenqe.  Voyez  Ughcllî,  Jtaiiç, 
facra,  T.  IV,  p.  736.  Ëpiflctœ  decre^ 
tédes  Smmnonan  Pontîjicmn,  T.  III^ 

Ce  1; 
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quahmque  pacem  ad  confobritmm  fuum  fiHuni  K.  confervenf» 
Heumann  (b)  qui  rapporte  la<Iate  de  cette  iettre  à  l'année 
877,  croît  que  les  Rois  dont  parie  la  formkjle,  étoient  les  fils 
de  Louis  le  Germanique ,  dont  Iwné  Carloman  fit  cette  année 
une  guerre  iànglante  à  fbn  onde  lerap^eur Charles  le  Chauve. 
H  i  obligea  de  ie  fàuver  à  Tortone  &  de-ià  en  Savoie.  Charles 
mourut  en  chemin,  ie  6  ocflobre  de  la  même  année,  dans 
une  cabane  en  deçà  du  mont  Cenis.  La  lettie  le  nomme 
•improprement  ro/j/&Ar//T^j,  au  lieu  àtpàiruus.  Eccard  (c)  place 
la  date  de  cette  lettre  à  l'an  878.  H  penfe  quelle  concerne  le 
traité  de  paix  fait  en  février  de  cette  année,  entre  Louis  le 
Bègue ,  roi  de  France ,  fils^  de  lempereur  Charles  le  Chauve i 
&  Carloman,  roi  d'Italie,  fils  de  Louis  le  Germanique,  & 
frère  de  Louis,  roi  de  Saxe  &  de  la  France  orientale ;-&  de 
Charles  le  Gras ,  roi  à^Allemannie  ou  de  Souabe.  Lorique 
i'cvéque  de  Brefcia  écrîvoit  cette  lettre,  on  étoit  encore  très- 
încertain  fur  ie  fort  de  Tltalie,  &  on  ignoroît  fi  Carloman. 
pouvoil  la  conferver  ou  non.  L'Évêque  defiroit  d  autant  plus 
la  paix,  qu'à  en  juger  par  le  contenu  de  Éi  iettre,  il  habitoit 
ritalie,  depuis  long-temps  défolée  par  les  guerres.  Il  prioit  ton 
ami  de  lui  adreflêr  ceux  de  fes  protégés  qiii  voudroient  faire 
le  voyage  de  Rome,  leur  ôffiant  rhofpitalité.  H  hii  envoyoit 
quelques  préfens  :  Munufculà,  qua  modo  fuerunt  ad manus  veflnt 
dileâioni  direximus  ;  hoc  efî  palliolum  diacedrinum ,  &  aliud 
cùicineum,  tertium  faphirini  coloris,  firagulas  duas ,  duos  ramos 
palmamm  wrides,  &  partent  àmigdalamm,  &  thimiama  novunr. 
Ces  préfens  confiftoient  dans  trois  ftianteaux  ou  rol)es;  l'une 
de  couleur  tirant  fur  lé  citron ,  l'autre  d'écarlate ,  &  la  troî- 
fième  de  couleur  de  ïàphir  ou  bleu;  deux  couvertures,  deux 
branches  vertes  de  palmier,  des  amandes  &  une  compofition 
de  parfums  nouvellement  faite.  Ceft  aînfi  que  M.  de  Zur- 
Laubej.i  trajduit  thimiama  noyunu  Le  préfent  d'amaaides  envoyé 
•par  l  evêque  de  Brefcia  à  foii  confrère,  étoit  vraifemblablement 
-deftiné  pour  le  càrctne:  c^toit  alors  l'u(àge  de  dMlrîbuér  dans 

(h)  Càmmeatarn  dén^di/^ùtnaticù  InperOiorum,  p.  2,yo^dç^  27 1 . 

(c)  Cominentarii  dt  rebuê  -  franw  mnaaUs ,  T,  U^  •  p»  <^3  o  &  63  j>* 
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fes  Chapitres  un  certain  nonibre  de  livres  d  amandes  à  chaque 
Chanoine^^.  L'évêque  de  Brefcia  priefbn  ami  de  lui  envoyer 
un  étalon  vigoureux  &  de  bonne  race- 
La  vingt -feptième  &  dernière  formule  paroît  être  une 
réponfe  à  la  lettre  précédente.  L'Évêque  anonyme  répond 
d'abord  à  la  qiieflion  fur  1  elat  des  affaires  publiques,  &  inftruit 
Ion  correlpondant  de  l'union  intime  qui  régnoît  entre  le^ 
trois  frères.  Il  ajoute  :  Domnus  quidem  K.  cum  fratre  HL. 
Hludovki  jnmom(e),  id  eft  Galluwi  Lugdunenfem  &  Trevirlm, 
cm  omrti  Mofellana  regione,  net  non  Agrippinenfem  provinctam 
&  Burgundioniam  interfe  dividendes  acceperunt.  Itaham  vero  &, 
Tkufciam  &  omnem  Campaniam  Domno  K.  regendascommifemnt, 
ipetiam  modù  fanitaie  indulta  &  indepta,  ijuandocius  vos  per 
gratiûm  Dei  vifttabit ,  &  omnem  adverfarium  &  pmdonem  de 
vejfra  provincia  fugabiu  La  Gaule  Lyonnoîfe,  Trêves,  tout 
le  pays  de  la  Mofellane,  celui  de  Cologne  &  la  Bourgogne 
étoient  compris  dans  le  partage  que  ces  Princes  firent  entr'eux 
lan  878.  L'Italie,  k  Tofcane  &  toute  la  Campanîe  échurent 
à  Carloman ,  roi  de  Bavière.  L'Évcque  fait  entendre  que  ce 
Prince  étoit  rétabli  àtù,  maladie,  &  qu'il  aHoit  purger  l'Italie 
àts  Brigands  qui  la  rav.igeoient  :  mais  Carlomann  ne  le  releva 
pas  ;  il  tomba  en  paralifie  en  87  9  ;  &  après  avoir  langui  encore 
quelque  temps ,  il  mourut  le  22  mars  880.  Eccard  (f)  a  cm 
que  rÉvêque  qui  écrivoît  cette  lettre,  étoit  celui  de  Seben(g) 
en  Tyrol,  en  latin  Epifcopus  Sabionenfis ;  mais,  félon  mJ 
de  Zur-Lauben ,  c'étoît  févêque  de  Confiance,  ville  fituée 
dans i'Allemannie.  En  effet,  après  avoir  beaucoup  plaint  la 
dévaftatîon  de  l'Italie,  il  déplore  également  la  malheureufe 
/rtua/ion  de  fâ  propre  province,  dont  le  fol  très-aride  ne 
foorniflbît  pas  les  mêmes  reffources  que  l'Italie  qui  efl  la 
mère  àts  richefîes.  Les  expreffions  dont  il  fe  fèrt  y  rappellent 


W  Oingii  Glojfarîum,  voce  az/i/^- 

VT.  I,p.  ^86  &  ^87,  novaedit. 

(e)    Eccard  croit  qu*on  peut  ici 

Rit,  Hliidavici  hnperatoris  regnutn,  le 

lovaumc  de  Tempereur  Louis  il,  fils 

de  rcmpercur  Lothairc» 


^fj  Commentarii  de  rébus  Francîct 
orientahs,  T-  II,  pr  631. 

(g)  A  trois  lieues  de  Brixen.  L'evê* 
ché  de  Seben  fut  transféré  à  Brixtoi 
vers  Tan  looo. 


Pag.  f^9t 


Digitized  by 


Google 


to6      Histoire  de  l'Académie  Royale 
à  M.  de  Zur-Lauben  un  vers  dé  Notker  k  Bègue ,  moine  de 
Saint-Gall  à  la  fin  du  ix.*  fiècle,  qui  difoît  de  rAiiemannie 
en  général,  &  en  particulier  du  territoire  de  Saint -Gaii: 

Dura  viris,  &  durajide,  durijjima  gkhâ. 

Après  i article  des  nouvelles,  TÉvéque  remercioit  fbn 
confrère  des  préfêns  qu'il  en  avoit.reçus«  II  lui  mande  qu'il 
lui  envoie  le  cheval  qu'il  defiroit;  &  pour  le  dépeindre»  ii 
Cep.  xxxtx,  emprunte  de  Job  &  de  Virgile  tous  les  traits  qu'il  emploie* 
vtrj,  i^—2j.  Q^^^^  defcription  mérite  d'être  lue  pour  fa  fmgularité.  L'Évêque 
alTure  fon  ami ,  que;  ce  cheval  eft  de  la  race  de  ceux  dont 
parle  Virgile: 

JEmîJ.  L  vu,  Illonim  de  gente,  patri  quos  Dadaîa  Grce 

^J'^h*  Suppofita  de  matre,  nothos  furata  creavit 

Et  pour  preuve  de  cette  origine ,  il  dit  que  c'eft  un  étalon  de 
poil  de  couleur  ceTefle(h),  qui  furpaflè  en  vîtefle  Cillarus  (i), 
en  ardeur  Rhébus  fk),  en  rareté  Buc/phale,  &  qui  procréera 
des  poulains  exceilens  :  c  efl  un  courfier  qui  fènt  de  loin 
la  guerre ,  que  le  fon  de  la  trompette  réjouit ,  que  dans  ic 
combat  la  vue  du  fang  enflamme  ;  qui  franchit  avec  joie  & 
allégreflè  les  montagnes ,  pafle  à  la  nage  les  fleuves  les  plus 
rapides ,  &  même  les  plus  grands  lacs  ;  à  qui  on  peut  appliquer 
ce  qu'on  lit  dans  Virgile: 

f^^f'^"'  -fffi^/V^  vel  molli  meliàs  feret  ejfeda  colla. 

Un  cheval  enfin  qui  connoîfîant  l'habileté  de  fbn  cavaïîer  ; 
le  cabre  fous  la  main  de  l'ignorant,  tandis  qu'il  efl  fbuple 
&  docile  fous  celle  d'un  écuyer  exercé.  Cette  defcription  . 

Suoiqu'un  peu  enflée,  efl  d'un  coloris  qu'on  ne  s'attend  pas 
e  trouver  dans  un  auteur  du  ix/  fiècle.  Ce  qui  fuit,  concerne 
le  régime  qu'il  faut  obfêrver  pour  une  nourriture  propre  à 


(h)  L*édîiîon  d'Eccard  (  Leges 
Francor,  Soi,  p.  •24^)  forit  aetius,  au 
lieu  d*aërius,  ce  qui  peut  être  ia  vraie 
leçon  9  laquelle  indiqueroit  une  couleur 
d Vigie,  ou  trune  (color  aquiUnus.) 


(i)  Ainfî  fê  nommoit  le  cheval 
dompté  par  Pollux. 

(h)  Cheval  de  Mézence ,  fuivant 
Virgile.  y£ne:d,  lib.  x,  vtrs  86 1. 


Digitized  by 


Google 


DES  Inscriptions  et  Belles  «Lettres.  207 
maintenir  &  à  fortifier  les  rares  vquaiités  du  cheval.  La  û\\ 
de  cette  pièce  manque,  &  obDge  M.  de  Zur-Lauben  à 
terminer  ici  la  notice  des  formules  d'AUàce ,  &  les  obfèr* 
vatîons  qu'il  a  faites  fur  un  recueil  qui  préfente  beaucoup  de 
trûts  propres  à  éclaircir  la  Géographie  &  les  uiàges  des 
ix/  &  X.*  fiècies. 


VISION 

DE  L'EMPEREUR  CHARLES-LÉ-GRAS, 
Roi  de  France  èr  d'Italie. 

LA  Vîfion  de  Charles  le  Gras,  que  le  Moine  de  S.*  Denyç  7juiiicti7(f9. 
&  d  autres  Chroniqueurs  ont  attribuée  par  ignorance 
à  i empereur  Charles  le  Chauve  fon  oncle,  &  fur  laquelle 
M.  le  baron  de  Zur-Lauben  a  communiqué  à  la  Compagnie 
des  obfervations  hîftoriques  &  critiques,  offre  un  tableau 
qui  paroît  avoir  été  en  partie  emprunté  des  deferiptions 
que  les  poètes  Grecs  &  Latins  avoient  faites  des  Enfers 
&  des  Champs -ély fées.  On  ignore  le  nom  de  l'auteur  de 
cette  vifion  ;  c'étoit  vraifembiablement  un  Moine.  Ce  qui 
eft  certain,  c'efl  qu'il  a  fait  dans  ce  tableau  un  mélange 
bizarre  des  Êd>les  du  Paganifme  &  des  vérités  de  la  Religion 
Chrétienne.  Ce  n  cfl  pas  la  feule  pièce  en  ce  genre  qui  nous 
refte  du  fiècle  Carlo vingien.  Là  vifion  de  Wettin,  moine  de 
Richenau,  de  quelque  manière  qu'on  l'en viiage ,  efl  conforme 
aux  moeurs  de  fbn  temps.  Wettin  vit  dans  le  Purgatoire 
iU^aldon,  qui  après  avoir  été  d'abord  abbé  de  Richenau, 
mourut  abbé  de  S.^  Denys  en  France ,  l'an  814.  Il  y  vît 
encore  l'évêque  Adalhelm  (a),  l'empereur  Charlemagne  & 


(û)  On  con(crvedans  h  bîblîochèque 
deTabbaye  de  Ridicnau,  un  manurcric 
oui  a  pour  titre  ?  Aldelbebm  criemalium 


matibus  ac  pedum  regulis,  La  pré&ce 
de  ce  trakén'a  pas  encore  été  imprimée* 
L'auteur  ne  peut  avoir  été  I  évêgue 


woàumEpifafiUbcrdemnrispigwg^  j  .tf4<£iA«Ait  dont  il  eft  parié  dans  la  vi 
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plufieurs  Comtes  de  (on  empire.  On  place  cette  vifîon  i 
î'an  824.  Hetton,  évêque  de  Bâie  &  abbé  de  Richenau^ 
le  même  Prélat  que  Charlemagne  avoit  envoyé,  ian  811, 
Ambafladeur  à  Conftantinople ,  écrivit  en  proie  le  détail  de 
cette  viiïon{ùJ.  Walafrid-Strabon  la  mit  depuis  en  vers,  & 
la  dédia,  par  ordre  de  l'abbé  Adalgifê,  à  Grimaid,  chapeisCin 
du  Palais  &  proche  parent  de  Wettin.  Mabillon  fcj  croît 
qu'on  ne  doit  pas  rejeter  toutes  les  vîfions  rapportées  dans 
les  Écrivains  du  moyen  âge ,  entr  autres  celle  de  Wettin , 
qui  fut  d'abord  décrite  par  Hetton,  homme  grave  dr  refpec-- 
table,  viro  gravi;  mais  ii  ne  diflimule  pas  en  même  temps» 
qu'il  y  eut  auffi  des  vifions  imaginées  même  par  dts  perlbnnes 
pieules,  pour  rappeler  les  hommes  à  la  vertu,  en  leur  faifant 
redouter  la  punition  due  à  leurs  délbrdres.  C  eft  dans  cette 
vue  qu'on  répandit  pareillement  des  lettrés  comme  envoyées 
du  Ciel.  Telle  eft  une  épître  écrite  au  nom  de  Jéfus-Chrîft ,  pour 
récommander  particulièrement  l'obfervation  du  Dimanche: 
elle  fe  troiive  dans  XAppendix  de  Baluze,  aux  Capitulaires* 

On  doit  auffi  placer  dans  le  même  rang  les  douze  Chapitres 
de  l'Archange  Gabriel (d),  que  laveugle  Albric  fit  préfenter 
à  l'empereur  Louis -le -Débonnaire  par  l'abbé  Einhard  ou 
Êgmhard,  ainfi  que  l'attefte  Éginhard  lui  -  même ,  dans  le 
troifième  livre  des  miracles  des  laints  martyrs  Marcellin  & 

de  Wcttîn;  c'étoît  J/  Aldhelm,  qui 
jd'abbé  de  Malmclburî  fut  fait  en  70$ 
évêque  du  royaume  de  Wcifex,  Epif- 
copus  occidentalium  Saxonum,  k  la  mort 
de  S.'  Hedda  ou  Hedde,  &  qui  mourut 
en  708  ou  709.  Hermanp  Contraélus 
le  nomme  dans  fk  chronique ,  v/V  doûus 
jX  eloauens  ,  proft  metroque  facetus. 
On  a  ae  cet  Évêque  un  traité  de  laude 
Vkpnum,  Bèdc  (hifl.  lib.  V,  c,  ipj 
en  parle  avec  de  grands  éloges ,  &  le 
Martyrologe  Romain  place  fà  f^te  au 
2  5  mai.  S/  Aldhelin  ti\  le  premier  des 
Angfois  qui  fè  Toit  appliqué  à  la  poëfie 
latine.  Il  a  fait  des  énigmes  à  l'imitation 
de  Syinpofius»  Son  fiége  épifcopal  étolt 
b  pcjûcc  yiile  de  Sc/Mum,  Mais  a 


regard 


de   révêque  Adalkelm 


Wettin  vit  dans  les  tourmens 


[    que 
,   M. 

de  Zur-Lauben  avoue  avec  P.  Ma- 
billon &  M.  Bafnase,  qu*il  Ignore  de 
quelle  ville  il  ctoit  Evêque. 

(b)  Mabillon.  Sœcula  BenediSin» 
T.  IV.  Canifii  Leâliones  antiquœ  aan 
noth  Barnagii,  Tom.  II|  parte  II» 
p.  180  &  20^-r  22r. 

(c)  Annales  Benediéim.  Tom.  II , 
lib.  XXIX  >  p*  4-92  &  4*9  3* 

(d)  II  y  a  un  paflàge  fameux  dans 
TAnnalide  Saxon  >  fur  ces  douze  cha- 
pitres» (bus  Tannée  875.  (  p.  21  2  » 
apud  Eccarduuif  T.  1.  Corpus  hijiofrCm 
tnediicLyi  Franjcofuni,  ijf  3>  inrfpLJ 

Pierre* 
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Pierre.  Mais  une  des  vifions  les  plus  célèbres  du  ix/  fiècle» 
a  été  cé\t(e)  &Audrad  le  Petit  (  Audradus  modicus  ).  On  a 
encore  le  détail  de  fes  révélations  ((^.  Il  les  dédia  à  Wenilon 
qui  étoit  chorévêque  de  Sens.  Dans  ce  livre  de  révélations , 
-Dieu  faifoit  pgroître  les  Rois  devant  lui.  Le  premier  qui 
parut  à  ce  ti'ibunal  terrible,  étoit  l'empereur  Louis  le  Débonnaire. 
On  reprochoit  à  ce  Prince  la  difcorde  de  fes  enfkns  ;  l'Em- 
pereur k  rejetoit  fur  l'orgueil  de  Lothaire.  Ce  fils  dénaturé 
étoit  chsiffè  par  Jugement  de  Dieu,  &  Charles  k  Chauve  placé 
fur  le  trône,  à  caufe  de  fon  obéiflance  &  de  (on  humilité. 
Mais  le  Ciel  lui  ordonnoit  une  expédition,  fous  la  conduite 
de  S.^  Martin ,  contre  les  Maures  en  Elpagne ,  pour  la  déli- 
vrance des  Fidèles.  Il  lui  prefcrîvoit  auffi,  pour  Tannée 
fuivante,  une  expédition  en  Bretagne.  Ce  qui  eft  remar- 
quable, c'eft  quAudrad  foutint  la  vérité  de  ces  vifions,  à 
Sens,  en  853,  en  prélènce  de  Charles  le  Chauve,  de  la  reine 
Ermentrude  &  de  plufieurs  Archevêques. 

La  vifion  de  Charles  le  Gras,  qui  a  fait  l'objet  àts  obfer- 
vations  de  M.  le  baron  de  Zur-Lauben ,  annonce  l'abdication 
de  ce  Prince  foible  &  valétudinaire,  qui  avoit  réuni  fiir  iâ 
tête  tout  l'empire  de  Charlemagne ,  fans  avoir  la  force  de  le 
conferver.  Les  caufes  qui  le  précipitèrent  du  trône,  y  font 
en  partie  défignées  d'une  manière  myftérieufe  :  c'eft  ce  que 
M.  de  Zur-Lauben  fe  propofe  de  faire  fentir;  mais  auparavant 
il  rend  compte  des  manulcrîts  où  elle  a  été  rapportée.  Il  ne 
s'arrête  pas  aux  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
dans  lefquels  on  lit  la  vifion  de  Charles  le  Gras  ;  il  obferve 
feulement  que  dans  l'un  de  ces  manufcrîts ,  qui  avoit  appartenu 
à  la  reine  de  Suède ,  &  qui  eft  coté  NJ*  ^6y,  on  trouve 
Vifio  Caroti  III ,  Imperatoris.  D.  Montfaficon  (g)  a  cité  ce 
manufcrit  &  le  fuivant;  mais  il  dit  que  ce  Prince  étoit  Charles 
le  Chauve.  L'autre  manufcrit  du  Vatican  (h)  porte  Vifto  Caroh 

(i)  lidnn  Annales  Benediâ.  T.  III, 
lîb.  XXXIV,  p.  30.  i 

ff)  Liber  revelatîomnn  Audradi 
modicî ,  p.  3  90  ;  apud  Duchefne  « 
T.  1 1,  Script.  Froncer,  i^  apud  D. 

H^.  Tome  XXXVI. 


Bououet,  Recueil  des  Hift.  de  France  » 
(g)  ÉMiotheca  BiUhthecarwn  ma- 


niffcrint,  nova,  T.  I,  p.  27,  yl^  &  Ubic» 
(fi)  Jtidemjp.  S),  B. 
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Cahi  antequam  Imperium  Romanum  amifijfet  On  voit  clairement 
qu'il  y  a  erreur  dans  ce  titre.  Charles  le  Chauve  n  a  jamais 
perdu  l'Empire;  il  s'agît  ici  de  Charles  le  Gras  (on  neveu, 
troîfième  Empereur  de  ce  nom  depuis  Chariemagne. 

Parmi  les  manufcrîts  de  labbaye  de  Saînt-Germaîn-des- 

Prés ,  celui  qui  eft  coté  Nf  ^pj,  eft  du  commencement  du 

xii/fiècle,  &  renferme  plufieurs  fermons  de  Fulbert,  évéque 

de  Chartres ^iy,  qui  mourut  vers  Tan  1028;  la  vie  de  iaînt 

Fol.  cxni  Leufroî,  abbé  de  la  Croix  en  Normandie,  &  le  traité  de 

ir  cxiui.     Pafchafe  Ratbert ,  de  Corpore  &  Sanguine  Domiuu  A  la  fuite 

fol  ccLj.^  ^^  ^^  traité ,  on  trouve  en  latin  la  vifion  de  Charles,  Roi  des 

ccLuu  Germains ,  Patrice  des  Romains  &  Empereur  des  Francs.  Elle 

eft  écrite  fur  parchemin,  de  même  que  tout  le  recueitquî  eft 

in-folio.  XDn  rencontre  dans  ce  manufcrît  quelques  lacunes^ 

auxquelles  M.  de  Zur-Lauben  a  fuppléé  par  les  variantes 

dts  manufcrits  fùîvans ,  moins  anciens  que  le  précédent. 

On  conferve  dans  la  même  bibliothèque  un  manufcrit  du 
XII i.*^  fiècle,  coté  N.^  io8j,  in-foL  &  fur  parchemin,  à  la 
tête  duquel  on  trouve  la  vîlion  de  Charles  le  Gras.  L  auteur 
de  ce  recueil  lattribue  à  l'empereur  Charles  le  Chauve,  &  la 
rapporte  d  après  le  détail  que  ce  Prince  en  avoit  fait  lui-même. 
Ce  qu'il  en  dit,  paroît  tiré  àts  Chroniques  de  Saint-Denys , 
ainfi  qu  on  le  juge  par  le  préambule  de  la  vie  de  Charles 
le  Chauve,  qui  précède  le  récit  de  la  vifion.  Il  y  a  quelques 
petites  lacunes  dans  ce  manufcrit,  mais  on  y  trouve  àts 
variantes  importantes. 

La  Bibliothèque  du  Roi  conferve  un  manufcrit  ^A^  qui 

Toi  ty^  —  vient  de  M.  Bigot ,  &  dans  lequel  on  trouve ,  Vifio  quant 

''^-^'  yidit  Karolus  Tertkis  Imperator  de  fuo  nomine.  Ce  manufcrit 

In/oûo.    ^ft  fur  parchemin,  &  porte  le  caraélère  du  xiii.^  fiècle: 

c'eft  un  recueil  de  vies  des  Saints.  On  y  trouve  à  la  tête^ 


fi)  Fol.  I.  Serrno  in  Nûtivftate 
heate  ac  gloriofijfime  Dei  Genitriâs 
Afariœ  quix  colitur  VI  idusfiptetnbris. 
Ce  fermon  a  cté  imprimé  parmi  les 
œuvres  de  Fulbert^  D»  Fuwerti  Car-  j 


natenjis  Epijcapi  opéra  varia,  p.  1 3 1» 
ParîCîs,  1607,  in- 12. 

(k)  Coté  s ^9  ^»  Voyez  le  catalogue 
imprimé  de  la  BMothéque  du  RoL 
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ceDe  de  Saint  Martial  ;  &  à  ia  page  ^2,2,,  la  pailion  ou  ie 
martyre  de  Saint  Ofuald,  roi  des  Anglais.  li  offre  dans  ia 
relation  de  ia  vifion  de  Charies-ie-Gras ,  des  variantes  re- 
marquoliles  »  que  M.  de  Zur-Lauben  a  jointes  au  manulcrît 
de  Saint-Gennain-des-Prés. 

L'Acadânicîen  a  encore  eu  eommunîcation  d'un  autre 
manolcrit  de  cette  abbaye ,  où  i  on  trouve  ia  même  vifion , 
maïs  avec  des  variantes  confîdérabies.  Ce  nianuicrit  coté  /-^  ly, 
eft  de  fa  fin  du  xv/  fiècle ,  &  écrit  fur  papier.  Il  contient 
diffèrentes  Colkéîiorts  faîtes  par  Guillaume  le  Maire,  reRgieux 
de  labbaye  de  Sàint^Denys  en  France,  &  prieur  de  Saint- 
Clair  en  Vexîn,  mort  en  1481.  La  vifion  de  Cfiarles  y 
commence  ahifi:  Vijio  Karott  Cahi,  de  locopenarum  &feHcitau 
Juftorûm.  Ego  Karohts  gratuHo  Dei  dono  Rex  Germanorum  ai 
Patridus  Romanomm  atque  Imperdtor  Francomm,  &€.  Guillaume 
na  pas  manqué  de  taire  intervenir  dans  cette  vifion,  ic 
Patron  defbn  abbaye;  il  le  met  dans  le  nombre  A^%  înter- 
cefîeuts  de  Charles ,  entre  S/  Pierre  &  Si  Rémi.  Il  eft  hon 
d  obfèrver  que  S/  Denys  efl  toujours  omis  dans  les  deux 
manufcrits  i^  xn/  &  xiii.®  {^c\t%  quon  a  cités,  &  même 
dans  la  Relation  de  cette  vifron  (l)  que  GiûHaume  de  Mal* 
mefbufî,  BénédréWn  Angbîs,  a  inférée  dans  fon  hifloire 
d'Angleterre;  mars  il  ne  l'eft  pas  dan5  les  Chroniques  de 
Sainî'Denys.  On  connoît  Forîgine  du  recueil  qui  a  été  publié 
en  langue  Gauloifc  fous  ce  titre.  Il  auroit  été  à  defirer  qu'on 
eût  donné  à  côté  du  texte  gaulois,  Toriginal  qui  étoit  en 


iH-^f 


(l)  S.*  AnComn,  ahnchevêquc  de 
Florence,  qui  vîvoic  en  144^*  a 
nppoité  la  vifion  dé  Charles  le  Gras 
((H15  fann^e  885,  detix  ans  avant  la 
mort  de  ce  Prince ,  (  Chronicorum  fe^ 
tundâpûtte,  cap,  n,  tii.  i6,p.  604, 
€(ât.  Lagdum,  if 86,  ÎM-foi. )  II  cite 
paor  garant  Vincent  de  Beatwais, 
dtaMr  du  XII  t/  fiécle ,  qui  avoit  Inieré 
la  même  vifiOn  dans  (bn  Miroir  hiA 
toMr  SfiVÊu/am  hiftatMe,  cap,  49, 
d'après*  fe  ftcii  dt  CrtiUbMune  (  de  ^ 


Malniefburi  )•  La  relation  de  Saint 
Antonin  a  éré  extraite  par  Martin 
Crujius,  hîdorien  Protefbnt  qui  a  écrit 
vtm  la  fin  du  X  V I .'  fiécle,  une  Chronique 
latine  de  la  Sonabe ,  dont  i'édirion  en 
deux  volumes  in^fiJ,  e(l  devenue  très* 
rare.  Jean^Jacques  Aloftr  en  a  donné 
une  traduAton  en  aiiemand;  &  c'eft 
k  ia  page  344,  tome  I  de  cette  trar 
duâion,  qu'on  trouve  la  vifion  de 
Charles  le  Gras» 

Dd  ij 


Digitized  by 


Google 


HZ  Histoire  de  l'Académie  Royale 
latin  fmj,  &  dont  on  voit  plufieurs  lambeaux  dans  rhîftoîre 
de  1  abbaye  de  Saint-Denys ,  écrite  par  Doublet  C'eft  dans  . 
ces  chroniques  qu'on  trouve  les  Geftes  de  Challe  le  Chauf  fil 
Loys  le  Dehonaire  ;  &  c'eft  au  chapitre  douzième  de  ces 
Gefles,  qu'on  lit  la  vifion  que  fauteur  attribue  mal-à-propos 
à  Charles  le  Chauve.  Le  Moine  compilateur  n  a  pas  manqué 
de  ranger  dans  cette  vifion,  S/  Denys  fon  Patron  entre 
S.^  Pierre  &  S/  Rémi  :  il  croyoit  devoir  cet  hommage  à 
l'Apôtre  de  Paris  &  au  Patron  tutéiaîre  de  fon  abbaye. 
L'Abbréviateur  des  Geftes  àts  rois  de  France,  dont  le 
CoUN?^rp.  manufcrit  eft  confervé  dans  la  bibliothèque  de  Saint- Viélor 
de  Paris ,  &  qui  finit  à  l'an  i  1 37,  a  ajouté  à  Téloge  de 
Charles-le-Chauve,  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Saint-Denys, 
un  précis  de  la  vifion  de  ce  Prince*  On  peut  le  voir  dans 
le  Recueil  des  Hiftoriens  des  Gaules  &  de  France,  par  D» 
Bouquet. 

Guillaume  de  Sommerfèt,  moine  de  Mafmefburi,  qui 
vîvoit  en  1143,  na  eu  garde  d'attribuer  à  Charles -ie- 
Chauve  la  vifion  de  Charles-le-Gras  :  ce  fcvant  Bénédiélin 
l'a  rapportée  dans  fon  hiftoire  d'Angleterre  (n),  comme  un 
événement  merveilleux ,  digne  d'être  confervé  (0);  il  l'a  placée 
après  Tannée  885,  que  Charles  roi  de  Souabe,  rex  Suavorum , 
fils  de  Louis  roi  de  Bavière,  avoit  réuni  fiir  fa  tête  la  monarchie 
de  tout  l'empire  des  Francs  &  des  Romains.  Mais  l'explication 
que  le  moine  de  Malmefburi  a  donnée  de  raccomplillêmeiit 
de  cette  vifion ,  n'eft  pas  jufte.  M.  de  Zur-Lauben  compare 
la  relation  de  cet  auteur  avec  les  manulcrits  où  elle  fe  trouve, 
perfuadé  que  toutes  ces  variantes  jetteroient  du  jour  (ur 
l'événement.  Après  ce  détail  fur  les  iburces  où  il  a  puii^, 
M.  de  Zur-Lauben  donne  la  vifion  de  Charles  -  le  -  Gras^ 


Tom.  VII, 


fm)  La  Chronique  manufcrite  de 
Saint-Denys  >  en  latin,  fè  trouve  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  N.'  ^pz^.  Elle 
finit  à  la  mort  de  Philippe  le  HaxdL 
Voy.  la  DîfTertatîonde  M.  de  laCurne 
de  Dainte-Palaye,  Toiiu  XV (ks  Mhn. 
de  l' Académie,  p,  ^8ot 


(n)  Willielmi  monachl  Malmefbo* 
ntïitviyde  Ceftis  I^egi/m  Angkrttm^ 
lib.  II 9  p.  zif  inier  S'criptores  rtnatt 
Anglîcarum,  coUeéèio  Henrici  Savile* 
Londini,  1596*  in- fol. 

(o)  Cvjus  vijionem,  quia  iwmoraèikm 
putQ,Mc  digmrni  dmco  int€X€n. 


Digitized  by 


Google 


BES  Inscriptions  et  Belles -LETTRES-f  iij 
J après  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- Gej'main- 
des-Prés,  qui  eftdu  commencement  du  xii/  fiècle,  &  ajoute 
en  notes  les  différentes  variantes  des  manufcrits  poftérieurs. 

Visio  quam.vidit  Karolus»  In  nomine(p)  Chrijh  Régis 
Regitm.  Ego  Karolus  gratuito  Dei  dono  Rèx  Germanorum  & 
Patricius  Romanorum  atque  Impèrator  Francorum.  Sacra  noue 
Dominici  diei  pofl  celebratuni  matuànarum  horarum  Jivinum 
officium .  dum  irem  (q)  ^repaufationis  cubitum  &  yellem  carpere 
dormitionis  fomnum ,  venit  vox  dd  me  tembiliter  dicens^  «  Karole 
exiet  a  te  modofpiritus  tuus .  &  ventes  &  videbisjufta  Dei  judkia .  <€ 
&  nbi  cliqua  prejagia,  &  tamen  revertetur  ad  te  iterUm  fpiritus  «v 
tuus.  in  hora  non  modica.>f  Statimque  fui  raptus  in  fpiritu.  & 
qui  mefufiulit  erat  candidijfimus .  tenuttque  in  manujiia  glomerem  (r) 


(p)  Le  moine  de  Ma!me(buri  Iiroit  : 
Innomme  Dominifutium  Régis  Regum. 
Ego  Carolus  Dei  gratuito  dono  Impe-- 
rater,  Rex  Gerinarwrum,  if  Patricius 
Rowanomm ,  atque  Imperatcr  Fran^ 
corum.  Sacra  noéie  Doininicœ  diei,ifc, 

Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de 
Saint- Germain-des- Prés,  qui  eft  du 
XIII.*  fiècIc,  coté  A^*  io8j.  Visio 
X,  Cal VI.  Ego  Karolus  gratuito  Dei 
dono  Rex  Germanorum  ac  Patricius 
Romanorum  atque  In}perator  Francorum, 
Sacra  noéie  Dotnini  Dei,  pofl  celé-, 
bratum,  ifc. 

Le  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  qui  elldu  yi\\\,*  (lécle,  porte: 
In  nomîne  Dei  fumnd  Régis  JRegum. 
Ego  Karolus  gratuito  Dei  dono  Rex 
Germanorum  if  Patricius  Romanorum 
atque  Francorum  Jmperator,  Sacra  noéie 
Dotninici  diei ,  ifc. 

Le  manufcrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain -des-  Prés,  qui  eft  de  fan 
14.82  ,  commence  tout- à-coup  :  Ego 
Kardus  gratuito  Dei  dono  Rex  Ger- 
manorum ac  Patricius  Rotnanorum  atque 
Impèrator  Francorum*  Sacra  noéie  Do- 
minici diei,  ifc, 

(q)  Matmelburî.  Dum  irem  repau- 
Jàtimiii  Qibituin,  if  vdlttn  donnitiorûs 


capere  fomnum ,  venit  vox  ad  me  terril 
biliter  dicens,  «i  Karole  exieta  te  tnoda 
fpiritifs  tuus  in  fiera  non  modica  is.  Sta- 
titnque  fui  raptus  irîJpiritUj  if  qui  me 
fuflulit  infpiritum  ,fuit  candidijjimus» 

Manu/crît  de  Saint -Germain -des* 
Prés,  du  XIII.*  fiècIc.  Dum  —  if 
vellem  carpere  dormi tionis — ad  me  dicens 
terribiliter  «  Karole  —  videbifque  judicia 
Dei.  -^fpiritus tuus .  in  bcrq  modica «. 
Statimque  fui  raptus  in  fpiritu  ,  if  qui 
me  fuflulit  in  fpiritu  .fuit  Candidijpmus» 

Manufcrit  du  Roi.  Dum  irem  re^ 
paufationis  cubitum  if  vellem  dormitionis 
capere  fomnum .  venit  vox  ad  me  terri'^ 
biliter  dicens  j  Karole,  exiet  modo  a  te^ 
fpiritus,  if  vtnies  if  videbis jufla  Dei 
judicia ,  if  tibi  aliqua  prefagia  \  if^ 
tamen  revertetur  ad  te  itèrum  fjpiritu^ 
tuus  in  hora  non  modica,  Statimque 
fui  raptus  in  fpiritu ,  if  qui  mefufbilit  - 
in  fpiritu,  ifc, 

Manufcrit  de  Saint  -  Germain ,  de 
14.82.  Dum  irem  caufa  cubitum  .  if 
vellem  carpere  dormitionis  fompnum^ 
(  Le  refte  comme  dans  le  manufcrit  du 
texte.  ) 

(r)  Malmefburî.  Tenuitaue  in. 
manu  fua  glomerum  lineum  clarijftmi 
jubat  lunûnis  anittentem^  Jicut  filent 
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tweum  clartjftme  emtttentem  jubar  luminis  fictif  folentfacere  cometa 

quando  npparent.  Cepitque  illum  diffolvere  &  cbxit  mihi .  ^  Accipe 

Mj  filnm  glomeris  micantis  &  liga  ac  noda  firmiter  in  pollice  ttitt 

dtxtm .  quia  pet  ilJum  duceris  in  laberinîheas  infernorum  penas  ». 

Es,  hoc  diél(y  preceffit  me  velociter,  diftorquens  hicifiuum  glomus 

dmàîqnt.  me  in  profundi£imas  talles  &  igné  as .  quœ  erant  plene 

puteis  ardennhus  picc .  &  fiulphure  pïumboque  &  cera,  &  adipe: 

ubi  inveni  Pontifices  patris  mei  &  avùncuïorum  meorum  :  que  s 

cum  pavens  interrogarem  oh  quod  tant  gravia  paterentur  tormenta, 

^refponderunt  nûhi\:  «  Fuimus  Epificopi  paîris  Uà  &  avunculorum 

,y  tuorum  (f)s  &  dtm%  deùuimuA  illos  à"  popuhm  illerum  pacm  & 

„  comordiam  àdmonere  &  predieare ,  fe(iienavimiis  difcotdias.  & 

,j  incentores  malorum  fuimus .  unde  fitccendimur  in  i^s  tariareis 


çometœ ,  ifc.  in  pollice  tuœ  dextrœ 
jfta/ius  >  çuia  per  ilutm  ducerh  in  labi- 
rinthicas  infernorum  pœnas,  iTc,  ubi 
inveni  Pontifices  patris  mei,  ifc*  quid 
tam  gtavia  paterentur  tormenta,  JXc, 

Manurcrît  de  la  Siblîothèqu«  de 
Saint- Gcrmaîn- des- Prés,  du  XIIl/ 
fiécle.  Tenuïtqùe  in  manufua  ghmerem 
Dneum  —  di(lorguens  luclfluum  glome- 
rem .  —  iXfulpnure  phnréoqia  —  quas 
iom  interrogarem  pavens  — 

Mahufcrk  du  Roi  conforme  au  texte 
de  Malmefi)urî  juftju'à  ces  mots:  in 
labirintheas  infernorum  penas ,  ifc,  ubi 
inveni  Pontifices,  ip'c.  ob  quid  tam 
gravia  tcrinenta  paterentur,  iLT'c, 

Mdnufcrit  de  1*^82.  Tenuitque  in 
manu  mea  glomerem  tinewn  clarijfune 
emiteniein  jubar  lutninis  .  cepitque  illud 
djffb/vtre .  iÙT*  dixît  ad  me  Accipe  hoc 
^um  if  figa ,  iif  liga  ac  noda  firmiter 
inpolfiCe  dextto ,  quia  per  illum  duceris 
in  laberintheas  infernorum  penas,  J^c, 
Jyeflorquens  luiceferum  glomerem ,  Hrc, 
ubi  inveni  plures  Prejules  patris  mei 
i^  avcrwn  meorum  .  quos  cimi  pavens 
interrogarem  ob  quam  rem  tam  gravia 
paterentur  tormenta,  i^c»     . 

(f)  Malniefburî.  «  Et  dum  debui- 
If  mus  illos  if  populum  eorum  de  pace 
y»  il/  concoydia  adnwnere,  &  pratdi" 


care,ifc,undemmcfuccendimwr,,ifc,  «c 
hue  etiam  tui  Epifcopi  if  fatelRtes  « 
venient  ,  qui  firiiiliter  armant  nunc  u 
facercj  ifc*  »  cuin  uncis  igneis,  ifc^ 
if  ad  fe  aXtraheie,  ifù»  fiofi  vatebant 
filum  attingere,  ifc, 

Manufcrît  de  Saint- Germàïn-de$- 
prcs  ,  du  X I  ï  I.*  frècle.  «  Fuimus 
Epifcopi  —  vnde  irlcendimm'  —  qui  et 

!  fimilïter  amant  riuhc  talia  facere  .  —  » 
cum  uhcinis  ferreis  if  rgri€is  volebdnt 

]  dppreheniUre  fitum  glomeris  qutin  —  nori 
valihant filum  contingere .  tfC, 
*  Manufcrîidù  Roi.  «  Et  dumdebui^ 
tmfs  illùs  if  pipulum  ilLriiin  de  race  «" 
if  coiKordia  àdmonere,  ifc,  uhae  nos  #c 
incendimur,  ifc»  hue  etiam  if  tui  «c 
Epifcopi  if  fatelUtii  pdputi  veniertt .  «c 
qiiifimilitcr  amant  nunc  fûcete ,  ifc,  a 
non  valcbant  filum  cotitingete, 

Manufcrît  de  1482,  «  Euhnus 
Epifcopi  patris  tui  if  avctum  tucnnn  « 
if  dum  debuimus  illos  if  populum  «c 
ilîorum  pacem  if  conccrdiam  ammo-  f« 
nere^  ifc,  unde  incendimur,  ifc.  hue  «c. 
etiam    if  tui   Epifcopi  if  populi  u 

fitellitum  ventent  qui  fimUItet  rtunc  u. 
amant  facere,  ifc.  »  cùm  uncisferteis  iT 
igneis  volebant  apprehetidetefimm  mevfrt 
glomeris  quem  m  manu  tenebam ,  ifc^ 
non  vatebant fihità  cmm^^rr^  ifc. 
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Juppliciis.  &  nos  &  aln  homicidiorum  &  rapinarum  amatores . 
hue  etiam  &  îm  epifcopi  &  populi  Jatellitum  ve nient,  /jui /militer 
amant  nunc  facere  j>.  Et  dum  hac  tremehundus  ûufeukarem ,  ecce 
nigerrimi  Demones  advolantes  cum  uneinis  igneis  volebant  adpre- 
henderejilum  glomeris  quem  in  manu  tenebam  &  ad  fe  trahere. 
Sed  reverberantibus  radiis  i/Jius  glomeris  non  valebant  illud 
cottttngere.  Deinde  poft  tergum  nieum  eurrentes .  voluerunt  me 
aduncinare  &  in  ipfos  puteos  fulphureos  precipitare .  fed  duâor 
meus  qui  portabgt  <r}omerem  jaâavit  fuper  fcapulas  meas  flum 
glomeris .  &  duplkavit  illud  (t),  &  traxit  me  pofl  fe  forûter, 
ftcque  afcendimus  fuper  montes  ciltiffimos  igneos .  de  quihus  orie- 
bantur  paludes  &  flumina  ferventia ,  &  omnia  metaltorum  gênera 
bullientia  ubi  repperi  innumeras  animas  hominum  &  Priucipim 
patris  met  &  fratrum  meorum  precipitatas .  alios  ufque  ad  capillos  ^ 
ûlias  ufque  ad  mentum,  alias  ufque  ad  umbilicum.  clamaveruntque 
ad  me  hejulando .  «  Dum  amavinms  tecum .  &  cuni  pâtre  tua,. 
&  eum  avuncuHs  tuis .  prelia  &  howicidia  &  rapinn-s ,  pro  cupr^ 
ditate  terrena.  ifla  ideo  bullientia  fumina  &  meîallorum  dîverfa 


(t)  Malmefburl.  EtdupUcavît  illum, 
traxhque  poft  fe  foititer,  i^j'c,  alias 
ufque  ad  capillos,  i^c*  ejulando,  udum 
ïi  vixiiiUis  amaviinus  tecwn  (Ù^  cum  pâtre 
y>tuo,  i^  cumfratribus  tuis,  Ù*  avun- 
>*  culis  tuis  facere  prœlia,  i^c,  terrena, 
»  ideo  in  ifta  bullientia  flumina ,  i^ 
»  inetallorum  diverfa  gênera  fjftinemus 
tormenta ,  »  i^  cum  ad  bixc  timidus 
mendercm.  i^c. 

Manufcrit  de  Sifnt*  Germain -des- 
Prés,  du  XIII.'  fièclc-  Jaâlavit  fuper 
fcapulas  measfilum  glomeris .  — precipi- 
tatas alias  ufque  ad  capillos  precipitatas . 
alias  ufque  ad  mentum ,  alias  ufque  ad 
wnbilicutn ,  —  ejulando,  «  dutn  viximus 
»  amavimus  if  tecum  if  cum  pâtre  tuo 
»  if  cum  avucculis  tuis  facere  prelia . 
>»  if  homicidia  —  terrena .  ideo  in  ifta 
»  hdlientiaflmnina  metaltorum ,  diverfa 
fufiinemus  tormenta .  3>  if  corn  ad  hec 
fhntdus  rntenderetn» 

Manulcilt  du  Roi*  Duplicayit  illum  # 


traxitque  me  poft  fe  fartiter,  ifc,  if 
principum  patris  mei  if  fratrum  meorum 
if  meorum  precipitatas ,  alias  ufque  acf 
capillos*  alias,  ifc,  «  amavimus  tecwn 
if  cum  pâtre  tuo  if  cum  fratribus  <c 
tuis .  if  cum  avuncuUs  tuis  facere  «r 
prj^lia ,  ifc,  pro  cupiditate  terrena .  te 
ideo  in  ifta  bullientia  flumina  ifn. 
metcdlorum  diverfa  gênera  fuftinemus  et 
tormenta,  »>  if  cum  ad  hec  timidus 
intenderem,  ifc. 

Manu&ritde  14.82.  Jaélavit  fuper 
fcapulas  meas  globumfilum  glomeris  if 
duplicapit  iilud .  •  traxitque  me  pofl  ft 
fcrtiter,  ifc,  if  omnia  metaltorum  ge^ 
nera  ebulliencia .  ubi  repperi ,  if  c. patris 
mei  if  fratrum  meorum»  alias  ufque 
ad  capillos  precipitatas,  ifc,  v  dum 
amavimus  tecum  if  cum  pâtre  tuo  «c 
atque  cum  fratribus  tuis  facere  vre-  <c 
lia,ifc,  ideo  in  hiisfluminibus  buÙien-  <c 
tibus  metaUortnfi  diverfa  •  Juftinemus  u 
tormenta,»  if  quum  ad  lue  timidus 
intenderemp  ifc^ 
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fujîinemus  tomtetita  ».  Et  dum  ad  hac  timidus  intenderem .  audtpi 
animas  rétro  me  clamare ,  €<  Patentes  (u)  patenter  tormenta  pa- 
ciuntur».  Etrefpexi  &  vidi  fuper  ripam  fiuminis  bullientis  fomaces 
piceos  &  fulpnureos  plenos  magnis  draconibus  &  ferpentibus 
diverfi  generis .  ubi  etiam  vidi  aliqnos  patris  met  Principes  éf 
fratrum  meorum  &  meos ,  dicentium  ad  me.  ff  Heu  nobis  Karole» 

*>  vides  quam  gravia  patimur  tormenta .  propter  nojhram  maMam . 

*^  &  juperbiam  &  mala  conftlia  quce  Regibus  no/fris  &  tibt  dedimus 
pro  cupiditate  »j.  Cumque  h/tc  flendo  congemifcârem ,  concurrerunt 
'  contrante  dracones  aperûs&plenisfaucibus.  ignevolentes  meglutire. 
atduâormeus  triplicavit  fuper  me  jilum  glomeris .  acujus  claritate 


(u)  Malmefturi,  «  Patentes  patenter 
torinenta  patientur,  ÙTc,  y> far  noces  piceos 
i^  fulphureasj  plenos  magnis  draconi- 
bus ^  if  fcorpionibus ,  if  ferpentibus 
diverjî  generis,  vbi  quoque  vidi  aliquos 
patris  mei  Principes,  if  meos  if  fra- 
trum  meorum,  necnon  if  avunculorwn 
meorum,  dicentes  inihi  :  a-  Heu  nobis 
>j  Carole ,  ifc,  (juatn  gravia  habemus 
M  tormenta,  îfc,  if  t'ibi  dedimus  propter 
cupiditatem  »*  Cwnque  ad  hœc  dolendo 
congemifcerem ,  cucurrenmt  ad  me  dra- 
cones apertis  faucibus ,  if  plenis  igné, 
if  fulphure ,  if  pice,  volent  es  me  in- 
glutbre,  if  cfilum  glomeris  a  cujus  radiis 
claritatis,  ifc, 

Manufcrit  de  Saînt-G^rmaîn-dcs^ 
Prés,  du  XIII.*  fiècle.  Audivi  — 
fiuminis  bullientes  fornaces  —  if  fer- 
pentibus diverjis  generibus  •  ubi  -^patris 
mei  Principes,  if  meos.  if  fratrum 
meorum .  necnon  if  avunculorum  meorum 
dicentes  —  <r  Karole  .  vides  confilia  que 
»  Re gibus  noftris  —  dedimus  propter 
retn  cupidicle  a,  Cumque  hec  dolendo 
congemifcerem  cucurrerunt  — faucibus 
igné  if  fulpbure .  if  pice  volentes  me 
ingbitbre,  —  f^P^  ^^  enixius  Jilum 
gwmeris  a  cujus xiaritatis  radiis  fuperata 
' —  if  protraxit  me  validius —  in  unarn 
•vallem  maximam  que  ^—  velud  clibanus 
jg/iis .  ex  alia  — 

Manufcrit  du  Rdî.  or  Poternes  pô- 


tenter,  ifc,  »  fornaces  piceos  if  fui- 
phureos  plenos  magnis  draconibus  /f 
fcorpionihus  if  ferpentibus  dherjis  ge- 
neribus» ubi  etiam  vidi  aliquos  patris 
mei  Principes  if  meos  if  fratrutn  meo- 
rum necnon  if  avuncubrum  meonan 
dicentium  ad  me  œ  Heu  nobis  ifc,  qtunn 
gravia  habemus  tormenta,  ifc.  if  cr 
tibi  dedimus  propter  rem  concupifcentie  >y, 
Cumque  hœc  dolendo  congemifcerem  , 
cucurrerunt  contra  me  dracones  apertis 
if  plenis  faucibus  igné  if  fulphure  if 
pice  volentes  me  inglutire ,  ifc*  tripU-' 
cavit  fuper  me  enixius  Jilum  glomeris  • 
a  CUJUS  claritatis  radiis  fuperata  fuerunt 
or  a,  ifc,  if  protraxit  me  validius, if c. 

Manufcrit  de  14.82.  Potentcs,  ifc, 
if  refpexi  if  ecce  vidi  fuper  ripas  flu- 
mi  ni  s  bullientes  fornaces  ferreas  piceos 
if  fulphureas  pfenas  magnis  draconibus 
if  fcorpionibus  if  ferpentihfi  diverfî 
generis ,  ubi  etiam  vidi  aliquos  patris  mei 
Principes  if  meos  atque  fratrum  meo- 
nan avorumque  meorum.  Et  dixerunt  ad 
me ,  €r  Heu  nobis  Karole  •  vides  quam 
gravia  tormenta  habemus  propter  nof-  <c 
tram,  ifc,  propter  cupiditatem  ». 
Cumque  Itiis  dolendo  congemifcerem  . 
cucurrerunt  contra  me  dracones  apertis 
oculis  if  plenis  faucibus  igné  ac  fulphure 
if  pice,  volentes  me  inglutire,  at,  ifc» 
filum  glomeris  fuper  me,  a  cujus  claritate 
fuperata  funt  cra  eorum  ignea .  protraxit 
nie  validius,  ifc. 

fuperata 
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fuperata  funt  ora  illorum  ignea,  &  pertraxit  me  valiJius  & 
defcenJimus  in  unam  maximam  vallem.  qua  erat  ex  una  parte 
tenehrofn  ardens  velut  clibanus .  ex  aJia  vero  parte  tam  amœnijfima 
&  pulchra  (x)  ut  nuUa  ratione  dicere  queam  ;  vertique  me  contra 
tenebrçfam  &  flammivomam  partem  vidique  ibi  aliquos  Reges 
met  generis  effe  in  magnis  fuppliciis ,  &  tam  nimis  conflriâus 
angujba.  putavi  me  flatim  demergi  in  ipfis  fuppliciis  a  gigantibus 
nigerrimis.  qui  ipfam  vallem  irrflammabant  cunâis  generibus  ignium^ 
Ai  va/de  tremens ,  filo  glomeris  inluminante  oculos  meos  vidi  e 
latere  vallis,  paulifper  albefcere  Incem  ibique  duos  fontes  fluere , 
mus  nimium  calidus,  alter  vero  clarus  &  tepidus.  &  erat  ibi  duo 
doîia:  Cumque  illuc  irem,  filo  glomeris  régente  grejfus  meos. 
inmitus  fuper  unum  dolium  ubi  erat  feivens  aqua  vidi  ibi  geni- 
torem(y)  meam  Hludovtcum  fiare  ufqiie  ad  femora.   &  nimrs 


(x)  Malmefburi.  Tam  amûinljfuna 
if  ffJeiididijJiina j  ut,  ifc,  vidique  ibi 
aliquos  Reges  generis  mei  in  rnagnis 
fuppliciis,  ^  tune  nimis  perterritus  àt 
confiriélus  anguftia ,  i^c»  Ù*  valde  tre- 
mens,  gbineris  filo  illutmnante,  ifc, 
vidi  a  latere,  iXc»  albefcere  luinen,  ifc, 

Manufcric  de  Saint -Germain -des - 
Prés,  du  XI II.*  fiècle.  Amenijfuna (tr 
fplendidifflina ,  ut  nuUa  racione  — fiip- 
pliciis.  it  tune  nimis  conjhriélus  — 
ignium .  Ù*  valde  tremens  —  shmeris 
illuminante  —  vidi  a  latere  va/ lis  pau- 
lifper  albefcere  —  iT*  erant  ibi  duo  dolia, 
Cumque  illuc  eram  — 

Manufcrit  du  Roi.  Tam  amenijjima 
iX  fpkndidijfuna,  iXc  vertique  contra 
tenetnvfam  ,  Ù'c»  generis  effe  in  magnis 
fuppliciis,  Ù^  tune  nimis  confiriélus 
anguftia,  iXc*  i^  valde  tremens  filo 
glotneris  illuminante ,  i^c*  e  latere  vallis 
paulifper  albefcere  •  ibique  duos  fontes 
fiuere  unus,  ifc. 

Manufcrit  de  14.82.  Ardens  velut 
clibanus  ignis,  ex  alia  vero  parte  tam 
ameniffima  ^ fplendidifftina  ut,  d^c» 
dtcere  valeam ,  ifc»  generis  effe  ibi  in 
ina^is  fuppliciis  *  &  tune  nimis  conf- 
triaus  anguffia,  ifc.  demergi  in  ipfa 
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fupplicia,  ifc.  ip*  valde  tremens  filo  glo- 
meris  illuminante  oculos  meos  vidi  a  lar 
tercj  i^c.  unus  nimimn  erat  calidus,  i^c. 

(y)  Malmefb.  Ludovician  flore,  iT'ç* 
i^  ninvs  dJore  graxatiis  iX  angoreper- 
cuffus  dixit  ad  me  /  a  Domine  meus  Ca- 
rôle  noli  timere,  i^c»  quod  revertetur  a 
rwfus  fpiritus ,  ifc,  ut  videres  propter  ce 
quixpeccata  ego,  ^c .  quos  vidifii,  talia  « 
toUramus,  Ù'c*  fum  in  ifto  fervent i s  «- 
dolii  balneo,  iX  altero  die  trunfinutor  « 
in  iflo  fuaviffnno  altero  aquœ  dolio,  « 
^  hoc  fit  precibus  fanéli  Pétri,  Ù"  « 
fanéli  Remigii  cujus  patrociniis  haéle-  ce 
nus  genus  noftrum  Regale  regnavit ,  f( 
fed  mihi  cito  fubvenerls  tu,  i^  inei  a 
fidèles  Epifcopi  iX  Abbates,  i^c»  » 

Manufcrit  de  Saint-Germaîn-des- 
Prés,  du  XI II,*  fiècle.  Filo  glomeris 
régente  grejfus  —  perculfus  ir  angore 
aggravatus  dixit  ad  me .  «  Domine  meus 
Karole  noli  —  ut  videres  propter  que  «  ' 
peccata  e£o  talia  if  omnes  quos  vi"  c^ 
difti^ —  in  ifto  ferventis  Balnei  dolio*  «• 
fed  alia  die  tranfmutor  in  ifto  altero  ce 
fuavijfimoaqae  dolio —  Pétri fanélique  « 
Remigii — fubveneris  cito  tu  Ù*  fidèles  « 
Epifcopi  mei.  » 

Manufcrit  du  Roi.   Vidi  ibi  ftarc 
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dolore perculfus  dixit  ad  me  Dominils  meus;  «  Karok  tioll  tîmere; 
>}  fcio  quia  revertetur  fpiritus  tuus  ad  corpus  tuum.  Et  permifit  te 
?>  Deus  hue  venire  ut  videres  cur  ego  talia  &  omnes  quos  vidijh 
>^  tolerawus  fuppJicia  ;  uno  enim  die  fum  in  ifto  dolio  fervente .  fed 
j>  alto  die  traiifmittor  in  iflô  altero  fuavijjimo  dolio.  Hocque  ft 
»  precibus  fanai  Pétri  fanai  Remigii  cujus  patrociniis  haâenus  genus 
>j  noflrum  regnavit  ;  fed  ft  mihi  fubveneris  tu  &  mei  fdelcs  Epifco/t 
^j  &  Abbates  &  omnis  Ordo£cclefiaflicus  (i)  in  miffis  &  oblationibus 


genîtorew  meum  Hludovicum  ufque  ad 
fenwra  .  ^  nimiq  dolore  perculfus  if 
angore  aggravûtus .  dixit  ad  me .  «  Do- 
>>  înine  meus  noli  timere .  fcio  quia  rurfus 
yo  revertetur,  4fc*  ut  videres  propter  quœ 
»  peccata  ego  talia  if  omnes  quosvidifti 
»  toleramus,  ifc,  fum  in  ifto  ferventis 
30  balnei  dolio .  fedalia  die  tranfmutor  in 
»  ifto  altero  fuavijfimo  aquœ  dolio .  hoc- 
»  que  fit  precibus  fanéli  Pétri  fanélique 
»  Remigii  cujus  patrociniis  /uiélenus 
»  genus  noftrum  Regale  regnavit .  fed  fi 
»  mihi  fubveneris  cito  tu  if  mei  fidèles 
»  Epifcopi  if  Abbates  if  otnnis  crdo 
Ecclefiafticus ,  ifc!» 

Manufcrit  de  14.82.  Cmnqut  iHic 
efiem  filo  glomeris  régente  j  ifc,  dotium 
in  quo  erat  aqua  fervens,  vidi  ibi  ftare 
genitorem  meum  Ludovicum,  ifc^  if 
«imis  dolore  perculfus  if  magna  angore 
aggravatus  dixit  ad  me .  aFdimi  Karcle . 
»  noli  timere,  quiarurfus  revertetur ,.ifc. 
M  Ut  videres  propter  que  peccata  ego  talia 
j»  if  omnes  quos  vidifti  toleramus,  ifc. 
»  uno  die  fum  in  ifto  ferventis  dolii  balneo . 
»  alio  vero  die  tranfinitor  in  iftudalterum 
»fuavijfimum  aque  dolium,  hocque  fit 
»  precibus  fanéli  Pétri .  fanéli  Dionyfii 
^  »  if  fanéli  Remigii .  quorum  patrociniis 
»  genus  noftrum  haélenus  regnavit  •  fed 
>*fi  michi  fubveneris  cito  tu  fi^ilrcet  if 
fidèles  mei  Epifcopi  if  Abbates,  &*€,  » 

(1)  Malmefb.  Ecclefiaftieus  miftis 
erationibus  {  al.  oblationibus  J  pfabno- 
diisy  vigiliis  if  eleemofyrns ,  velociter 
lilerctus  ero,  ifc  Ludovicus  fanéli 
Pttri  fanélique  Remigii  precibus  ex-- 


empti  funtjde  tftis  pœms ,  if  Jamduâi 
funt  in  gaudium  Paradifi  Dek;  ifc* 
duo  dolia  altijfnna  bullietuia;  ifta , 
inquit,  tibi  funt  preparata,  nifi  te 
emendaveris,  if  pœnitentiam  egeris  de 
tuis  nefandis  deliélis  ;  ifc.  Cernent 
duélor  meus ,  ifc,  pavcre  ejfe  fhiritwn 
meum,  dixit  ad  me  ;  ifc,  «  ad  dexterani 
lueulentiffimœ  vallis  Paradifi  :  »  if  dm 
graderemur  ^  contemplatus  fum  ,  ife. 
Lotharium  ,  avuncuhim  weumfuperlapf- 
dem  topa:^ium  mirœ  maenitudinis ,  ccro' 
natum  diademate  pntiqjfb ,  ifc, 

Manufcrit  de  Saîpt-Gcrmaîn-dcs- 
Prés,  du  XIII.*  fièdc.  «rOn/o  Ecde^ 
fiafticus.mijfis.oblacionibus^,  vigiliis.  « 
elemqpnis,  velociter'^  Ludovicus  inter'  ce 
cejfwnibus fanéli  Pétri  .fanélique  Re-  a 
migii  exempti  — jam  deduéli  funt  in  a 
gaudiaParadifi,  — altijfima  dolia  but-  tt 
liencia .  — funt  ni  te  anendaveris  if  « 
penitentiam  egeris  de  tuis  nefandis  de^-  « 
il  élis .  »  — pavorefpiritum  meum  ejfe  — 
toronatum  diademate  preciofijfnno, 

Manufcrit  du  Roi*  <«  Et  omnis  cTth 
Ecclefiaftieus  rniffis,  oblationibus.  pfaf-  « 
modris .  vigiliis .  elemcfynis .  velociter  « 
liberatus  ero  de  ifto  buUientrs  aquœ  <• 
dolio .  nom  ,  ifc,  Hlotharius  iffilrus  a 
ejus  Hludm'icus .  interceffionibus fanéli  a 
Pétri  fanélique  Remigii  exempti  funt  « 
deiftisvenis ,  ifjamdeduélifunt,  ifc,  « 
doua  imllientia  ifta,  inquit  tibi  ftmt  *c 
prreparata.  ni  te,  if  c,  if  penitentiam  a 
egeris  de  tuis  nefandis  deliélis ,  dfc,  ^ 
pavore  effe fpiritum  meum,  ifc,  vallis 
Paradyfi,  if  gradientes  t  contemplatus- 
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Vic  ekmofmis ,  cita  liberabor  rie  ifto  bullienùs  aqua  dolio  ;  tmm  ^ 
fratermeus  Lotharius  &  films  ejus  Hludovicus  meriûs  preJiélorum  ^^ 
Sanâorum  erepti  funt  de  iflispertis  &  jam  deduâifunt  in  Paradifo  << 
Dei  ^j.  Dixitque  ad  me.  et  Refpice  fmiftrorfum  ^y.  Cmique  ref 
pexiffem  viiU  ibi  duo  abiffinm  dçlia;  f^Ifla,  inquit,  tibi  preparata 
funt  ttifi  te  emendaveris  &  penitueris  de  tuis  déliais  ^>/  cœpiqne 
tune  graviter  horrere.  Cumque  cemeret  cornes  meus  in  tanto  pavore 
me  effe  dîxit  ad  me  ;  tt  Se  quête  me  ad  dexteram  partem  lucn- 
lenû^me  valus  Paradiji  ».  Et  gradientes  contemplatus  fum  in 
ingenti  claritate  cum  ghriofis  Regibus,  fédère  Lotharium  meum 
aifanculum  fuper  lapident  topaiiott  mire  magnitudinis  coronatum 
Aadanate  preciofo .  &  juxta  eum  (a)  Hludovicum  fliuni  fuum 


fum  ingenti  claritate,  ifc,  Hlothariwn 
dfunaJum  meum  fuper  lapideui ,  i^c, 

Mamifcrit  de  1 4.8  2.  «  Ecclefiafticus 
»  mffis  oblationibus  pfalmodiis  vigiliis 
»  ekmtfinh  vebcher  liberaîus  ero,  àte. 
^namfrater  Lotharius  iX  fiiius  tneus 
»  LuiUfvicus  interceffiotûbus  fanâli  Pétri 
•fanéii  Dionyfii  iX  fanili  Remigii 
»  exenqftifuntde  iftis  pénis  i^jam  duéfi 
»fimt  ingaudia  Paradifî .  i^c.  duo  dolia 
n  cMffnna  buUiencia  ifla  inquit  tibi  pre- 
»pcBratafunt  nifi,  iXc,  if  penitentiam 
egfris  de  tuis  nephandis  deuiUs.  >*  cepi 
autem  tune,  iXc*  pmwre  fpiritwn  meum 
effe,  iXc,  Ù* graditns contamlatusfum 
in  ingenti  claritate  eum  givriififfimis 
PegiSus  fédère  Lotharium  avunculum 
meum  fifcr  lapidem  thopa^iori  mire 
iims  •  coronatum  diadetnate  pre^ 

ire.   . 

(a)  Malmefburi.  Et  juxta  eum 
fiiwafuum  Ludovicwn  flmiliter  coro- 
natum: videns  me  comminus  accerjîvit 
me  Honda  voce  dicens ,  a  Cande,fucceffir 
0  meus,  ttune  tertius  in  imperio  JRoma- 
j»  norum,  ifc.  fcio  qucd  per  pœnalem 
j»  iocum  venifti,  ubi  eft  poser  tuus,frater 
jo  meus  vofitiis  »  ifc,  citijfnne  de  illis 
»  Cberaiitur  pœnis ,  ficut  if  nos  liberati 
nfwnus  iruritis  fanâii  Pétri,  fanéiique 
»  Bamgii precibus ,  cui  Dtus  ma^nwn 
m  Ap9ftolaùan  dédit  fuper  Reges ,  if 


fuper  gentem  Franconim  i  qui  rtifî  <t 
quifquiliis  nofhœ  propaginis  fuffragO'  «r 
tusfuerit ,  if  adjuverit ,  Jam  defciet  «■ 
geneahgia  (  al.  progtnies)  noflra  reg-^  «• 
mmdo  if  iinperando,  ifc»  quoniam  «• 
toUetur  ociuspoteflas  imper ii  de  manu  «r 
tua ,  if  poftea  breviffuno  vives  tem-  «- 
pore,  y»  Tune  converfus  ad  me  Ludo-* 
vicus,  ifc.  «hnperium  quod  haûenus 
»  tenuiflijurehanreditario,  débet  recipere 
Ludovicus  filius  filiœ  mea.  » 

Manufcrit  de  Saint- Germain -des« 
prés»  du  XIII.*  fiécle.  Juxta  eum 
Hbkhvicumfiûum  ejusfimiUter-'^cofn^ 
minus  accerfivit  me .  blanda  voce  dicens , 
ee  Kaxoie  '^adme,  fapio  quoniam  venifti 
per  penarum  loca,  ubi  ejt  pater  tuus .  « . 
fraterque meus poJîtus^--mifericordiam  a 
Dei  citifjime  lîberabuntur.  de  illis  pe-  « 
nis.  ficuti  if  nos  liberatifumus  meritis  <r 
fanéhi  Pétri ,  fanSique  precibus  Re-  a. 
migH .  cui  Deus  magntnn  Apoflolatum^  « 
dédit  fuper  omnes  Reges  if  fuper  «r 
omnem  gentem  Franarutn  .  qui  nifi  <e 
quifquilias — deficiet  noflra  genealogia  <t 
regnando  if  imper ando .  unie  —  mo-  m. . 
demis  tolletur  ccius  diebus  petefhis  u 
imperii  de  manu  tua-,  if  pcfiea  —  <r 
quodltaâenus  tenuifii  »  jure  hereditario  «r 
débet  recipere  Hludovicus  filius  filie  « 
mee .  xf  if  hoc  diéto  — 

Manufait  du  Roi*  Et  Juxta  cum 
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ftmiliter  coronatum  ;  videnfque  me  comminus  vocavit  me  dkens  : 

<^  Karole  fucceffbr  meus  nunc  iijj"  in  imperio  Romanorum  vetii  ad 

^^  me  ;  fcio   quoniam  venijH  per  penalem  locum  ubi  pater  tuus  ejl 

*^  pofitus  in  thermis  ftbi  deflinaûs.  fed  per  mifericordiam  Dei  cito 

^^  liberabitur  de  ijhs  pénis,  mentis  fanai  Petii  fandique  Remigii 

^^  fie .  &  nos .  fanéio  enim  Remigio  Deus  dédit  Apojiolatum  fiiper 

^  gentem  Franco rum  ;  qui  nifi  quifquilias  nofire  propaginis  fiiffr^gatus 

^^fueritjam  deficiet  nofira  progenies  regnando.  Ûndefcito  quoniam 

^^  modemis  diebus  tolletur  a  te  pote  fias  Imperii .  &  pofiea  parvijfimo 

vives  tempore  i^:  tune  converfius  Hïudovicus  contra  me  dixit  mi/ii  .^ 

<t  Imperium  Romanorum  quod  haéîenas  tenuifii  jure  herecbtario 

«  recipere  débet  Hïudovicus  filius  filia  méa  >y;  &  hoc  diâo .  vifum 

»  efimihi  adejjfe  Ludovicum  (b)  infantulum;  tune  intuens  eum  avus 


Hludcvicumfiliwn  ejus  JitwUter  ccrona 
crnatum,  videnfque  cotmnus  me»  accer- 
Jhh  me  blanda  voce  dicens.  «  Karole 
>yfucceffor  meus  nunc  tercius  in  imperio 
»  Romanorum .  veni  ad  me,  fapio  quo^ 
^  niam  venifti  per  penalem  locum  ubi  efl 
épater  tuuifraterque  meus  pojîtus,  ifc* 
»  citijpme  de  illis  liberabitur  pénis  Jkut 
»  i^  nos  liberati  fumus  meritis  fànéfi 
»  Petrî  fanélique  precibus  Pemigii  eut 
»Deus  magnum  Apoflolatum  dédit 
»fuper  Reges  Ù^  fuper  mrman  gentem 
»  Franconnn .  qui  niji  quifquilias  noftrœ 
x^  propaginis  fuffiragatus  fuerit  i^  adjw 
»  verit .  jam, deficiet  nofira  geneakgia 
»  regnando  Ù"  imperando.  Undefcito 
»  quoniam  modemis  tolletur  otius  diebus 
.  »  pote  fias  imperii  de  manu  tua  •  if 
»  pofiea,  ifc,  imperium  Romanorum 
»  quod  aéienus  tenuifii .  jure  hereditario 
»  débet  recipere  Hïudovicus  filius  filiœ 
meœ,  ifc.  m 

Maniifcrit  de  14.82.  Et  juxta  eum 
Ludovicum  ejus  filium  fimiliter  corona- 
tum I  videnjque  me  cominus  accerfivit  me 
blanda  voce  dicens ,  *r  Kmde  fiicceffor 
»  meus  nunc  tertius  in  imperio  Roma^ 
»  norum ,  ifc,  perpenarum  loca  ubi  efi 
»  frater  tuus ,  fraterque  meus  pofitus  in 
x'tormentis  fibi  deflinatis.  fsd per  Dei 
»  mifericordiam  citijfime  liberabunturde 


illis  pénis ,  ficut  liberati  fiimus  if  nos  « 
meritisfanài  Retri  preclbufquefiméh-.  « 
rum  Dionyfii  if  Retnigii .  qmbus  «- 
Deus  magnum  Apofiotatum  dédit  œ 
fiiper  ofnnes  Reges,  iffuper  amnem  «• 
gentem  francorum*  qui  nifi  quijquis  «r 
nofire  propagims  fiierint  if  averterint  €< 
(  il  faut  lire ,  quifquilias  mftrœ  propa-- 
ginis  fuffragasi  fuerint  if  ae^ermt) 
)mn  deficiet  nofira  geneahgia  reg-€c 
ntindo  if  imperando,  undefcito  quo-  te 
niam  modemis  diebus  ocius  tolletur  *€ 
potefias  imperii  de  tnanu  tua  if  pofiea  « 
panijfimo  vives  tetnpore,  ifc.  dixit  te 
ad  me.  imperium  Romanorum  quod <r 
haéienus  tenuifii  jure  hereditario  aebet  ce 
recipere  Ludovicus filius filie  mee,  ifc,  *> 
fbj  Malmefburî.  ViTutn  efi  mihè 
affire  in proffentiarum  Infantulum.  Tune 
intuens  in  eum  Lotharius  avus  ejus 
dixit,  ifc,  n.  lUe  Infans  ejfe,  aualis  ille 
puer  fuit,  quemfiatuit  Dotmnus  in  tt 
medio  difcipulorum ,  if  dixit ,  ifc.  « 
Cûtlorum .  dico  vobis ,  quod  Angeli  ce 
ecrum  femper  vident  faciem  Patris  ce 
mii,  qui  in Cœlis  efl,  ifc.  reddeiUi  ce. 
potefiatem  imperii  per  illui  filum  glo-  <c 
meris,  quod  in  manu  tenes.  »  Difnodans> 
ergo  filum  de  poBice  dextrœ  meœ  p  dona- 
bam  illi  monarchiam  omnem  imperii 
per  illud  filum .  ftatimque  ipfum  glxnus 
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îSius  Hloîharïus  Jixh  mihi;  <t  Talis  videbitur  iftc  puer  qualis  ille 
fiât:  quem  Dominus  ponens  in  confpeébt  difcipulorum  fuorum  &  et 
i£xit.  TaËum  eft  cmm  regnum  Celoruni;  Tu  veto  redde  illi  Im-  <( 
perium  pcr  flum  glomeris  quem  manu  tenes»^.  Tune  ego  difnodans 
flum  de  meo  pollice  dabam  illi  omnem  monarchiam  Imperii  ; 
fiatimque  ipfum  glomus  coadunatum  in  manu  ejus.   Sicque  pofi 
hoc  reyerfus  eflfpiritus  in  corpùre  meo  valde  feffus  &  contritus. 
Sciant  ergo  omnes  velint  aut  nolint  quoniam  fecundum  Dei  vo- 
hintatem  in  manu  ejus  revertetur  totum  Imperium  &  quod  ego  fupev: 
Ulum  non  prevaieo  agere  preripiente  me  articulo  mea  evocationis 
a  Domino  qui  vivorum  Dominator  &  mortuorum  illud  perfictet 
&  complebit  fine  fine  in  fecula  feculorum.  Amen. 


fiilpdumjicut  jubarfolîs  coadunatinn  efl 
tcntm  in  manu  illius;  Jkque  pojl  hoc 
faâian  mrabile,  reverJus ,  C^c,  fejfus 
4f  conterntus.  Denique  fciant  omnes 
(veÈnt  aut  nolint)  quoniam  fecundum 
dtftinationem  Dei  in  manu  illius  rêver- 
tetur  totum  itnveriwn  Homanoruth,  Ù* 
quodfuper  ipfum  non  prceyaUo  agere , 
jraccipiente  me  articulo  vocationis  meœ  , 
Deus  qui  vivorum  dominator  eft ,  i^ 
Monuorum ,  ^  illud  perficiet^  ^  con- 
Jinnabit;  cujus  œtemum  regnum  perma- 
net  fine  Jint  infecu/aficalorum .  amen, 

Manufcrlc  de  Saint -Germain -des- 

Frc$,  du  XIII.'  fièclc.  Vifum  eft  mihi 

cffire  in  prefmtiarum  Hludovîcum  in- 

fantulum.  Tune  continens  puerum  Hlo* 

tharius  avus  eJus.  dixit  mihi,  «  Talis 

>•  videtur  ijle  ejje  Infans .  qualis — quem 

a*  fiatuit  JDotninus  in  média  —  talium 

^  inqtàt  regnum  Celorum  .  dico  vobis  . 

»  quia  Angeli  eorum  in  Celis ,  femper 

»  vident  faciem  patris  met*  qui  in  Ce  lis 

»  eft.  tu veroredde  ei poteflatan  imperii , 

V  per  illud filum  gLmeris .  quem  in  manu 

tfnes.n  Tune  ergo  difnodans  filum  de 

pollice  dexten  mee,  danabam  ilUctnnem 

monarchiam  imperii  per  ipfum  filum . . 

ftatimque  ipfe  glomus  fulgidusficutjubar 

fjis  eoadunatus  .  totus  in  tnanu  ipfius , 

Jicque  poft  hoc  faélum  inirabiU  vifu . 

rrverfus .  —  contritus .  D inique  fciant 


omnes  velint  aut  nolint  quoniam  fecundum 
deftinationem  Dei  in  manu  illius  rever^ 
tetur  totum  imperium  Romarmum ,  if 
quod  ego  fuper  ilùtm  —  articulo  mee 
vocationis  a  Domino .  Deus  nui  vivorum 
if  mortuorum  dominatur  illud  perficiet 
if  adintplebit .  cujus  eternum  regpum  » 
if  fempuemum  imperium  permanetfine 
fine,  in  fecula  feculorum,  amen, 

Manufcrît  du  Roi.  Vifum  eft  mihi  ' 
affore  in  prefentiarum  Hludovicum  in* 
fantulum.  Tune  contuens  Hlotharius  avus 
illius  dixit  mihi.  «  Talis  videtur  ifte  ejfe 
Infans ,  qualis  ille  puer  fuit  quem  ce 
ftatuit  Dominus  in  medio  difcipulorum  « 
if  dixit,  talium  eft  inqi/it  regnum  ce 
Celorum  ,  dico  vobis  ,  quia  Angeli  ce 
eorum  femper  vident  faciem  patris  mei  a 
qui  in  Celis  eft ,  tu  vero  redde  illi  «c 
poteftaiem  imperii  per  illum  filum  « 
gbmeris  quem  in  manu  tenes,  »  Difino* 
dans  filum  de  pollice  mtœ  dexterœ  do» 
nabam  illi  omnem  monarchiam  imperii 
per  ipfum  filum ,  ftatimque  ipfum  glomus 
fulgidum  ficut  Jubar  folis ,  coadunatum 
eft  totum,  in  manie  illius,  ficque  poft 
hoc  faâum  mirabile  vifu  reverfits  efl 
fpiritus  meus  in  corpore  meo  valde  fejfus 
if  contritus,  Denique  fciant  omnes  ve^ 
Uni  aut  nolint  quoniam  fecundum  defti^ 
nationem  Dei  in  manu  illius  revertetur 
totum  imperium,  if  quod  fuper  illum 
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M.  de  Zur-Lauben  avoît  enfuîte  lu  à  k  Compagnie,  la  tra- 
duiîlîon  gauioifè  de  la  même  fable,  tirée  dts  Chrom^ues  de 
Saint'Denys,  &  teile  que  la  publiée  D*  Bouquet  dans  le 
Recueil  des  Hifloriens ,  &c.  Tome  VII,  pages  147 —  14p. 
Il  (èroit  inutile  de  Tinfèrer  ici  ;  îi  fuffit  pour  les  leéleurs  qui 
voudroient  la  comparer  avec  le  latin,  d'indiquer  où  elle  fe 
trouve.  Paflbns  aux  obfèrvatîons  de  M.  de  Zur-Lauben. 

Guillaume  de  Malmefburi,  après  avoir  rapporté  la  vifion 
de  Charles  le  Gras ,  dît  que  ce  Prince  conferva  à  peine  pendant 
deux  ans  l'Empire  &  la  monarchie  des  Francs,  &  qu'il  eut 
pour  fuccefleur  au  royaume  de  France ,  Charles  fils  de  Louis 
qui  ctoit  mort  à  Compiegne.  Oeftlemême  Charles  ,^]o\M'&'Xr-\\^ 
çui  epoufa  la  fille  d'Edouard  roi  d'Angleterre,  &  qui  donna 
la  Normandie  à  Rollon,  avec  fa  fille  Gifla  ou  Gilla,  pour  être 
le  fceau  de  l'alliance,  ^ua  effet  vas  pacis ,  ptgneratrix^ue  fœderis. 
Il  ajoute  que  Charles  le  Gras  eut  pour  fuccefleur  dans  l'Empire, 
le  roi  Arnulf  qui  étoit  de  la  Maîiôn  împériafe^  &  tuteur  de 
L0UÎ6  l'Enfant  dont  parle  la  vifion  de  Charles  le  Gras:  Tutor 
Ludovici  pueri,  de  que  vifio  fuperior  narrât.  Malmefl>uri  termine 
ainfi  fbn  récit  :  Amulpho  ergo  pofi  xv  annos  defunâo  fucceffit 
Ludovicus  idem,  quo  mortuo^  Cunradus  quidam  rex  Teutonicorum 
imperavit,  &c.  Ii  y  a  plufleurs  erreurs  dans  ce  récit.  Arnoui 


nonpre^aleo  agere,pferipiente  mearttcuh 
meae  vocatîonis  a  Domino,  JDomînus 
qui  vivorum  dominatur  Jt*  mortuorum , 
iltudperficiet  Ù*  adimplebit .  cujus  œter* 
num  regnum  dp*  fempiternum  imperium 
pennan€ijïn€  fine  in  fucula  feculontm . 
dmen, 

Manufcrît  de  1482.  Vifiim  efl 
michi  ûffore  in  prefentiarum  Ludovicum 
infiintuiunJ,  Tunc  continens  puefum  Lo- 
thariuS  ejus  dixit  michi,  «  Talis  videtur 
»  ejji  infantulus  ijle  qualis  illefuit  quem 
^yftaluit  Dominas  in  medio  dijcipu- 
»  lorum  4^  dixit»  talium  efl  regmim 
»  Ce/orum .  dico  vobis  quia  Angeli  eofum 
»  in  Celisfemper  vident  faciem  patris 
»  mei ,  tu  veto  redde  ei  poteftatem  im- 
li  perii  perfilum  gbmeris  quod  irt  manu 


tenes,  »  Tunc  ergo  denodans  fihm  de 
police  dextre  mee  dabam  itti  omnent 
nwnarchiam  imperii,  per  ipfi/mfià/m  • 
ftatimqve  ipfe  glomusfulgidusficutjubar 
fi>lis  coadunatus  efl  totus  in  manu  ipfius  • 
Sicque  pcft  hoc  Jaélum  mirabile  vijh 
reverfus  eftjphritus  meus  in  corpus  meum 
valdejejji/s  <l^  contritus»  Idanque  fciofti 
omncs  quia  velint  notmtfecundum  defii^ 
nntionem  Dei  revertetur  in  tnanum  iffàts 
totum  imperium  Romancnnn  iX  quod 
egofiipereum  nonprevaleo  agere  •preri^ 
piente  me  articulo  vocationis  mee  a  Do^ 
mino .  Deus  qui  vivonnn  dominatur  4^ 
morti/orum  iÛud  perficiet  cujus  regnum 
iX  imperium  permanet  in  fecutajècu" 
ïoiwn,  amen. 
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qui  dépofleda  Charles  le  Gras ,  à  ia  fin  de  887,  &  qui  étoit 
fils  naturel  de  Carioman  roî  de  Bavière  &  frère  aîné  de  cet 
Empereur,  na  pas  été  tuteur  de  Louis  V Enfant  dont  parie 
ia  vifion.  Guiilaumfe  de  Malmefburi  a  confondu  Louis  r Enfant 
qui  fuccéda  à  fbn  père  Arnoul  en  900,  au  royaume  de 
Germanie ,  &  qui  loin  d'être  né  en  8  87,  ne  vint  au  monde 
qu'en  893,  avec  Louis  fils  de  Bofbn  roi  de  Provence,  qui 
defcendoit  par  ià  mère  de  l'empereur  Lothaire.  C'eft  ce  Prince 
dont  parie  la  vifion ,  -&  que  les  mécontens  vouloient  fubt 
tituer  à  Charles  le  Gras  qui  n  avoit  point  d'enfans  légitimes. 
Ils  \ouloient  également  exclure  du  trône  fon  neveu  Arnoul, 
parce  qu'il  étoit  fils  d'une  concubine.  On  iait  que  fuivant 
i'ulâge  établi  dans  la  féconde  Race  ,  les  enfans  naturels 
n'avoient  aucun  rang.  Il  n'en  a  pas  été  ^e  même  fous  les 
Mérovingiens.  L'hiftoire  n'a  pas  oublié  les  diffiailtés  qu'on 
fit  aux  enfans  de  Louis  le  Bègue,  roi  de  France.  Ce  Prince 
avoit  eu  à^Anfgarde  qui  étoit  de  bafie  exti'aélion,  Louis  & 
Carioman  ;  en  Tépoulant  il  n'avoît  fbngé  qu'à  tranquillifer  & 
confcîence ,  mais  il  n'avoit  accompagné  ni  pu  accompagner 
ce  mariage  àit%  (blennités  en  vertu  deiqueiles  une  femme 
particrpoit  au  rang  de  fon  mari.  Jamais  Charles  le  Chauve , 
père  de  Louis  k  Bègue,  ne  voulut  reconnojtre  Anfgarde  pour 
là  bru;  il  obligea  même  fon  fils  à  la  quitter,  &  lui  fit  épouièr 
Adeldirle  que  Ton  croit  avoir  été  une  princeffîè  d'Angleterre» 
Par-là  Louis  &  Carioman  r^Iuits  à  l'état  de  fils  de  conadnne, 
devinrent  incapables  de  fuccéder  ;  mais  ils  ne  ccfsèrent  pas 
d'ctre  légitimes.  Le  mariage  de  Lours  Je  Bègue  avec  Adélaïde, 
fait  à  la  face  du  public,  par  l'autorité  du  père  de  Louis,  fut 
un  mariage  folennel,  &  les  enfai^  qui  Convoient  eri  naître, 
dévoient  être  légitimes,  &  par  confequent  héritiers  nécefîàires 
de  "la  Couronne,  Charles-leSmiple ,  unique  fruit  de  cet  hymen, 
&  même  pofthume,  étoit  (cul  cet  Iiéritier  nécefTaire;  mais 
ies  deux  frères  aînés  lui  furent  préférés,  quoique  nés  d'un 
mariage  qui  n'avoit  pas  été  folennel.  Us  étoient  en  âge  de 
régner,  &  i'aflèmblée  de  la  nation  leur  déféra  ta  couronne. 
Mais  ce  qui  eft  fingulicr,  c'eft  qu'après  leur  mort,  la  foibleflè 
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de  l'âge  écarta  pour  la  féconde  fois  du  trône  leur  frère  Charles, 
qui  n'y  monta  réellement  qu'en  898,  quoique  facré  àhs 
893.  Ce  n'eft  point  par  les  loix  &  les  ulages  d'aujourd'hui 
qu'il  faut  juger  de  ce  qui  fè  pratiquoit  dans  le  ix/  fiècle. 
Si  CIiaries-/?-J/w/?/i?  eût  été  dage  à  régner,  iorfque  Louis 
le  Bègue  mourut,  ce  dernier  n'eût  pas  manqué,  félon  i'ufàge 
d'alors ,  de  partager  ie  royaume  entre  fès  trois  fils.  li  eft  vrai 
que  Louis,  roi  de  Saxe  ou  de  la  France  orientale,  fécond 
fils  de  Louis -le -Germanique,  &  frère  aîné  de  Charles-le- 
Gras ,  fît  la  guerre  à  Louis  &  à  Carloman  :  il  refuû  de  les 
reconnoître  pour  fils  légitimes  de  Louis  le  Bègue  ;  ma|s  ils 
l'appaisèrent  en  lui  cédant  la  partie  de  la  Lorraine  dont 
Charles  le  Chauve  &  Louis  le  Bègue  avoient  joui, 

L'Académicien  obferve  encore  que  Louis  &  Carloman , 
fils  de  Louis-le-Bègue  &  d'Anfgarde,  avoient  fuccédé  à  leur 
père  en  S/p,  Le  premier  eut  Ta  France  &  la  Neuflrie;  le 
fécond,  l'Aquitaine  &  la  Bourgogne.  Ils  vécurent  toujours 
dans  la  plus  parfaite  union.  L'aîné  mourut  en  882,  &  ie 
puîné  en  8  84.  Il  ficmbloit  que  le  jeune  Charles,  fils  pofthume 
de  Louis -le -Bègue,  devoit  être  appelé  à  la  fucceffion  du 
royaume  après  la  mort  de  fes  irères ,  qui  ne  laifsèrent  point 
d'enfans;  mais  il  avoit  à  peine  fept  ans.  La  France,  expofeç 
continuellement  aux  déprédations  à^%  Normands,  avoit  befôin 
d'un  Roi  qui  fût  en  état  de  la  défendre.  Ce  fut  donc  à 
Charles  le  Gras  qu'on  envoya  offrir  la  couronne,  au  commen- 
cement de  8  8  5  (c). 

Ces  obfervatîons  fîir  la  naifîànce  des  deux  fils  de  Lours 
le  Bègue  &  d'Anfgarde,  rendent  moins  odieufè  la  prétention 
qu'Arnoul,  fils  de  Carloman  roi  de  Bavière,  &  d'une  noble 
Carinthienne  fà  concubine,  appelée  Liuthwinde,  fit  éclater  à 
la  mort  de  fbn  père,  en  875).  Il  obligea  fon  oncle  Louis, 
roi  de  la  France  orientale,  de  lui  laifîer  (J)  la  Carinthîe ,  que  fbn 


(c)  Regîno..CAr.  Fontantl  Eccardî, 
Cojrvnentani  de  rébus  Franciœ  orient, 
Tom.  II,  p.  680. 

(dj  Regino^  ad  fin,  SSo,  Annaks 


Metenfis,  adann»  SSo,  Chronograph^ 
Saxo»  ad  ann,  880.  Eccardî,  Comr- 
ment,  de  rébus  Franc,  orient.  Tome  II  » 

père 
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père  lui  avoit  autrefois  donnée.  Selon  M.  de  Saint-Marc  fej, 
il  paroît  qu'ArnouI  jiaquit  avant  que  Garloman  (è  fût  marié 
ioleiinellement ,  &  qu'ainfi  ion  peut  regarder  Ci  naiflànce 
comme  légitime,  quoiqu'elle  ne  lui  donnât  par  elle-m^me 
aucun  droit  à  la  Couronne.  Mais  quand  on  fait  attention  au 
texte  de  Réginon  ffj,  1  époque  de  la  naiflànce  d'ArnouI  paroît 
indeafè.  Ce  qui  femble  fmgulier,  ceft  que  fuivant  its  Annales 
de  Fulde,  Carloman  étant  au  lit  de  la  mort,  recommanda  à 
Louis  fon  frère ,  ià  femme  &  fon  fils.  L  état  de  la  naiflance 
d'ArnouI  auroit-il  été  légitimé!  &  (à  mère,  de  concubine» 
auroit-elle  été  élevée  au  rang  de  femme  légitime!  L'Hiftoire 
ne  nous  apprend  pas  que  Carloman  ait  laide  un  autre  fib 
qu'Arnoul.  Charies-le-Gi*as,  troifième  fils  de  Louis,  roi  de 
Germanie,  avoit  été  déclaré,  par  le  teftament  de  fon  père, 
roi  (ÏA/lenianaie  ou  de  Souabe.  Le  6  janvier  880  il  fut 
couronné  roi  d'Italie  à  iVlilan,  &  Empereur  à  Rome  au 
commencement  de  février  881.  Couronné  roi  de  France 
en  885,  à  la  mort  de  Carloipan,  fik  de  Louis-le-Begue ,  il 
devint  un  des  plus  puîflàns  Princes  de  la  terre;  mais  trop  foible 
pour  foutenir  le  poids  d'une  ii  haute  fortune ,  il  n'en  jouit 
pas  long-temps.  Il  s'étoit  révolté,  en  871 ,  contre  fon  père, 
&  le  vif  repentir  qu'il  en  conçut  le  plongea  dans  une  fi  noire 
mélancolie  que,  fuivant  les  Annales  de  Fulde  &  de  Saint-  Adamgjô. 
Bertin  (g),  il  fe  crut  démoniaque,  &  le  fournit,  en  873,  à  ^^;i^fj/ 
Francfort,  aux  exorcifmes  ufités.  L'idée  de  cette  effiayante 
cérémonie  ne  fbrtît  jamais  de  fon  elprit.  Incapable  de  gouverner, 
il  confia  fon  autorité  à  Liutward ,  évêque  de  Verceil ,  &  au 


(t)  Abrégé  chronoiog.  de  rhtdoire 
d*Jca/Je,  Tome  II,  p,  6j2. 

Heumann.  Comtnentarii  de  re  Z)/- 
jlamatica  Insérât,  acregum  Germon, 
pag.  287&288. 

(f)  Adann.  880,  pag.  58 ,  cdîtio 
Pîftorii.  Huk  (  Carolomanno  )  ex  le- 
gitimo  matrhnonio  non  efi  natafoMes, 
proDter  infacunditatem  ,  ftd  ex  quqdam 
ncbili  fannina  filiian  elegantijfimœ  fpe-^ 
eieifujcepit ,  quem  Arnolphum nom'mari 

Hiji.  Tome  XXXVL 


(g)  Annales  Fuidenfes  ad  an,  8jt 
i^  8y^,  p.  34  &  36  ,  cdît.  Frchcrî. 
Annales  B^iniani  ad  annum  872  • 
Hercnannî  Contra<5li,  Chrome,  ad  an» 
^73'  Sigebcrtî  Gemblac.  Chronic.  ad 
an,  8/j  •  Chroniques  de  Saînt-Denys  » 
pag,  n6  if  MJ89  Tome  VI I  du 
Recueil  des  Hîft.  de  France  par  D.  • 
Bouquet.  Eccardi,  Commemarii  de 
rehus  Franciue  orienta/is,  Tora.  Il» 
pag.  56c,  566,  568,  577  <Sç 
690  «  &c. 
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comte  Wickbert,  qui  régnant  defpotiquement  fous  iR>n  nom^ 
te  rendirent  odieux  aux  François,  aux  Allemands  &  aux 
Italiens.  Le  mépris  &  ia  haine  furent  portés  à  un  tel  point 
qu'on  chercha  \es  moyens  de  fècouer  Je  joug;  &  pour  attaquer 
fe  Prince,  on  entreprit  de  perdre  fon  principal  Minîftre. 
Uutward  fut  accufé  d'un  commerce  criminel  avec  fimpératrice 
Richaide,  fîUe  du  comte  Erchanger,  en  Souabe. 

Charles  étoit  extrêmement  délicat  fur  cet  article;  il  (ê  kifia 
aliement  perfuader  ce  qu'il  craignoit.  Le  Prélat  fut  chafle  de 
la  Cour  en  887,  &  la  Princefle  répudiée  dans  une  affemblee 
générale,  où  le  Monarque  jura  qu'il  ne  l'a  voit  jamais  touchée» 
quoiqu'ils  eufiênt  vécu  enlèmble  plus  de  dix  ans.  Richarde 
offrit  inutilement  de  prouver,  par  le  combat  ou  par  l'épreuve 
du  fer  chaud ,  non*fèulement  (on  innocence,  mais  (à  virginité; 
elle  le  retira  enfuite  dans  l'abbaye  d'Andlau  en  Allâce,  qu'elle 
avoît  richement  dotée,  &  où  elle  mourut  en  grande  réputation 
de  iâinteté. 

Charles  abandonné  à  lui-même,  nen  fêntit  que  mieux  fbn 
incapacité.  Il  forma  le  deflein  de  déclarer  focceflêur  de  tous 
fes Étals,  un  fils  nommé  nommé  Bernard ,  qu'il  avoit  eu  d'une 
concubine.  Rempli  de  ce  projet,  dont  fexécution  ne  pou  voit 
rencontrer  que  de  grandes  diffictihés ,  il  convoqua ,  vers  la 
rai  ^novembre,  ur>  Parlements^  Tribur,  entre  Mayence  & 
Of^nheim.  Cefl-là  même  qu'il  fut  réfolu  de  le  détrôner, 
&  de  lui  donner  un  fuccefièur.  Tant  de  couronnes  regardbîent 
uniquement  le  jeune  Prince  Charles,  fils  de  Louis-le-Bcguc, 
comme  le  feul  defcendant  en  figne  direéle  de  Charlcmagne; 
mais  exclu  de  tous  les  trône^^ ,  i^w  prétexte  de  ià  trande 
jeuneflè,  il  ne  fîiccéda  pas  même  encore  pour  cette  lois  au 
royaume  de  France.  Ifs  furent  ofiferts  au  Bs  naturel  de 
Carlomann,  qui  s'étoit  mis  à  la  tête  des  méccMitens.  Amoul 
accepta  fens  balancer  un  fceptre  qu'il  étoit  prêt  d'envahir.  La 
^révolte  fut  û  générale,  qu'en  moins  de  trois  jours  toute  la 
Germanie  lui  rendit  hommage,  &  le  reconnut  pour  foii 
fouveraîn.  Charles,  chafle  de  (on  palais,  dépouillé  de  tous 
fes  biens,  réduit  à  l'indigence,  abandonné  de  tout  le  monde. 
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fans  domeflique  pour  le  (êrvir  dans  &  maladie»  privé  de  tous 
les  fêcours  de  la  vie ,  n  ofent  même  \es  demander ,  perfonne 
ne  voulant  le  recevoir,  de  peur  de  fe  rendre  fufped ,  tomba  du 
faîte  de  la  grandeur  dans  la  plus  tride  de  toutes  les  fituations. 
Le  feul  Lutbert,  archevêque  de  Mayence,  fans  être  e£5ayé 
des  fiikes  d  une  générofité  plus  chrétienne  que  politique ,  eut 
rhumanité  de  le  recueillir  dans  fà  diigrâce  totale»  &  de  lui 
procurer  les  fbulagemens  néceflàires.  Ce  Prince  infortuné 
écrivit  à  Tufiirpateur  ion  neveu  »  non  pour  fe  plaindre ,  mais 
pour  le  (upplier  de  lui  accorder  une  penfion  alimentaire.  II 
lui  recommandoit  en  même  temps  (on  fils  Bernard.  Arnoul 
afligna  à  fon  oncle  quelques  petits  fiefs  dans  YAIlemaanie, 
autrement  la  Souabe.  Mais  le  chagrin ,  ou,  lelon  quelques-uns, 
ie  poifbn  enleva  Charles  de  ce  monde ,  trois  ans  après  cette 
funeÛe  cataArephe.  Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de  ne  pas 
(urvivre  long-temps  à  l'horreur  de  fà  fituation.  Il  mourut  dans 
ie  village  de  Neidîngen  (AJ,  fur  le  Danube ,  en  Souabe ,  âgé 
de  cinquante-fix  ans,  le  1 3  janvier  888,  &  fut  enterré  dans 
Tabbaye  de  Richenau  ^ij,  fur  le  lac  de  Confiance*  La 
Chronique  d'Hermannas  Contraéhis  (k)  porte  que  dans  le  temps 
quelques-uns  crurent  qu'il  étoit  mort  étranglé  par  un  de  les 


(h)  Htrmanms  Contraéhts  appelle 
ce  vàlage  ,  par  corruption ,  in  villa 
jltâmannia:  mtiinga  ou  indigna* 

(i)  \jt  coTDsde  Chai1es-ie*Gras 
fût  tran(î)orté  aans  réglttê  de  l'abbaye 
de  Richenau ,  Augia  dives,  &  tnhutné 
auprès  de  l'autel  de  la  Vierge;  on  7 
iDontre  fa  pierre  (epulcrale.  Un  cvêque 
de  Confiance  fit  graver  à  (bn  honneur 
Moeépitaphe,  dans  le  xvi/  fiècle,  fur 
un  Burbre  Incrufté  dans  la  muraille. 
Cette  Inicription  a  été  rapportée  par 
phifieurs  Écrivains.  Dom  (jafmet  nous 
apprend  »  dans  la  Relation  du  voyage 
mri  fit  k  Richenau  en  f  74.8 ,  que  ^eu 
d'années  auparavant  on  avoit  ouvert  ie 
tombeau  de  Charles^ie-Gras ,  &  qu'on 
f)*y  avoSt  trouvé  que  (es  oiTemens ,  qui , 
quoique  courts  ^  prouvofent  par  leur 


épaiflicur ,  que  ce  Prince  devoit  avoir 
été  gros.  C'eft  le  témoignage  qu'en 
vendit  à  Dom  Calmet  !e  prieur  de 
Kichenauy  Dom  Maur  Hummel ,  qui 
avoit  été  préfênt  à  l'ouverture  du  tom« 
beau.  On  montre  >  dans  la  facriftie  de 
Richenau  «  une  dent  molaire  du  même 
Empereur.  Marianm  Scotus  dît  que 
ce  Prince  avoit  les  jambes  tortues»  cum 
diftortis  cruribus,  Boeder.  Hifl.ptcid. 
iXf  pag-  I Ç^*-  Struvif ,  Syntàpna  hift, 
Germanicœ  ,  pag.  2  67»  J  en» ,  1716, 
//I-4*.  Galmetiy  Diariutn  Hetveticum, 
pag.  67  &  68.  Mariant  Scott.  Chron» 
p.  269»  ûBui  Dem  Bouquet,  Recueil 
des  hîft.  de  France,  Tùme  VII f. 

(k)  Ad  an.  888,m%.  154.,  editio 
Bafnagii.  Annales  Vedaflim,  ad  art. 
88 jf  pag.  96 1  editio  Bouqueti. 
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domeftîques.  On  croyoît  apparemment  qu'ArnouI  avoît  hâté 

la  mort  de  fon   oncle,  pour  n'être  point  inquiété  dans  its 

ufiirpations.  Bernard  fon  fils  naturel,  à  qui  il  avoit  deftiné  la 

fucceflion  de  (es  États,  mourut  auffi  dans  la  même  année  888. 

p  Les  Annales  de  Fulde,  publiées  par  Freher,  parient  de  la 

Hemum.Contr.  dîfgrâcc  de  Cliarfes  comme  d'une  abdication  volontaire  de 

^tss^fv^Ty^'  ^  P^^^>  P^"*"  "^  S  occuper  plus  que  de  fon  (àlut.  Ces  mêmes 

f^///b  ^^«^/>;  Annales  difent  qua  (à  mort,  plufieurs  perfonnes  virent  le 

Ciel  ouvert  (1)  pour  le  recevoir.  Réginon  loue  û  piété  & 

(a  réfignation  dans  Tinfortune. 

Tel  eft  le  précis  que  M.  de  Zur  -  Lauben  a  cru  devoir 
donner  de  la  révolution  qui  renverià  du  trône  Charles  le  Gras^ 
avant  d'expofèr  les  motifs  politiques  qui  donnèrent  cours  à 
la  vifion  publiée  fous  le  nom  de  ce  Prince- 

Albéric,  moine  ii(às  Trois-Fôntaines ,  a  inleré  cette  vifion 
Pa  .60  TAX  ^'^^^  ^  Chronique,  fous  i année  887.  Il  cite  à  ce  fujet 
du  Recueil  des  Guiliaume  de  Maimefburi,  dont  il  abrège  le  récit.  Par- tout 
^ïeimlém.  ^^^  ^^  s'agit  du  peloton,  qui  eft  défigné  dans  les  manufcrils  par 
glomus ,  Albéric  dit,  filum  lucidijfimum ;  c'eft  ce  quelle  chro- 
niqueur de  Saint-Denys  nommoît  ua  hiijfel  de  fil  (m).  La  fin 
du  récit  d' Albéric  mérite  d'être  rapportée;  elle  confirme 
l'explication  que  M.  de  Zur-Lauben  donne  du  motif  politique 
qui  fait  attribuer  cette  vifion  à  Charles-ie-Gras,  pour  dîfpofêr  les 
{peuples  à  reconnoître  pour  fuccefîëur  Louis ,  fils  de  Bolon , 
roi  de  Provence,  &  arrière-petit-fils  de  i  empereur  Lothaire, 
par  (à  mère  Hermengarde,  qui  étoît  fille  de  l'empereur  Louis  IL 
Voici  comme  Albéric  fait  parler  Charles /é?  Grns,z\\  moment 
qu'il  pa(îe  du  Purgatoire  dans  le  fejour  ^qs  Bienheureux: 
Vidi  &  dolia  duo,  unum  aqute  glacialis ,  alterum  vero  aqua 
bullientis ,  paîremtjue  meum ,  nunc  in  uno  mnc  in  alio  ftantem 
doïio  Ludovicum,  mihique  dicentem  quod  ah  hujus  calamitaîis 


(l)  Hermannus  Contraétus ,  en 
parlant  de  la  mort  de  Charles-le-Gfas , 
dît:  IdJbus  januar'n  vita  decejpt  ;  Ù*, 
guibufdam  vident f bus,  Coelo  aperto  Ù* 
lumintfuper  eum  apparente,  Augiam 


dekaus,  juxta  abare  S,   Mariœ  ff 
pukus  eft, 

(m)  M,  de  Zur  *  Lauben  met  en 
quedion  s*il  ne  faut  pas  lire  linfel, 
zy^nxlin  pour  racine^  au  lieu  de  iuîJfeL 
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ohere  levaretur ,  fi  per  orationum  &  ekemofynarum  fiiffragia  juva- 
retur,  fitper  quo  contremificens  &  ingemifcens  educor  a  duâorc 
meo  a  locis  illis  &  introducor  in  amœnijfimos  vallis  deliciofa  finus 
à'  Paradîfiaca  voluptatis;  ibique  confpicio  fedentes  fidper  thronos 
ex  lapidibus  pretiofis  Lotharium  cum  filio  Ludovic 0,  fimul  & 
qyibufdam  aliis  Regibus  gloriofis,, a  quibus  blandè  yocûtus ,  ad- 
monitus  fiim,  qjiod  ob  moruni  correétionem  meorum  illuc  mifus, 
&  qua  videram ,  fueram  pramifus  vtdere,paulo  pofl  reduâurus , 
(  redituriis  )  ad  corpus  &  animant  itenun  rediturus  (  recepturus  ) 
unde  vracipienfibus  ipfis,  videbaîur  mihi  quod  imperialeni  reddere 
poteflatem  velim  in  prafentàam  afianti  puero  Ludovico ,  cui  jure 
debebatur  hareditario ,  quiafueratgenitus  ex  imperatoris  Ludovici 
fJia  Ermengarde  &  Bofone  Regulo.  Cum  hac  vidiffem  in  Jpiritu 
Egû  Karolus  Jmperator,flatim  reverfius  eft  fpiritus  meus,  &  corpus 
meum  valde  feffiim  fuit  &  contritunwHuc  ufque  vifio. 

Louis  f Enfant  eft  fimplement  défigné  dans  la  vifîon, 
par  lempereur  Louis,  filius  filia  mea ;  il  n'y  eft  pai  dit  fils 
Si  Ermengarde  ni  de  Bofon ,  qualifié  par  Alberîc,. /?^^/w^ 
Roitelet,  parce  qu  il  n  avoit  été  que  roi  du  petit  royaume  de 
Provence.  La  Chronique  de  Saint-Denys  porte  aufli  :  Lors 
fe  retorna  contre  luj  Loys  &  ïi  difi;  <^  Li  empires  des  Romains 
que  tu  as  tenu  jufques-ci ,  doit  par  droit  recevoir  après  toi  Loy^  « 
le  fui  de  ma  fille  *>.  Et  quant  il  ot  ce  dit,  il  lifembla  que  il  veifl 
devant  lui  cel  enfant  Loys,  &  Lothaires  fes  aieus  le  prifl  lors,.&c. 
A  ces  traits  on  ne  peut,  dit  M.  de  Zur-Lauben,  s'empêcher 
de  reconnoître  Louis  dit  l'Aveugle,  depuis  roi  d'Italie,  fils 
de  Bolbn  &  d'Hermengarde.  Les  partiiàns  de  Bofon  vouioient 
exclure  de  l'Empire  &  de  tqute  la  monarchie  de  Charie- 
magne  les  defcendans  de  ce  Prince;  mais  Arnoul,  Prince 
adif  &  vigilant,  prît  fi  bien  fes  mefures  qu'il  fit  déposer  fon 
oncle  l'empereur  Charles  le-Gras,  dans  l'aflèmblée  de  Tribur. 

C'eft  ainfi  qu'on  imagina  dans  la  fuite,  en  faveur  de 
Hugues -Capet,  une  vifion,  dont  on  trouve  le  détail  dans 
Thiftoire  d'Ordéric  Vital  (n),  dans  la  Chronique  de  Sithieu  ou 

(n)  Order'ici  Vitafis,  Uticenjis  mo-  1  Dans  le  Rec.  deshtft.  de  Fr.  Tome  X, 
nachi  Ecclefmfi,  hijior,  iib.  1;  p.  234..   I  Ordénc>  Anglojs>  écrivit  Ibn  hidoire  .. 
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de  Saint -Bertîn,  écrite  par  Jean  l^riusfoj,  &  dans  ceBc 
d'André  fp),  moine  de  labbaye  d'Ânchin»  Ce  dernier  Auteur 
a  ccrit  i'hiitoire  des  rois  de  France»  depuis  ia  fondation  de  ia 
monarchie  ju(qu  en  i  248.  Il  ia  dédia  cette  année  à  Pierre , 
evêque  d'Arras.  Si  nous  en  croyons  ce  Bénédictin ,  S/  Vaieri 
dît  en  fonge  à  Hugues- Capet:  Tu  in  regno  Francorum  &  îm 
fucceffbres  ufque  infeptimam  generatàonem  regnahitis.  Mais  Ipérius 
fait  entendre  que  l'apparition  de  S/  Valèri  avoît  été  inventée 
pour  légitimer  i'éfeélion  de  Hugues -Capet  au  trône  des 
François. 

Peut-être  feroît-on  étonné  que  l'auteur  de  fâ  vifion  de 
CharIcs-ie-Gras  ait  placé  dans  le  Purgatoire  Louîs-lc-Germa- 
nique ,  dont  Régînon  a  fait  un  bel  éloge ,  &  que  l'Hiftoire 
repréfente  comme  un  àts  plus  grands  Princes,  fi  l'on  ignoroit 
(es  torts  à  i égard  de  fbn  père,  &  ks  injuilices  envers  fes  frères 
&  (es  neveux. 

Les  Évêques  que  Charles  vît  dans  fes  tourmens  de  Tenfèr, 
uvoient  été  attachés  à  (on  père  Louis  le  Germanique  ^  &  à  (es 
oncles  Lothaîre,  Pépin  &  Charles  le  Chauve.  L'Hiftoîre  a 
côn(ervé  le  (buvenîr  à^  intrigues  &  des  re(îbrts  que  ces 
Prélats  &  les  Grands  firent  jouer  pour  entretenir  la  rébellion 
de  tts  Princes  contre  leur  propre  père  Louis  le  Débonnaire.  Ils 
furent  au(ri  la  principale  caulê  de  la  guerre  cîvife  que  ces  frères 
iê  firent  entr'cux  après  la  mort  de  leur  père ,  &  qui  ne  fut 
terminée  que  par  la  bataille  de  Fontenai ,  dans  le  comté 
d'Auxerre.  Quand  on  fait  dire  à  Lothaire  que  Éi  race  doit 
là  confcrvation  à  S.^  Remî ,  K apôtre  de  la  nation  des  Francs  : 
Sanéh  euim   Remigio   dédit  Deus  apojlolafîmi  fuper  gentem 

Eocléfiaftique  depuis  la  naiffiioce  du 
Sauveur  luiqu^en  i  i4).i«  II  etoit  alors 
kgé  de  Ibnante-rept  ans. 

(0)  Même  RécucH  des  h»,  de  Fr. 
Tanu  X,p,  z^  8.  Martcnef  Tome  UL 
Anecdot.  td*  ^6$. 

Ipérius  conduifit  fa  Chronique  de- 
puis ^90  fuiqu'en  1294^ 


(p)  Chronjc.  fratrts  Atxlreie>  mô- 


nachi  AquicinAini  1  de  regib.  Fnmoor. 
iib»  i^i fP*  z8p»  Même  Recueil  des 
hfft.  de  France  y  Tome  X.  ^iyf.  auflil 
dans  Duckefiic>  Tonut  /K  de  fa  col- 
ieAion  des  hril.  de  France,  page  f^. 
De  pietate  Hugonis  ducis ,  pofteû  régis 
Francotum  veifiius.  Ex  ùttiù  quarto 
mhraculorumfanéH  Richarii.  L*Auteur 
de  ces  vers  ▼ivoit  du  temp«  de  Hugues 
Opel. 
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Froacorum,  ^,  nif  qmfqmUas  noftre  fropagimsMfiragatus  fuerit, 
jam  Jefiàet  noftra  progemes  regnando;  lexpreflion  qmfqmlw  ne 
pourroit-eiie  pas  oi&ir  un  trait  de  malignité  de  k  part  de 
l'Auteur,  qui,  inilruit  àts  foibles  commencement  de  la  maifon 
Cartavingienne ,  donnoit  à  entendre  que  fan  berceau  n'avoit 
pas  été  plus  illuflre  que  celui  de  Bo&n»  père  d^  Louif 
KA^eugk^  qu'il  vouloit  élever  au  tr^  de  Charlemagne  à  la 
&veur  d'une  {n'étendue  révélation  ! 

On  fiût  que  l'empefcur  Lothaire  I^,  après  avoir  abdiqué 
f Empire ,  &.  {<^  royaumes  dltaiie  &  de  France ,  en  8  5  ^g 
mourut  la  même  année,  en  habit  de  moine,  dans  t  abbaye  de 
Prum,  lai&nt  trois  fils,  Louis  II,  empereur  &  roi  d'Italie; 
Lothaire,  roi  de  Lorraine;  &  Charles,  roi  de  Provence» 

Louis  II,  qui  avoit  été  déclaré  roi  d'Italie  par  fon  père 
en  844,  af&cié  à  l'Empire  en  845^»  mourut  le  1 2  août  875. 
Il  avoit  <^oui^>  en  S  50,  Anplberge,  hgilperge,  EngeWerge,  ou 
Ifigelèerge,  qu  00  croit  fqj  avoir  été  liilç  d'Étîco  Welf/y,  fils  du 


fa)  Sainte -Marthe,  Hifl.jynéaL 
àt  la  Afaîjbn  de  France,  Tonxc  I| 

Saist-Marc»  Alni§ê  chronohgiqta 
éefh'iJbArt  géwrak  d 'Italie,  Tome  11, 
p.  506. 

(r)  Le  (avant  Eccard  (Cçmnmit^ 
de  rebti^  FraHcias  orieniaUsf  Tomt  II  j 
PH»  60 j  iX  ôt^)  a  cru  que  ccUc 
impératrice  étoît  fiffe  de  Louis- le* 
Cennanique  &  de  Hemma»  £lie  eut . 
donc  époufë  (on  coujin-germam  ;  mais 
il  cil  difficile  d'admettre  cette  alliance» 
fi  contraire  aux  Canons  qu'on  obfer- 
rott  alors  avec  tant  de  ri^eur.  Auffi 
Eccanf,  qui  voufoîi  lever  fa  dîfirailté, 
dit  aiReurs  dans  te  même  ouvrage 
(pag.  ^80  i^  ^8i ),  que  Hcmmh, 
avant  que  d*epou(er  le  roi  Louîs-ie- 
Germanique ,  avoit  ieu  un  autre  mari , 
&  que  de  ce  premier  mariage  étoît  née 
Angîtberge.  Comme  Eccard  avoit  lu» 
dans  un  ouvrage  de  Pom  Mabilion , 
(Ttin.  tîûBœ,  p.  21 0/,  qu'on  conftrve 
dans  le  monaftè're  dé  Saint -Sixte  de 


Plai(ance>  plufieurs  diplômes  dans  jef 
ouels  Cliarles-le-Cras  coniirmoic  le» 
aonattoiis  qn^Angelberge  (à  fôeur  {Jbfù^ 
fua)  avoit  fiiics  à  ce  monaftére,  il 
en  concluoit  que  celte  PrinceflTe  étoif 
fille  de  Hemma»  mère  de  Charles- 
le-Gras.  Mois  Muratori  ( Antiqtài. 
Italie.  T.  VI,  DiJf.LXxiJ,&M.  de 
Saint- Marc  (Abrégé  chronôt  de  l'hift. 
d* Italie,  T,  II,  p^  S^^)»  dife"^  qw* 
la  preuve  mie  cette  hnpérafrice  n'étoil 
pas  fille  deLouis-le-Germanique»  c*e(l 
que  dans  un  diplôme  de  876  »  il  U 
nomme  fii  fiHcriïc  :  Dileda  acjhiritalis 
fiRa  noftra  EngHperga.  Le  doac  Heu- 
mann  a  fbutenu  re  fenthnent  contrairo 
(Commentarii  de  re  diphmatrca  Impe- 
ratrieum,  pag,  <•/  —  (f^.  Idem,  dé 
re  diphmatica  Imperatoritm  ac  re^itm 
Gerinanorinn,  pag»  '74»  216  Ù* 
^39) >  î'  ^  rapporté  des  diplômes  dans 
Fe/quels  le  roi  Carloman ,  &  fon  frère 
Charles-lc-Gras,  appellent  Hitipératrice 
AngfiBerge  leur  (oeur ,  fùrar  noftra 
amantrffbna  i    vcuv«    de  fcmpereur 
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comte  JEtico,  en  Souabé.  II  en  eut  plufîeurs  fiUés,-dont  nous 
ne  connoiflbns  qu'Irmingarde  ou  Hermengarde ,  femme  de 
Bofbn,  roi  de  Provence* 

Louis  ni,  dit- Y Aveugk'ffJ,  eft  lenfant  défigné  dans  fa 
vîfion  de  Charles -le -Gras,  ainfi  que  la  très -bien  obfervé 
Albérîc  des  TrQÎs-»Fontaînes«  Son  père'Bofon,  fils  de  Baudouin, 
comte  d'Ardenne,  &  frère  de  rimpératricé  Rîchilde,  féconde 
femme  de  Charles -le -Chauve,  eut  le  bonheur  de  plaire  à 
Hermerigarde,  fille  unique  de  l'empereur  Louis  II,  &la  plus 
riche  héritière  qui  fût  en  Europe.  Il  l'enleva ,  en  876,  à 
Trévife ,  &  lemmena  en  Loml>ardie.  On  prétend  ou  ayant 
formé  le  projet  de  cet  enlèvement ,  il  avoit  empoifonnc  ia 
première  femme.  Le  mariage  de  Bofbn  avec  Hermengarde  fe 
fit  à  Verceîl ,  &  leurs  noces  furent  célébrées  aux  dépens  de 
Fempereur  Charles-le-Chauve  &  de  l'Impératrice  Richiide, 
avec  une  magnificence  extraordinaire.  Ce  fut  en  faveur  de 
ce  mariage  que  Charles  fit  Bofon  duc  de  Provence;  &  celui-ci, 
àlafollicitatîon  d'Hermengarde,  femme  impérieu(ê.&  hautaine» 
gagna  la  plupart  des  Prélats  &  des  Seigneurs  de  fbn  duché, 
fcs  fit  aflèmbler  à  Ms^ntale,  près  de  Vienne,  en  879,  où  il  fut 
élu  Roi  d'un  confentement  unanime ,  &  couronné  par  les 
Évêques.  Tel  fut  le  commencement  du  royaume  d'Arles,  ou 
de  Provence ,  ou  de  Bourgogne  Cis-juran€#  Bofon  en  jouit 
jufqu'à  fe  mort,  arrivée  le  1 1  janvier  887.  Il  laif&  un  fils  en 
bas  âge,  nommé  Louis.  La  reine  Hermengarde,  fâ  mère,  obtînt 
de  Charles  le  Gras^  qu'il  le  reconnût  roi  de   Bourgogne 


t*ouîs,  leur  frère  &  coufin* germain, 
dive  metnorie  Hludowici  miffimi  /m- 
peratoris  fratris  noflri  h*  confobrini 
noftri  conjux  Augujia.  Maïs  ces  rrinces 
pouvoient  appeler  Ângilberge  ïevrfaur, 
parce  que  Louis-le-Germanîque,  leur 
père  ,  i  avoît  tenue  fur  les  fonds  de 
)3aptêine;  &  lor/qu'IIs  donnoient  à 
l'empereur  Louis,  mari  4e  cette  Frîn- 
çefle ,  les  deux  qualités  de  frère  &  de 
çoujtn- germain,  ils  rapportoient  vrai- 
îèmblaUeme^t  le  prepiier  de  ces  titres 


à  la  frçttrnhé  ufiléc  enirç  les  Rois 
d'une  même  maîfba ,  â;  à  Talliance 
(pirituelie  iiui  Içs  engageoic  à  regarder 
comme  leur  /ôpur  Angilberge ,  kmme 
du  même  Empereur,  qui  n*çtoit  pro« 
preroent  que  leur  coufm -germain. 

(S)  Eccardi,  Commentât,  de  reb* 
Franciœ  Orient*  Ton^.  II ,  pag.  272 , 
^73i  4'77>  5J»»  611,  ù\z,  69Z* 
&  801 ,  8o2. 

Sain^-Marcj  Tome  II, pag»  j^jr^ 

Çis-jurane 
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CÎ5-jurane  cette  même  BnuééS^çr/iJ.  Louis  fut  reconnu  de 
même  fuj,  en  Spo,  par  Arnoul,  roi  de  Germanie,  à  condition 
de  f hommage.  Il  fut  fait  roi  d'Italie  en  900,  &  couronné 
empereur  d'Occident  au  commencement  de  février  901*  II 
r&na,  comme  rôî  d'Italie  en  concurrence  avec  Bérengcr, 
juiqu'en  90a ,  &  ièui,  comme  Empereur»  depuis  90 1  juiqu a 
k  même  année  902,  que  Bérenger  i  ayant  (ùrpris  dans  Vérone, 
lui  fit  crever  les  yeux.  Depuis  il  ne  prit  aucune  part  aux 
a&ires  d'Italie,  quoiqu'il  iê  parât  toujours  du  titre  d'Empereur. 
Bérenger,  après  l'avoir  tenu  quelque  temps  en  prîfbn ,  lui 
avoir  pernûs  de  iê  retirer  dans  fon  royaume  de  la  Bour- 
gogne Cis-jurane.  On  ne  fait  pourquoi  le  P.  Daniel*  &    *flîfloire^ê 
M.  l'abbé  Vellv^  ont  avancé  que  Loub  mourut  quelques  ^'^'^^^'^^v; 
jours  après  le  iupplice  barbare  que  Bérenger  lui  avoit  fait ^  '7j's* 
foufirîr,  en  lui  failànt  crever  les  yeux  (x);  les  'Mémoires    ^  ^«««  ^^* 


p.  tp^. 


(t)  Amtales  Ftddenfes,  ad  an,  88r, 
pag.  ^8,  edh.  FrehrrL  Ces  Ai)nale$ 
Portent  que  Charles  alla  au-devant  de 
Louis  jufqu*à  Klrchheim  fur  le  Rhin, 
fill  y  reçut  fon  homroafi^e  &  le 
reconnut  pour  hn  fils  adoptif.  Sufcepit 
tt/  haminim ,  Jibique  adaptivum  fihum 
eian  inwtxit.  Ces  exprcflions  d'adoption 
lônt  très-relatives  à  l'efpritqui  fit  ima- 
{ioer  la  viiîon  de  Charles-le^Gras.  Ainfi 
cm  peut  placer  cette  vîfion  au  temps 
qui  s*écoula  entre  la  mort  de  Bofon , 
qui  arriva  le  1 1  janvier  887,  &  celui 
où  Louis  fon  fils,  encore  enfant,  fut 
icconna  en  la  même  année  fon  fiic- 
cefleùx  dans  le  royaume  de  Provence 
par  Tempereur  Charles  -  le  -  Gras ,  qui 
en  ciDtt  le  fouverain  fuzerain.  Cette 
rcconnoiflânce  fo  fit  avant  le  mois  de 
novembre  de  la  même  année  durant 
lequel  Charles  fut  dépofe. 

(u)  Eccirdi ,  Commtntar.  dt  reb. 
franc» criera»  T.  II,  p.  71  j  &  71 6. 

(xj  Nous  ne  (avons  point  au  juile 
de  quelle  ià^n  Louis  fut  aveuglé,  on 
excrçoit  cette  barbarie  de  trois  ma- 
nières difTéi^nces;  on  arrachoit  les  yeux 
de  la  tête,  ou  on  les  crevoît,  ou  on 

//^.  Tome  XXXV 1. 


les  brûloit  en  forçant  celui  qu'on  tenoh 
de  regarder  fixement  dans  un  baffin 
d^acicr  poli  &  préparé jpour  cet  effet, 
que  Ton  préfcntoit  au  aoleil.  Le  fujp- 
plice  de  crever  les  y«ux  avoit  été 
emprunté  des  Grecs.  Ce  cruèl  ufàge 
fubfidoit  encore  dans  le  X.*  ficelé, 
entre  les  tyrans  qui  déchiroient  l'Oc- 
cident. Chorier  (Hiftohre  genérak  du 
Datqfhiné,  L  X ,  p,  jt^J  pçrift  que 
l'empereur  Louis,  fils  de  Bofon,  tue 
obliêé  de  fîiblr  le  troifiéme  genre  de 
fupplice  qu'on  avoit  imaginé  pour  &cer 
la  vue;  il  fe  fonde  (lir  ce  que  depuis 
cette  ataftrophe ,  il  fe  trouve  dcscbartes 
fignées  de  la  main  de  ce  Prince,  d'où 
Ton  doit  conclure  que  fa  vue  ne  f)ix  pas 
entièrement  éteinte,  &  qu'il  en  con- 
serva quelques  foibles  reftes,  qui ,  forti* 
fiés  par  les  remèdes  dont  il  u(à ,  étant  de 
retour  à  Vienne  en  Dauphiné ,  fùffirent 
pour  le  mettre  en  état  de  figner  fon 
nom.  Jl  refla  néanmoins  incapable  d^ 
conduire  les  affaires  de  fon  royaume, 
&  le  befoin  qu'il  eut  du  fecours  de  (es 

Srens  &  de  (es  amis,  iofpira  à  plu- 
urs  d'entre  eux  l'audace  de  s'agran- 
dir ,  &  d'établir  leur  autorité  aflèz 
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de  rhîftoîre  du  Dauphiné  prouvent  cju  il  vivok  encore  cii 
^28  ou  5>ap. 

ibiiciement,  pour  démembrer  le  rojrsmme 
après  (à  mort.  M.  Tabbé  Charvet^ 
.dans  fbn  Hiftoire  de  l'ëglife  de  Vienne 
tP'  ^'fi  —  -2  j2y^,  rapporte  un  diplôme 
de  cet  Empereur  en  faveur  de  Raînfrol, 
Archevêque  de  cette  viilè:  cetaâe  e(t 
daté  de  Vienne,  fe  3 1  odobre  004™ 
li  en  rapporte  un  autre  du  26  o^obre 
906»  donné  Tan  cinquième  de  l*em* 
pire  de  Louis.  Le  même  Savant  a 
extrait  une  charte  à  b  fin  de'laquelleon 
lit  :  Aâèum  Viennûi publiée ,  •  ; .  die  Do- 
minico  in  mênfe  Au^ùjli  in  anng  Xil , 
^uo  Domnus  Ludovicus  eji  Jmperator» 
Ce  qui  revenoit  à  Tan  913.  II  refte  | 


encore  un  diplôme»  daté  de  Vienne 
le  7  des  calendes  de  Septembre»  l'an 
28  de  Tempire  de  Louis,  c'efl-à^-dirç 
le  26  août  928  ou  929.  Ciiarvet 
place  la  mort  de  ce  Prince  à  l*une  de 
CCS  deux  dernières  années.  Eccard 
Comment,  de  reH.  Franciœ  orient alis , 
II,p>  8ji*)  a  cité  un  diplôme 
de  Louis  en  faveur  de  Rémi ,  évêque 
d'Avignon ,  daté  de  Vienne  le  1 6  mai» 
ifidiAion  xiv^,  la  onzième  année  du 
règne  de  cet  Empereur  I  c*eft-à-dire 
9 1 1  ;  année  que  CDUEOÎt  riodlâloo^ 
XIV.* 


(f. 


DEVISES,  INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 
FAITES    PAR    V ACADÉMIE. 

L'Académie,  pendartt  ies  années  1767,  17(^8,  \y6^y 
a  fourni,  fuivant  rufàgè,  ks  Deviiès  qui  lui  ont  été 
demandées  pour  le  jeton  de  ÏExtraordinmre  des  gaerres. 

En  M.  DCCLXViïi,  elle  fit  une  médaiife  &  une  infoiption,. 
defnandée  par  M.  le  Duc  de  Choifèul  de  la  part  de  Sa  Majefté,, 
pour  les  fofldemens  de  Tégliiè  de  l'École  royale  militaire. 

En  M.  DCCLXix,  elle  fit  une  médaille  pour  le  mariage 
de  M.**  le  Dauphin. 


^^ss^^^ 
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ÉLOGE 

DE     M.     H  A   R  D  I  O  N. 

JACQUES    Ha R DION  naquit  à  Tours  le  17   oélobre    AffcmWéè 
1686.  II  apporta  en  naiflknt  ies  talens  qui  fervent  à    publique 
former  l'homme  de  Lettres,  &  ies  qualités  du  eœur  qui  le      ,!l^,** 
font  aimen   li  parcourut  la  carrière  des  études  avec  une 
heureufè  facilité.  Les  Humanités,  la  Philoibphie,  la  Théologie 
dont  il  acheva  le  cours  à  dix-huit  ans ,  ouvroient  des  routes 
diverlês  à  la  paflion  qu'il  avoit  de  lavoir*  Son  goût ,  fecondé 
des  conjonctures,  le  détermina  en  faveur  des  Lettres.  Il  leur 
voua  dès  l'enfance  une  amitié  tendre ,  &  leur  fut  fidèle  toute 
iâ  vie.  Elles  s'accordoient  avec  un  caraélère  iènfible  &  délicat , 
qui  cherchoit  à  cueillir  des  fleurs  avec   des  fruits.    Plein 
d'amour  pour  la  vérité,  il  aimoit  à  la  voir  revêtue  d'une 
parure  décente  &  afibrtie  à  (es  charmes. 

Les  fùccès  de  fes  études  lui  méritèrent  k  proteélîon  de 
M.Turgot  intendant  de  Tours.  Ce  Magiflrat  éclairé  engageai 
non  fans  beaucoup  de  peine ,  le  père  de  M.  Hardion  à  l'en- 
voyer à  Paris,  &  le  plaça  en* qualité  de  précepteur  chez 
M.  de  la  Chapelle  premier  Commis  au  département  de  la 
Marine.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  étincelant  de 
vivacité,  paf&nt  fi  rapidement  de  la  poufTière  des  écoles  à  la 
qualité  de  maître,  confondu  dans  la  foule  d'une  grande  ville 
qui  of&e  encore  plus  de  diflraélions  que  de  moyens  de 
s'infbruîre,  pouvoit  aifi^ment  perdre  le  goût  àts  Lettres:  mais 
îl  avdt  trop  d'écrit  pour  fe  perfuader  qu'il  Êivoit  aflèz, 
parce  quil  enfèignoit  quelque  chofe;  &  fà  pafTion  pour 
l'étude  écarta  toutes  les  autres.  Partagé  entre  le  foin  d'infh-uire 
&  celui  d'apprendre,  il  mettoit  à  profit  \ts  momens  que  lui 
kiûpit  fon  £lève>  &  après  avoir  donné  k^  leçons»  il  alloit 
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prendre  celles  de  M.  Tabbé  Maflîeu  &  de  M.  Boîvîn ,  Pro-» 
fcflèurs  de  langue  grecque  au  Coil^  royal. 

M.  d'Armenonville  charmé  de  fes  tafens  &  de  fa  douceur 
de  fcs  mœurs  ,  iui  confia  1  éducation  de  fon  fils  ;  &  M.  le 
comte  de  Morville  ayant  trouvé  diwis  m\  Ci  bon  maître  les 
agrémens  de  1  amitié  &  ies  reflburces  dun  fâge  confeif; 
voulut  ie  confefver  auffi  chèrement  que  les  inftru^flîons  qu  ii 
en  avoit  reçues  ;  il  lui  donna  toute  fa  confiance  fous  le  titre 
de  Secrétaire, 

En  172  î,  M.  Hardîon  fut  nommé  Écrivain  principal  de  . 
k  Marine  ;  &  iorfque  M.  de  MorviHe  paiîa  de  ce  département 
à  celui  dts  Affaires  étrangères,  M.  Hardîon  le  lui  vit  fans 
perdre  le  titre  ni  les  appohitemens  de  la  première  commiffion. 
Ce  grade  ayant  été  fupprimé  en  1761,  le  Roi  qui  croit 
gagner  tout  ce  qu'il  donne  au  mérite ,  lui  réferva  une  penfion 
nir  les  fonds  des  Invalides  die  k  Marine.  Après  la  retraite  de 
M.  de  MorviHe  en  1727,  M.  Hardîon  rehife  conflamment 
les  emplois  qui  lui  fiirent  offerts.  Sourd  aux  invitations  de 
k  foîtime ,  qui  n  avoit  pour  lui  rren  de  fedttifànt ,  il  (è  livra 
fens  réferve  à  fbn  goût  pour  leis  Lettres.  Il  sy  étoît  encore 
coniacré  par  une  forte  de  vœu  folenncl,  en  entrant  dans  cette 
Académie,  où  M.  l'abbé  Maffieu  lavoît  introduit  dès  171  r, 
(bus  la  qualité  d'Élève ,  qui  étoit  alors  en  uiage.  Trois  Dît 
fèrtatrons  ftir  TOracle  de  Delphes,  jufKfîèrent  le  choix  de 
M*  l'abbé  *MaiSeu,  &  détèYminèrent  celui  de  TAcadémie» 
qui  le  préfènta  au  Roi  pour  une  pkce  d'Afîbcie  en  171  5. 
Il  fut  admis  en  1730  à  l'Académie  Frarrçoife. 

Ce  fut  vers  ce  temps -là  que  préfenté  par  M.  le  comte 
de  Maurepas,  le  Roi  le  nomma  pom:  Adjoint  à  M.  fabbé 
Perot  Garde  des  livres  du  cabinet  de  Sa  Majeflé.  C'étoit 
placer  le  courtîfan  de  la  Littérature  au  milieu  de  fbs  intrigues 
&  de  fes  connoifîànces.  II  fit  le  choix  d^s  livres  &  en  dreflk 
le  catalogue.  Très-iiiflruit  dès -lors  de  toute  k  fciertce  hîC- 
torique,  il  oriia  ce  cabinet  de  cartes  t^hronolagraues  de  fii 
tompgfitîon.  Sans  parier  du  mérite  de  f  ouvrage,  rexécution 
en  eu  fi  parfaite,  que  dîans  k  vente  des'  meubles  de  noene 
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lAcadémîcicn,  le  prix  de  ces  cartes»  qui  ne  font  qu'au  nombre 
de  quatre,  làns  aucun  ornement  étranger,  a  été  porté  jufqu  a 
treize  cents  cinquante  livres.  Madame  Viéloire,  plus  curieufe 
davoir  devant  les  yeux  le  tableau  des  leçons  de  cet  habile 
maître,  que  \es  peintures  k$  plus  exquiiès,  le«  a  fait  placer 
dans  fon  cabinet.      ^ 

Cette  Princeiîè ,  après  avoir  reçu  à  Fontevrauld  les  prin- 
cipes fblides  d'une  éducation  royale ,  apportoit  à  la  Cour 
en  1748,  le  defir  d acquérir  ce$  connoiflànces  utiles  & 
agréables,  qui  dans  la  plus  haute  élévation  font  la  richefle 
deTelprît  &  les  charmes  du  loîfir*  Le  Roi  chargea  M.  Hardioii 
de  iatisfaire  cette  noble  curiofité.  Des  inftruclîons  nettes, 
précilès ,  bien  digérées  ,  énoncées  avec  grâce ,  attirèrent 
bientôt  Mefdames  Henriette  &  Adélaïde.  Mefilames  Sophie 
&  Louiie,  à  leur  retour  de  Fontevrauld,  s'emprefsèient  clcn 
profiter.  Le  /avant  Inftîtuteur  affis  au  milieu  de  ce  cercfe 
augufte,  tel  qu  Apollon  repréienté  dans  TÇHympe,  diftribuoit 
prefque  tous  les  jours,  dans  des  finances  de  quatre  heure$^ 
des  leçons  axxffï  facilement  iaifies  qu'ingénieufement  préiêntées. 
Les  langues  anciennes  &  modernes, la  Fable,  la  Géographie^ 
fHiftoire,  la  fcience  même  qui  dirige  les  opérations  de  Teiprit^ 
qui  règle  les  moeurs ,  qui  développe  les  procédés  de  la  Nature, 
nrent  lùcceiHvement  la  matière  d^  ces  conférepcp.  Dans  les 
routes  quelquefois  <lif]iç|les  de  ces  diver/ès  études,  il  arra- 
choit  les  épines,  il  iàvoit  (èmer  des  fleurs.  Qu^l  honneur 
pour  M.9  Hardion  d'avoir  été  le  guide  de  ces  augultes  Pwncçfles 
&  le  confident  de  leur  /avoir  ! 

C'eft,pour  leur  uJ&ge  qw'ila  compo/^  vue  JyftpFFçpoëtiqi^e 
&  deiwpfitrts  traités ,  l'un  de  la  Pojîfie ,  l'autre  de  ji'^joquencer 
On  (k>i^  ^  premier  de  ces  deux  traités  à  une  4i/putç  qui  s*étoit 
élevée  entre  Madame  Henriette  &  M^  Hardion,  La  Fiinçe(fe 
alarmée  de  la  icandaleufê  audace  de  certains  poè'mes  dont  elle 
entendoit  pailer,  s'étpit  préveoue  contre  la  PoèTie  en  général; 
elle  proicrivoit  ce  talent  comme  ennemi  de  la  Religion  & 
des  mœurs.  M.  Hardion  olâ  en  prendre  ia  défemlê  ;  il  plaida 
cette  cauiê  avec  aife;^  de  fuccès  ppw  remettre  la  Poëlie  en 
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grâce  auprès  de  Madame,  &  pour  convaincre  la  Prînceflc 
que  ce  bel  art,  né  dans  le  fêin  de  la  Religion  dès  les  premiers 
fiècles  du  monde,  peut  encore  prêter  des  attraits  à  la  vertu ^ 
&  fournir  à  la  vérité  dçs  armes  auffi  fortes  que  brillantes. 

L'Europe  entière  doit  à  Madame  Adélaïde  cet  abrégé  de 
THiftoire  univerfelle,  que  plufieurs  Nitfîons  fe  font  hâtées  de 
s'approprier  par  des  traduélions ,  avant  qu'il  fut  achevé.  Elle 
en  avoit  tracé  le  plan,  &  M.  Hardion  la  fuivi  avec  une 
application  infatigable,  &  une  rare  intelligence.  Entre  les 
ouvrages  qui  portent  ce  titre,  nuln'efl  auffi  célèbre  que  celui 
de  M.  Boffiiet.  Mais  cet  illuftre  Prélat,  l'honneur  du  Clergé 
de  Fiance,  n  a  voulu  voir  dans  les  évènemens  du  monde  que 
leur  rapport  avec  la  Religion.  Ce  n'efl  pas  un  hîflorien,  cefl 
un  génie  in  (pire,  qui  prefl?  par  un  foufHe  divin,  traverlè  en 
tin  infknt  l'étendue  de  tous  les  pays  &  la  durée  de  tous  les 
âges.  Dans  ce  fublime  eflbr ,  il  s'élève  jufqu'au  fein  de  Dieu 
même;  &  le  globe  de  la  Tene  décroiflànt  à  (es  yeux,  il  n'y 
aperçoit  que  les  points  lumineux  qui  annoncent  le  Meffie 
ou  qui  marquent  lès  conquêtes.  Son  flile  auffi  rapide  &  auffi 
brillant  que  l'éclair,  vole  fur  la  furface  des  fiècIes,  depuis  fa 
naiflance  des  temps  jufqu'au  règne  de  Charlemagne,  où  il 
iaiflê  fon  leéleur  plus  rempli  d'admiration  que  de  connoiflances 
hifloriques.  M.  Hardion  confidère  la  Terre  de  plus  près; 
non  content  de  fixer  \es  époques ,  il  en  parcourt  l'intervalle  : 
dans  chaque  fiècle,  il  promène  le  le<5teur  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  par  des  routes  abrégées;  fà  marche  légère  &  dégagée, 
iâns  être  trop  rapide,  laifle  le  temps  d'apercevoir  ks  hits 
principaux»  d'en  fuivre  le  fil,  de  reconnoître  fa  diverfité  des 
gouvernemens  &  des  mœurs ,  &  de  démêler  ce  tîfîîi  d'intérêts 
qui  s'attachant  les  uns  aux  autres  de  proche  en  proche,  font 
enfin  parvenus,  dans  ces  derniers  temps,  à  lier  ensemble 
prefque  tous  les  peuples  de  la  Terre.  Cet  ouvrage  efl  le  firuît 
d'une  vieillefîe  encore  verte  &  vigoureufe ,  dans  laquelle  un 
efprit  nourri  d'une  leAure  immenlè,  mûri  par  la  réflexion, 
éclairé  par  l'expérience  &  par  un  long  ufàge  du  monde,  feit 
pénétrer  dans  k  Confèil  dçs  princes,  Qa\s  s'ériger  en  maître; 
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fouer  &  blâmer  leurs  aélîons,  ainfi  que  feroît  la  vertu,  fens 
prendre  le  ton  ni  de  la  flatterie  ni  de  la  (àtyre.  Les  dix-huit 
volumes  qu'il  a  mis  au  jour,  conduiiènt  THifloire  jufqu  a  la  fin 
du  XV.*  fiècle.  Le  dix-neuvième,  qui  eft  très-avancé,  feroît 
entre  les  mains  du  public,  fî  lauteur  eût  été  moins  (eniible  a« 
trifte  événement  qui  confterna  toute  la  France  au  mois  de 
décembre  1765.  Il  perdoit  un  Prince  dont  il  admiroit  les 
vertus  &  dont  il  étoit  chéri.  Ce  coup  funefte  amortit  dans 
fon  ame  cette  féconde  chaleur  qui  avoit  réfifté  aux  glaces  de 
la  vieilleflè.  ' 

S'il  eft  vrai  que  Thomme  de  Lettres  vit  &  relpîre  prin- 
cipalement dans  fes  études,  on  peut  dire  que  M*  Hardion. 
a  vécu  dans  les  hcsLUX  jours  de  la  'Grèce.  Perfuadé  que  les- 
arts  ont  pris  leur  naiflance ,  leur  accroiflèment  &  leur  per- 
feélîon  dans  cette  heureùfè  contrée ,  &  que  comme  l'Arabie 
pone  Tenccns,  comme  chaque  partie  de  la  ten-e  renferme 
àits  germes  qui  lui  font  propres,  la  Grèce  a  fait  fortir  de  fou 
feîn  rÉIoquence,  l'Hîftoire,  la  PoèTitf,  il  aimoit  à  voir  ces' 
riches  produélions  de  Icfprit  humain  dans  leur  fol  natal;  il 
le  baignoit  avec  plàifir  dans  ces  fources   pures;  le  génie 
d'Homère ,  les   grâces  touchantes  d'Euripide  ,  l'ingénieufe^ 
naïveté  de  Théocrîte  faifoient  le  plus  doux  entretien  de  fon 
loifnr  :  c'étoit  fur  les  coteaux  du  Pamafle ,  fur  les  bords  du 
Céphîfe  &  de  TAréthufe  qu'il  alloît  cueillir  des  fleurs ,  pour 
les  prélènter  à  notre  Académie.  Il  a  embelli  nos  Mémoires 
d'un  grand  nombre  de  Diflèrtations,  dans  lefquelles  il  explique 
ces  auteurs;  il  développe  leurs  beautés;  il  les  venge  tantôt 
de  l'ignorance  des  copiftes  qui  en  ont  altéré  le  texte,  tantôt i 
de  celle  des  critiques  préfomptueux  qui  ofent  cenfurer  ce  •• 
qu'ils  ne  peuvent  entendre.  Il  avoit  entrepris  de  montrer! 
I  origine  &  le  progrès  de  l'Éloquence  dan^  k  Grèce.  Il  pre-i 
noît  cet  art  dans  fon  berceau  ;  il  le.  voyoit  éclorre  dans  les 
temps    héroïques  ,   &    devoit  le    conduire  jufqu'au   fiècle  ; 
d'Alexandre ,  où  l'éloquence  régna  avec  autant  d'empire  que/ 
ce  ironquérant.  Douze  Mémoires  n  ont  pu  atteindre  que  le  ^ 
Hi/i.  Tome  XXXV  l  H  h 


Digitized  by 


Google 


^42r  Histoire  de  l'Académie  RoIale- 
Cècle  de  Socrate.  L'ouvrage  fut  înterrompu  pai  les  Coins 
qu'ii  fut  chargé  Je  donner  à  rinftru6lion  des  Princefles.  Après 
^voir  fervî  les  Lettres  par  fès  Écrits ,  ii  s  occupa  tout  entier 
à  les  Introduire  fur  les  degrés  du  Trône,  &  à  leur  ménager 
in  connpîâance  &  la  prôteélion  de  nos  Souverains. 
•  Sa  manière  d'écrire  eft  pure ,  claire ,  noble  dans  (à  (im- 
plicite ,  ornée  de  grâces  naturelles ,  prenant  toujours  le  ton 
du  fujet,  également  éloignée  de  la  baflëfle'&  de  lenflure. 
II  faifoit  facilement  des  vers  françoîs,  &  cetoît  pour  cette 
raîfon  qu'il  en  faifoit  rarement.  Il  fè  défioit  de  cette  facilité» 
&  fe  perfuadoit  que  fur  le  Parnafle,  ainfi  qu'ailleurs,  les 
plantes  qui  croiflênt  plus  aifement  &  plus  vite,  portent  auifi 
moins  de  sève ,  &  (ont  de  plus  courte  durée. 

J<ige  aufli  équitable  qu'éclairé ,  il  apprécioit  tout  ouvrage 
d'efprit  à  ia  jufte  valeur:  franc  &  fincère,  aucun  défaut, 
aucune  négligence  n'échappoient  à  fon  difcernement,  lor(qu'îf 
étoit  confulté.  Plus  (évère  encore  pour  lui-même,  docile  à  la 
cenfure,  il  corrigeoit  fàfis  regret,  ou  îe  défendoit  (ans  orgueil. 
Il  étbît  toujours  pris  pour  arbitre  dans  les  di(cu(rions  qui 
étoient  de  fon  refîbrt,  auquel  on  ne  donnoit  prefque  pas 
de  bornes  ;  mais  ii  (avoit  s'en  pre(crire  &  ne  parloit  que  de 
ce  qu'il  connoidbit  parfaitement. 
.  Si  fès  talens  donnoient  du  ludre  aux  qualités  de  fon  cœur, 
les  qualités  de  (on  cœur  ajoutoient  un  nouveau  prix  i  (es 
talens.  Zélé  pour  fa  patrie ,  il  en  refîèntoit  les  malheurs  plus 
vivement  que  s'ils  lui  cu(îent  été  perfbnnels.  Plein  de  relpeél 
pour  ceux  qui  gouvernent ,  il  ne  cen(ùra  jamais  que  ces  po- 
litiques téméraires»  qui  (ans  aucun  u&ge. des  affaires  publiques, 
s'arrogent  l'emploi  de  cenlêurs ,  emploi  facile  &  qui  ne 
fuppo(e  que  de  l'humeur.  Doux,  af&ble,  complaifànt,  il  ne 
fbrtoit  de  (on  caraélère  que  lorfqu'on  lui  parloit  de  certains 
ouvrages,  dans  iefquels  il  voyoit  avec  un  chagrin  qu'il  ne 
pou  voit  cacher,  la  guerre  déclarée  à  la  Religion  &  la  dépra- 
vation des  mœurs.  Sa  probité,  la  fureté  &  les  agrémens  de 
fon  commerce,  (à  difcrétîon,  (a  modeftie  attentive  à  voikr 
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1  étendue  de  fès  connoiflinces,  lui  avoient  procuré  ia  plus 
grande  confidération.  Toujours  plus  occupé  des  autres  que 
de  iui-même,  détaché  de  fes  propres  intérêts,  mais  ardent 
pour  ceux  de  (es  amis ,  il  ne  (ê  permettoît  pas  néanmoins 
de  rien  demander  pour  eux  qui  ne  saccordât  avec  ia  plus 
exaéle  juftice» 

Quoique  fon  tempérament  fut  auffi  foible  &  auffi  délicat 
que  ion  e(prit  étoit  vif,  cependant  fage  dans  fon  régime^ 
ainfi  que  dans  fès  difcours  &  dans  fa  conduite^,  il  a  vieilli 
£ins  maladie,  il  a  vécu  cinquante  ans  à  ia  Cour  &ns  difgrâce. 
Près  de  ia  fburce  des  faveurs ,  (a  foccefTion  entière  ne  monte 
pas  à  vingt-trois  miUe  livres.  Vraiment  philofophe,  fans  fè 
flatter  de  l'être,  il  connoifToit  toute  l'étendue  de  ce  terme; 
il  penfbit  que  ce  nom  honorable  fuppofoit  un  rare  aflèmblage 
de  vertus,  &  qu'en  le  prodiguant  on  lavilifibit,  comme  ii 
cft  arrivé  à  certains  Ordres  de  chevalerie. 

Dans  fes  dernières  années,  fon  amufement  étoit  un  jardin, 
où  il  aimoit  à  cultiver  des  fleurs.  Dès  que  les  approches  du 
printemps  offioient  quelques  jours  fereîns;  il  alloit  y  confi- 
dérer  les  premiers  efforts  de  la  Nature.  Il  en  rapportoit  prefque 
toujours  quelques  belles  quenouilles  de  jacynthes  qu'il  pré- 
ièntoit  à  Mefdames,  trois  ou  quatre  odes  d'Anacréon  traduites 
en  vers  françoîs ,  &  un  rhume#  C'étoit  la  feule  incommodité 
qu'il  eût  jufqu'alors  reffentie;  &  ce  fut  la  caufe  qui  lui  fît 
quitter  ce  jardin,*  à  la  folKcitation  de  fes  amis. 

La  maladie  à  laquelle  il  à-fîiccombé,  a  eu,  dit-on,  pour 
principe  un  fquîrre  au  petit  lobe  du  foie.  Il  devint  fujet  à 
d'aflez  fréquens  étourdilfemens.  Le  16  janvier  I7<^4,  étant 
refté  feul  pendant  quelques  minutes,  il  tomba  près  de  fon 
feu.  Lepîjderme  de  la  joue  gauche  fut  brûlé;  on  le  trouva 
Cins  conrroiflance :  mais  un  prompt  fecours  l'ayant  ranimé, 
ii  ne  montra  aucune  émotion?  (a  (anté  n'en  fut  point  altérée; 
il  en  fut  quitte  pour  des  panfemens  qui  durèrent  aflez 
iong-temps. 

Depuis  quelques  années,  il  avoit  loué  un  appartement  à 
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Saint -Germain- en -Laye,  où  il  paflbît  les  beaux  jourt  de 
l'automne.  Le  1 8  fèptembre  dernier,  fe  trouvant  incommodé  » 
il  fe  hâta  de  retourner  à  VerÉiîiles,  &  le  mît  au  lit,  qu'il  ne 
quitta  prefque  plus.  Averti  de  ia  fin  prochaine  par  letat 
d  anéantidèment  où  il  fè  fentoit  réduit ,  il  demanda  les 
derniers  Sacremens.  Son  agonie ,  dans  laquelle  il  fut  afTifté 
par  M.  i ancien  Êvêque  de  Limoges,  fut  longue,  Ûlus  pa- 
roître  douloureufè.  Il  mourut  la  nuit  du  premier  au  fécond 
odobrç,  âgé  de  quatre-vingts  ans  moins  quinze  jours» 
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ÉLOGE 

DE    M.     T  E  R  C  I  E  R. 

Jean-Pierre  TeRcier  naquît  à  Paris  le  7  o^obre  1704,    AflcmMea 
de  Pierre  Tercîer,  né  en  Suiflè,  dans  ie  canton  de  Fribourg.     publique 
La  Nature  iavoit  également  formé  pour  les  études  &  pour  le*    *  Pâques 
aiÊires.  Bien  diipofe  d  efprit  &  de  corps,  appliqué  Çàïxs  effort, 
vif  à  iâifir  les  objets  &  confiant  à  les  fuivre,  maître  d  une 
imagination  féconde  quenrichiffoit  une  mémoire  prompte 
&  fidèle ,  franc  &  ouvdrt  avec  difcrétion ,  il  lui  étoit  aufîi 
facile  de  bien  parler  que  de  fê  taire.  Ses  talens  fè  montrèrent 
dès  fes  premières  années ,  &  fè  développant  enfuite  de  plus 
en  plus,  ils  lui  tinrent  lieu  de  proteéleqrs  pour  parvenir  fans 
recommandation  &  ^ns  intrigue  aux  premiers  emplois* 

Au  (brtir  de  fès  clafîès  qu'il  avoit  faites  au  collège  Mazarin, 
îl  étudia  les  principes  &  la  pratique  du  Droit  civil  fous  les 
yeux  de  M.  Baizé.  II  ne  cherchoit,  dans  la  maifon  de  ce 
célèbre  Avocat  au  Confcil,  que  des  inflruélions;  il  ne  prcvoyoit 
pas  alors  qu'il  y  trouveroit  le  bonheur  de  fa  vie.  Une  époufe 
qui  devoit  un  jour  couronner  fès  travaux  par  1  union  la  plus 
tendre,  n  etoit  pas  encore  au  monde.  Mais  M.  Tercier  fe  faifoit 
aimer,  &  M.  Baizé  le  mettoit  déjà  au  nombre  de  fes  enfans. 

Il  le  fit  connoître  au  marquis  de  Monti,  nommé  Ambafîadeur 
en  Pologne,  qui  ayant  befoin  d*un  homme  fage,  intelligent ^ 
laborieux,  pour  ie  féconder  dans  une  négociation  délicate, 
^rii  M.  Tercier  en  qualité  de  Secrétaire. 

II  partit  de  Paris  le  25  mai  1725),  &  arriva  le  4  juillet  à 
Varfovie.  Il  sagiffoit  d'une  de  ces  opérations  politiques,  qui 
par  leur  difficulté  &  leur  importance  peuvent  baïancer  le  mérite 
des  plus  brillantes  conquêtes.  Il  falldit  détacher  de  l'alliance 
de  l'Empereur  un  Roi  qui  lui  devoit  fà  couronne,  &  fur  lequel 
k  maiibn  d'Autriche  avoit  confèrvé  plus  d'empire  qu'il  n'en 
pouvoit  prendrç  lui-même  fur  ies  fujets.  L'£urope,  les  yeux 
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tournés  vers  le  Nord ,  attendoît  en  fiience  ia  révolution  que 
de  voit  caufèr  la  mort  du  roi  de  Pologne.  Le  pays  des  Aquilons 
préparoit  des  orages.  La  France  devoît  à  la  Pologne  une  Reîi!b 
que  la  vertu  avoît  placée  fur  le  trône  ;  elle  vouloît  lui  rendre 
un  Roi  que  la  Providence  n  avoît  tenu  élevé  qu'un  moment, 
pour  montrer  un  modèle  aux  monarques;  Prince  fait  pour 
régner  fur  des  peuples  qui  auroient  voulu  vivre  heureux. 

Le  marquis  de  Monti  ménageoit  avec  prudence  ce  grand 
événement.  Fécond  en  expédiens ,  toujours  (ur  dans  le 
choix  des  moyens,  génie  fupérîeur  &  fimple  à  la  fois,  ferme 
ians  humeur,  (buple  fans  artifice,  il  écartoit  les  obftaclès;  if 
rallumoit  l'ardeur  de  la  nation  pour  un  Prince  qu  elle  n'avoit 
abandonné  qu  a  regret.  StanîlTas  régnoit  déjà  dans  les  cœurs, 
lorfque  la  mort  d'Augufte  II  fit  revivre  les  droits  qu'il  avoit 
à  la  couronne  de  Pologne. 

Si  le  Marquis  fut  lame  de  cette  négociation,  M.  Tercîer 
en  fut  l'organe;  il  fût  faire  jouer  enlèmble  tant  de  reflbrts, 
réunir  tant  de  caprices,  tant  d'intérêts  divers,  &  accorder  tant 
de  voix,  fouvent  difîbnantes. 

Stanillas  étoît  élu.  Il  falloit  le  faire  venir  en  Pologne,  fans 
en  donner  connoifîance  à  l'Empereur.  Son  déguifèment  trompa 
toute  l'Allemagne,  qu'il  traverfà  fous  le  nom  du  neveu  du 
marquis  de  Monti.  On  lui  avoit  adreffè  un  plan  û  cxaél  du 
palais  de  i'Ambafîadeur,  qu'il  vint  defcendre  au  milieu  delà 
nuit  droit  à  la  porte  du  jardin.  M.  Tercîer  l'y  attendoit^ 
fon  hommage  fut  le  premier  que  le  Souverain  reçut  dans  fes 
États.  Il  étoit  feul  dans  le  fecret;  &  comme  il  importoit 
beaucoup  de  le  gaider  encore  pendant  plufieurs  jours  ^ 
M.  Tercier,  fous  prétexte  de  maJadie,  ne  fbrtît  point  de 
fâ  chambre;  un  valet  lui  apportoit  un  dîner  qu'il  avoit 
l'honneur  de  fèrvîr  lui-même  au  roi  de  Pologne. 

Varfovie  appeloit  à  haute  voix  le  roi  Staiiiflas  :  elle  fc 
plaîgnoît  de  la  France,  qui  retenoit  fi  long-temps  l'objet  des 
vœux  de  la  Nation.  Quel  fut  l'étonnement  des  Grands  &  du 
peuple,  quand  le  bruit  fè  répandit  qu'il  étoit  à  Varfovie,  & 
qu'il  aUoit  paroîtrel  II  parut  en  effet,  comme  s'il  fut  dépendu 
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Ju  cîcï;  &  les  Polonoîs ,  pouvant  à  peine  en  croire  leurs 
yeux,  le  virent  avec  des  tran(ports  de  joie  fortir,  habillé  à  la 
Poionoife,  du  palais  de  rAmbaflàdeur,  &  fê  rendre  à  Sainte- 
Croix,  où  les  cantiques  de  TÉglife  coniàcrèrent  iaiiégreflè 
publique. 

Une  fi  brillante  aurore  fèmbloît  annoncer  un  jour  fereîn  > 
&  le  cœur  paternel  du  Monarque  promettoit  un  règne  heureux 
&  tranquille.  Mais  les  enfans  du  Nord  peuvent-ik  fupporter 
le  calme?  Combien  avons-nous  vu  s'élever,  dans  ces  climats 
orageux,  de  ces  tempêtes  qui  renverfent  les  trônes?  Plufieurs 
Palatins,  cédant  à  de  fortes  impulfions,  fe  leparent  &  concertent 
une  éleélion  nouvelle.  Tout  fe  confond ,  tout  (è  défunitt 
Staniflas  conièrve  fa  majefté  &  fd,  glpire;  mais  la  Pologne 
perd  Staniflas. 

Dantzic,  ville  à  jamais  mémorable  par  fa  fidélité,  le  feul 
afyle  de  (on  Prince,  réduite  à  défendre  celui  qu  elle  a  voit  élu 
pour  la  protéger ,  foutint  pendant  plus  de  quatre  mois  un 
ficge  meurtrier.  Le  Roi  trouva  dans  le  marquis  de  Monti 
toutes  les  reflburces  de  la  prudence.  &  du  courage ,  &  dans 
M.  Tercier  le  zèle  le  plus  infatigable.  La  place  n'étoit  plus 
quun  monceau  de  ruines,  iorfque  le  Roi,  moins  iènlible  à  la 
perte  d'une  couronne  qu  a  celle  de  tant  de  fujets  fidèles,  de 
tant  de  généreux  Alliés ,  réfolut  d'en  fàuver  le  refte  au  péril 
de  la  propre  vie.  Ce  fut  M.  Tercier  qui  afTura  Tévafion  du 
roi  de  Pologne;  ce  fut  lui  qui  Thabilla  en  payfàn,  qui  lui  donna 
la  main  pour  le  conduire  hors  de  la  maifon  du  marquis  de 
Montî,  à  dix  heures  du  foir;  &  dans  cette  (eparatîon  dou- 
ioureufe,  où  Staniflas,  pour  ne  pas  enfcvelir  avec  lui  fes  plus 
zélés  lerviteurs,  alloit  braver  la  mort  au  travers  de  deux  armées 
ennemies,  il  embrafla  tendrement  M.  Tercier,  en -fui  di/ant, 
Oiùeu,  mon  cher,  prièi  pour  mol  II  le  laifToit  chargé  d'une  lettre 
adreflee  au  Primat  &  aux  fêigneurs  Polonoîs,  qui  croyoient 
encore  le  Roi  à  Dantzic.  Retardé  par  mille  obftacles,  ce  Prince 
n  en  étoit  qu  a  un  quart  de  lieue ,  au  milieu,  du  limon  des 
marais ,  dans  une  mi(^rable  cabanne ,  voyant  &  entendant 
*  iâns  ceflè  les  partis  de  Colàques  qui  le  cherchoient ,  lorfque 
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M.  Tercier  s'acquitta  de  cette  dangereufe  commiflioni  ta 
traverfent  une  place  foudroyée  par  les  bombes* 

Cependant  le  général  Munîck ,  furieux  de  la  retraite  de 
Stanîflas  ,  qu'il  s'étoit  flatté  de  conduire  à  Péterfbourg , 
condamnoit  au  plus  ignominieux  fupplice  tous  ceux  qu'il 
foupçonnoit  d'y  avoir  contribué.  Il  n'oublia  pas  M.  Tercier; 
Mais  la  foumîffion  de  la  ville  fit  modérer  la  (èntence  quq 
le  premier  emportement  avoît  prononcée. 

Dantzîc  afliégé  depuis  le  20  février,  (è  rendit  le  28  juin; 
En  vain  le  marquis  de  Monti,  dont  les  Rufîes  demandoient 
l'extradition,  réclamoit-il  le  droit  des  gens  &  les  privilèges 
du  fàcré  caraélère  d'Ambafladeur  ;  il  fallut  (è  rendre  au  camp 
des  Rufles  avec  tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés,  prêts  à 
fupporter  les  maux  qu'on  leur  préparoit.  On  ne  leur  fit  grâce 
que  de  la  vie  ;  on  les  retint  dans  la  plus  dure  captivité. 
M.  Tercier  traîné  d'abord  de  prîfon  en  priibn  ,  avec  le 
Marquis,  à  Elbing,  à  un  château  près  de  Marienbourg,  fîit 
enfin  détenu  à  Torn  pendant  dix-huit  mois,  enfermé  dans 
une  chambre  étroite  &  mal-fàîne,  environné  jour  &  nuit, 
de  fentineiles  la  bayonnette  au  bout  du  fufil,  fans  avoir  la 
permiflion  de  s  entretenir  avec  perfonne,  d'écrire,  de  recevoir 
des  lettres.  La  confeflion  lui  fut  interdite;  on  le  gardoit  à  h 
Mefîè;  on  l'eût  empêché,  s'il  eût  été  pofTible,  de  parier  à 
Dieu  même.  Malgré  tant  de  précautions,  il  trouvoit  le  moyen 
d'être  informé  dé  ce  qui  fè  paflbit  au  dehors. 

Lorlqu'îl  fortit  des  mains  des  Rufles,  fa  (ànté  étoît  ruinée; 
&  à  fbn  retour  en  France,  en  173 <î,  fà  vîè  fut  encore  en 
danger.  Il  fut  obligé  pendant  plufieurs  années,  d'aller  en 
dîftèrentes  fàifons  aux  eaux  de  Plombières,  où  il  trouva  du 
ibulagement. 

Sa  conduite  en  Pologne,  pendant  les  fèpt  années  qu'il  y 
fcjourna,  lui  mérita  la  proteéliôn  du  roi  Staniflas,  qui  n'oublia 
jamais  fes  (èrvices;  &  la  Reine  partageant  les  fèntimens  du 
Roi  fbn  père ,  l'a  toujours  honoré  de  fà  bienveillance. 

La  mort  du  marquis  de  Monti ,  arrivée  deux  ans  après  fbii 
j«tQur,  ne  mit  pas  fin  à  I4  recpnnoiflànce  de  M.  Tercier. 
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H  na  cefle  d  en  donner  des  marques  aux  neveux  de  fAm- 
baflàdeur,  &  particulièrement  au  marquis  de  Monti,  Colonel 
du  régiment  Royal-Italien,  avec  lequel  ii  aconfervé  la  iîaifon 
k  plus  intime. 

Ses  taiens  étoient  trop  connus  pour  devenir  inutiles.  Le 
cardinal  de  Fleury  fut  en  faire  ufage.  M.  Tercier  fut  employé 
iàns  titre  dans  les  afSiires  du  Miniftère  jufquen  1748.  Il  eut 
ordre  alors  d'accompagner  M.  le  comte  de  Saint-Çeverin  aux 
Conférences  d'Aix-la-Chapelle.  Ce  Mîniftre  &  ceux  des 
autres  Puiflances  prirent  tant  de  confiance  en  (es  lumières , 
qu'il  fut  chargé  de  drefler  ks  articles  préliminaires  &  de  les 
porter  au  Roi. 

Tant  de  fervîces  attendoîent  leur  récompenfe;  maïs  M. 
Tercier  la  trouvoit  dans  fès  travaux  même,  utiles  au  Prince 
&  à  l'État.  Loin  de  la  (blliciter,  il  fe  défendit  long- temps 
d'accepter  la  place  de  premier  Commis  des  Aflaires  étran- 
gères»  Il  craignoît  que  les  devoirs  împortans  &  multipliés  de 
cet  emploi  ne  le  miflènt  hors  d'état  de  (àtisfeire  le  goût  qu'il 
*voit  pour  les  Lettres^  Il  les  aimoit  avec  paffion.  Mais  ne 
peut-on  pas  dire  que  les  Lettres  jalouiês  des  foins  affidus 
qu'il  donnoitaux  af&îres,  voulurent  le  poflëder  feules,  même 
aux  dépens  de  la  fortune!  La  qualité  de  Cenfeur  royale 
devenue  dangereulè  en  ces  derniers  temps,  lui  fit  perdre  le 
fiuit  des  travaux  de  trente  années.  On  jeta  au  travers  de  fès 
occupations  un  ouvrage  qui  avoit  befbin  des  diflraélions 
du  Cenfeur.  La  droiture  de  fbn  cœur,  fa  confiance  dans  les 
perfbnnes  întérefîees,  le  nuage  d'af&ires  dont  il  étoit  enve- 
loppé, tout  concourut  à  lui  fermer  les  yeux.  Sa  vertu  réveillée 
par  ie  cri  public ,  s'étonna  de  fê  voir  trahie  par  une  impru- 
dence ;  il  reçut  fans  murmurer  forage  qui  éclata  fur  fà  tête. 
La  fàgefle  de  fa  conduite  en  cette  occafion  couvrit  la  faute 
d'une  aveugle  fecurîté;  &  les  pçrfonnes  équitables  ne  firent 
que  le  plaindre ,  tandis  qu'il  fe  condamnoit  lui  -  même.  Sa 
retraite  ne  le  fit  pas  oublier.  Il  confèrva  l'cfUme  qu'il  s'étoit 
acquife  à  ia  Cour.  M.  le  duc  de  Choifèul  le  chargea  de  rédiger 
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une  (uîte  de  Mémoires  hîftorîaues  fur  les  Négociations,  que 
M.  le  Dauphin  vouloît  avoir  lous  les  yeux.  Perlbnne  n'étoît 
pius  capable  de  drefler  le  plan  de  ce  labyrinthe  dont  il  avoit 
tant  de  fois  parcouru  ies  détours.  C  etoît  le  talent  de'  M. 
Tercîer,  de  porter  la  lumière  dans  les  matières  les  plus 
obfcures.  On  fut  (àtisfait  de  Ion  travail.  Il  recevoit  à  ce  titre 
une  gratification  annuelle  de  fix  mille  livres  :  il  avoit  deux 
Commis  p^yés  par  le  Roi.  Cet  ouvrage  îmmenfe,  conduit 
avec  une  alliduité  toujours  foutenue,  fait  partie  du  dépôt 
des  Affaires  étrangères. 

Comme  il  connoiflbit  le  prix  du  temps ,  il  n  avoit  point 
de  momens  perdus  :  1  étude  iàîfiflbit  tous  ceux  que  lui  laiflbient 
fes  autres  occupations.  Il  lîfoît  beaucoup;  la  réflexion  fuivoit 
la  rapidité  de  fes  leélures,  &  fes  pcnfées  couroîent  fe  peindre 
dans  un  ftile  toujours  prêt  à  les  rendre  fidèlement.  Plufieurs 
de  fes  extraits,  (ans  paroître  Ibus  (on  nom,  ont  été  înfe'rés 
dans  la  Bibliothèque  raifonnée,  &  en  divers  autres  ouvrages 
de  ce  genre.  Un  eljprit  net,  méthodique,  prompt  à  feîfir 
l'analogie,  aidé  de  la  pius  heureufe  mémoire,  lui  donna  la 
facilité  d  apprendre  un  grand  nombre  de  langues.  Outre  le 
latin  &  le  grec,  il  entendoit  l'arabe  &  le  turc;  il  parloit 
l'allemand  &  le  polonois;  il  pofledoît  parfaitement  l'italien, 
re(pagnol  &  l'anglois.  H  entra  dans  notre  Académie  en  1 74-7, 
&  fut  peu  de  temps  après  Aflbcié  à  celles  de  la  Rochelle,  de 
Nanci  &  de  Munich.  La  connoiflànce  qu'il  avoit  des- langues 
turque  &  arabe,  nous  a  procuré  plufieurs  Mémoires  curieux 
fur  la  conquête  dcT  l'Egypte  par  le  fultan  Selîm,  fur  l'origine 
de  la  dyna(lie  Ats  Sophis,  fur  la  prife  de  Rhodes  par  Soliman. 
Je  ne  parle  pas  A^  autres,  où  (on  érudition  fe  montre  avec 
les  agrémens  du  ftile;  mais  ce  feroît  en  nous  une  (brte d'ingra- 
titude de  ne  pas  tenir  compte  à  (a  mémoire  des  veilles  qu'il  a 
confâcrées  à  compofer  les  extraits  que  les  deux  Académies 
Àts  Belles-Lettres  &  des  Sciences  font  dans  Tufiige  réciproque 
de  fe  préfenter  de  leurs  travaux  mutuels ,  à  la  fin  de  chaque 
femeftre.  Il  s  eft  acquitté  de  cette  fonélion  avec  autant  de 
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fuccès  que  de  zèie.  Nos  ouvrages  ne  perdoîent  rien  à  pafler  par 
fes  mains  ;  &  ce  qui  eft  encore  plus  difficile ,  aucun  auteur 
ne  croyoit  y  avoir  rien  perdu* 

La  vie  domeftique  de  M.  Tercîer  fut  un  beau  jour  ians 
nuages.  Le  caime  de  fbn  ame  répandait  autour  de  lui  une  joie 
douce  &  toujours  égaie.  Civil»  obligeant^  Adèle  à  tous  ies 
devoirs  de  la  fociété,  ii  en  évitoit  k  tumulte;  il  ikvoit  fe 
renfermer  dans  un  petit  cerck  d'amis,  &  prêter  le  moins 
de  furfkce  qu'il  étoit  poffibk  à  ia  malignité  humaine.  Soit 
mariage  fut  heureux.  Il  époufk  k  vertu  &  les  grâces ,  en 
donnant  k  main  à  k  fîUe  de  M.  Baizé  Avocat  au  Parlement 
&  ancien  Échevîn  de  k  viUe  de  Parî^,  petite-filfc  de  celui 
qui  lui  avoit  ouvert  k  première  entrée  dons  les  affaires.  Pour 
ajouter  à  ce  mariage  le  feul  honneur  qui  ne  dépendît  pas 
de  lui ,  il  obtint  du  roi  de  Pologne  des  lettres  de  nobkfle 
que  Sa  Majefté  lui  permit  d'accepter,  &  qui  furent  enre* 
gîftrées  au  Confèil  touveraîn  de  Nancy  &  dans  les  autres 
tribunaux  de  Lorraine.  Il  a  vu  croître  (bus  fes  yeux  deux 
filles  dignes  de  leur  mère,  &  un  fils  qu'il  laifle  âgé  de  fept 
ans,  &  dont  les  heureufès  dilpofilioiis  femblent  annoncer 
qu'il  fûivra  les  traces  de  fbn  père.  La  tendre  &  confiante 
amitié  d'un  beau-père  &  d'une  beUe-mcre ,  faits  pour  vivre 
avec  lui ,  &  dont  il  ne  s'efl:  jamais  fèparé  ,  augmentoît 
fon  bonheur.  Une  fi  douce  Xociété  multiplioit  la  joie  de  ki 
fuccès  &  efïaçoit  le  fèntîment  de  fes  dîlgrâces.  Jamais  il  n'étoit 
plus  à  Ion  aife  qu'au  milieu  de  fes  enfans  qu'il  chérifibit  fans 
foibleflè.  Il  s'amufoit  avec  eux,  lorfqu'une  chute  malheureufe 
lui  fit  à  k  jambe  une  bkflure  qu'aucun  remède  n'a  pu 
guérir. 

Il  avoît  un  frère  qui  après  plufieurs  années  de  fervîce , 
mourut  en  1759,  Aide-major  de  Philippeville,  laiflant  une 
veuve  accablée  de  dettes  &  chargée  de  trois  enfans  Çàws 
autre  refîburce  que  k  générofité  de  leur  oncle.  Elle  ne  leur 
a  pas  manqué.  Il  prit  chez  lui  la  mère  &  les  enfans.  Il  a 
procuré  à  k  mère  une  feconde  alliance ,  en  intérefïànt  pour 
eik  k  bienveillance  dont  M.  le  duc  de  Choifeul  a  toujours 

Il    JJ 


Digitized  by 


Google 


iji       Histoire  de  l'Académie  Royale 
continué  de  Thonorer.   Le  fécond  mari  a  été  pourvu  de 
Faîde-majorité  de  PhiDppevîlIe.  M.  Tercier  a  placé  les  filles 
dans  un  couvent,  ie  fus  dans  un  collège,  &  na  ceflc  d'en 
prendre  autant  de  foin  que  de  lès  propres  enfans. 

Tant  de  perfonnes  ftvoient  le  plus  fenfible  intérêt  à  le 
coplêrver  long-temps.  Une  fimefte  apoplexie ,  qui  ne  s  etoît 
point  annoncée,  ie  fi^ppa  fubitement  ie  2 1  janvier  dernier, 
à  fix  heures  du  foir.  Son  beau-père  qui  lavoit  laifle  quelques 
heures  auparavant  plein  de  vie  &  de  fanté,  n'eut  pas  ie  temps 
de  recueillir  ks  derniers  ibupirs.  Sa  famille  perd  un  mari, 
un  père,  un  gendre  digne  de  tous  fes  regrets;  &  T Académie 
tin  Confi-ère  auifi  eflimable  par  la  douceur  dç  ion  commerce 
que  par  Iç  jnéritç  de  &s  connQiffancçs# 
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LÉON  MÉNARD,  fils  de  Louis  Mciiard,  Confeiller  au     AfTembléc 
Préfidial  de  Nîmes,  &  d'Anne  Chalamont,  naquit  à     ^"p^''"* 
Tarafcon  le  1 1  feptembre  1703.  Après  iês  premières  études,       ,760  ^ 
qu'ii  fit  au  collège  des  Jéfuites  de  Lyon,  il  prit  des  degrés  en 
Droit  dans  TUniverfité  de  Touioufe ,  &  alla  s'établir  à  Nîmes, 
où  il  exerça  la  même  charge  que  Ion  père.  Sa  probité  &  ks 
lumières  lui  acquirent  lefUme  publique.  Sa  fidélité  à  remplir 
les  fonélions  de  la  Judicature  n'étouffa  pas  le  goût  des  Lettres, 
qui  lui  mérita  une  place  dans  l'Académie  de  Marfèiile.  £n 
1744,  député  par  la  Magiftrature  de  Nîmes,  il  vint  à  Paris, 
où  il  demeura  cinq  mois.  Ce  fejour  lui  donna  le  temps  de 
connoitre  combien  l'étude  trouvoit  de  fecours  dans  cette 
gnmde  ville,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  différence  entre  les  fourcqs.  j 

répandues  dans  les  provinces ,  &  ce  vafte  océan  de  Littératurfti       ' 
ainfi  que  de  vertus  &  de  vices.  De  retour  à  Nîmes,  il  ne 
fongea  plus  qu'à  recueillir  les  matériaux  de  l'hiftoire  de  cette 
ville,  qu'il  avoit  entreprife,  &  revint  à  Paris  à  la  fin  de  1747, 
pour  achever  ce  grand  ouvrage. 

La  mort  de  M.  Fréret  lui  ouvrit,  deux  ans  après,  Tentrée 
de  notre  Compagnie.  Affidu  à  nos  affemblées ,  il  écoutoit 
beaucoup ,  parloit  peu  ;  mais  perfuadé  que  les  préfèns  qu'il 
faifoit  au  public  ne  l'exemptoient  pas  du  tribut  qu'il  deYprç 
à  l'Académie  „  il  fut  exaél  à  le  payer ,  par  fes  recherches  fur 
plufieurs  points  d'Hiftoire,  de  Critique,  de  Géographie.  Le 
fuccès  de  (on  hiftoire  de  Nîmes  porta  les  magiftrats  d'Avignon 
à  le  choifir  pour  compolèr  celle  de  leur  ville.  Il  partit  de  Paris 
au  mois  d'oélobre  1762,  &  pafla  deux  ans  à  ramafler  les 
inftruélions  qui  lui  étoient  néce(feires.  Il  le  rendit  enfuite  à 
Nîmes,  dans  le  deflèin  de  les  rédiger,  &  d'exécuter  le  plan 
qu'il  s'étoit  formé.  Sa  longuç  abfçnce  n  avoit  pas  fait  oublier 
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it$  (èrvîces  qu'il  avoît  rendus  à  la  ville  en  qualité  de  Juge.  Le 
Prclîdîal,  dont  il  étoit  devenu  le  Sous- doyen,  le  revit  avec 
joie;  on  le  preflà  (ïen  partager  les  occupations.  Il  ne  put  fe 
refulèr  aux  defirs  de  fts  concitoyens,  &  ne  paflà  point  de  jour 
fans  fè  trouver  aux  audiences.  Enfin  le  temps  que  le  Roi  lui 
avoit  accordé  pour  s  abfenter  de  TAcadémie  étant  expiré ,  ii 
revint  à  Paris  au  mois  daoût  1766.  Une  langueur  qui  le 
confumoit,  ne  l'empêcha  pas  d'aflifter  à  nos  ieances  avec  la 
même  affiduité  qu'auparavant.  II  nous  lut  encore  plufieurs 
Mémoires.  Sa  fanté  s'altérant  de  plus  en  plus,  fans  qu'il  en  fîf 
aucune  plainte,  même  à  fès  amis,  fès  forces  l'abandonnèrent 
plutôt  que  le  courage  ;  il  ne  garda  le  lit  que  trois  jours,  & 
mourut  le  i.*^*  d'oclobre  de  l'année  dernière.  Il  a  été  marié 
deux  fois.  Un  fils,  né  dq  premier  mariage^  après  avoir  fait  à 
Paris  fès  études  d'Humanités  &  de  Philofophie ,  s'efl  fait 
recevoir  Avocat  au  Parlement  de  Touloufe. 

Nous  n'en* fàvons  pas  davantage  fur  le  détail  de  fa  vie. 
L'exaéle  retraite  dans  laquelle  il  a  vécu  au  milieu  de  Paris , 
ne  nous  a  laîfîe  apercevoir  que  fà  difcrétion  &  la  douceur  de 
i^i  caraélère. 

Nous  connoîfTons  mieux  fts  ouvrages.  Je  vais  en  rendre 
compte  en  peu  de  mots,  fans  parler  de  ceux  qui  font  contenus 
dans  hos  Mémoires.  Au  fortir  de  fès  études ,  fa  vocation  à 
l'état  d'homme  de  Lettres  fc  déclara  par  un  Roman.  A  cet  âge. 
ïm  Roman  paroît  une  œuvre  de  Littérature.  II  en  compofa  un 
qu'il  intitula  Calliflhène:  c'efl  l'aventure  d'Ariftoclée  &  de 
fes  deux  amans,  racontée  par  Plutarque  en  une  demi-page. 
Étendue  &  revêtue  é^s  circonftances  que  la  jeunefle  trouve 
àîfément  dans  fon  propre  fonds ,  elle  parvint  entre  les  mains 
de  M.  Ménard  à  l'honneur  de  deux  volumes.  Le  vent  qui 
fbuffle  fans  cefîè  fur  le  Parnafle  emporta  cette  produélîon 
légère  avec  les  feuilles  de  l'automne.  J'avoue  qu'elle  m'auroit 
échappé,  fi  l'auteur  ne  s'en  étoit  refîbuvenu  en  1765  qu'il 
en  donna  une  féconde  édition. 

Il  étoit  né  pour  des  travaux  plus  ferieux  &  plus  utiles, 
plufieurs  auteurs  avojeirt  écrit  fur  la  ville  de  Nîmes ,  raaÎ5 
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îls  s'étoîent  bornés  aux  évènemens  politiques.  M.  Ménard 
fit  i'hîftoîre  de  (es  Évêques.  La  confufion  des  guerres  civiles 
navoît  laifle  fubfifter  que  ies  cartulaîres  de  la  cathédrale  & 
<Je  Tévêché.  Ces  monumens  joints  à  une  chronique  du  xii.^ 
(iècle,  font  les  principales  fources  où  M.  Ménard  a  puife: 
c'eft  fur  la  foi  de  ces  guides  authentiques  qu'il  s  eft  quelquefois 
écarté  du  Gal/ia  ChriJHana;  mais  il  a  foin  de  rapporter  les 
raîfbns  qui  Ty  ont  déterminé.  Il  conduit  cette  hiftoire  depuis 
Félix ,  premier  évêque  de  Nîmes  au  commencement  du  v.' 
fiècle,  jufqua  M.  de  la  Parifière  mort  en  1736.  Les  troubles 
des  Cevennes  font  décrits  fort  en  détail  dans  la  vie  de 
M.  Fléchier. 

En  1 74.3 ,  il  fit  imprimer  un  petit  Traité  fur  les  mœurs 
&  les  uÉiges  des  Grecs ,  ce  qui  le  Tapprochoit  des  travaux 
de  notre  Académie. 

Il  eut  auffi  quelque  part  aux  Écrits  qui  furent  publiés  pour 
maintenir  le  cardinal  de  Richelieu  dans  la  podeffion  de  fon 
Teftament  politique,  dont  on  lui  diijputoit  la  propriété. 

Mais  fon  plus  grand  ouvrage,  celui  qui  lui  a  coûté  le 
plus  de  recherches,  de  travaux  &  de  dépenlès,  &  qui  ca- 
r^dérife  fon  degré  de  mérite  dans  la  République  des  Lettres^ 
eft  fon  hiftoire  de  Nîmes.  Peu  fàtîsfeit  àts  ouvrages  compoiès 
juiqu'alors  fur  ce  fujet ,  qui  ne  pouvoient  être  confidérés  que 
comme  des  ébauches,  il  entreprit  de  le  traiter  dans  toute 
fon  étendue.  Non  content  des  lumières  que  lui  fourniflbient 
les  aixhives ,  les  bibliothèques ,  les  monumens  que  le  temps 
avoit  épargnés,  il  fouilla  dans  its  entrailles  de  la  terre,  pour 
en  tirer  les  antiquités  enfevelies  ;  il  déterra  les  anciens  dieux 
de  Nîmes,  qui  lui  parièrent  par  leurs  infcriptions;  il  erra 
long-temps  entre  les  fèpultures  8c  les  tombeaux;  &  fon  peut 
dire  que  les  fiècles  fe  renverfant  &  s  affàiffant  les  uns  fur  les 
autres  dans  le  fein  de  la  terre,  il  defcendit  jufquaux  temps 
les  plus  reculés,  pour  les  rappeler  à  nos  yeux.  Cet  ouvrage 
compofe  lêpt  gros  volumes  in-jf*  Cette  ville  célèbre,  dont 
l'origine  le  perd  dans  Toblcurité  ^qs  temps ,  république  puit 
iante  avant  la  domination  At^  Romains ,  colonie  Romaine 
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{ous  Augufte,  dépouîHée  de  fon  ancienne  (plendeur  fous  les 
Vîfigolhs,  rétablie  fous  lempire  des  Rois  François,  eft  fidè- 
lement repréfentee  dans  tous  ies  états  par  leiquels  elle  a  pafle 
jufqua  nos  jours.  Chaque  volume  contient  trois  parties; 
rhiftoire,  ies  notes  où  font  difoutés  à  la  manière  de  M» 
de  Tiiiemont  les  points  qui  ont  befoin  d'éclairciffement ,  les 
pièces  juftificatives  de  i'hîftoire.  Lauteur  a  fondu  dans  cet 
ouvrage  celui  qui!  avoit  donné  for  ies  évêques  de  Nîmes ^ 
&  il  la  enrichi  d'un  grand  nombre  de  planches  &  d'inf- 
criptions. 

.  Nous  lui  avons  encore  Tobligation  d  avQÎr  procuré  l'édition 
de  trois  volumes  /V/--^/  de  pièces  pour  fervir  à  i'hiftoire  de 
France.  Elles  lui  ont  été  communiquées  pair  M.  le  marquis. 
d'Aubaïs ,  dont  la  bibliothèque  eft  un  riche  dépôt  de  monu- 
mens  de  notre  hiftoire,  comme  il  eft  lui-même  un  tréfor  de 
connoil&nces  &  de  l'érudition  la  plus  exaéle. 

JVl.  Ménard ,  for  la  fin  de  &  vie ,  s'occupoit  d'une  autre 
éntreprife  qui  feroit  honneur  à  la  France,  s'il  eft  vrai  que 
rien  n'eft  plus  efficace  pour  affiirer  la  gloire  des  Nations, 
que  les  Écrits  immortels  des  heureux  génies  qui  naiffent  dans 
Ipur  fein.  Il  avoit  recueilli  toutes  les  Œuvres  de  M.  Fléchier» 
qui  dévoient  remplir  huit  volumes  i//-^/  Dans  cette  col- 
leélion  entroient  plufieurs  pièces  anecdotes  que  des  circons- 
tances particulières  avoient  dérobées  au  public.  II  na  été 
imprimé  que  le  premier  volume  de  ce  recueil  ;  il  feroit  à 
fouhaiter  que  quelqu'un  vînt  à  bout  de  formonter  les  obftacles 
QUI  en  ont  interrompu  la  continuatioiif 
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ÉLOGE 

DE    M.    DE    N  O  I  NV I  L  L  E. 

Jacques-Bernard  Durey  de  Noinville  naquît  Lûàiafeancc 
à  Dijon  le  3  décembre  1683 ,  de  Pierre-François  Durey  i^sl'tartta 
&  de  Jeanne-Magdeleine  Brunet.  La  famille  de  fon  père  &  1768. 
celle  de ià  mère,  qfiginaires  du  duché  de  Bourgogne,  tçnoient 
dans  cette  province  un  rang  diftingué  par  leurs  biens  &  par 
leurs  alliances.  Il  fit  le  cours  entier  de  les  études  chez  le$ 
Pères  de  l'Oratoire  de  la  ville  de  Beaune.  Comme  il  y  réuffifToit 
&  quil  étoit  le  deinîer  de  fept  enfans  mâles,  iks  parens 
auraient  ibuhaité  qu'il  fe  conucrât  au  iervice  de  rÉgllfè. 
Dans  ce  deilein,  ils  lui  firent  recommencer  (a  philoibphie 
à  Paris,  dans  le  collège  de  Beauvais;  mais  trop  humains  & 
trop  iàges  pour  diipofer  fèub  de  ion  état,  ils  sahÂinrent  même 
de  lui  faire  prendre  Thabit  eccléfiaftique,  fouvent  i'uniquç 
engagement  &  enfuite  la  preuve  unique  de  la  vocation.  Ils 
lui  laifsèrent  la  liberté  du  choix ,  &  il  choifit  la  magiflraturcr 
Il  fut  Confeiller  au  Parlement  de  Metz  en  172  i,.  Maître  des 
requêtes  en  1726,  Préfident  au  Grand-confèil  en  173  i» 

Il  fît  en  1735  ""  mariage  honorable;  il  époufîi  Ma»rie- 
Pauline-Françoife  de  Simiane,  fiUe  unique  de  François  Comte 
de  Simiane,  Maréchal  àts  camps  &  armées  du  Roi,  & 
Chevalier  d'honneur  de  fon  Alteflç  royale  Madame  la  Duchcflç 
d'Orléans. 

Le  Roi  ayant  jugé  à  propos,  en  1738 ,  de  fupprimer  la 
charge  de  premier  Préfident  du  Grand-confèil,  &  celles  de 
huit  autres  Préfidens  de  cette  Cour ,  M.  de  Noinville  fut  de 
ce  nombre.  Rendu  alors  à  lui-même,  pour  (ê  fi.uver  de  l'ennui 
du  défœuvrement ,  maladie  fouvent  mortelle  à  ceux  qui  fè 
trouvent  tranfportés  hors  du  cercle  de  leurs  occupations 
accoutumées,  il  fe  tourna  du  côté  des  Belles  -  Lettres.  Elles 
Bft.  Tome  XXXVL  Kk 
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TaccueiHirent  avec  les  égards  &  ia  déférence  qu'elles  dévoient 
à  un  bienfaiteur.  II  àvôît  fondé  un  Prix  dans  cette  Académie 
en  1733 ,  &  il  y  avoit  été  reçu  fous  le  titre  dors  unique 
d'Aflbcîé- Libre.  Cette  liberté  qui  le  dilpenfoit  même  de  Ce 
trouver  à  nos  aflèmblées ,  ne  i  y  rendît  pas  moins  aiïidu.  Sa 
noble  curiofité  kii  tenoit  lieu  de  devoir.  L'amour  dts  Lettres 
i'intérefibit  vivement  à  leur  fuccès.  Si  la  Littérature  honore 
ceux  qui  lui  consacrent  leurs  veîflcs ,  fi  elle  paye  de  fès  éloges 
l'auteur  d  une  feule  produélion  eftîitiable,  quelle  reconnoiflànce 
ne  doît-ellè  pas  à  une  ame  généreufe  qui  lui  Êicrifie  une  portion 
de  la  fortune ,  qui  prend  foin  de  femer  4es  fleurs  dont  elle 
compofe  fes  couronnes,  qui  réveîBe  une  émulation  féconde, 
&  qui  par  fheureufe  chaleur  de  fci  doîre  &  de  la  récompenfe, 
fait  éclore.  une  fuite  perpétuelle  oc  une  génération  non  in- 
terrompue de  bons  ouvrages?  C'étoît  dans  les  beaux  jours 
de  la  Grèce ,  un  honneur  fignalé  de  faire  la  dépenfe  de  ces 
fêtes  célèbres  dans  lefqudles  Sophocle  &  Euripide  ont  reçu 
des  couronnes  que  k  longueur  éts  ftècles  ne  flétrira  jamais. 
Tel  eft  parmi  nous  le  mérite  de  M.  de  Noinvîlle.  Sa  mé- 
moire vivra  dans  nos  faftes  ;  elle  fe  renouvellera  tous  les  ans 
dans  nos  proclamations;  &  les  concurrens  de  cette  noble 
carrière,  dont  les  efforts  auront  obtenu  le  Prix,  lui  devront 
l'avantage  d'avoir  tiré  leurs  études  de  Toblcurité  &  du  fdence, 
pour  les  produire  au  grand  jour  &  mériter  les  appkudiflèmens 
de  cette  Académie. 

M.  de  Noinvîlle  avoit  confervé  une  fânté  floriflànte  pendant 
près  de  quatre-vingt-cinq  ans  ;  une  goutte  remontée  nous  Ta 
enlevé  le  ao  juillet  de  cette  année. 
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HUITIÈME     MÉMOIRE 

SUR    LES   PHÉNICIENS, 

hifme  des  premiers  hommes,  félon  Sattchotùataïu. 

Par  M.  rAbbé  Mksnot. 


ANCUONIATOM  qui  nous  a  expofè,  dans  £  mie  «5  de 
Coimqgpnie«  h  formation  du  pren^  homme»  iuunT*/. 
jH  -d'une  inanière  aflêz  coofonne  i  la  narration  de 
Moyfe,  ne  nous  dit  rien  de  (on  (^our  dans  le» 
Puudis  teiTdb«,  ni  dbîia  vieheureufê  qu'il  y  tnei^; 
tant  qu'il  demeura  fidèle  à  Difti;  mais  le  iiknce  de  cet  auteur 
tome  XXXVL  A 
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n  e(l  point  qne  preuve  que  cet  état  heureux  ait  été  îgnorié  des 
Phéniciens* 

,1^nii  eux,  comme  chez  les  Hébreux,  les  délices  db  jardin 
d^en  étaient  pafTés  en  proverbe»  Ézéchiei ,  qui  avoit  reçu  de 
Dieu  1  ordre  de  £ure  une  lamentation  fur  le  roi  de  Tyr,  voulant 
exprimer  le  bonheur  dont  ce  Prince  avoit  joui  juiqu alors,  lui  dit 

Trk.xxrm^  quil  avoit  élé  dans  Êilèni  le  jardin  de  Dieu»  ceft-à-dire  aufli 

beau,  aulTi  orné,  auffi  environné  de  délices  que  le  jardin  même 

d'£den,  planté  de  la  main  du  Seigneur;  comparaj(bn  que  le 

Prophète  n  auroit  pu  faiiie  en  parlant  à  un  Prince  qui  n  auroit  eu 

^aucune  idée.de  ce  ieJQur  délicieux. 

La.  U;adilie»  V#i»  âoit  conTerv^  chez  ks  GKMv-Ji^-qw  eUe 
n  avoit  pu  être  tranlmiiè  que  par  {e  canal  des  Phépiciens  &  des 
Egyptiens,  à  qui  les  Grecs  fe^ reconnoiflibient  redevables  de  1» 
plupart  de  leurs  idées  religieuies.  Cette  tradition  eft  1»^  fource  de 
ce  qu'ils  ont  débité  fur  Tâge  d  or ,  fi  vanté  par  lairs  hilloriais  ^ 
leurs  philofophes  &  leurs  poètes.  Dica^vque  parlant  des  premiers 

'A&mVZ.'iV9  hommes,,  dir  que  Ibrtls  immédiatement  des  Dieux,. ils  âoient 

i'ifl*  natureHemembons;  qu'ils  s'étoient  dîflingués  par  l'innocence  Si 
par  la  pureté  de  leur  vie,  &  que  cetoit  ce  qui  avoit  fait  donnar 
au  fiècb  dans  lequel  ils  avoient  vécu  le  nom  à* âge  d'or^  dont  if 
ià\%  une  de(cription  afle»  étendue.  Platon,  dont  les  ouvrages  peuvent 
ê(re  rqgu*dés  comme  un  recueil  des  traditions  des  Anciens,  parle 

^'i^sJf^'  dés  communications  de  Dieu  avec  Thomnie.  Il  recoQnok  que 
toutes  les  conniDilTances  des  Hommes,  celles  £ir -tout  dont  lobjeè 
étoit  la  divinité,  leur  venpient  éss  Dieux,  qui  les  avoient  inflruits». 
Il  appdlei  (es  Coi^ioif^nces'  nne  tradition  que  nous  avoient  tranjfnije 
kf  Afidens,  ful  etment  meilleurs  &  pks  proches  dps  Dieux  que 
nous.  Là  de(cnption  quif  fait  de  Tâge  dor  n efl  pas  moins  belle 

Se  celles  qubn  lit  à^$  le^  po2(t€s;  m^ps  jt  ne  çipyoît  point  qu'il 
lut  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qu'ils  en  avoient  dU  ;  il  était  au 
'  '  contrafre  periiiadé  que  c'étoit  une  ali^iîe,  (bus  ie  voi^  de  laquelle 

éloit  cachée  quelque  vérité  qu'it  auroit  feuhaité  de  découvrir;  mais 
jw^iî****  défelpérant  de  tç  fdre  par  hii^ménie^il  attend  que  quelque  interprète 

h&A\t  fui  çn  donne  l'expUcatioii* 
J^éyi^'  •  La  febte  rapjportéc  pv  le  même  phflolbphe^  de  Poius  enivré 
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4fe ntffat  daÀs  là  jardin  de  Jupiter,  &  de  Pëma  ou  la  Pauvreté^ 
<fû  sëtant  giiflëe  dans  ce  jardin,  eut  commerce  avec  Porus,  &  en 
conçut  i'Amourt  la  iburce  du  mdange  de  biens  &  de  maux  qui 
rqgna  depuis  fur  la  terre:  cette  fable,  dis-je,  ne  iêix)ît*elie  point  un 
r^e  de  f  ancienne  tradition  de  k  diute  de  l'homme  dans  k  jardin 
d'Ecfen  !  Ce  qu'on  lit  dans  Piaton  n'eft  point  une  fiâion  qui  lôft 
ie  fniit  de  (on  imagination;  œ  phiioiôph^  ne  la  raj^rte  que 
comme  une  tradition  quii  avoît  apprile  de  Diotima. 

Dieu,  febn  Moyfe,  ne  iaifla  point  fe  premier  homttie  £ini 
leflburce  après  &,  diute,  il  daigna  lui  faire  part  du  j^n  qu^ii  avoît 
fbmié  de  jje  letirer,  iui:&  â  po(iérité,de  k  petditicHi  dans  kquelk 
6  déiôbëi&noe  favoit  précipité.  Malgré  figiiomnce  &  la  dépra^ 
latbn  introduites  par  ridoUtrie/Ja«tmdiâon>de  celte  promeffe  sdk 
encore  zffcz  confervée  pour  que  l'on  en  apoiçoive  des  tracés  chez 
ks  Anciens.  L'opinion  qui  a  r^né  parmi  tous  les  peuples»  &  qui 
a  eu  cours  chez  eux  dès  ie  commencement,  de  k  nécdfité  d  un 
médiateur,  reeparoit  en  être  k  (îiite.  Tous  les  hommes,  Convaincu» 
de'kur  ignomncê  &  de  leur  misère,  -fe  (ont  jugés  trop  vils  &  trop 
impurs  pour  oier  le  flatter  de  pouvoir  communiquer  par  eu)c-mêmes 
avec  Dieu;  ils  ont  été  untvenèUement  perfuadés  qu'il  leifr  fatioit  un 
médiafeîir^.par  iequdi  ife  pulToit  kii  pr^nter  leurs  voeiix*,  en  être 
âvcnablement  écoutsés ,  &  recevoir  ies  fecours  dont  ils  avoient 
bekmu  Mais k«révéktion5'âant  c4)fcufde cfaes  eux,  '8i  ies  hommes 
ayant  pcnJu  de  vue  ie  Icd  médiateur  qui  leur  avok  été  promis, 
ils  lui  ont  fûbflilué  lies  médkteurs  de  leur  propre  choix;  de- ià 
eft  venu  ie  cuke  des  planètes  &  des  étoiles  «  qu'iis  ont  r^ardées 
comme  les  tabemades  &  k  demeure  des  Intelligence  ^ui  en 
filaient  les  mouvemens  i  pvenant  ces  Intelligence»  pour  des  êtres 
mitoyens  entre  Dieu  &  eux,  ils  ont  ^cru  qu'eiks  pouvoient  leur^ 
iervff  de  médiueurs;  en  confeqpieiioe,  il;  le  ibnt  ^dpeSh  à  elles 
pour  cotMetm  k  commerce  toujours  néce&ire  enlw  Dieu  &  ik 
tféatiBe;  ik  kaar  ont  o&rt  leurs  Vttux  '&  leurs  prièiies ,  dam 
fefpéGBice  que  par  leur  canal  ik  obtiendrûfient^de  Dieu  les  biens 
quils  lui  demaiidoient  TeMesont  été  ies  idées  géffe^alement  reçues, 
pu-mi  iespeuples  de<tout  pays  &  de  tout  temps.  "^ 

Mas  ceux  qâ  âoient  plus  nfkuits  d»  pcchiièFes  WfHlons  du  . 

A  i; 
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genrehumaîh  ».ont  por&iiement  fentl  rinfufiiâncecie  tds  méê^tan^ 
lis  oiU  noivJEbuiement  defiré  d'être  ihllruils^de  Dieu,  ils  ont  même 
efpéré  qiie  rEtre  fijpréme  viendroit  iin:jour  àieiir  fecours,  quil 
kiir  envenoit  ua  Doreur  oui  diâiperoit  les  ténèbres  de  leur 
jgncHHnce,  qgi  les  édairetoit  uir  Sa  nature  éx  adte  qu'il  exige,  & 

Îui  leur  fourniioit  les  nioyens  de  réparer  la  Nature  corrompue^ 
les  (buhaits  &  cestefpéiaiKres.fe  trouvent  encore. dans  Platon,  le 
f^  ^/'         dépofitaiiie  des  anciennes  traditions  du  genre  humain.  Ce  phitofi>phe; 
après  avoir  preuve  dans^im  de  ks^  disdogues,  par  le  témoignage 
des  barbares  &  de»  Grecs,,  que  le  bonheur  n'âant  point  pour  ic 
tem|^  de  cette  vie».on  doi^  Tattendne  après  la-  mort,.  &  que  h 
piété  e(i  la:  vertu  qui  doit  nous  y  conduire,  convient  que:  pour  être 
inftruit  de  ee  q^ii.  la  oxiicenie,.  ji  Êiut  trouver  de  bons  maîtres^ 
Se  qu'il  ny  en  aura  point  fi  Dieu  lui-même  ne.  leur  iert  de  guide» 
Dans  un  autre  dialogue  il  avoue  que  l'homme  ^cH^eie  culte  qui 
cfl  agréable  aux  Dieux,  &  il  îtige  qu'il  eft  à  propos  d'attendre  que 
nous  loyons  inflruits  de  1»  manière  dont  nous  devons  nous  conduire 
jUm^tri».//,  envers' eux.  &  ài*^ard  des  hommes».  Aldbiade,  Tioterlocuteur  de 
f^^^^         .ce  dialogue,  demande  à  Socrâte  quand  viendra  ce  temps>..&  qui 
lera:  celui  qui  Tindruini,  parce  au'il  defue  ardemment  de  ccMsnoitrc 
ce  peKfeanagç?  «  Gdui  dont  iisagit,  lui  r^nd  Soente^smtâeflc 
«a  vous,  mais  il  le  fait  de  là*  maoière  dent  Homère  £iit  agir 
»  Minerve:  à  l^^rd:  de  Diom&fe;  ia  Déeâè  écaru  le  nuage  qui 
»  enr^hoit  le  héros  de  la  voir  :  il  iaft  pareillemiBntiiéoe^re^ 
»  ajouta-t-il,  que  le  brouillard  épais  qui  couvre  maintenant  les  yeux 
»  de  votre  entendaient  Ibit  diflipé^afin  que  vous-puîffiez  dilcemer 
»  au  jufle  le  bien  d'avec  le  mat,  diflinAion  que  vous  nêtei  pas  trop 
''•carable  de  kne^  Quelle  vienne  ck>iK  celte  perfonne,  interrompt 
3»vAlcibîade^  quelle  diflipe  mes  tàièhres:&  qu'éMc  iàfle  tont  ee  qui  * 
»  bii  plaira,  car  je. £ûs  diipofè  i  me  ibumettre- à- tout  ce: quelle  me 
»  piefciw  pour  devenir  meilleur.  Soyez  aflbré>.  k»  dit  Sbciate, 
#|uelle  neft  pas  moins*  bien  difpolee  â  votre  éffxd.^  Aicibiade 
conclut  qu'il  e(V  i  propos  de  dif^er  les  fiu:rifices  &  les  offrandes 
aux  Dieux  julquà  la  venue  de  ce  perlonnage;:;Socraiea{q>laudi(lantv 
lui  dit  qu'il  a  raifen,.&  <fx'A  vaut' mieux  ptendre  ce* parti  que  de 
cotuir  k  Xi^ue  de  ne  &voir  Cip  ça  o^nt  dçs  iacnfiçes^  on^  plaira 
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ttixDSeux  ou  lion  :  ^  X  ia  bonne  heure,  repliaue  Aicibiade,  nous 
ferons  nos  of&andes  aux  Dieux  quand  ce  jour  fera  venu,  &  j'efpère  ù  ^ 
de  leur  bonté  quH  ne  tardera  pas.»>  Porphyre  étoît  Clément   Ar\^'  "f^ir- 
perfuadé  que  lelat  fouillé  de  1  aine  exigeoit  une  purification  gcnémle;  'j  ^"'''   ""  '' 
â  ne  pouvoit  croire  que  ia  Providence  eut  laiflc  le  genre  humain 
fffvc  d'un  tel  remède;  ii  cberchoît  par-tout  ce  remède,  &  il  étoit 
ixcé  de  convenir  qu'aucune  ièéle  de  Pliilofophes,  parmi  les  barbares 
ou  chez  tes  Grecs,  ne  le  lui  ofFroit. 

Moyfe,  dans  fon  hifloire  des  premiers  hommes,  nous  apprend 
que  Dieu  fo  communiquoit  quelquefois  à  quelques-uns  d'aitr'eux* 
Les  différentes  efpèces  de  divinations  en  uÊge  chez  les  Phéniciens^, 
comme  chez  les  Égyptiens ,  ne  pouvoient  avoir  de  fondement 
que  le  ibuwnir  confervé  par  ces  peuples,  du  commerce  médiat- 
ou  imraâiiat  de  la  Divinité  avec  les  hommes  dans  les  premiers 
temps:  ce  n'étoit  que  parce  qu'ils  avoient  appris  que  Dieu  fe 
communiquoit  aux  hommes,  foit  en  leur  faïunt  entendre  des 
vobc,  (bit  en  les  avertiflànt  par  des  fonges  &  par  des  vidons», 
ou  en  leur  faiânt  parler  par  <ks  Anges,  qu'ils  avoient  pu  fe 
perûoder  que  les  oracles  leur  annonçoient  la  volonté  des  Dieux', 
&  qu'ib^  pouvoient  être  inflmits  de  i'avmir  par  les  viiions  dont 
ils  étoient  Êappés  pendant  le  fommeiL.Dans  l'âge  dor,  fous  le 
i^w  de  Saturne,  dit  Platon,  Dieu  gouvernoit  ie  mmde  par   ^^»  hi'PMi 
kii-mime;  il  étoit  le  pofieur  &  le  gàsdien  des  hommes;  mais^'  ^^'*' 
la  corruption,  étant  furvoiue,  il  s'eft  retiré  dans  fon  fociet,  & 
ayant  quitté  les  rônes>  du  gouvernement ,  ii  les.  a  abandonnées 
aux  Gâiies,  dont  la  nature  eft  mitoyenne  entre  les  Dieux  &  les 
mortels.  La  fonélion  de  ces  Génies  dl  d'entretenir  ie  commerce   Um/mSjmfi; 
entre  les  Dieux  &  les  hommes;  ils  portent  aux  Dieux  les  bcn^  ^^  ^' 
fiœs  &  les  prières  des  hommes;,  &  ib  rapportent  à  ceux-ci  les 
préceptes  des  Dieux ,  les.  r^es  &  l'ordre  qu'ils  veident  que  l'on 
lui ve dans  leur  culte:  placés  entre  deux,  ils  remplifTent  l'intervalle 
qui  eft  entre  le  ciel  &  la  terre,  &  ils  formait  &  oitreiiennent^ 
b  iiaifon  de  toutes  les  parties  de  l'univers  ;  c'eft  d'eux  que  viennent 
toutes  les  prédiélions  ;    ils  ont  prefcrit  aux  Prêtres   les  rites 
auxcpieb  ils  doivent  fo  conformer  dans  l'exercice  de  leuis  fonc- 
tions; on  leur  eft  redevable  dç  i'infiitutioa  des  £icrifiôes^.d«s 


Digitized  by 


Google 


€  M  É  M  O  I  R  ES 

exphtkms  Se  des  endbanteinens;  ik  font.lsi:dMêmsécS:i^^ 
fortes  de  divination  &  de  magie;  Dieu  ne  le  mêle  point  avec 
rhomme,  mais  ces  Génies  entredeonent  toute  la  liaifi>n  &  tout 
le  commerce  entre  les  Dieux  ,&,  les  hommes,  ibit  que  nous 
veillions  ou  que  nous  donnions.  Ce  Philofi^he  convient  cpje 
ce  qui!  fùppofe  étfe ^t  par  ces  Génies,  t)ieu  fe  fàiibit . immé- 
diatement lui-même,  avant  que  la  corniplion  des  hommes  l'eut 
déterminé  à  iê  retirer  dans  ion  (ècret.  Quoique  les  É^ptieos 
cuiiënt  réduit  la  divination  «i  art ,  ils  ne  Tattribuoient  point  au 
Devin ,  mais  à  f efpcit  da  Dieu  dont  ils  le  croyoient  anime. 
Hérodote ,  s^ès  avoir  Hidiqué  les  moyens  par  lefquds.  ces  peuples 
' jcro)V)ient  étie  parvenus  à  la  connoiiiânce  de  i avenir,  ajoute 
Neraihté  tI,^ui!is  nattribuoimt  point. ia  divination  à  aucun  mortel,  mais  .à 

'•  ^^"^^  tel  ou  tel  Dieu.  Les  Phéniciens  qui  avoient  été  inômits  par  le 
même  maàre,  fur  les  mémoires  duquel  Sanchoniaton  avoit  écrit 
£m  hifbire,  penfoient.de  la  même  manière  fur  ce$  objets,  fiir 
jefijuds  tout  rOrient  a  été  unanime. 

La  connoiflance  que  les  Phéniciens  avaient  des  difféienles 

.viûtes  jcbnt  ies  Anges  avoient  honoré  Abnihan^,  avec  lequel  iis 

.avoient  mangé  &  convtfle,  étdt  aufli  ce  <pii  leur  avoit  £ût 

imaginer  que  ks  Dieux,  ceft-a-dire  ces  .Génies  tutélaires  auxquels 

.ils  croyoient  que  Dieu  avoit. abandonné  le  gouvememeot  de  ce 

Viod0r.î,p.$.  monde,  psunoimuent  de  temps  à  autnes  ks  diiFéiens  endroits 
^  la  terre,  &  qu'ils  ^paroiÀbiem  quelquefois  aux  hommes.» 
tamôt  fous  une.  £^re  hiàiuine»  &  cuuittes  fois  fous  celle  des 
.animaux  fiua-és.  Homère,  qui  n'étoit  pas  moins  râkvabk  de  fos 

îMwAM;  comni&noes  aux  Hiémciens  qu'aux  Égy{^ens,  dit  auffi  que 

9^vu,t^î34.  y^  Dieux  pcenam  k  forme  de  voyageurs  ,  fe  tian^rtoient 
^^dqœfois  <da|ns  ies  viiks , ,  ponr  y  examiner  k  conduite  des 
rfeibitans,  &  sWuicr  par  eux--mâmes  de;  leur  juiiice  ou  <fe  leur 
injudice.  Je  (vk  bien  âoigué.  de  croire  qu'il  ÊuUe  chercher  dans 
i'Écrituie  toute  ia  mylholq^  païenne;  mais  il  eft  des  6&bks 
«dont  tous  les  traite  font  ii  conformes  à  i'Hiâicxie  iainle,  qui!  eft 
^en^cttHdie  de  penfer  que  ces  fables  n'aient  point  été  formées 
lîir  des  ûSts  ^e  cette  hiÔoke,  qui  auront  été  racontés  par  fes 
Phéradens  ^ians  kurs  voyages»    De  ce  Jiombie  eft  la  fable 
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Wyriée,  lapportce  par  Ovide  dans  ks  Fades»  &  par  P^j^iate^ 
ans  ion  livre  des  Hiftoires  incroyables  \  elle  doit  vmi/etnbift- 
biement  £l  naiflânce  au  récit  qiie  les  Phéniciens  avoioit  Êûts  aux 
Grecs  de  la  vifite  qu'Abraham  avoit  reçue  des  trois  Anges ,  & 
de  la  naifiànce  d'Iraac,  qur  en  avoit  été  k  iùîie.  Les  rapports 

Sr  ont  été  remarqués  avant  moi  »  iôiit  tiop.  fenfijdles  pour  lui 
,>poier  une  autre  iburce»  Le  Eut  rapporte  par  Nioybf  AOamvm,»! 
ou'Abraham  âgé  de  quatre-vkigt-^ix-neui  ans»  aflis  à  1  entrée  de 
k  tente»  dans  la  grande  chaleur  ôxx  jour»  aperçut  ti?ois  hommes 
qui  approchoient  du  lieu  où  il  étoit;  qu'il  courut  au-devant 
d'eux 9  les  prefla  de  iê  rcpofer  ibus  un  arbre  voifin»  ou  il  leuri 
laxa  les  pieds»  leur  fit  (êrvk  du  pain»  du  lait  &  un  veau»  & 
qu'après  le  repos  »  un  de  ces  boihmes  lui  promit  que  i  wn^ 
Vivante  il  auroit  un  fib.  La  £ibk  dît  de  même»  quHyriée  ou  ^MA/.r/f 
Ouriée  avancé  en  âge»  étant  à  la  porte  de  &  maifon»  à  l'heure  oK'^^' 
à  laquelle  on  détèie  les  boeufs  de  fat  charme^  aperçut  dans  te. 
chemin  troîs  Dieux»  Jupiter»  Neptune  &  Mercure,  qui  voya- 
geoient;  qu'il  aih  au<Ievant  d'eux»  les  invita  dait];er  chei  lui».* 
&  qu'il  les  y  engagea  par  (es  indances;  il  leur  fervit  à  manger». 
&  leur  offrit  un  bceuf»  qu'il  immola  &  qu'il  fit  c|||b:  ces  Dieuic^ 
lui  proposèrent  de  leur  demander  ce  qu'il  voudroit  »  &  lui  pio» 
mirent  de  le  lui  accorder;  Hyriée»  qui  n avoit  point  d'enrais,. 
les  pria  de  lui  donner  un  fils;  ils  prirent  la  peau  du. bceuf  qui 
avoit  été  immolé»  &  ayant  fait  ce  qu'Ovide  a  exprimé  par  ces^- 
mots»  puJor  efi  uberiora  loqui,  ils  lui   ordonnièrenï  d*enfouir> 
cette  peau  dans  la  terre»  &  de  ne  l'en  ret«er  que  ài^  mois  après  ».. 
ce  qu'il  fit  ;  &  le  terme  expiré»  il  eut  un  fils  auquel  fut  donné 
le  nom  dtOurion  ou  Orion.  Tout  eft  coofoniie  entre^  la  fablft 
&  fhiftoire.  Abiaham,  à  la  vérité»  neft  point  nommé  danr 
edie-là»  mais  il  y  eft  défigné  par  le  lieu  de  ia  naifiance»  Hyriée»^ 
que  l'auteur  Grec  écrit  Te^cu;;»  remis  en  langue  phénidefme, . 
eft  niK  Ouri  ou  Un,  Yiabiumê  efOur  ou  Ur,  ville  dfe  fci  Chaldée, 
dans  kquetle  Abraham  étoit  né  :  ce  Patriarche  a  pu  être  défigci^ 
par  ce  nom  chez  les  Phéniciens»  qui  l'avoient  reçu  cha  eux,, 
comme  il  le  fut  aiifli  par  cdui  d'HZ^  Jhri,  ^étranger,  çai  étoit 
fenu  de  Tûutre  câté  dû  feuve^  Toutes  I9  aviUe$:  dfcenftanieefc^^ 
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de  ta  feBIe  s'accordent  également  avec  ITîîftoîre.  Hyrîée  Aoît 
âgé»  navoit  point  deniâns,  &  defiroit  ardemment  d'en  avoir; 
Abraham  auffi  avancé  en  âge»  avoir»  il  e(l  vrai.»  IfmaëU  mais 
prévenu  que  ce  fib  ne  ieroit  point  l'héritier  des  promeifes  qiû 
lui  avoiait  été  faites»  il  en  fouhaitoit  &'en  attendoit  un  autre; 
ii  fut  eâFe(!flfvement  père  après  cette  viHte»  comme  la  &ble  dit 
qu'Hyriée  le  devint  après  celle  des  trois  Dieux;  la  difierence 
neft  que  dans  la  manière  dont  i  un  &  i  autre  le  devinrent;  ce  fut 
Sara  c^d  donna  un  fils  à  Abraham^  &  Hyriée  tint  ie  fien  de 
la  peau  du  bœuf  immolé  »  qui  avoit  été  cachée  dix  mois  ea 
tant  ;  mais  cette  difféiience  ne  provient  que  de  l'imagination  de 
i^teur  de  la  ^le»  qui»  pour  mettre  plus  de  merveilleux  dans 
Son  récit»  aura»  comme  il  a  été  déjà  obfèrvé  par  quelques 
:Savaiis  (a),  abuie  de  l'équivoque  de  quelques  termes^  cette 
iable  une  «fois  admife  »  aura  fait  croire  aux  Crées  que  des  Dieux 
&  des  Déefles  pouvoieut  tiaitre  des  enfkns  (kns  aucun  commerce 
précédent. 

Au  refte,  que  les  Dieux  voyageaflent  fur  la  terre,  &  qu'ils 
fe  trendiflent  quelquefois  vifibles  aux  hommes^  cétoit.une  qpitiioa 
commune  &^|liRéndement  répandue  par-toHt»  lors  de  la  première 
prédication  de  l'Évangile.  Corneille  le  Centurion.»  ie  profleme 
aux  pieds  de  Su'  Pierre  pour  l'adorer»  6c  cet  Apôtre  refuiè  cet 
éAx,i/é  honneur»  jen  lui  n^>ré(entant  qu'il  n'eft  point  ce  quH  penlë^ 
mais  un  homme  femblabie  à  lui.  Paul  &  Barnabe  étant  à  Lyftre 
en  Lycaorae»  donnent  l'itlage  de  fes  jambes  i  un  homme  qui 
navoit  januis  mardié  depuis  Él  naif&nce-;  tous  ceux  qui  fureiifi 


•  fa)  Les  Phéniciens»  qui  les  ^pre- 
miers avoient  raconté  cette  nidbire  aux 
Gréa»  «n  Apportant  ies  *  parafes  de 
I*Ange  à  Abcaiiaia^  sfétoient  viai(èni- 
blabtement  (èrvis  de  ces  termes  phéni- 
ciens: -jnrK  rrtff?  jnv  jn»  ca^nSK, 

Ehhim itten t^erah  le Scharûhifchttka^ 
le  Seigneur  donnera  un  fils  à  Sara  votre 
femme*  Le  terme  yny  i  t^erah,  fignifie 
femence^  auffi-bien  ifxt  fils.  rwO  ^ 
Sçharakt  nom  de  la  femme  d'Abraham» 
a  pu  ëtce  aîfement  confondu  avec  celui 
ik  "M,  fibBT  ij^Jchar^  un  taureau  ou 


un  veau;  ^  celui  d'^^nm»  ffckeika^ 
votre  femme»  avec  irwvtti/cheka,  qui 
'  fignifit  votre  hlocaujh.  Cette  conftffioÉi 
aura  fait  traduire  Ja  phralè phénicienne 
par  ces  •mots  grecs  :  eioî  îAnu  g^yia 
9iç  7wo^  hxofftimifULilç  oïïu\  ce  qui 
aura  donné  lieu  à  la  fable,  telle  qu'elle 
«ft  rapportée  ^r  Ovide  &  par  Paie- 
phate»  ou  par  Euphorion»  de  Tou- 
vrage  duquel  quelgucs  critiques  croienC 
qu'eik  a  été  .traolportée  dans  celui  de 
Paiéphate. 

témoins 
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témoins  dé  cette  merveîHe,  s'écrièrent  dans  leur  langue,  que  M.xnr.j. 
des  Dieux   ayant  pris  la  forme  humaine  ,   étoient  venus  les 
vi(her;  ils  donnèrent  à  Barnabe  le  nom  de  Jupiter f  &  à  Paul, . 
qui  portoit  ia  parole,  celui  de  Mercure;  &  le  Prêtre  de  JujMter 
amena  un  taureau,  dans  le  deflein  de  le  facrifîer  à  ceux  qu'il 
ppenoit  avec  tout  le  peuple  ^  pour  des  Dieux.  Les  deux  Apôtres 
eurent  beaucoup  de  peine  à  les  difTuader  de  ces  hommages  qu  on 
vouloît  leur  rendre,  &  ils  ne  le  firent  qu'en  répétant  avec  force, 
qu'ils  n'étoient  que  des  hommes  fembiables  à  ceux  qui  vouioient 
les  adorer.  S^  Paul  étant  à  Malte,  eft  mordu  par  une  vipère- 
(pe  la  chaleur  avoit  fait  iôrtir  du  fagot  que  cet  Apôtre  avoit 
mis  au  feu;  on  le  prend  d'abord  pour  un  homicide  que  la 
vengeance  des  Dieux  pouHùivoit  ;  mais  qudque  temps  après ,  nu.  xxvin, 
il  cft  pris  pour  un  Dieu,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  point  anivé  ^' 
de  mad  de  cette  morlûre.   Catulle ,  qui  compofoit  les  poèmes 
peu  de  temps  auparavant,  nous  appraid  que  l'on  croyoit  que 
(fans  les  premiers  temps  les  Dieux  fe  communiquoient  fouvent  £^^^'^^^ 
aux  hommes,  &  que  fi  ces  communications  étoient  cdFées,    hahliL 
les  crimes  dont  la   terre  étoit  inondée ,  en  étoient  la  caule. 
Qudques  recherches  que  Ton  fàflè  fiir  l'origine  de  ces  opinions , 
je  ne  croîs  point  que  l'on  puilde  en  afligner  d'autre  que  le 
ibuvenir  qui  setoît  confervé  ckns  l'Orient,  àçs  communications 
médiates  ou  immédiates  que  Dieu  avoit  avec  les  Judes  àts 
premiers  temps. 

Je  rçviens  5  Sanchonîaton  :  cet  auteur  fait  (îiîvre  la  formation 
du  premier  homme ,  de  i'hiftoîre  de  ceux  qui  nés  de  lui .  peu- 
plèrent la  teiie.  L'objet  de  l'auteur  Phénicien  ,  en  rap^rtant 
cette  hidoire,  paroh  avoir  été  de  perfoader  que  la  nation  étoit 
la  pfemi^  &  la  plus  ancienne  ;  que  ion  aiite  remontoit  à  ia 
plus  haute  antiquité,  &  que  les  autres  peuples  de  la  terre  lui 
9VDÎent  l'obligation  d'avoir  inventé  les  arts,  &  de  leur  avoir 
procuré  les  commodités  de  la  vie.  Il  fait  delcendre  les  Phéniciens 
du  premier  homme;  il  imite  en  cela  Moyfe,  qui  avoit  tracé 
de  la  même  manière  la  généilogie  des  Ifraëiites  dont  il  écrivolt 
lliiQoire;  mais  JI  diffère  de  l'hiftorien  iacré,  en  ce  que  fo  géné- 
rations fe  déduifent  de  Caïn,  le  premier  fils  d'Adam,  au  lieu  que 
Tome  XXXVI.  B 
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'Ap.Euf,ffap.  iKMnme.  Ceux,  dk  l'auteur  Pheniden ,  qui  naquirent d'Éon  &  de 
'  '  '  Rrotogonos,  ce  font  les  noms  qui!  donne  à  Adam  &  Eve,  ilirent 
appelés  rtFoç  &  rm<t,  Cueiios  8c  Guenea.  Ces  nonfis  grecs, que 
Riilon  de  Biblos  a  fubfHiués  à  ceux  qui  étoient  dans  fon  oitgUial 
phénicien,  ont  tant  daâinilé  avec  ceux  de  ^,  Caïn,  &  de  ru^, 
Caina,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  derniers  noms  font 
ceux  qui  avoient  été  donnés,  par  Senchoniaton,  aux  ppemievs  enfin» 
d'Adam  &  d'Eve.  Mais  les  Phéniciens  ne  d^icendant  point  effef)»* 
vem(?nl  de  Caïn,  pourquoi  cet  auteur  lii  donne-vil  pour  ie  chef 
&  la  tige  de  (à  nation!  Deux  fv£om  peuvent  l'y  avrâ*  engagé;  ia 
première,  pour  donner  à  &  nation  le  droit  de  primôgénitune  (ûr 
les  Ifraëtites  les  voifins,  qui  racontant  wiKi  à  Adam,  avouoient 
cependant  qu'ils  n'en  defcendotent  <]iie  par  fon  troiiîème  fib;  la 
féconde,  parce  qu'il  croyoit  que  Caïn,  obligé  de  s^éloîgner  de  \t 
demeure  d'Adam,  s'étoit  retiré  dams  k  Phéiîcie,  où  il  s'étoit  fîx^. 
Cette  opii^ion  n'a  voit  rien  de  contraire  à  ce  qu'on  lit  chns  Moyfe, 

Ctn.  w,  ï  6^  qui  parlant  de  ia  retraite  de  ce  fils  d'Adam ,  dit  qu  il  demeura  à 
côté  ou  vis-à-vis  du  pays  d'Éden,  dans  un  canton  qui  fiit  appdé 
Hùd,  parce  que  ce  fut  le  lieu  de  ion  exil  :  c'eft  le  fêns  que  préfente 
le  texte  hébreu ,  &  celui  dans  lequel  il  a  été  entendu  par  ies 
traduéleurs  Grecs  de  la  Bitde.  Sanchoniaton  a  pu  être  confirmé 
dans  cette  o)Mnion ,  parce  que  dans  le  pay^  qu'il  habitoit,  c'eft- 
à -dire  dans  celui  de  Canaan,  il  voyoit  une  ville  qui  portoit  iq 

hj.xv,  s 7*  i^om  de  Cdin,  ^pH,  dftns  la  portion  écl^nie  à  la  tribu  de  Juda , 
&  qu'à  cauie  de  ce  nom  il  a  pu  croire  avoir  été  bâtie  par  ce 
premier  fils  d^Adam* 

Moyiê  nomme  Hénoc  fils  de  Caïn  à  la  troifiènae  génération, 
&  i^e  dit  rien  de  ies  autms  enfans;  mais  Sanchoniaton  en  nomme 
trois,  que  ion  tradu<^ir  a  appelés  ^m^  %^  FIu^  ^  ^>^%  Ces  mois» 
qui  fent  grecs,  refendent  aux  hébreux  ou  phéniciens  ^1M,  ow, 
TD,  mur,  &  nsnS,  hhabéih,  qui  fignifie»it  Je  frtt,  k  lumière  Se 
la  flamme.  Ces  noms,  comme  tous  ceux  des  Orientaux,  (ont  figiii- 
ficaiîfs,  &  ri'avoient  été  donnés  à  ces  enfkns  de  Caïn  que  parce 
.  qu'ils  avoient  trouvé  le  feu ,  &  la  manière  de  l'entretenir  pour  le 
fain^  ièrvir  aux  di^rens  uiàges  auxquels  H  eft  propre^  Le  froiâecnenb 
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4ks  arbres,  dit  Sanchoniaton,  leur  fit  trouva  fc  feu,  &  ils  ^'^^^J'^ff^^ 
ealêignèrent  i  uiage» 

La  quatrième  génération,  ou  les  enfans  des  précédens,  furent 
des  hommes  d'une  taille  &  d'une  fierté  eictraordinaire.  Us  donnèrent  ^î^ 
leurs  noms  à  certaines  montagnes  dont  ils  k  rendirent  les  maîtie^, 
&  de- là  les  déiominations  du  Cafms,  du  Liban,  de  ÏAnù-khmi 
&  du  Bnnhy.  Ces  difiërentes  montagnes  étotent  en  Syrie,  voifines 
les  unes  des  autres,  &  elles  font  encore  connues,  à  l'exception  du 
Brmhy.  Le  terme  é^^^Tmtu^  employé  par  le  tradudeur  grec, 
annonce  que  ceux  qui  fi)nt  nommés  dans  cette  génération  difpuièrent 
â  d'autres  la  pc^fiion  de  ces  montagnes,  &  qu'ils  ne  s'y  établirent 
ou  ne  %y  maintinrent  que  par  la  force  &  à  main  armée*  Le  nom 
que  Moyiè  donne  à  cette  génàation,  indique  pareillement  des 
hommes  qui  iè  reodoient  redoutables  aux  autres  par  leurs  vidences; 
■nV»  iradf  vient  d*T}y,  anzd,  ou  de  TITI»  raad ,  qui  l'un  & 
f autre  figoifient  trembkr  i^faitt  trembler  un  attire. 

Cette  génécatton  donna  naiâànce  a  la  cinquième,  dans  laquelle 
SaiKhofuaton  nomme  «  fiiivant  ce  que  nous  li£)ns  dans  Eusèb^;,  ihiJU 
deux  perionnages,  l'un  nommé  Mentroumas,  &.  l'autre  VpjouraitioA; 
niais  ce  texte  e(t  akété,  Upfoaramos  ne  doit  point  être  diftingué 
de  celui  qui  le  précède  :  ce  nom  n'étoit  point  dans  l'original  phé- 
mcien«  c'efl  un  terme  grec  par  lequel  Philon  de  B&bs  a  prétendu 
tiadmie  ie  terme  phénicien  qu'il  a  confervé,  comme  il  paroît  tant, 
par  ks  fignifications  de  l'un  &  de  l'autre,  que  par  l'article  qu'il 
a  joint  à  Upfmramas,  mais  qui  le  trouve  aujourd'hui  di^Iacé  da^is 
les  éditions  d'Eusèbe;  ainfi,  au  lieu  de  MtfifyfjBos  ly  o  T4<)ti^/e$ 
qu'on  y  fit,  il  devoît  y  avoir,  dans  le  texte  de  Philon  de  Bibios, 
}Atfif9fiaç  0  ^  T4ou^yio$,  Aiemrttmus,  gui  &  Upfotirmtuts  ;  Mem- 
nttntts,  autrement  nommé  Upfouramits.  Cette  £iute  n'eft  point  la  ièuie 
que  je  remarque  dans  ce  texte  :  à  ce  Mentroumos,  autrement  nommé 
Upfçitnuttos,  Sandioniaton  avoit  joint  immédiatement  le  ix>m  d'un 
4Mre  p^ibnnage.  Sa  phralè,  cpi  commence  par  uri  pluriel,  £'ic 
t^rivtvnidnaoerv,  &  qui  continue  de  même,  edge  deux  noms 
au  moins  ;  en  efièt ,  Sandioniaton  à  Memrùtunos  avoit  joint  Ottfooh 
que  que^ues  lignes  après  il  appelle  ion  firère.  Pour  rétablir  ce  texte, 
ti  qu'il  devoit  être  dans  Tcxemplaic;;  or^in^  de  Hûlon  de  Bibios  t 
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on  doit  donc  lire,  Ex  Wiav  iy^vtidiiarsLf  MififS/M^  o  i^  T^^u^rio^, 
1^  d'vmoç;  de  ceux-ci  naquirent  Memrumus,  autrement  nommé 
Upfoui-anius,  e^  Oulbus.  Le  terme  grec  t^vç^naç,  aujfihaut  que 
le  ciel,  par  lequel  Philon/ie  Blblos  a  rendu  le  mot  de  (on  original, 
a  &it  Ibupçonner  avec  ralibn  à  Bochart  que  le  mot  phénicien 
employé  par  Sanchoiiiaton  n'étoit  pas  C2tlD,  Memroum;  en  effet, 
T4ot;g^i'io$  eft  compofè  de  deux  mots ,  u%{a$  ,  hauteur  ^  élévation 
ou  ékvé,  &  yç^foç,  k  ciel  Ces  deux  mots  dévoient  correfpondre 
à  daix  mots  phéniciens,  qui  font  C3Tli  roum,  abus,  &  CS^nc^^ 
fchamaim  cmfchemen,  le  ciel  on  les  deux.  Le  nom  phénicien,  rendu 
par  legrecï-v^wgjcy/o^,  étoit  donc  C2T)D^ÛV^ ,  fcAamaim  roum  ou 
fchenten  roum,  auj/i  haut,  aujft  élevé  que  le  ciel:  le  terme  qui  dtfigne 
la  comparaiibn  netoit  peut-être  point  exprimé,  parce  qu'il  eft  aflèz 
d'ulâge,  dans  la  langue  hébraïque,  de  le  fupprimer.  Ce  nom  eft 
\mt  exprelTion  hyperbolique,  qui  canu5léri(ê  ceux  que  Sanchoniaton 
dit  avoir  été  d'une  taille  &  d'une  fierté  extraordinaires. 

L'auteur  Phénicien  attribue  à  cette  génération  les  commencemens 
de  i'architeélure,  cefl-à-dire  les  huttes  &  \ts  cabanes;  les  premières 
tentatives  de  la  navigation,  &  l'ufage  des  peaux  àts  animaux  pour 

Ap.  Euf.jirap.  fe  vêtir.  UpfourMius ,  dit -il,  s'avi&  de  faire  des  huttes  ou  des 

'•  '  ^*     -cabanes  de  rolêaux ,  de  jonc  &  de  i'écorce  de  Taibre  papyrus. 

ibid.    Oufoiis  fbn  frère,  ajoute*t-iI,  fut  le  premier  qui  fut  ie  couvrir  des 

Ctiu  m,  ^f.  peaux  des  bêtes  qu'il  avoit  priles  à  la  chaffe.  Moyfè  avoit  dit  que 
Dieu  même  avoit  revêtu  de  peaux  nos  premiers  parens  apràs  leur 
péché;  mais  Sanchoniaton  vouloit  faii-e  paflêr  fes  Phéniciens  pour 
les  premiers  auteurs  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Les  arbres, 

Ap.EuJ.pTap.  jjt  encore  cet  auteur,  qui  étoient  dans  le  canton  de  Tyr,  agités 
"*''*'*  par  de  grands  vents,  ayant  pris  feu  &  brûlé  une  forêt,  cet  Oujous 
fe  faifit  d'un  arbre,  &,  en  ayant  coupé  les  branches,  il  eut  le 
premier  la  hardieflè  de  ie  mettre  en  mer  fur  les  Iblives  qu'il  en 
avoit  faites.  L'induftrie  avec  laquelle  cet  homme  façonna  le  bois» 
pour  en  faire  des  radeaux,  lui  a  fait  donner  le  nom  à' Oufoiis,  que 
Philon  de  Bibios  n  a  point  expliqué.  Cet  Oufoiis  vient  du  phé- 
nicien ^^,  ePi,  l'^num,  du  bois,  un  arbre;  d'où  a  été  formé  te 
verbe  pj; ,  outi,  qui  en  arabe  lignifie  encore  travailler  du  bois:  de-Ià 
.fbri);,  otftioi,  &,  avec  la  terminailon  grecque,  outioos  &  oufoos. 
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un  bûcheron,  un  ouvrier  en  bois.  Cette  génération  conferva  le  camftère 
de  celle  qui  lui  avoit  donné  naif^nce;  elle  ne  fut  ni  moins  violente, 
ni  moins  portée  à  la  guerre;  Upfouramus  la  déclara  à  Oufoiis  (on 
propre  frère.  Aux  délbrdres  que  ces  guerres  occaflonnèrent,  ils 
ajoutèrent  la  dépravation  à&s  mœurs  &  la  corruption  du  culte.  Ils 
prenoient  leurs  noms,  dit  lauteur  Phénicien ,  des  femmes,  qui  alors 
làns  pudeur  iè  proiiituoient  au  premier  venu;  &  Oufoiis  coniàcia 
au  feu  &  au  vent,  qui  avoient  occaiionné  fon  travail  &  (a  navi* 
gation,  deux  colonnes,  devant  leiquelles  il  k  proflerna,  )Sc  auxquelles 
il  fit  des  libations  du  âng  des  bêtes  qu'il  avoit  priies  à  la  chalfe* 

Sanchoniaton  paroît  omettre  la  généiation  defcendante  immé» 
diaîcment  ^Upfouranius ,  &  celle  qui  vint  d' Oufoiis  fon  frhtt;  il 
ne  dit  point,  comme  dans  les  précédentes,  que  d'eux  naquirent 
-ceux  dont  il  va  parler,  mais  que  bien  du  temps  après  Xçpyoïs  '6  vq^çpf  Ap.  Eu/^r^s 
-toM^o?^,  de  la  race  dUpfouranius,  "^  v  T4ûve^y/y  yiviZç,  étoient 
nés  Agreiis  &  Alieus,  inventeurs  lun  de  la  chafle  &  l'autre  de 
-  la  pêche,  doù  cette  génération  fut  appelée  celle  des  ckajfeurs  & 
des  pécheurs.  Le  traduéleur  de  fauteur  Phénicien  ne  nous  a  point 
confervé  les  noms  correfpondans  qu'il  avoit  trouvés  dans  ion  ori- 
ginal, comme  il  i'a  fait  à  l'égard  de  quelques-unes  des  générations 
précédentes.  Ces  noms  étoient,  felon  toutes  les  apparences  & 
comme  l'a  conjeéluré  M.  Fourmont  TV,  Tiaiad,  veuator;  CSn^f , 
Tiàiaclim,  venaiores;  traduits  par  Philon  de  Biblos  a'^$  &  A'^64$  , 
le  chajfeur  &  les  chajfeurs:  &  -IH,  Ddiag;  JUD'jn,  Ddiaghim, 
roidus  en  grec  par  A'A/êuV  &  A\iS$,  le  pêcheur  &  les  pêcheurs. 
Oufoiis  s'étant  déjà  exercé  à  la  chafle,  puilqu'il  s'étoit  couvert  des 
peaux  &  fait  des  libations  du  fàng  des  animaux  qu'il  avoit  pris, 
comment  altiibuer  à  une  génération  poftérieure  l'invention  d'un 
exercice  qui  étoit  en  ufege  avant  elle?  Pour  fauver  cette  contra- 
diction apparente,  je  crois  qu'il  s'agit,  dans  cet  endroit  de  Sanchc- 
niaton,  d'une  efpèce  particulière  de  chafle  à  laquelle  on  ne  s'étoit 
point  encore  exercé,  &  c'eft  le  fens  qu'il  faut  donner  à  Ion  texte* 
Lauteur  le  donne  à  entendre  ioriqu'il  paiie  de  la  pêche;  quoiqu'il 
en  attribue  l'invention  à  cette  même  génération,  il  en  excepte 
tacitement  celle  à  l'hameçon,  puifque  dans  la  génération  fui  vante 
il  dit  que  cette  eipèce  de  pêciic  commaiça  d'are  en  uûge» 
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Les  arts  k  pérfediomièreiit ,  mais  fes  iùperfUtbns  s'accrurent 

M.  Eaf.prap.  auflî  parmi  ics  enfans  de  ces  chafleurs  &  de  ces  pécheurs:  Ckyfor. 

""'  ^'  '^'  l'un  deux,  perfeflionna  le  langage,  fit  des  enchantemens  &  mk 
en  vogue  les  divinations.  Le  fer  &  la  manière  de  ie  travaiiier 
furait  déœu  verts  dans  cette  génération;  on  y  fit  des  hameçons  « 
jdes  lignes  &  des  nacelles.  Ce  nom  de  Chyfor  ou  Chryfaor  s'eft 

Hejtaà,Theog.  confei vé  daiis  la  mythobgic  grecque;  Héfiode  dit  que  Perféè  ayant 

^'^  '*  coupé  la  têtjc  de  Médufe,  ie  grand  Chryfaor  &  ie  cheval  P^;afe 
ibrtirent  de  cette  tète:  puis  voulant  donner  l'étymc^ie  du  nom 
du  premier,  il  dit  qu'il  fut  ainfi  appelé  parce  qu il  tenoit  à  la  main 
Une  épée  dor;  mais  ceft  un  grec,  qui  veut  trouver  dans  fon  pays 
&  dans  £i  langue  le  nom  d  un  dieu  piétendu  qui  lui  étolt  venu 
tirailleurs;  car  ce  nom,  comme  la  remarqué  Bochait,e(l purement 
phénicien,  ^1K  HS?n1n,  chorejcha  or;  il  vient  de  ttnH,  chamfck, 
fabriquer,&L  à'^H^oroaour,  /5?y^//;&  fesdaix  mots  réunis  figninent 
celui  qui  travaiUe  au  feu  ou  qui  fefert  du  feu  dans  fou  travail.  GeUe 
étymologie  e(l  d  autant  |^s  certaine,  quelle  exprime  la  profeffioa 
^e  ceux  à  qui  ce  nom  tut  ckxiné.  JSloyfe  s'dl  kï\\  de  ia  même 
^ûcpreifion  pour  défigner  la  fabrique  de  Tairain ,  à  laquelle  TufaalcaBU 
sexcitoit  les  ouvriers ,  rmn^  vm  ip  mxh,  htefàcol  khorefch  mkho- 
fcheth ,  excitons,  erudieusomtjemfaèricamêm  as,  velac  are;  excita/a 
M  itjftruifant  ions  les  ouvriers  en  airain.  Si  Ion  en  croit  Phtkxi  de 
Bîblos,  le  Ckryjbr  de  Sanchoniaton  eft  le  Vukcàn  àss  Giecs;  mais 
le  Phénicien  Se  le  Grec  n'ont  rien  cb  commun,  finon  que  i*ua 
.&  l'autre  furent  adorés  après  leur  mort.  Sanchoniatcxi  obÊrve  cjue 
Chryfor  ayant  été  ie  premier  qui  eût  navigué,  c*eft4-dire  c^i  eût 
été  fur  la  mer  ckns  àss  barques  ou  des  nacelles  plus  commodes 
&  phis  fûres  que  les  jadeaux  dOufoiis,  il  £at  après  la  mort  ïévàpé 
comme  un  Dieu,  ce  qui  neft  point  fuiprenant^  puifque  les  Pfaé* 
ntciens  durent  à  fen  invention  ieuis  richeâes  &  letûr  pui&nce* 
Héfiocfe  met  de  même  le  Chryfaor  ou  le  Vulcain  des  Grecs  daœs 
Je  del,  où  il  s'efl  établi  parmi  les  Immoitels,  &  où  il  habite  ie 
palais  de  Jupiter,  à  qui  il  fournit  ie  tonnecre  &  les  éclairs;  Hiiloii 

Ap,Euf.prap.  Je  Bibios  ajoute  que  le  Ckryfor  Phénicien  a  été  appelé  le  4ieu 

^^^      mackinijk,  ^uLfuyiof  oa  Autfm^Vj  fans  doute  à  caûie  des  àUffé- 

rentes,  fortes  d 'inihiunens  apit  ibi>  mduûûe  i  travailler  le  £er  & 
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iàaia  hi  avdt  fait  inventer*  Les  frères  de  Chyfor  contrîbiièreiif  ^P'  M^^mp. 
auffi  à  la  pcrfeéWon  des  arts;  iun  fut appeie Tr)(^yj*7îî$ ,  &  laaiie^*'*''  '** 
Fiiïwf  ou  AW;§«»r  :  ils  inventèrent  ia  manière  de  i^vst  les  briques, 
en  mêlant  la  pailie  avec  la  terre  &  faî^t  fécher  cette  compdition 
a»  ioldl;  ib  employètent  ces  briques  à  faire  A^  muiaiiies:  iis 
tfouvèpont  auiii  i  urt  de  faire  des  toits*  Les  noms  pliéniciens  de 
CCS  deux  frères  ne  nous  wX  point  été  donnés  par  Philoii  de  By  Wos, 
mais  tes  noi»s  grecs,  qu'il  leur  a  £»i^itués,  ont  fait  ibiipçonner  à 
M*  Foumiont  que  celui  qu'il  a  traduit  par  Ttyjk^v/^ ,  Vartifie  ow 
rmhitêâe,  érok  HJra,  boneh,  aihficator,  de  n33,  batuih,  adificavit; 
&  qubù  il  a  mis  Tihfi^  ou  A'vto^y ,  qui  fignifient  des  gens  de 
une,  dts  hommes  farums  de  la  terre,  ceft- à-dire  des  ouvriers  m 
tme ,  des  gem  fui  jbmUenî  la  terre  pour  en  tirer  l'argile ,  la  façonner 
&  la  mettre  en  aime,  il  avoit  lu,  dans  ion  exemplaire  phénicien, 
n^,  apkari^  ouvrier  en  terre,  d'HO?,  apkar,  de  la  terre,  de  la 
pouffière. 

Dans  la  génératbn  qui  fiûvit  immédiatement  cdie-ci,  iarehi- 
tefture,  ou  fart  de  conftruire  les  mations  &  de  les  rendre  plus^ 
commodes,  acquit  une  nouvelle  pcrfeélion,  j^ms  &  Agrouéres 
ou  Agroêès,  qui  étokent  nés  des  précédens,  joignkent  aux  maîfons  ihiJ. 
des  cours  ou  places  vagues,  des  endos  &  A^  Jouterrains.  Le  nom^ 
HAfjros  femble  indiquer  ici  nn  laboureur,  un  homme  qui  cultive  la 
terre;  &  il  y  avoit,  febn  les  appairences,  dans  le  texte  phénicien 
•O»,  Aear  ou  Icar,  qui  ffgnifie  Agricok.  Le  fecond  nom ,  Agrouéres 
ou  Agrotès,  qui  exprime  a///i  qui  vit  à  la  campagne,  pourroit  avoir 
h  même  étymologie.  La  néceflité  de  fe  mettre,  eux,  lairs  familles 
&tout  ce  qu'ils  poffédoient,  à  labri  des  infoltcsauxqueflesiis éloienf 
cominaellement  expofés,  de  la  part  de  ceux  qui  couroient  les 
campignes  &  qui  ne  vi voient  que  de  brigandage,  leur  avoit  fait 
naître  b  iptnik  de  chercher  les  moyens  de  rendre  leurs  demeures 
f4us  iwes;  ib  les  fermèwnt  de  murailles,  &  s  y  ménagèrent  des 
ibutemins  pour  y  mettre  leurs  tit)upeai4x  à  couvert.  Cette  invention 
fut  jugée  ft  utile,  que  l'on  deva  à  Tun  de  ceux  à  qui  elle  étoît 
dâe  une  Aatue,  &  qu'on  lui  con&cra  un  temple  ou  une  chapelle 
portative  à  Byblos,  où  il  fut  2L'^\é  le  plus  grand  des  Dieux  ;  mâts 
ees  bmneurs  m  lui  ibjren^  rendus  que  long-temps  apiès  k  mort. 
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car  !a  viile  de  Byblos,  comme  nous  Taf^prenons  de  Sancbonîaton  » 
ne  fut  bâtie  que  quelques  générations  après,  par  Cronos. 

Dans  le  même  temps  ou  pendant  la  même  génération,  continue 
lauteur  Phénicien,  vivoient  des  peribnnes  nomm^  par  ion  tra- 
^p.Euf.pr^.  dudeur  Avofo/>  &  d'autres  appelés  Kwity*,  ceft-à-dire  ^r^fi-^/u 
^in  demeurotent  pmjiblement  a  la  campagne,  ou  lis  etoient  occupés 
du  labour  &  de  la  culture  des  terres;  &  d'auUies  qui  ne  vivoient 
que  de  la  chaflè,  ou  du  brigandage  qu'ils  exerçoient  accompagnés 
de  chiens  :  mais  cette  addition  n  eft  qu'une  explication  de  ce  qu  il 
venoit  de  dire,  &  rexpofé  de  la  raifon  qui  avoit  déterminé  ceux 
dont  il  venoit  de  pader  à  afTurer  davantage  leurs  demeures.  Le 
nom  de  Titans»  qu'il  donne  à  ceux  qu'il  vient  d appeler  A^^onq, 
indique  qu'il  n  a  eu  en  vue  que  ceux  qu'il  a  précédemment  délîgnés 
pai'  les  noms  d^A^fo^,  hy^^ç^^  &  A^otti^,  qui  s'étoient  procurés 
des  habitations  plus  (ures,  en  bâtiflànt  leurs  maiibns  d'une  manière 
plus  iblide,  &  en  fermant  de  murailles  leurs  enclos  ;  car  le  mot 
de  Titans  a  fignifié  dans  toute  lantiquitéV^j ^^i/^i/rr  de  maijans^ 
de  villes  ou  d'enclos.  o»o,  thith  en  phénicien,  exprime  de  la  terre; 
'  &  ]Ï3!IÎ,  thithan,  un  homme  çui  emploie  la  terre  &  qui  s'en  feri 

pour  travailler  &  confiruire  un  edifce.  T/'ittyJj,  en  grec,  a  la  même 
fignification  ;  félon  Héfychius ,  T/tolvIs  ,  y\.  La  fable  faiibit  ces 
Titans  enfans  de  la  Terre,  parce  qu'ils  pafToient  une  grande  parbe  de 
leur  vie  (bus  la  terre,  où  ils  étoient  occupés  à  en  tirer  la  pierre  & 
les  autres  chofes  néceffaires  à  leurs  travaux.  Les  autres ,  Kmmyn , 
conduâeurs  de  chiens»  étoient  ces  brigands  qui  menoient  une  vie 
errante  &  vagabonde,  couroîent  les  campagnes,  ne  fùbfiftoîent  que 
de  leur  cha(fe  &  de  leur  pillage»  &  qui  avoient  obligé  les  premiers, 
pour  fe  garantir  de  leurs  infultes,  à  employer  13?13,  thith,  la  terre ^ 
ç'eft-à-dire  les  pierres  &  le  mortier,  à  fe  faire  des^  habitations  plus 
fortes  que  celles  dont  on  s'étoit  contenté  dans  les  générations 
précédentes.  Le  nom  d'A'AnTi^,  qui  fignîfie  coureurs  &  vagabonds.^ 
indique  fuffilâmment  le  caracflère  fous  lequel  je  les  repréi^te.  Ce 
terme  grec  aura  été  iubûitué  par  le  tradudeur  a,ii  mot  phénicien 
^ni^^f  nodedim,  errans,  coureurs,  vagabonds,  qu'il  aura  trouvé 
dans  ion  exemplaire  de  Sanchoniaton, 
/^^*       A  cçue  génération  fuccéd^  cçlfe  ^Amynus  &  de  Magw^  Les 
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hommes,  qui  dans  la  génération  précédente  s'étoient  contenté  de 
mettre  chacun  leur  maiibn  ai  état  de  défeiife,  furent  obligés  dàn» 
ceile-d,  pour  réfifter  plus  facilement  aux  brigandages  qui  fe  multi- 
[^èrent,  de  fe  réunir  içs  uns  auprès  Jes  autres  dans  des  vllfa^es, 
où  ils  fuflènt  plus  à  portée  de  fe  défendre,  &  de  fe  fecourir 
mutuellement  en  cas  d'attaque  de  la  part  iles  brigands.  Anymsài 
Magus,  dit  Sanchoniaton ,  apprirent  aux  hommes  1  utilité  de» 
villî^es,  &  celle  des  étables  pour  y  renfermer  leurs  troupeaux.  Ley 
nonns  de  cette  génôution  ont  été  laiflës  par  le  traduéleur  tels  qu'il 
les  avoit  trouvés  dans  fon  exemplaire  phénicien,  &  il  s'eft  contenté 
de  leur  donner  une  terminaifon  grecque.  Ces  deux  noms  paroiflait 
en  oppofition  l'un  à  l'autre;  le  premier  fignifie  ua  défenfeur,  & 
ie  fecond  celui  qui  a  befoin  de  d^enfe*  Antynus  vient  du  phâiicîen 
PK,  aman,  être  fidèle,  véritable:  défendre ,  foutemr  quelqu'un:  les 
Grecs  en  ont  formé  leur  verbe  tifjMia,  ttfwtofjfgii;  tueor fideliter 
defendo.  Le  ^ond,  Magus,  doit  être  JlO,  tnog  en  phénicien,  qui 
fignifie  être  foible,  s'écouler,  fe  diftper,fe  répandre ,  fe  fondre , 
s'évanouir.  Ces  noms  nous  apprennent  qu'il  en  fut  de  cette  gâié- 
ration  comme  de  la  précédente,  qu'il  y  eut  des  hommes  violens, 
qui  par  leurs  courfes  &  par  leurs  brigandages  iniplièrent  la  terreur 
aux  autres;  &  que  lès  fbibles,  expofès  à  leurs  infultes,  trouvèrent 
parnû  leurs  compatriotes  des  periônnes  généreufe»  &  bienfai^tes, 
qui  les  défendirent  &  les  pot^èrent  contre  ces  brigands. 

Julqu  ici  SanchoniatCMi  paroit  d'accord  avec  Moyfe  :  quoique 
fhiOorioi  Êcré  fe  foit  particulièrement  attaché  à  nous  donner  la 
(iiite  des  defeendans  du  premier  homme  dans'  la  ligne  de  Seth , 
9  n'a  point  entièrement  négligé  cdie  de  Caïn  ;  il  nomme  les 
deicaichns  de  ce  dernier, mais  en  omettant  quelques  génâations, 
comme  Sanchoniaton  l'a  fait ,  en  poffint  de  la  cinquième  à  h 
(c|)tième.  Cette  omiïïion  de  génératbn  femble  marquée  (kns  Moyfe, 
par  la  manière  dont  il  exp-ime  la  naiflânce  d'Irad  :  aj»^  avoir  dit 
que  la  femme  de  Caïn  mit  au  monde  un  fils  qui  fut  appe^  Hénoch, 
•^n  nit  T7flj,  Vatheled  eth  Hhanok,  & genuit  Henochum,  il  ne  Cm,ir,ttf 
dit  point  qu'Hénoch  engendra  Irad,  qu'il  nomme  enlùite,  mais 
feufement  que  d'Hâioch  fut  engendré  Irad,  Tiy  nit  ^3p(S  "Pîn, 
vawtaHd  Lahlumok  eth  Irad,  à'xenitus  ettHfâocho  Irad:  omrdOion 
Tme  XXXVL  C 
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qui  (èmble  ne  point  marquer  une  defcendance  immédiate,  car 
toutes  les  fois  que  i  auteur  lacré  a  voulu  défigner  cette  elpèce  de 
defcendance,  il  seft  toujours  fervî  de  iaélif  iV,  iaJad,  gémit, 
ou  ^/î^  ioleJ,  gignens. 

.  Moyfè  attribue,  comme  Sanchonîaton ,  l'invention  des  arts 
à  la  famille  de  Caïn:  ceft  Caïn  qui  bâtît  la  première  ville; 
Jabel ,  l'un  de  fes  defcendans ,  fut  le  père  A^s  Pafteurs  &  de 
ceux  qui  demeurèrent  fous  des  tentes,  ceft-à-dii-e  qu'il  fut 
l'inventeur  des  lentes,  fous  lefquelles  il  ralfembla  fa  famille  &  les 
troupeaux;  Jubal,  autre  defcendant  de  Caïn,  inventa  quelques 
înftrumens  de  mufique;  Tubalcaïn  ne  fut  point  l'inventeur  du 
fer,  ni  de  l'airain,  ni  de  la  manière  de  les  employer,  qui  avoit 
été  trouvée  avant  lui,  mais  s'élant  rendu  plus  habile  que  les 
autres  dans  cet  art,  il  le  perfectionna ,  ce  qui  eft  exprimé  parles 

Cm.rv,2^*  termes  hébreux  :  Mh^  tfin  Sa  vmh  lotefck  col  hhorcjch  nekojcheth, 
excitant,  animant,  injiruifant  tous  les  ouvriers  eu  airain.  Moyfe 
a  également  parlé  de  ces  hommes  dune  grandeur  &  d'une  fierté 
extraordinaires,  qui  n'étant  retenus  ni  par  la  religion,  ni  par  la 
crainte  des  autres,  s'abandonnèrent  à  toutes  fortes  de  défordres. 

Uuùri,^.    Voulant  expofêr  les  caufès  qui  attirèrent  le  déluge,  il  dit  qu'il 
y  avoit  fur  la  terre  des  géans,  qu'il  qualifie  d'hommes  très-puifTans 
&   très-fameux  dans  l'antiquité;   il  indique  aufïï  la  coiruption 
JM,  2,    générale  répandue  dans  les  mœurs  :  «  Les  hommes ,  dit-il ,  pre- 
»  noient  pour  femmes  toutes  celles  qu'ils  vouloient,  La  malice  des 
Jbïl  ;.  »  hommes,  ajoute-t-il,  étoitgtande  fur  la  terre,  &:  toutes  lespehfees 
»  de  leur  cœur  étoient  appliquées  au  mal;  toute  chair  avoit  cor- 
rompu fâ  voie ,  &  toute  la  terre  étoit  remplie  d'iniquités;  »  enfin 
l'oubli  de  Dieu  &  la  négligence  de  fon  culte  accompagnoîent 
Il  dépravation  àsis  mœurs,  ou  plutôt  ils  en  avoient  été  la  fource 
&  le  principe. 

Ces  défordres,  qui  attirèient  la  colère  de  Dieu  fur  les  hommes, 
&  qui  le  déterminèrent  à  purifier  par  un  déluge  la  terre  qu'ils 
avoient  fouillée  par  leurs  crimes ,  font  avoués  par  Sanchonîaton. 
Dans  la  fuite  de  fes  généations,  dont  je  viens  de  rendre  compte, 
il  reconnoît  qu'il  y  avoit  à^  Iiommes  d'une  taille  extraordinaire 
&  d  unç  fierté  intoléjrable,  çnncmjs  du  repos  &  de  la  paix ,  qui 
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Éiîlbîent  la  guerre  à  lewrs  propres  frères,  qui  ccaiiunt  le  pays, 

ne  vivoîent  que  de  piliage,  dont  ies  femmes  fins  pudeur  iè 

proftituoient  à  tout  venant,  &  qui  oubliant  ce  qu'ils  dévoient 

à  Dieu,  lui  avoient  fùbftitué  ou  du  moins  aflbcié  des  mortek 

&  d^s  chofès  inanimées,  auxquels  ils  rendoient  un  culte  profane; 

mais  Sanchoniaton  pafle  (bus  filence  1  effet  que  produifit  cette  ^ 

dépravation,   ceft-à-dire  la   punition   quelle  auira  au  genre 

humain:  paroiflant  oublier  que  tous  les  deîcendans  de  Caïn  dont 

il  a  donné  les  générations  (ucceflives ,  avoient  péj  î  dans  finon- 

dation  générale,  il  fèmble  continuer  fà  race  &  Tétendi-e  à  des 

générations  poftérieures  ;  il  donne  à  Amynus  &  à  Magus,  qui 

fe  trouvent  à  la  même  génération  que  Noe,  &  qui  doivent  » 

avoir  été  engloutis  dans  les  eaux,  deux  fils,  Mifor  &  Sy^yk, 

auxquek  il  dit  que  Ion  efl  redevable  de  la  manière  de  faire  le 

(èl  ;  mais  je  (bupçonne  qu'il  y  a  dans  cet  endroit  de  Sanchoniaton 

quelque  déplacement ,   auquel   la   peite   de  l'original   ne   nous 

permet  point  de  remédier,  quelque  iènfible  qu'il  fbît. 

Quoique  Sydyk  ou  Sydek,  le  jufle ,  (bit  l'épithète  que  Moyfc 
donne  à  Noé,  le  Sydyk  de  Sanchoniaton  ne  doit  point  êti^ 
confondu  avec  ce  Patriarche,  Noé  ,  ièlon  Moyfe ,  efl  à  la 
dixième  génération,  &  le  Sydyk  de  l'auteur  Phénicien,  dans 
le  fragment  qui  nous  refle  de  lui,  efl  à  la  onzième.  Ce  que 
nous  lifbns  dans  le  même  fragment ,  oblige  de  le  faire  defcendre 
encore  plus  bas:  ce  Sydyk  nous  y  efl  donné  comme  frère  de 
Mifbr;  or  Mifor  efl  le  même  que  Mitzraïm,  dont,  félon  Moyfè, 
Cham  fils  de  Noé  étoît  le  père,  Sanchoniaton  en  convient  dans 
la  fuite;  car  donner,  comme  il  le  fait,  Taaut  ou  Heimès  pour  Ap.Euf.pré^ 
fils  &  fuccefîêur  de  Mifbr,  c'eft  nous  affuier  que  Mifbr  efl  le,  ^'^'  '^* 
même  que  Mitzraïm  ou  Menés,  le  fondateur  de  la  mon^ircWe 
Égyptienne,  à  qui  Thoth  ou  Athotès  fûccéda.  Dans  un  autre 
endroit,  Sanchoniaton  nous  dit  qu'Ifirîs  étoit  le  frère  de  Kna* 
Ifiris  n'efl  point  diflingué  de  Mitzraïm ,  ni  Kna  de  Canaan  : 
or  Mitzraïm  &  Canaan,  fils  de  Cham  &  petits-fils  de  Noé, 
ibnt  à  la  douzième  génération:  \\$  ne  peuvent  donc  être  placés 
à  la  onzième,  ni  être  nés  ôl  Amynus  ou  de  Magus,  qui  fe  trouvant 
à  la  dixièmei  ont  dû  périr  dans  le$  çaux  du  déluge.  Sanchoniaton 
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«fCgne  en  effet  une  autre  origine  à  Mî(br;  dans  un  autre  endroit 
du  fragment ,  H  lui  donne»  non  Magus  ni  Amymis  pour  père, 
mab  CroHos,  qui  étant  âiié»  dit -il,  dans  le  pays  du  midi, 
donna  toute  l'Egypte  au  dieu  Taaut,  pour  lui  en  faire  un  royaume 
qui  lui  appartînt  en  propre  :  ce  Cronos  eft  le  même  que  Mîfor, 
puiiquji  avdt  dit  auparavant  que  Taaut  avoil^été  le  fils  de  Miibr. 
Cronos,  père  de  Taaut,  n'étoit  point  fib  d'Amynus  ni  de  Magus; 

A^.EMj.pnp.  fon  père  vt  nommoit  Cronos  comme  lui,  &  étoit  fils  d'Ouranus: 
*  '  fiiA  ox  Ouranos,  père  de  Cronos  premier,  &  grand-père  de  Cronos 
iëcônd,  père  de  Mifor  &  de  Sydyk,  (è  trouve,  en  remontant, 
au  même  d^ré  qu'Amynus  &  que  Magus ,  &  ne  doit  point  être 
difiingué  de  Noé ,  qui  étant  à  la  dixième  génération ,  furvécut 
au  dé&ilre  du  genre,  humain.  Sanchoniaton  fait  alfez  connohre 
que  cet  Ouranos  n  étoit  point  de  la  ligne  de  Caïn,  puifqu'H 
n'indique  aucun  de  fes  aneêtres,  (Se  qu'il  ie  contente  de  marquer 
d'une  manière  vague  le  temps  où  il  vivoit.  De  ces  observations 
il  réfulte  aflëz  clairement,  comme  il  me  iemble,  que  Mifor 
&  Sy^k  ion  frère  ne  peuvent  .être  placés  à  la  onzième  génération; 
qu'ils  n'étolent  point  fils  d'Amynus  ni  de  Magus  t  &  par  conféquent 
que  le  texte  <lu  fragment  qui  les  fait  defcendre  immédiatement  de 
1  un  ou  de  l'autre,  aété  déplacé ,  ou  qu'il  a  fbufFeit  quelque  altération* 
J'ai  ajouté  que  cet  Ouranos ,  qui  eft  à  la  même  génération  que 
Noé,  ne  doit  point  être  difiingué  de  ce  Pàtriardie,  qui  ieui  avec 
&  famille  fîit  iauvé  des  eaux  du  déluge*  Sanchoniaton  iêmble 
.  Dous  conduiic  à  le  penfer ,  en  donnant  à  cet  Ouranos  un  nom 
prefque  fynonyme  à  celui  qui  eft  donné  par  Moyfe  au  Palriarchei 

em.tx,20.  L'hiibrien  fiicré  dit  que  Noé  étoit  un  homme  de  la  terre  ^ 
attaché  à  la  terre  &  ik  culture  :  n9!»Kn  ttf  >K  ifih  haadama,  vir 
terra,  cpQ  les  Septante  ont  rendu  par  af^ef^^^  y^^fy^9  &  b 
Vuigate  par  vir  agricoh.  Sanchoniaton  de   même,  en  pariant 

Éa^hfp^^  d'Ottianos ,  l'appelle  ^^inytw,  qui  fignîfie  auffi  un  homme  terreftre, 
occupé  de  ia  terre ,  etpphqué  à  la  cultiver. 

Sanchoniaton  changeant  de  Hgne  pour  la  fuite  de  ^t$  géné- 
îMions,  auroit  dû  nous  sndiqiier  la  cajule  qui  l'y.  obiigeoit;  &  il 
n'auroit  pu  nous  en  donner  d'autre  que  la  defltruéHon  du  genre 
humain  par  ie  déluge,  auquel  il  n'y  eut  que  Noé,  le  mêiBe 
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^u'OursnioSy  qui  ait  échappé  avec  &  famille;  il  nen  fait  cependant 
aucune  mention.  Son  filence  eft-ii  affëélé,  ou  bien  na-t-ii  point 
parié  du  déluge,  parce  quii  n en  avoit  rien  trouvé  dans  les 
mc^umens  qui  lui  avoient  ièrvi  de  mémoires  pour  compofer  ion 
hifbire!  e'eft  ce  qu'il  nWl  pas  poiTible  de  décider.  Quoi  qu'il 
en  Ibit,  on  ne  peut  conclure  du  filence  de  Sanychoniaton ,  ni  de 
celui  des  mémoires  qu'il  avoit  confultés ,  que  cet  événement  funcfle 
ait  été  ignoré  des  Phéniciens;  le  fouvenir  s'en  étant  perpétué 
par-tout /H  n'eft  point  à  préfumer  qu  ilieur  ait  été  inconnu. 

Il  étoit  configné  chns  les  annales  des  Chaldéens ,  où  on  iifcMt 
que  Xîfuthius,  qui  étoit  à  la  dixième  générât jVn  depuis  Abms,  fhpt^^^^ 
que  ces  peuptes  dilbient  avoir  été  le  premier  homme,  fut  averti  ^  '*''  ' 
en  fbnge  que  le  monde  alloit  ,périr  par  un  déluge,  &  qu'il 
reçut  ordre  de  conflniire  un  vaifTeau ,  d'y  entrer  avec  fa  familie 
&  fes  amis,  d'y  fîiire  entier  aafTi  des  oi^ux  &  des  t)étes  à 
quatre  pieds,  &  de  fe  munir  de  toutes  \^  provifions  nécedàires; 
que  Xiluthrus  fê  conforma  à  cet  ordre,  &  qu'il  fit  exaélement 
tout  ce  qui  lui  avoit  été  prefcrit;  que  le  déluge  furvint  &  inonda 
h  terre,  &  que  les  eaux  cornmençant  à  décroître,  il  fit  fbrtir 
de  fbn  vaiffeau  qudques  oifêaux ,  qui  ne  trouvant  point  de  quoi 
ie  nourrir ,  ni  où  fe  repofer ,  reviniient  au  vaiHeau  ;  que  quelques 
jours  après,  il  lâcha  de  nouveau  ces  oîfeaux ,  qui  revinrent  encore, 
mais  les  pieds  chargés  de  boue;  qu'ii  les  lâcha  une iroifièlne  fois, 
&  qu'ils  ne  revinrent  plus,  ce  okh  fit  comprendre  à  Xifùthrus 

ries  eaux  étoient  retirées;  qudors  H  défît  quelques  planchei 
(bn  vaifTeau,  &  que  regardant  autour  de  lui,  il  s  aperçut 
qu'il  étoit  fur  une  montagne.  JPeu  de  temps  ^rès,  lui,  fa  femme  ^ 

&  le  pilote  qui  les  avoit  conduits,  fbrtirent  du  vaiflèau,  &  après 
avoir  fàcrifié  aux  Dieux,  ils  dîfparurent  de  manière  qu'on  ne 
les  vit  plus  depuis.  Ceux  qui  étoient  dans  ie  vaifTeau ,  en  fbrtirent 
quelque  temps  après,  &  les  ayant  cherché  inutitement,  ils  allèrent 
oans  le  pays  où  fut  depuis  bâtie  Babyione.  J'ai  obfêrvé  dans 
lin  de  mes  Mémoires  fur  les  Indiens ,  que  le  fbuvenir  de  ce 
même  événement  s'étoit  conlêrvé  chez:  ces  peuples ,  &  que  les 
fitbies  dont  ils  Tavoient  (ùi-chaigé^  n'empêchoient  point  qu'on 
ne  le  reconnût. 
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Un  proverbe  commun  dans  la  Grèce,  retraçoît  le  fouvenîr 
de   celte  ancienne  inondation.   Pour   exprimer  un  événement 
fâcheux, de  la  plus  haute  antiquité,  les  Grecs  nommoient  le  temps 
'^p>^'^^^iy^^'  JAnnacits.  Cet  Annacus,  difoient-iis,  étoit  un  Roi  plus  ancien 
^ç^   *    ^  "que  Deucalion,  qui  ayant  été  averti  qu'après  fa  mort,  tout  le 
genre  humain  périroît  par  un  déluge,  voulut  porter  fes  contem- 
porains à  fléchir  la  colère  des  Dieux;  il  les  aflèmbia  dans  un 
temple,  pour  détourner  par  leurs   prières  &  leurs  larmes,  le 
malheur  dont  ils  étoient  menacés  ;   ioiacle  les  aflura  que  ce 
délâftre  feroit  différé  julqu  après  la  mort.  Bochart,  qui  a  remarqué 
fhdeg,n,rs>  que  r Annacus  dey  Grecs  eft  le  même  que  le  patriarche  Hénoch, 
dont  il  eft  parlé  dans  ia  Genèfe,  ajoute  que  ce  que  les  Grecs 
diiènt  avoir  été  différé  ju(qu  après  la  mort  d'Annacus,  n'eft  arrivé 
qu après  celle  de  (on  fils,  qu'ils  auront  confondu  avec  lui;  eu 
effet,  le  nom  Tous  lequel  le  fils  aHénoch  eft  con^u,  a  un 
i-appoit  marqué  avec  ia  defti-uélion   du  genre  humain  par  le 
déluge,   qui   n  arriva  qu  après  iâ   mort.  Mathufala,  ou,   felon 
rhébreu,  HTtt^ina  methoufcelach ,  dont  la  traduélion  littérale  eft; 
mortuo  illo  emijjio,  indique  que  (a  mort  fut  l'époque  du  déluge, 
&  que  lorfqu'elle  arriva,  les  cataractes  du  ciel  forent  ouvertes 
•    pour  inonder,  la  terre,  np  meth  fjgnifie  morierts  ou  mortuus: 
1   on  eft  le  pronom  i//^,  &  TVTp  fhtdach  veut  dire  laxavit, 
mifitj  emtfit,  d'où  XJntt  fchikach,  ou  Tup  emijfio. 

Outre  ce  proverbe,  il  r^noit.dans  la  Grèce  une  ancienne 

iïï/.dfcZ^tf.  tradition  que  rfeton  nous  a  coniervée,  fuîvant  laquelle  tout  le 

in,f,  ^2  g.    ggj^j.ç  [lyniajn  a  voit  péri  dans  un  déluge ,  à  l'exception  de  quelques 

patres,  qui  retirés  fur  le  fbmmet  à.ts  montagnes,  avoient  repeuplé. 

îe  monde.  II  y  avoit  de  plus  en  diiférens  pays ,  àits  fêtes  &  des 

cérémonies  qui  rappeloient  chaque  année,  la  mémoire  de  ce 

4éfaftre  ;  dans  l'île  de  Samothrace,  que  Ton  croyoit  avoir  été 

habitée  avant  le  déluge,  il  y  avoit  fur  les  hauteurs,,  des  autels^ 

DiAi  Jïf •  r,  qui  y  avoient  été  dreffés,  difbit-on,  en  mémoire  de  ce  que 

'•  ^^^'        l'île  fubmeigée  par  le  déluge,  avoit  été  délivrée  de  l'inondation  ^ 

&  Ion  alloît  une  fois  chaque  année  fur  ces  hauteurs ,  of&ir  aux 

pieux  des  facrifices  cri  mémoire  de  ce  bienfait.  Les  premières 

habitations  des  différens  peuples  fur  les  montagnes^  les  principaux 
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^«mples  placés  fur  les  hauteurs  ,^&  le  culte  religieux  rendu  (ùr  les 
leux  élevés,  nont  point  d'autre  caufè  que  cet  événement.  Les 
hommes  échappés  à  l'inondation ,  craignirent  long  -  temps  de 
defcendre  dans  la  plaine,  &  ayant  dans  les  premiers  temps,  rendu 
leurs  aélions  de  grâces'fur  les  montagnes ,  ils  fe  font  accoutumés 
à  les  regarder  comme  des  lieux  facrés  &:  plus  propres  au  culte 
religieux  qu'ils  dévoient  à  Dieu. 

Enfin,  toutes  les  circonftances  avec   lefquelles  on  racontoît 
dans  la  Grèce  &  ailleurs,  les  déluges  d'Ogygès  &  de  Deucalion, 
ne  pou  voient  convenir  à  ces  inondations  particulières ,  que  lé 
bps  des  temps  avoit  fait  confondre  avec  une  plus  ancienne,  dont 
le   fou  venir ,   quoiqu  obfcurci ,  n'élpît  point  entièrement   perdu. 
Le  déluge  d'Ogygès  avoit,  difoît-on,  duré  neuf  mois,  ce  qui  efl:    SoUa.c.iTi 
précifément  la  durée  de  celui  qui  arriva  du  temps  de  Noé.  Les 
Anciens  parlent  de  ces  inondations,  non  comme  particulières  à 
TAttique  &  à  la  Theflalie,  mais  comme  répandues  par -tout. 
Platon  les  fuppfe  générales;  Varron  &  Pline  s'expriment  de 
manière  à  les  faire  juger  telles,  &  ce  dernier  les  étend  jufqu'en   P!in,in,t^ 
Italie.  Les  détails  particuliers  de  celui  de  Deucalion ,  ne  diffèrent 
e»  rien  de  ceux  qu'on  lit  dans  la  Genèfe.  Deucalion  nous  eft 
repréfenté  dans  les  auteurs  grecs  &  latijis ,  comme  un  homme    ^^*^^'  ^^*  ^' 
de  bien,  que  fa  piété  empêcha  de  périr  avec  le  refle  du  genre  ^'  ^^^' 
humain  :   averti   de  la  jeftruélion   dont   les    hommes   étoient 
menacés,  il  fit  conftruire  une  arche,  dans  laquelle  il  le  renferma     ^'^ p^^ 
avec  la  femme  &  les  enrans  ;  des  animaux  de  toutes  elpeces , 
deux  de  chacune ,  y  entrèrent  avec  lui  ;  les  eaux  étant  furvenues 
avec  abondance ,  &  couvrant  toute  la  ten-e ,  l'arche  fut  portée    ^^^'''  ^«^ 
fur  une  montagne,  où  elle  s'arrêta;  quand  les  eaux  furent  baiffées,  '^*^^' 
il  lâcha  une  colombe,  pour  reconnoître  l'état  de  la  terre,   &  J^i^^fjsl'. 
fivoir  s'il  étoit  temps  de  (brtir  de  l'arche  dans  laquelle  il:  étoît 
renfermé  ;  cette  colombe  alla  &  revint  jufqu'à  ce  que  les  eaux 
fuffent  entièrement  retirées;  enfin,  lorfque  le  déluge  fut  pafle, 
Deualion  fortit  de  l'arche,  drefla  un  autel,  &  offiît  un  facrifice,  ^  ^c.dtDf 
pour  remercier   les   Dieux  de  (â   confervatîon.    C*eft   par  ce 
Deucalion  que  le  genre  humain  a  été  réparé,  &  tous  les  hommes    <^'"^-  ^''*  A 
ddcendent  dç  lui,  parce  que  tous  cçux  fivçc  Iç/quels  il  avoit  ""'îlt^Dea 
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vécu ,  avoient  été  engloutis  dans  les  eaux  ;   car  les  Anciens 

prétendoient  que  ce  déluge  navoit 'point  été  particulier  à  un  pays. 

Lu.iepeMSyr.  Toi^,  difoîent-îls,  avoit  été  fubmergé,  &  ce  néloît  que  dans 

^vi  "'^'f*  Yzxàït  que  setoient   confervées  1  étincelle  &  la   fêmence  qui 

avoient  iei-vi  au  renouvellement  de  refpède  humaine*  Enfin ,  ils 

attribuoient  ce  déiâûre  à  ia  dépravation  de  ceux  qui  étoient  alors 

UdeDuSfT.  fuf  la  terre.  Ils  fe  portoient  à  toutes  fortes  de  crimes,  ils  violoient 

'*  '*  ^*       ia  ûinteté  des  fermens,  ils  refufoient  d'exercer  riiofpîtalité,  &  ils 

rejetoient  avec  dureté  le$  prières  des  miieiables  qui  sadreiibient 

à  eux,  ce  qui  leur  attira  ie  malheur  qui  les  fit  périr.  Ces  récits 

font  trop  femblables  dans  toutes  leurs  parties,  à  celui  que  nous 

tenons  de  Moyfe,  pour  qu'il  foit  néceflaire  d*en  faire  ie  parallèle. 

Mais  comment  les  Grecs  ont-ils  pu  être  inflmits  de  ces  détails, 

s'ils  étoient  inconnus  aux  Phéniciens  &  aux  Égyptiens,  de  qui 

ils  tenoient  toutes  leurs  connoiflànces! 

On  veut  cependant  que  les  Égyptiens  n'aient  rien  fu  du  dâuge 
Fiat^kTim.  arrivé  au  temps  de  Noé.  Ceux  qui  conversèrent  avec  Solon, 
f'^^'f*  ..,  voulurent,  à  la  vérité,  lui  perfuader  qu'il  n'en  étoît  pas  de  leur 
pays  comme  des  autres  contrées  de  la  terre,  &  qu'ils  n avoient 
rien  à  craindre  des  inondations ,  parce  qu'il  ne  pleuvoit  point 
en  Egypte.  C'étoit  effeélivement  ce  que  penfoient  quelques 
Égyptiens,  mais  ce  n'étoit  point  un  fontiment  généralement  reçu; 
Dtfidar.f,;^.  il  y  en  avoit  parmi  eux  qui  croyoîent  que  lors  du  déluge  de 
Deucalion ,  tous  les  animaux  ou  êtres  vivans  de  l'Egypte  avoient 
péri  dans  les  eaux,  &  que  le  fol  de  l'Egypte,  auquel  ils  attribuoient 
celte  propriété,  les  avoit  reproduits.  Le  Deucalien  dont  ils  par- 
loient,  n'étoit  point  £in)  doute  ie  roi  delaTheflalie,  parce  que 
l'Egypte  ne  put  fouflrir  de  l'inondation  qui  arriva  fous  ce  Prince. 
C'étoit  Noé  auquel  ils  donneient  ce  nom  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  déluge  arrivé  fous  ce  dernier,  avoit  àé  connu  dans  les 
premiers  temps ,  non-foulement  de  ceux  dont  }e  parle,  mais  aufli 
de  toute  la  nation.  Un  hiéroglyphe  anciennement  en  u&ge  dans 
ce  pays,  ne  paroît  point  avoir  une  autre  origine.  Lor^ue  les 
Hif^AfAu.  Égyptiens  vouloient  exprimer  qu\jn  homme  après  la  réponfe 
d'un  oracle,  étoit  revenu  dune  grande  maladie,  ou  qu'il  étoit 
échappé  à  la  mort.  il$  peignoient  un  pigeon  tenant  dans  fon  bec 

uae 


Digitized  by 


Google 


D  E    LITTÉRATURE.  ]iy 

fini  briinche;  de  iaiirier#  Hôrus-ÂpoUo  dit  qu'lb  avouait  imaginé 
celte  peinture  I  parce  que  le  pigeon  malade  portoit  des  feuille^ 
(fe  burier  dans  ion  nid;  mais  cette  oh(ervation  étant  fauffe,  8c. 
ne  rendant  pas  même  une  railbn  fîjffiiânte  de  i*hiérogIyphe«  oi\ 
(&  obligé  de  donner  à  cet  uÊige  une  autre  origine;  &  quelle 
autre  eft  plus  vndiemblable  que  le  ibu venir  de  ce  qui  étoit  arriva 
i  Noéf  à  qui  Dieu  avoit  promis  qu  ii  furvivroit  à  la  deftruâioa 
du  genre  iiumaln#  &  qui  fut  aveili  de  la  oeflation  du  déluge 
par  le  retour  de  la  colombe  ^portant  à  fi>n  bec  une,  branche 
d'arbre!  ^ 

Ce  même  événement  devoit  être  condgné  dans  les  monumens 
de  la  naticm  >Phâiiciienne.,  puifque  ceux  qui  les  avçient  conf^téii 
pour  écrite  Ton  hifbire ,  en  avoient  fait  mention.  De  ce  nombre 
itoit,  comme  nous  Tapprenoiis  de  Josèphe,  Hiéronymus  l'Égyptien;    ^^Z  ^"^'i-  ^i 
qui  avoit  «:rit  Cir  les  antiquités  Phéniciennes.  Le  .culte  que  ces  ^'^'"'  ^* 
Fhâiiciens ,  comme  tous  les  autres  Syriens,,  cendoient  aux  Divinités 
auxquelles  étoit  con&cré  le  tenaple  d'Hiérapoiis^  leur  rappebit 
annuellement  le  Ibuirenir  /de  ce  jugement  que  Dieu  avoit  exerioé 
(îir  tous  les  iiomn^ies.  On  ^ttribuoit,  jêlon  Je  rapport.de  Lucien,  j.^*^*  ^  ^^ 
ia  conftmélion  de  ce  temple  à  Deucalion  de  Scythîe,.fbus  lequel  -^'^'^'*  ^^ 
âait  arrivé :1e  dclugf?.  Il  avoit  été  bâti  fur  une  «ouverture  que  ion 
difeit  s'être  faite  à  1»  terj:ey  .&  par  laquelle  toutes  les  eaux  dont   U.ibuU 
die  avoit  été  couverte^  s'étoient  éooul^  £n  mémoire  de  cet 
heureux  événement ,  non  -élément  les  Pnêlrcs  de  ce  temple^ 
mais  encore  des  gens  de  tous  pay^»  des  diâférentes  provinces  de 
la  Syrie,  de  f  Arabie ,  dW-delà  de  J'JEuphiate  &  d'autres  contrées.,   ^'*'"'  ^^^^l 
alloient  deux  fois  Tannée  à  la  mer,  y  puifoient  de  l'eau  quïb^*  '^  '^ 
ap|X)rtoient  à  Hiérapolis,  Sg.  Ja  répandoient  .dans  le  temple,  où 
elle  le  perdoit  dans  ia  terre  p\r  l'ouverture  en  queftion:  cette 
càémoQÎe,  iliipieat  les  dévots ,  avoit  été  inflUuée  par  Deucalipn 
même ,  pour  ^xjrpétiier  le  (buveair  du  malheur  arrivé  au  genre 
humain,  &  celui  de  fa  délivrance.  Dans  ie  lieu  le  plus  iêcret  du 
temple,  où  il  nctoît  permis  qua  peu  de  Prêtres  d!entrer,,  il  y   ^^^^îdcmi 
avoit  trois  ftajues  dor:  celles  à^  côtés  repréfentoient  àes  per-'^'^^** 
ibnnages  affis  ;  la  première ,  à  laquelle  Lucien  donne  le  nom  de 
Junon,  éioit  portée  pur  des  lions;  &  la  ièconde»  quil  nomme    . 
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Jupiter,  parce  ça'i)  y  avoit  recomtu  les  tmiCs  avee  IsSqaés  on  st  % 
coutume  de  lepHiéfeiîter  ce  Dieif,  étoit  fiir  des  taureaux:  cette 
dernière  (hltue  ne  portoft  point  cependant  le  nom  de  Jupiter  p 
die  en  avok  \m  au^,  (|ne  Lucien  ne  dit  point»  parce  quappa*^ 
femment  Ito  Prttrcs  le  tcmwnt  kcm.  Celté  c]^*ii  appefle  Jmon,^ 
kvoit,  dk4I,  quetqiie  diofe  de  Minerve,  de  Vénes,  de  la  Lune^ 
de  Rhéa,  de  Néméfis  &  èss  Birques;  ^\s^  main  elle  tenoi»  un 
fceptre»&  dfe  f aufte  wie  quenouille;  (a  fcfte  Aoît  &rmontée  d'une- 
tour,  &  couronnée  dfe  rayons;  elle  étoit  refêftie  ^un  cefle,  e(pèce 
Hejych.  Zî'  d'habillement  qui  nefe  donnoit  qua  Vénus  cciefte.  Entre  ces  deuir 
^'  ftatues  éioft  une  troifième  (ktue  auffi  dor,  qui  navoit  point  de 

Luc.  dt  Den  j^^^  partÎGitljer,  &  qu'on  appeioit  fimptement  h  fiatue.  Les 
jr.f.icpi.  ^^^  difoîent  qu'efte  repreientoît  Bacehus^  d'autres  Deucafen^  & 
fiuelques-uns  Sémiramiis,  parce  qu'elle  avoit  une  colombe  dorr 
fttr  la  tête.  On  portoit  eette  ftatue  du  milieu  dieux  fois  l'année  à< 
k  mer^  lorsqu'on  aHoit  y  puifer  l'eau  que  ion  apportoil  ^ns  ie 
temple.  La  (ktue  à  laquelle  Lucioi  donne  le  nom  de  Jutum,  quoi- 
qu'elle n'eût  aucun  attribut  particulier  quf  pût  faiie  ju^F  qu'elle 
appartînt  à  cette  Déeilè»  ne  pDuvoit  lepréfenter  ni  la  Lune,  ni- 
la  planète  connue  fou*  le  nom  de  Vénus ,  paiœ  que  les  Syriens- 
\li.lhyi.   ne  Ploient  point  de  Simulacres  des  aflres,  qui  étant  vifibles  à- 
tout  le  monde,,  n'avoîent  pas  befbin  de  lepréfentations»  Le  Soleil 
même,,  auquel  ils  lendoient  un  eulte  particulier^,  n'avoit  point  de 
iktue  chez  eux;  ils  fe  contentoient  de  placer  fen«  tfône  à  l'entrée^, 
de  leurs  temples.  Le  txSbt  ou  l'hablUemenl  dont  étoit  revêhie  cette 
première  ihtue  dont  paiie  Lucien ,,,  étante  (elon  k^  remarque  du^ 
même  auteur,,  particulier  i  Vénus  céiefle,  j'en  coficlus-que  cette 
Aatue  repréfentoif  Ailahé,   déeliè  des*  Phâiiciens  comme  des^ 
Syriens,  à  laquelle  les  Grecs  ont  donné  les  noms  d'O'b^m  & 
Oc.  é  Noté  d'A<pe^Siry!:  cette  Aflarté  étoîtSyrîenne,  félon  Cicéron,  &  même 
'F'  "9f*  Phénicienne^  puifque  ccr àuteiur  fe  feât  naître  à  Tyf..Sanchonîa!on  ^ 
qui  en  fait  mention,  la  fait  régner  en   Phénicie,  &  dit  que 
pour  maix|ue  de  &  royauté,  elle,  avirit  fiir  1^  tête  celle  dui> 
taureau;  mais  le  fymbote  avec  lequel  elle eft  plus  communémenr 
reprélentée  fur  les  médailles  &  les  autres  monumens  Phéniciens  ^. 
çS celui (ftine  tour  dont  ia têtç dç k flatuçdu temple d'HiâapoU» 
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^t  cfasu^gée.  JLe  per£>nriage  repréfenté  par  cette  première  (latueg 
4ine  fois  connu»  il  n'efi  point  difficiie  de  diftinguer  oeiui  que  la 
fexNide  lepréibiitoit  :  cétdt  Êuis  doute  Crooos,  dont  Sauchoniatoiy 
nous  apfvend  qu  Afbuté  avpit  été  la  femme.  Qwnt  au  Deucaiioti 
repié^té  par  la  {htue  du  milieu ,  ce  ne  pouvoit  être  çdui  de; 
Grecs,  qui  ne  devoit  point  être  connu  en  Phénicie,  &  dont 
le  délugie  ne  sétoit  point  étendu  juiqu a  ce  pay^.  Lucien  en 
convient^  en  nous  avertiâknt  que  le  Deucallon  du  temple 
d'Hiérapolis  étoit  de  Scythie:  ce  Deucalioo  de  Scythie  ne  doit 
point  être  difUngué  deNoé,  auquel  les  Phéniciens,  après  lavoir 
mis  au  nombre  de  leurs  Dieux  «  avoient  donné  un  nom  que  les 
Grecs  ont  rendu  dans  leur  langue  par  celui  d*0  vg^xo;.  La 
cplombe  d'or  que  Ton  voyoit  fur  k  tête  de  cette  ûatue  du  milieu^ 
indiquûit  que  c  etoit  ce  Patriarche  que  les  Syxiens  avoient  voulu 
rqjréiènter.  La  Scythie  que  ces  peuples  lui  donnoiait  pour  patrie^ 
lie  soppoie  point  à  cette  identité.  Outre  k  5cythie  près  du  Palus 
Méotide  &  <fai  Pont-Euxin,  il  y  avoit  ^n  autre  pays  qui  a 
porté  ce  nom  anciennement  :  ce  pays  était  frtué  près  de  la 
Baâriane»  entre  la  mer  Ca^ienne  à  ibccident^  &  le  mont  . 
Imais  a  ibrient^  où  étdent  les  Saces»  à  qui  Hérodote  donne  ^W  r/^ 
ie  nom  de  Scytins,  &  ^u  il  ùXi  voidns  des  Baârleiis.  Les  Syriens  ^^  ^' 
purent  donner  a  Noé  ou  Deucallon  ce  nom  de  Siyfhe,  parce 
qu'ils  ooyojent  que  cétoit  fur  le  mont  Imaiis  que  Tarche  s^étoit 
wéiéà;  &  cette  croyance  ne  leroit  pas  difficile  à  concilier  avec 
Moyfe.  Cet  auteui*  6cré  dit  que  ks  hommes^  pour  aller  cfe  <:tn.xi,^ 
TendiDit  rà  larcfae  sëtoit  ansêtée  dans  le  pays  de  Semaar,  par- 
tirent de  iWient,  ce  qui  .^vient  mieux  au  mont  Imaiis  ou  à 
fdque  montagne  voiune,  c^i  âoit  réellement  à  iorient  de  k 
Ckddée,  qu'aux  montagnes  de  TArméoie ,  xÀx  ia  jpiiipart  des 
interprètes  fdacent  i'Ararat  (b)  nonamé  pu:  Àfcyk.  Qudque 


(b)  GeneH  Vin,  4.  Refuievhque 
<tcû  menfefeptiino ,  vîgefimojepthno  die 
nenjîs,  fuper  mmtesp  laonics  Armtrûœ,  ' 

««  ^  W  ar^EQpfer.  Ccteaeie*  4laiis -ile- 
bea&idaos  h  verfion  des  Sepuwte» 
«c  dit  point  qae  cesvipBli^y^s  fiiffigat 


lîmées  en  Aonenief  maïs  (êulement 
que  l'ardie  fèrqpofk'flir'^sinoqtagtiet 
qui  furent  depuis  appelées  Ararath,  Ce 
xeffis  et  J*arche  mx  «v  «npntagRes^ 
quel'ajHeur  ùané  fja^t  à  ToFieitt  dv 
CKiton  de&CQBMr^  (;(lffu(-^cie^qui 
leur  ^ùk^f)smx^  nom  £|ir  Moyi^t 
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jugement  que  l'on  porte  de  ce  fentîment  particulier^  îl  doit  èlrë 
certain  que  les  Phàùciens/qui  adomient  les  divinités  révérées 
dans  le  temple  d'Hiéfapolis,  &  qui  aifidoient  aux  cérémonies  qui 
s'y  pratiquoient,- ne  pouvoient  ignorer  ie  dâuge  arrivé  au  temps 
deNoé.  • 

Sanchoniaton*  décferant  avoir  prir  tout  ce  qi/îl  a*  écrit  dé 
f origine  des*  cliofoy  dans  les  mémoires  que  Taautus  avoît  lallFô, 
on  pounxîit  conclure  afTez  l<^î(imemcnt  qu*it  rty  avoit  rien 
ttouvé  fur  le  déluge;  mais  on  auroit  tort  d'inférer  que  Taautui 
avoît  gardé  le  frience  for  un  événement  auffi  digne  d'être  iranfmîs 
à  la  poflérîté.  Lor/qulis  furent  confûltéspar  l^uteur  Phénicien  i 
îl  y  avoit  d^à'  longtemps  qu'ils  avoient'  été  altérés,  foît  par  lé 
retranchement  de  dbofes  contraires  au  fyftème  de  religion  ^que  les 
înterpotàteurs  avoient  voula  établir,  ibit  par  l'addition  de  ce  qu'ils 
avoient  jugé  favorable  à  leurs  vues.  Ce  doéleur  des  Phéniciens 
&  des  Egyptiens,  avoit,  comme  tous  tes  Anciens^  écrit  d'une 
manière  fimple  &  concifê,  les  faits  dont  H  avoit  cru  devoir 
îhftruire  la  poftérîté,  &  tes  eniêignemens  qu'il  avcMt  jugés  n& 
^ZaOmt.^faift ceflaires au  peuple.  Laéfance  prétendque  dans  fès  écrits  îl  avoît 
^^\  ^  àablï  la  majefté  d'un  feul  Dieu  feuveraîn-,  &  cette  prétention  efî 
d'autant  phis*  probable  que  les  Sivans  ou.  les  Prêtres  en  Egypte, 
malgré  la  corruption  dû  cuke  popukure,  confervèrait  de  Dieu 
des  fentimens  dignes  de  â  majefté,  qu'ils  communiquèrent  aux 
Phîlofophes  qui  vinrent  s  mftmire  à  leur  école.  Les  raîts  étoient 
écrits  avec  là  même  fimplicîté;  oit  le  voit  par  ce  que  Sanchonîaton 
lapporte  d'un^  en  particulier.  «rLorique  Cronos  alf»,  dît-il,  vers 
m  te  fud,  fl  établit  Taautus  fiir  toute  l'Egypte ,  &  tes  Cabires 
dréfsèrent  des  mémoires  de  cet  événement.  >»-  Tels  étoient  les 
premiers  écrits  des  homme»,  de  fimples  mémoires  de  ce  qu'ils 
faiibîent,  &  des  enfeignemens  courts  &  précis;  mais  iorfquè  te 
l^pût  des  fables  &  du  merveilleux  eut  cpmmaicé  de  ie  répandre  ^ 
i&  qu'on  fefiit  laide  aller  auX)  i^éculations  phyfiologiques,  OQ 

CSirOl^K,  éorûnttn'^  outn^f  konnthf  f'Jéettf  on  oni^i  Tûnuh , tavtttit ^  decunovitp^ 
CDirtmeon  lit  dans  le  (àmaritain,  paroit  oberrwîtidthffvsefl : .ot<»k\Çigm^cc<M 
compofe  de  iFVyf  harar,  outin,  har,  les  montagnes  fur  lefquellcs  Tar^to 
MAT/  &<le  riDli  fodiu,  pryecip,  am'  |  Jetée  oajfonétfK  les caïuu^ 
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trut  les  embcUhr  en  exprimant  ali^oriqiiement  ce  qiii  «voit  été 
jài  dans  des  termes  fimples,  &  txi  ie  lurchargeant  ài^  principes 
cfune  faullë  phiiofbphie.  On  peut  le  recueiitlr  de  Phibn  de 
Byblos,  qui  fe  plaint  de  ce  que  ceux  qui  éioient  venus^  depuis,  Ap^Lf^frafi: 
avoient  tourné  en  all^ries  tout  ce  qui  avoit  été  dit  des  Dieux , 
&  avoitnt  donné  à  tout  des  explications  phyfiques.  Sanchonjatos 
reproche  au  fits  de  Thabion,  qu'il  dit  avoir  été  fe  plus  ancien 
Hiérophante  de  la  Phénicie,  dawir  altéré  de  cette  manière  les    ^M.  t9v 
it)émoires  que  lès  Cabires  avoient  drelTés  par  iordj-e  de  Taautus, 
&  il  accufe  de  la  même  infidélité  ceux  qui  étoient  venus  depuis. 
Taaut,  dit -il  encore  ailleurs,  avoit  écrit  fur  la  religion  d'une  ^^/ 
manière  oppof^  à  la  fuperftition  du  vulgaire;  plufieurs  fiècles 
après»  Syrmul)élu5  &  Thuro  entreprirent  denl^ager  &  théologie 
(ks  ali<^oriâ  dont  on  lavoit  apparemment  furchargée  dans  \m^ 
ttrvaiie.  Il  convient  enfin  qu'il  nétoit  pas  facile  de  diicemer  les 
faits  véritables. qui  pouvoient  s'être  confervés  dans  les  mémoires 
de  Taaut,.  des  fuyons  &  des  fables  qu'on  y  avoit  ajoutées. 
Ces  additions  ou  interpolations  ne  pouvoient  point  le  diftingpe^ 
aifêment ,  parce  qu'on  attribuoit  à  Mercure  ou  Taaut ,  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  par  les  Savans,  fur  quelque  matière  que  ce  fut  ^  Aw*i*yi^ 
iorfqu'H  avoit  été  approuvé  par  ceux  qui  avoient  le  droit  d'en  *  * 
juger.  Sanchoniaton  attaché  à  la  religion  de  ion  pays,  n'a. point 
fbupçonné  que  ce  qu'il  trouvoit  de  favorable  à  cette  rdigion  dans 
les  mémoires  qui  portoient  le  nom  de  Taautus,  y  eût  été  inféré 
par  des  ipains  étrangères  »  &  il  la  donné  cc»nme  fai&nt  partie  • 
de  la  doélrine  de  cdui .  qu'il  regardoit  comme  1$  maître  d«s 
Pb^nidensi 
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NEUVIÈME     MÉMOIRE 
SUR    LES   PHÉNICIENS. 

Origine  de  Vidalâtne  chei  ^^^  Phénîcient^ 

Par  M.  rAbbé  Mignot. 

Lu  le  i/'    npANT  que  k  tiadkioa  des  vérités  que  jai  expdSSes  chm 

Mars  1746.    r£    {es  daix  Mémoims  pnécédens.,  s'eft  can£ervée  ûxis  mâange 

'    &  £uais  abécsEliDii,  les  hommes  ne  &  font  point  écartés  de  œ 

qu'ils  dévoient  à  l'Ëtue  ibpcéme^  la  idigion  a  iiibrifté  dans  6 

pureté  ,  &  k  cuhe  a  été  aufli  fimple  que  les  maximes  (ùr 

ieiqueUes  îl  étoit  fondé;  mais  des  hommes  vuns.  s'éunt  écaités 

de  la  route  que  leuis  pères  ieur  avoient  tiaoée,  ayant  perdu  de 

voit  h  lumière  qui  xleroit  iea  giwfer^  fe  livrèrent  à  à&  £iu/iès 

ipédriations  &:  à  des  nifimnemens  firvoies;  prenant  leurs  propres 

MQBginaitions  >pour  des  vérHéi  inconteilablfô  ,  ils  altérèrent  la 

doâbine  que  ieurs  pèies  ieuravcoent  traii(infe,  &  ils  défigurèrent 

la  idli^m  dans  iiqudfe  ils  avoient  été  ^vé;  iê  précipitant 

enfiàte  d'enettr  en  enreur,  ils  eii£uitèi»t  oeHe  théologie  monT* 

tnieafe  qui  (ëm  à  jamab  k  déshonneur  <k  fe^uit  luimain. 

L'origine  de  oMe  oomiption  du  cuéte  efl  attribuée  à  diifêrens 

LMctdM.ikDea  peupks.  Si  Von  s'tn  rapporte  à  la  plupart  des  auteurs  Grecs; 

*^*  ce  fuient  les  Égjiptiens  qui  ks  prenûets  întroduifîrent  cette 

multiplicité  de  Dieux  qui  ont  été  adorés  dans  le  Paganiime; 

mais  les  Éthiopiens  leur  di^loient  cette  honteufe  prér^tive» 

&  ils  prétendoient  être  les  auteurs.de  la  religion  (ùivie  en  l^ptBi 

LaOam.  li,  Laélance  veut  qœ  Ton  cherdiela  fource  cfe  l'idolâtrie  <l^  les 

'£ij.i>rap,£iu  Cananéens;  Eu^be  la  trouve  auffi  <:hez  le  même  peupk,  qu'il 

^é  ^  ne  diûingue  point  des  Phâiiciens;  mais  le  peu  qui  nous  eft 

connu  de  l'hidoire  ancienne.,  nous  oblige  de  chercher  ailleuis 

l'origine  de  l'idolâtrie.  L'É^pte  &  la  Phénicie  ne  paroiâent , point 

en  avoir  été  infeélées  lorlque  Abraham  voyagea  dans  f  un  2c 

dans  l'autre  pays. 
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Qaandce  Fatmrefae&rt  obl^  paria&minè,  de  Jefeendre  en 
j^pte^ii  y  fut  reçu  ans  aucune d^Ecuité,.  &  H  ne  pRroit  point 
de  diâSéienœ  entre  le  cuite  des  i^gjfj^àens  &  celui  qu' Abiafaanr 
lendoit  â  Dieu.  Pharaon  &  toute  St  maifen  fbfcnt  feaj;^  de 
gnuides  plaies ,  à  caufe  de  Sara  qui  avoit  été  enlevée;  mais  ce 
IVince  averti ,  vraiieniblabiefiient  en  ioi^,  qu'eUe  étoit^  la  fenunc 
d'Abraham,  Êcrifia  la  pRfTion  à  l'ordre  qu'il  avoit  peçu  de  la 
mvoyer,  &  témoigna  par  £l  conduite,  qu'il  craignoit  Dieu». 
&  que  cette  aainte  i^oit  (es  aâioiis.  Il  nen  fut  pas  ainfi,^ 
brique  les  Égyptiens  fiirent  tombés  dansTidolâtrie.  Qijand  Jofej^ 
fut  amené  en  Egypte,. toute  communicaticMi  avec  les  Hébreu» 
leur  étoit  interdite,  ib  rcgardoioit  comme  une  choie  défeidue^> 
de  m»iger  avec  aucun  Hébreu,  parce  que  leur-  idigbn  n'étoit 
plus  la  même»  Les  noms  donnés  à  queb|jes-ui»  des  Prince» 
qui  ont  régné  ea  Egypte  avant  le  voyage  d'Abraham»  &  qui' 
poroiflènt  âtre  ceux  de  quelques-unes  des  ûitiSks  divinités  qui  y 
ont  été  adorées,,  ne  prouvait  point»,  iiiivam  la  remarque  de^ 
M.  Jablonski  »v  que  Tidolâtrie  foit  plus  ancienne  en  Egypte.* 
i4/Àif^^7qu'Ésato{lhène  a  traduit  ^  E'ffjuoyimn^^  défignoit  que 
cciui  qui  avoit  Eut  graver  iûr  des  colonnes  les  principes  des  arts^ 
£c  des  iciences  qu'il  avoit  enièignés;  Tkotit  T^iuoth  oa  Thùothi^- 
dans  la  langue ^ptienne,  défignoit  une  colonne  »  non  de  toute 
efpèce,  m»s  celle  (ùr  laquelle  on  éerivoit  quelque  cbôle^  Les  ^ 
Phéniciens  avoient  un  terme  fèmblable  ;  rnnV  taouah^  fignavU,.^ 
fcripfit ,  defcripfii:  d  où  HMCI,  tamuuh  ou  ihoiktfçrif^yJeftgnaita,^ 
fgnum,  Pemphos^  ou  Semphos ,  iun  de  ces  Rois  ».vtiroit  Ion  nom^ 
de  Sem,  Sont  ou  Dfom,  qui  dans  la  fuite  fiit  donné  à  Hercule;  - 
Biais  ce  nom  ne  défignoit  que  la  grandeur»  la  force  &  la  puîflance^ . 
«omme  dans  Tarabe,  qui  noiu  a  conièrvé  beaucoup  de  mot» 
hébreux  &  phâiiciens;  "ttlp*,  famo  o^mû.  être,  grand  &  élevé 
au-Jej^us  ékj^  autres..  Enûw  lenomTie  Afarès,  interprété  par* 
Ératollhène  don  et  Svleih  peut  auifi^bien  avoir  été  donné  avanlSk^ 
fintroduélion  de  Tidolâtrie,  que  celui  de  Samfon,  qqi  vient  de 
«m,  Sckemefch,  h  Soleil,  Ta  été  à  un  juge  des  Hébreux,  adorateur' 
du  vrai  Dieu.^ 
La  leligbn  des  Cananéens^^  ne  paroit  pomt  diâiàsate  de  odle 
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d'Abrabun;  pSivkdt  tout  ie  temps  que  x:e  Patriarche  demàirai 
chez  eux  il  ny  fut  point  inquiété  m  ion  culte,  ii  fut  au  contraire 
toujours  reipeflé  par  les  habitans,  qui.ie  confidérèfônt  comme  un 
Prophète  &  comme  un  homme  chéri  de  Dieu.  Meichifeddc,  qui 
i^noit  alors  à  Salem,  .&  qui  étoit  un  adorateur  du  vrai  Dieu, 
le  reçut  &  ie  traita  comme  un  favori  du  Seigneur,  ainfi  quii 
paroît  par  la  bénédiétion  qu'il  iiiî  ;  donna.  Abimélech^  roi  xies 
Piiiliftins  à  Gérare,  étoit  un  Prince  b©n  &  vertueux^  que  Dieu 

€en.  XX,  >•  daigiia  honcH^r  de  iès^avectiflemens  immédiats,  qui  .par  là  ptompte 
obéif&nce  fît  voir  qu'il  étoit  .un  véritable  ien^iteur  de  Dieu,  & 

'»id.  xxxu  qui  refpecfbi  toujours  Abraham^  paiceiqu  H  éloît  perfuadé  que  Dieu 
étoit  avec  lui,  &  qu'il  ie  béniflbit  dans  lout.<:e  qu'il  iàilbit. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  la  Chaldee,  puifcpie  le  iâux  cuke 
qui  «s'y  âoit  déjà  introduit  avoit  obligé  Abrabam  d'en  fertir.  • 
L'Ailronomie,  à  laquelle  its  habitans  s'appliquèrent  les  premib-s» 
occafioniia  la  dépravation.  Le  mouvemoit  non  interrompu  du 
Soleil,  ion  éclat  tôujoui's  brillant,  &  chaleur  vivifiante,  les  révo^ 
lutîons  réglées  de  la  Lune,  &  ies  influences  de  ces  deux  afices 
par  rapport  à  la  produélîon,  à  la  vie  &  à  la  confervation  des 
animaux  À  àits  plantes ,  excitèrent  Jair  .admiration.  lis  avoient 

!AïLi.  /7.  entendu  dire  à  leurs  pères  que  Dieu  avoit r£ût  ces  lunûnaires  pour 
préfider  au  jour  &  à  la  nuit,  &  le  ternie  dont  ils  fe4ërvofent  pour 
exprimer  la  fin  pour  laquelle  ils  avoient  étéxréés,  marquoit  une 
autorité  &  un  empire:  ^B,  nwJéaU  qui  eft  celui*  qui  a  été 
employé  par  Moyfc,  fignifie  dominari,  daminium,  imperiim exercera; 
ils  en  conclupent  qu'ils  pou  voient  &  qu'ils  dévoient  les  regard» 
comme  des  minlib-es  quei'Ëtre  fbuvetain^ voit  établis  pour  régir 
&  pour  gouverner  ce  monde  fublunaire;  &  comme  c'eft  honorer 
un  Prince  que  de  raidre  des  homms^  aux  .Officiers  qujt» 
emploie,  ils  crurent  ne  p^t  dérogera  l'honneiir  ni  au  cuite  qu'ik 
dévoient  à  Dieu,  en  les  pRageantavec  (os  créatures.  Les  progrès 
qu'ils  fircnt  dans  rA{fax)nomie ,  &  les  nouvelles  oonnoi(lânces 
qu'ils  acquirent  dansx:etteicience,  au  lieu  de  les  ramener  au  point 
dqù  ils  s'étoient  écartés^  ne  iêrvirent  qu'à  multi^er  leurs  erreurs 
&  augmenter  leurs  fuperftitions;  mais  dans  les  commencemens  ils 
fee  rendirent  leur  iculte  (|utau  Soldl  &  à  la  Lune«  qui  fiirent  Jes 

premiers 
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premiers  objets  dont  ib  furent  frappés.  Le  Sofeii  fut  chez  eux  le 
roi  &  le  maître  du  ciel,  &  ils  donnèrent  à  la  Lune  les  titres  de 
rdne»  de  dame  &  de  maitreflè.  Ils  communiquèrent  à  ces  planètes, 
&  à  toutes  les  fàudès  divinités  qu'ils  adorèrent  dans  la  (ùitei  tous 
les  noms  dont  leurs  pères  s'étoient  iêrvis  pour  défigner  le  Dieu 
vâ-itobie  &  unique  quils  avoient  adoré.  £/ou  Elioun,  nom  qui 
exprimoit  le  Très  -  haut,  (\ïi  donné  à  des  créatures  infiniment 
au*(k(lbus  de  lui*  Adonài  &  Baal,  noms  dont  on  s'étoit  fervi 
pour  marcjuer  le  Ibuverain  domaine  de  TEtre  fuprême ,  furent 
employés  à  défigner  des  êtres  fubalteraes,  qui  navoient  de  mou- 
vem^it  &  d  a<5lîon  que  ce  qui  leur  en  avoit  été  communiqué  par 
leur  auteur.  Schadddi,  le  Tout^puiffant ,  devint  auffi  le  nom  6ss 
êtres  les  plus  dépendans  &  les  plus  imparfiiits«  Cet  exemple  des 
Chakléens  a  été  imité  par  tous  ceux  qui  ont  fuivi  leurs  égaremens; 
toutes  les  nations  idolâtres  appliquèrent  à  leurs  faux  Dieux  &  à 
leurs  idoles  y  tous  les  noms  qui  dans  leur  première  origine  avoient 
été  conlacrés  au  vrai  Dieu.  Le  nom  de  Jupiter,  devenu  fi  célèbre 
dans  {antiquité  païenne,  ndl  que  celui  de  Jehovak,  qui  caraélériie 
refiênce  de  Dieu  qui  exifie  par  lui-même,  &  par  lequel  ieul  tous 
ks  autres  êtres  peuvent  exifter.  Ce  nom  ië  prononçoit  &  s'écrivoit 
autrefois  Jao  ou  Jou:  ccft  aînfi  que  Diodore  de  Sidle  appelle     DM.Sk^r, 
ie  Dieu  de  Moyfe.  L  oracle  d'Apollon -Clarius,  qui  étoit  de  la      ^' 
plus  haute  antiquité,  nommoit,  félon  le  témoignage  de  Macrobe,     ^a^^-^'^^- 
k  pliis  grand  des  Dieux  Jao,  Suivant  Aulu-geile,  l'ancien  nom    Snab.  xm, 
de  Jupiter  étoit  Jovis^  qui  ne  diffère  de  Jao  ou  de  Jou  que  pai"  ^*^*^^  y 
£1  lermitiailbn.  Les  Étiufques  appeloient  de  même  Jupiter  Jove  ou  /^. 
Juve,  &,  en  prononçant  ce  nom,  ils  y  attachoient  encore  la  même 
idée  qu'il  avoit  reprélentée  avant  Tintroduélion  de  Tidolâtrie;  ils  le  ' 

r^ardoient  comme  la  première  caufe  qui  avoit  donné  l'être  à  tout  ^'^*  ^^• 
ce  qui  exidoit,  le  principe  du  mouvement  &  de  la  vie,  le  gou-  ^^*^''^^^ 
yemeur  &  le  modérateur  de  l'Univers. 

Le  culte  rendu  au  Soleil,  à  la  Luné  &  fùcoefTivement  aux  autres 
a(faies,  fijppofe  qu'ils  ne  fuient  point  regardés  comme  une  matière 
deflituée  de  lêntiment  &  de  connoiflânce.  La  régularité  de  leurs 
mouveniens  &  leurs  iniiuences  avoient  fait  croire,  à  ceux  qui 
ies  adoroient,  que  dans  chacun  d'eux  rcfidoit  une  Intelligence  qui 
Tome  XXXV L  ~  E 
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préOdoit  à  Ion  cours  &  qui  dirigeoit  tous  fes  moavemens;  Cette 
dodrine  de  ranimation  des  aAres,  née  de  tfès*  bonne  heure  dans 
l'Orient,  étoh  admife  par  ies  Chaldcens.  On  voit^  par  le  conipte' 
Diod.  Sic.  n,  (pe  Diodore  de  Sicile  rend  de  kur  doélrine ,  que  ces  peuples 

^^f*'  étoient  periùadés  que  les  aftres  prenoient  connoiflànoe  de  ce  qui 

fe  paiibit  dans  le  ciel;  qu'ils  étoient  inftruits  de  ce  qifi  arrivoit  uir 
la  terre»  &  qu'ib  obfervoient  les  aillions  des  hommes ,  ce  qui  ne 
peut  convenir  à  une  matière  brute:  ils  croyoient  que  douze  Dieux, 
ceft-à-dire  douze  Intdiigences,  gouvemoient  les  douze  fignes  du 
Zodiaque;  &  le  même  hiftorien  nous  apprend  que  ces  peuples 
penfbient  que  l'ordre  &  l'arrangement  du  monde  venoit  d'une 
Intelligence  divine ,  &  que  tout  ce  quon  voyoit  dsis  le  ciel  & 
fur  la  terre  étoit  TefFet,  non  d'un  mouvement  fortuit  ou  néceflaire, 
mais  de  la  âgefle  &  de  la  puiâance  des  Dieux.  Ces  Intdlfgencoi 
motrices  &  direélrioes  des  aibes  étoient ,  félon  la  doélrine  CHÎaitale, 
émanées  <lu  premier  £kre;  le  culte  qu'ils  ictir  rendirent  ne  leur  fit 
point  oublier  TËtiie  ibuverain;  leur  crime  fût  de  lui  avoir  a^dé 
des  créatures  dans  les  honneurs  qui  n  <5toient  dm  qu'à  lui. 

Cette  altération  de  la  religion,  dans  la  Chaldée,  dut  vraifem^ 

biablement  fa  naiflànœ  à  Ninus,  fondateur  de  l'emf^re  d'Aflyrie: 

Cin*  Mm.  i(  enfeigna,  dit-on^  à  fes  fujets  à  adorer  le  feu ,  œ  qui  ne  doit 

''''  ^  point  s'entendre  du  feu  commun  &  ordinaire,  mab  du  feu  éié^ 

mentaire  ou  du  Soidl,  que  ies  Andens  croyoient  être,  auffi-lMen 
que  ies  Etoiles,  composes  de  feu,  opinion  adoptée  cfepuis  par 

mùt^^  Thaïes  &  par  Empédocle.  Cette  époque  de  l'idolâtrie,  dans  fa 
Chaldée,  s'accorde  avec  ce  que  nous  liions  d'Abraham  ;  (on  hifioiFS 
prouve  que  le  culte  pro&ie  étoit  àê^  introduit  dans  ce  pays 
Jof.  xjtv,  2.  lorfqu'il  y  demeuroit.  L'Écriture  nous  apprend  ççjr  Nachor  &Tharé, 
p^  d'Abraham ,  avdent  adoré  des  Dieux  étrangers.  Ce  Patriarche 
dl  né  Tan  1 99<^  avant  Jéiûs-Chrifl,  k  quarante-troKième  wnée 
du  règne  de  Ninus,  peu  de  temps  après  ia  nouvdle  ordormmce 
<fe  ce  Prince,  dont  l'exécutbn  fut  preflëe  avec  tant  de  rigueur, 
par  lui  &  par  fes  fucoefTeurs,  que  ceux  qui  refusèrent  de  s'y  Qon^Hmer 
furent  contraints  de  s'expatrier.  Josèphe  &  les  Orientaux  parient 
de  la  perfècutîon  à  laqudle  Abraham  fut  expo^,  &  Hs  en  raœntent 
diâerentes  circonflances  :  quoique  plufieurs  à^  ces  ciiconflanett 
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pd^fent  étee  l&buieuiês,  la  pafécùtkm  di  certaine,  &  confirmée 
par  le  léiiio^;nage  d'AcIiion  Ce  chef  des  Ammonites  interrogé 
jîir  ks  3mk  par  Holopfaenie ,  iirî  r^ond  que  ce  peuple  étoh  Jfdith.  v,  4. 
Of^inaire  de  Chaldée;  qu'il  avoft  habité  ckins  la  Méfopotamie, 
parce  qp'ils  ne  vouioient  point  adorer  les  Dieux  de  leurs  pères, 
qui  demeuroient  dans  le  pays  des  Chaidéens;  qu  ayant  abandonné 
ks  câémonîes  de  leurs  ancêtres,  qui  fervoient  plufieurs  Dieux, 
ils  navoient  rendu  leurs  hommages  quau  lèui  Dieu  du  del,  qui 
leur  avoit  commandé  de  ibitîr  du  pays  &  daller  demeurer  è 
Charan.  \}ut  erreur  étant  ordinairement  la  iburce  d  une  autre,  les 
Cbddéeos  ne  j'en  tmrent  pas  long-temps  au  ailte  du  Soleil  & 
de  k  Lune;  la  découverte  de  la  planète  de  Mars,  &  les  obfei^vaiions 
quiis  firent  lur  ion  cours,  les  déterminàent  à  lui  décerner  auifi  un 
ailte  pardculier  ;  &,  fi  iauteur  de  la  chronique  d'Alexandrie  eft 
croyable,  ib  attèreitt  encore  plus  idn,  car  ils  donnèrent  le  nom 
de  œtie  planète  à  Tliuro ,  fucceflciff  de  Ninus ,  &  aprb  £1  mort  ^^«*-  ^^* 
ils  le  révérèrent  >comme  un  dieu  Ibus  ce  nom ,  y  ajoutant  celui  ^'  ^' 
que  dans  Jes  temps  antérieurs  ils  avoient  donné  au  véritable  Dieu,  ^^'^\^f^ 
ceâ-à^iieq[u'ti5  l'appelèrent  Baalatiarnw  Belatiar,  le  SetiATars; 
car  Boid  ou  Bel,  dans  leur  langue,  fignifioit  k  Seigneur  ou  k 
Dieu,  &  At^  étoit  le  nom  par  lequel  ils  défignoient  la  planète 
que  noas  appelons  Mars. 

LsL  mime  caufe  a  produit  le  même  effet  chez  les  Égyptiens  : 
«Contemplant,  dît  Diodore,  la  forme  de  l'Univers,  &  admirant     JOi(id.Sk.i^ 
&m  cidre  &  &  beauté,  les  Égyptiens  furent  (âifis  d'admiratbn  à  ce''*  ^* 
ja  vue  du  Soleil  &  de  la  Lune  ;  ils  regsirdèrent  ces  deux  adres  u 
comnne  deux  divîrtftés  principales  &  éternelles  :  ce  ibntlà ,  dirent-îb,  « 
ks  Dieux  qui  gouvernent  le  monde,  qui  entretiennent  la  viclffrtude  u 
des  fâi£>iis,  le  printemps,  l'été  &  l'hiver,  dont  le  retour  fixe  &  c< 
immanquable  fait  l'harmonie  &  la  beauté  de  l'Univers.  Ces  deux  « 
divinités,  ajoutèrent-ils ,  contribuent  à  la  génération  A^s  êtres  fubal-  i< 
ternes;  l'une  leur  communique  l'efprît  &  le  feu,  l'autre  leur  fournît  « 
k  lene  &  l'eau ,  &  toutes  les  deux  leur  donnent  1  air  :  ainfi  tout  « 
mît  &  tout  prend  accroiflëment  par  les  influences  du  Soleil  &  de  <c 
k  Lune.  »  Bien-tôt  après  ils  augmentèrent  leur  culte  de  cdui  des 
autres  aAres,  &  -fur -^ tout  de  letoile  du  chien  ou  de  la  canicule, 
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à  laquelle  ils  ie  croyoient  redevables  de  la  ciûe  du  Nil  qm  fert!-^ 
lifoit  leurs  terres,  &  ils  allèrent  julqu'à  diviniier  chacun  des  cinq 
éiémens,  Téther,  ie  feu»  la  terre,  l'eau  &  lair,  qui,  (êbn  eux» 
conftituoient  le  monde  entier;  comme  les  mains,  les  pieds,  la  tête 
&  les  autres  parties  du  corps  humain  oondituent  Thomme. 

Le  dodeur  Schukford  attribue  ce  changement  de  rdigbn ,  en 
Egypte,  aux  fpéculations  de  Suphis  ou  Souphis.  On  Ut  en  effet, 
ApadS/ncA  j^ns  Manéthon,  que  ce  Prince  wt  contemplateur  des  Dieux  :  5-id^ 
Si  ^3À  i  ^t^ijAn^  M  0t^$  tyivrro.  Mai*sham  a  entendu  ces  mots 
de  la  préiènce  des  Dieux,  dont  ce  Prince  diibit  avoir  ;oui»  & 
des  converfations  qu'il  prétendoit  avoir  eues  avec  eux ,  comme 
Abraham,  les  autres  Patriarclies  &  Moylê  en  avoient  eues  avec 
Dieu;  mais  ce  n'efl:  point -là  le  kns  des  paroles  de  Manéthon: 
elles  fignifient  feulement  que  Souphis  réfléchit  fur  la  nature  des 
Dieux ,  &  cette  explication  e(l  juûifiée  par  ce  qui  luit ,  car 
Manéthon  ajoute  que  ce  Prince  compoia  un  livre  (âcré,  c  eft-à-dire 
quil  fit  graver  le  réfultat  de  (es  méditations,  ou  les  prétendues 
découvertes  qu'il  avoit  faites^  fur  des  colonnes  de  pierre,  de  terre 
cuite  ou  de  bois,  car  ce  fiiiient-ià  les  premiers  livres.  La  doéfaîne 
'  de  ce  Prince  fiit  eftimée  en  Egypte;  on  l'y  reçut  avec  avidité» 
elle  fut  regardée  comme  le  fondement  de  la  religion ,  &  1  on  s'y 
conforma  avec  une  exaélitude  extrême.  Manéthon  étant  en  Egypte 
y  fit  lacquifition  du  livre  qui  la  contenoit ,  comme  de  quelque 
,p.  /7.  choie  de  très -précieux;  &  Eusèbe  afliire  que  tous  les  É^ptiens 
fuivoient  la  doélrine  de  Suphis.  On  lit ,  dans  ce  dernier  auteur , 
que  ce  Prince  avoit  été  un  contempteur  des  Dieux,  U  vmeT^n^ 
u$  0eV$  yiy>H¥;  mais  que  s'étant  repenti,  il  avoit  écrit  un  livre 
ûicté  très-eflimé  des  Égyptiens ,  qui  en  fuivoient  la  doélrine» 
Marsham  a  obfervé  avec  raifbn  que  ce  texte  étoit  feutif ,  &  qu*ll 
falloit  s'en  tenir  à  la  leçon  de  Jules- Africain,  qui  ayant  l'ouvrage 
de  Manéthon  fous  les  yeux,  avoit  copié  fes  propres  paroles» 
comme  il  paroît  par  le  texte  même  de  l'auteur  égyptien ,  dans 
lequel  on  lit:  Supins  a  été  contemplateur  des  Dieux,  &  il  a  écrit 
un  livre  facré,  que  j  ai  acheté  en  Egypte  comme  une  chofe  précieufe. 
Les  fpéculations  de  ce  prince  Égyptien  ne  difFéroient  point,  &ns 
doute«  du  précb  que  Diodore  de  Sicile  nous  a  donné  de  la  doclrine 
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commune  de  l'Egypte.  Ce  furent ,  l^on  toutes  les  apparences  t 
ces  mêmes  fpéculations  de  Suphis,  qui  occafionnèrent  ia  révolution 
dans  la  religion  de  ce  pays;  &  je  préfume  que  ce  fut  à  elles  que 
ce  Prince  dût  le  nom  qu'il  porte  dans  Manéthon,  &  fbus  lequel 
il  eft  inlcrit  dans  ks  dynaflies  des  rois  de  TÉgypte;  car  ce  nom 
peut  défigner  un  contemplateur:  riBST,  Tiaphah,  dans  la  langue 
hébraïque  ùgnifit  Jpeculari ,  contempler. 

L  époque  de  cette  innovation  1  qui  a  eu  des  fuites  û  fàcheufes 

pour  la  religion ,  ne  paroît  point  difficile  à  fixer.  Suphis ,  qui  en 

fut  fauteur,  efl   le  fécond  Roi  de  la  quatrième  dynaflie  de 

Manâhon,  qui  eft  la  féconde  des  rois  de  Memphis.  La  première 

dynaftie  de  ces  Princes,  en  la  comptant  depuis  Menés,  a  duré, 

(ùivant  les  calculs  de  fauteur  Égyptien ,  deux  cents  quarante-huit 

ans,  à  quoi  ajoutant  les  vingt -neuf  années  du  règne  de  Soris» 

le  premier  de  la  dynaflie  fui  vante .  &  le  prédéceflëur  immédiat 

de  Su[Jiis,  nous  avons  fan  277  ou  278  de  fère  de  f Egypte, 

qifl  s^ant  commencé  lan  2  ipy  avant  Jéfîis-Chrifl ,  fait  concourir 

le  commencement  du  r^e  de  Suphis  avec  fan    ip20  avant 

fère  Chrétienne  ,    qui   fut  celui   auquel  Abraham    revint  de 

f  Egypte  dans  le  pays  de  Canaan.  La  manière  dont  ce  Patriarche 

àvoit  été  reçu  m  Egypte,  comparée  avec  ce  qui  fe  pafla  lorfque 

Jacob  fon  petit-fîis  y  deicendit  deux  cents  quatorze  ans  après, 

prouve  affez  clairement  qu  Abraham  ne  trouva  point  de  différence 

marquée  entre  la  religion  qui\  profeflbit  &  celle  des  Égyptiens  ; 

mais  Suphis,  qui  monta  cette  même  année  1^20 ,  (ûr  le  trône 

de  fÉgypte,  fît  pendant  le  cours  de  fbn  règne  toutes  les  altérations 

qd  cÏKingèrent  1  objet  &  l'état  de  la  religion  de  ce  pays.  Ce 

même  Prince  régna  foixante- trois  ans,  &  la  dernière  année 

concoufiit  avec  fan  1857  avant  Jéfos-Chrift.  II  réfulle  de  ce 

calcul,  que  f  idolâtrie  en  Egypte  eft  poftâ-ieure,  au  moins  d'un 

fiècle,  à  ton  élabliflement  dans  la  Chaldée;  car  du  commencement 

tlu  r^ne  de  Nînus  à  celui  de  Suphis,  on  compte  cent  vingt- 

fix  ans. 

Les  Cananéens  ou  Phéniciens ,  confervoîent  encore  le  culte 
du  vrai  Dieu,  comme  il  paroît  par  toute  fhiftoire  d'Abraham, 
qui  neut  rien  à  fouârir  à  cet  ^;ârdMe  la  part  des  Cananéens, 
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ni  de  celle  d^s  Phiiiftins,  tant  qu'il  lëjouri»  daus  kur  fêysi 

mais  ces  peuples  ne  tardèrent  poùit  à  adopter  (ûr  la  iidigion ,  k$ 

idées  (ks  Chaldcens  oa  Aflyriens,  &  cdies  des  Égyptiens.  Le$ 

premières  traces  de  ce  changement  dans  la  reUgion  saperçoivent 

chez  les  Héthéens ,  pendant  la  vie  dlâac  :  ce  fut ,  à  ce  que  je  ciois» 

cette  corruption  du  cuite  i-eligkux,  qui  fit  dire  à  Rebeoca,  femme 

G€iu  XXVII.  d'Ifàac,  que  les  filles  de  Heth  lui  rendoient  la  vie  ennuyeufe» 

^^'  &  que  fi  Jacob  en  époulbit  une,  elle  ne  pourroit  plus  vivre,  - 

ihidM,  ^  ]^  même  railbn  détermina  liàac  à  défendre  à  ion  fiis  de  k  marier 

'  avec  une  Canpéenne.  Ce  dlicours  de  Rebecca  à  ion  mari ,  & 

la  défenië  d'ï^c  à  fen  fils,  font  de  Tan   îj6o  avant  l'ère 

Chi^tienne,  podéneurs  par  conféquent  de  cent  ioixante  aiis  au 

commencement  du  règne  de  Suphis,  &  d'un  fiècle  au  moins  à 

Tétabliffement  de  l'idolâtrie  en  Egypte. 

La  religion  fut  corrompue  chez  lès  Gmanéens  ou  Phéniciens; 

de  la*même  manière  queUe  iavoit  été  dans  la  Chaldéç,  &  qu'elle 

ie  fut  depuis  en  Egypte;  &  la  corruption  fijt  occaibnnée  fiar 

le  commerce  fréquent  entre  l'un  &  l'autre  peuple.  Lts  Canain^ 

XMi  Phéniciens,  adorèrent  d'abord  comme  eux,  le  Soleil  &  la 

'j4fK Euf.pré^,  Lune.  Ils  élevèrent  leurs  mains,  dit  Sanchoniaton ,  vers  ie  Soleil; 

^'  ''  ''•      car  ils  cnir^nt  qu'il  étoit  le  feul  Dieu  du  ciel ,  &  ils  rappelèrent 

pour  cela  BeeJfamen,  ce  qui  fignifioit  dans  leur  langue  k  Se'^neur 

du  ciel.  Regardant  le  Soleil  comme  leur  Dieu ,  ils  iê  touraèrent 

vers  lui  pour  lui  adreifer  leurs  prières  ;  de-là  eft  venue  la  coutuaie 

chez  prefque  tous  les  peuples ,  de  (ê  tourner  vers  le  Soleil  ea 

priant.  La  Lune  fiit  appelée  chez  eux  Baaiath,  Bekh,  Makkak 

ou  Melecheîh ,  c'eft-àAlire  la  Dame  ou  la  Reine  du  ciel  Dut 

culte  du  Soleil  &  de  la  Lune  ils  pa/sèrent  à  celui  des  autres 

planètes ,  des  étoiles  &  de  toute  la  milice  célefte.  Sanchoniaton 

/4v/,    nous  dit  que  Cronos  fijt  conÊcré  dans  laftre  qui  portoit  le  même 

nom,  c'e(l-à*djre  d^ns  la  planète  de  Saturne,  ce  qui  n'a  pu  (è 

faire  qu'on  ne  fût  déjà  accoutumé  à  rendre  un  ailte  particulier 

à  ceue  planète.  Celte  efpèce  d'idolâtrie  des  Cananéens  eft  condatée 

par  l'Écriture.  Dieu  voulant  précautionner  les  liraëlites  conUie  les 

ExoJ.  XX,  ^.  cultes  profiines  qu'ils   verroient  pratiquer  dans  le  pays  où  ils 

xyj'i!j'/^'  alloient  entrer,  leur  répète-  ibuvent  la  défenfe  de  fiiire  aucune 
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image  des  choies  qui  font  dans  le  dc\,  pour  les  adoi-er;  Se  ion 
trouve  dans  les  Prophètes,  de  fi-équeiis  reproches  de  la  part  de     J^fm.Yit. 
Dieu  aux  Hébeux,  de  ce  que  (è  conformant  aux  ufâges  de  leurs  '  ' 
voifins,  ils  adoroient  la  Reine  &  la  milice  du  ciel,  lis  étendirent 
aufli  leurs  hommages  aux  élemens  auxquels  ils  rendirent  un  culte. 
Oulbus,  dît  encoiie  Sanchoniaton ,  confiera  au  feu  &  au  vent    Ap.Euj.jfrtrj^ 
deux  colonnes;  il  te  adora  &  leur  fît  des  libations  du  lâng  àçs    ^'  ''  '^* 
bétes  qui!  avoit  prifes  à  la  chailè.  Les  Carthaginois,  Phéniciens 
d'ongine,  comptoient  parmi  leurs  Dieux,  le  toleil,  la  lune,  la 
terre,  les  fleuves,  les  prés  &  les  eaux;  dans  le  traité  qu'ils  firent 
avec  Philippe  de  Macédoine,  ils  invoquèrent  ces  divinités  comme     -^^^'^  ^'^^ 
témoins  &  garans  des  conditions  qu'il  contenoit.  P'joi. 

Les  premiers  objets  qui  paroiflent  avoir  été  conlacrés  à  ces 
nouvelles  divinités,  fbnt  te  plantes  &  les  arbres.  En  Egypte, 
Bon  le  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  le  laurier  fut  coiitocré  à     Diod.Sk.f, 
Apollon»  te  lierre  le  fut  à  Ofîris,  &  celte  dernière  plante  fut  '*' 
nommée  dans  la  langue  ^ptienne  ,  cAerfof ris,  ccd-i- dire ^     Pkt.deljid. 
iiiivant  finterprétatîon  donnée  par  Plutarque ,  /?/^7/y/^  dÔftris.  Ce  ^  ^'* 
nom  égypden  confirme  ce  que  fai  déjà  répété  plufieurs  fois,  que 
la  langue  égyptienne  avoit  beaucoup  d'affinité  avec  la  phénicienne  ; 
car  dans  ccllc-d  rrjp,  kane ,  kanah  ou  ken,  (ignifîe  \int plante, 
&  dans  le  fyriaque  KP^pa,  mikeuatho,  qui  a  la   même  racine, 
défigné  une  plante  verte,  ce  qui  convient  fort  au  lierre,  que  les 
Égyptiens  choiflrent  pour  être  le  fymbole  d'Ofjris  ou  du  Soleil, 
parce  que  confervant  toujours  fi  veixleur,  cette  plante  efl  plus 
popre  qu'aucune  autre  à   représenter  cet  aftre  qui  ne  change 
pointi  Les  Phéniciens  imitèrent  encore  les  Égyptiens  en  ceci.  Ils 
prirent,  dit  Sanchoniaton ,  les  productions  de  la  terre  pour  des   ^p*Erf,jfrttp. 
êtres  Êcrés;  ils  les  efîimèrent  des  Dieux  &  \cs  adorèrent,  parce  ^*''  ^'  '** 
qu'ils  en  vivoîent,  &  que  leur  poftérité  devoit  en  vivre,  comme 
ceux  qui  les  avoient  précédés  en  avoient  vécu.  La  mercuriale  fut 
par  eux  con&créc  à  JMercure,  &  ils  l'appelèrent  toict,  afumes ,  AuaumDivjc. 
rfun  des  noms  qu'ils  avoient  donnés  à  ce  Dieu ,  qu'ils  regardoient  ^^^^^^ 
comme  le  ferviteur  &  le  minîfhe  des  autres;  cai-  la  racine  de 
ce  nom  efl  ^tfOI^  ^  fchemafch ,  minifiravit.  Ils  conlacrèrent  auffi  à 
Efeulape  le  folanim  ou  la  morelie,  qu'ils  appelèrent  pour  cette 
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'Auâuof.Dkfc.  laifon,  ♦3iD«rr  tw,  ^yJ^/^ir  ifchemouni:  inrn,  ^^^tf^/r,  en  hâ)rar 

y.tfuyi^ç.       ^  phénicien,  fignifie  une  plante:  &  ♦«»?»,  AefcAmouni*,  le 

^^"?^j*  A/////m^,  eft  le  nom  qu'ils  avoient  donné  à  Efculapc.  Nous 

Mémoire  fui-  -Êvons  aulTi  par  le  témoignage  de  rÉcriture,  qu'ils  conâcrèrent 

vant,  jgj  arbres  &  des  bolquets  à  leurs  divinités;  celt  pourquoi  Dieu 

ordonne  Ibuvent  aux  Ifraëlites,  de  œuper  &  d'Àattre  les  bois 

qu'ils  trouveront  ainfi  deflinés  au  culte  de  la  religion  dans  le  pays. 

de  Canaan.  Cette  (ùpeillition  pafla  des  Égyptiens  &  des  Phéniciens 

à  tous  les  peuples.  Tous ,  feion  le  témoignage  de  Prodicus  de 

D^^'rfsum  CWo,  divinisèrent  non-feulement  le  foleil,  la  lune  &  les  afties, 

Emfmcus,  adv.  mais  aufTi  les  fontaines ,  les  fleuves  &  gâiéralement  tout  ce  qui 

Miuhenu^  K//,  ^^j^  ^^^^  j  k  vie  de  l'homme. 

Le  culte  des  animaux  vint  après  celui  àts  plantes  ;  des  niiibns 
prétendues  phiiolbphiques  i'inUoduifirent  chez  les  Égyptiais: 
perlùadés  que  la  matière  éthérée  ou  fubtile,  qui  abondoit  dans 
les  aflres,  &  qu'ils  croyoient  les  rendre  inteiiigens,  réfidoit  auffi 
dans  les  plantes  &  dans  les  animaux,  ils  conclurent  que  ces 
différens  êtres  pouvoient  auili  participer  au  culte  qu'ils  itmoient 

DM  Sic.  I,  aux  aflres;  ils  re(peélèrent  julqu'à  l'adoration,  fiiivant  Diodore, 
^^^*  plufiéurs  animaux,  non-leulement  pendant  leur  vie,  mais  encore 

après  leur  mort;  comme  les  chats,  les  ichneumons,  les  chiens, 
les  éperviers,  les  ibis,  les  loups,  les  crocodiles  &  plufieurs  autres 
de  différentes  efpèces.  Le  premier  auteur  de  ce  culte  paroît  avoii'âé 
Caeachus,  roi  d'Egypte:  ce  fut  (bus  le  règne  de  ce  iecond  Prince 

Âff.  Syncdi.  j^  la  dynaftie  des  Thinîtes  ou  Thaniics,  felon  Manéthon,  que 
^  ^^'  l'on  a  réputés  Dieux  le  taureau  Apis  à  Memphîs,  le  taureau 

Mneiîis  à  Héliopolis ,  &  le  bouc  à  Mendès.  Caeachus  fui  ie 
fécond  Roi  de  la  féconde  dynaftie  des  Thinîtes  de  Manéthon» 
Boëthus,  le  premier  Roi  de  cette  même  dynaftie,  prédéceffeu^ 
immédiat  de  Cxachus,  avoit  régné  trente-huit  ans  :  ce  nombre 
d'années  joint  aux  deux  cents  fbixante-trois  ans  qu'avoit  duré  la 
première  dynaftie,  qui  a  commencé  par  Menés,  nous  donne  Tan 
de  l'ère  de  l'Egypte  3  o  r ,  qui  répond  à  l'an  1896  avant  Jéfus- 
Chrift,  c'eft-à-dire  vingt -quatre  ou  vingt-cinq  ans^  dqxiis  ie 
commencement  du  règne  de  Suphis,  qui  innova. le  premier  dan; 
la  religion  de  l'Egypte.  Ce  mauvais  exemple  fut  encore  imité 
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par  ies  I^âiiciens,  qui  ccHi&crèiient  auffi  dçs  animaux  à  leurs 
divinités»  La  colombe  fut  kcrée  dans  Hiérapolis ,  où  i  on  fiiivoit     ^«^-  ^'  ^^^ 
ies  iîiperfiitions  Phéniciennes;  la  vache  le  fut  aufTi,  puiique  les  ^^pi'^Abfl. 
Phéniciens  iè  Êuibient  un  fcmpuie  d'en  manger;  plufieurs  d'entre  'f»p*u^* 
eux  s  abdenoient  auffi  du  poifibn  par  k  môme  laifbn  ;  c  étoît  peut-être  A/.rW.;).  i^s* 
auffi  par  ce  motif  qu'aucun  d'eux  ne  vouloit  manger  de  la  chair  ^^^'  '^  ^^^ 
de  porc.  Ils  avoient  encore  con&cré  àts  chevaux  au  Soleil ,  ou 
cbi  moins  leur  figure  ;  car  loHque  Jofias   voulut  purifier  fbn 
royaume  de  toutes  les  traces  d'idolâtrie  que  fès  pr^écefTeurs.  y 
avoient  laifiees,  ii  cfl  dît  qu'il  enleva  les  chevaux  qu'ils  avoient    j^'  ^'^' 
offerts  au  Soleil ,  &  qu'il  biiib  les  chai*s  de  cet  aflre.  Les  Égyptiens 
reprélentoient  le  Soleil  faifant  £1  couriê  dans  luie  barque»  au  lieu 
que  les  Phéniciens  la  lui  fàilbient  faire  dans  un  char  attelé  de 
plufieurs  chevaux.  Il  faut  auffi  compter  parmi  les  animaux  conâcrés 
en  Phénicie,  le  ferpent  qui  y  étoit  regardé  comme  un  fymbole 
de  la  Divinité»  à  laqudle  ils  donnoient  même  fon  nom.  Le  culte 
de  cet  animal  étoit  commun  aux  Phéniciens  &  aux  Égyptiens. 
On  yoyoît  chez  des  derniers,  auprès  de  Thebes,  des  ferpens     Hmdu.in 
bcïés  qui  ne  fàifoient  de  mal  à  perfbnne,  &  iqu'après  leur  mort     '^^ 
on  enterroit  dans  le  temple  du  Dieu  auquel  ils  étoient  conÊcrés; 
&  dans  une  ville  du  même  pays,  qu'Elien  appelle  Mélite,  6n    ^'^^»«^ 
cohfervoit  un  fèrpent  dans  une  tour,  où  il  avoit  àss  Minières, 
cks  Officiers  &  un  Prêtre  deflinés  à  le  fervir  ;  il  avoit  une  table 
ibr  laquelle  étoit  une  coupe,  dans  laqudle  on  mettoit  chaque 
your,  de  la  farine  détrempée  avec   du  mid,  qui   fê  trouvoit 
mangée  le  lendemain*  Ce  culte  s'efl  répandu  par-tout,  &  fur-tout 
dans  h  Grèce ,  où  il  a  été  vraifèmblablement  porté  par  les  . 
Phéniciens. 

Qudque  grofliers  que  Ton  fiippofe  les  premiers  hommes ,  on 
ne  ^  pâ£iadem  point  qu'ils  aient  pu  être  allez  flupides  pour 
r^rder  des  êtres  fi  infeneurs  à  eux,  comme  leurs  Seigneurs  & 
'  ^irs  Dieux»  Le  culte  qu'ils  rendirent  à  quelques  animaux,  ne 
fe  rapportoit  point  à  ces  aniniaux,  mais  i  lêtre  dont  ils  1^ 
r^ardoient  comme  les  fymboles.  Quelque  perfeélion,  ou  qudque 
qualité  rédk  ou  imaginée,  leur  avoit  fait  croire  quib  Douvoieiit 
leur  fervir  à  rêpréfênter  leurs  Dieux.  Apb,  che^  les  Egyptien^, 
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Ku.  tie  ifid.  p'^'tQjt  confidcré,  felon  Plutarque,  que  comme  uiie  image  vivante 

^'       '         d'Ofiiis.  lis  simaginoient  apercevoir  dans  le  (erpent^  dans  ie  chat, 

id.ikU.f^6y8.  <ians  lefcarbot  ou  dans  les  autres  des  qualités  qui  leur  retraçoient 

les  attributs  de  leurs   Dieux ,  &  qui  repréfentoient ,  da  moins 

obfcurément ,  leur  puiflànce,  à  peu  près  comme  on  voit  l'image 

du  Soleil  dans  un  feau  d'eau.  Ces  êtres  vivans,  qui  avoient  la  faculté 

de  voir,  qui  contenoîent  en  eux  le  principe  de  leurs  mouvoncnSy 

qui  pouvoient  difcerner  ce  qui  leur  convenoit  de  ce  qui  ieur  étoit 

'U,iM.p.^So.  nuifible,  &  qui  jwtîcipoîent,  dilbient-ils,  en  quelque  chofe  à  cette 

Providence  qui  gouverne  ie  monde,  leur  paroilfoient  être  plus 

propres  à  repréfenler  la  divinité  &  fès  perfeiH:ions ,  que  des  êtres 

Euf.^ap.Eif,  bmtes  &  inanimés.  Ce  qui  prouve,  dit  Eusèbe,  qu'ils  ne  croyoient 

'  '^'         point  que  ces  animaux  fuflent  dss  Dieux,  c'eft  qu'ils  ne  faiibient 

aucune  diiikuité  d'immoler,  dans  leurs  folennités,  ceux  qu'ils 

J^eri^t.  il,  avoient  conlkrés,  &  que,  felon  le  témoignage  d'Hérodote,  ils 

^''*  '  nadreflbîent  point  leurs  prières  à  l'animal ,  mais  au  Dieu  dont 

41  étoit  le  fymbole.  Les  Phéniciens,  qui  n'étoient  pas  plus  grofliers 

que  les  Égyptiens,  ne  s'étoient  point  formé  d'autre  idée  de  leurs 

animaux  (acres. 

Ces  difFérens  cultes  furent  fuivîs  de  celui  Ats  mortels  qui 
s'étoient  i-endus  recommandables  pendant  leur  vie,  àss  chefi  dts 
empires ,  des  fondateurs  des  villes ,  è^  légiflateurs ,  &  de  ceux 
qui  avoient  inventé  les  chofes  les  plus  néceiïàires  à  la  vie.  Les 
honneurs  qui  leur  furent  rendus  piuent  dans  les  commencemens 
nêtie  que  civils,  &  n'avoir  été  établis  que  pour  conferver  leur 
mémoire ,  perpétuer  la  reconnoiflance  é^  fervices  qu'ik  avoient 
rendus  au  genre  humain,  &  exciter  parmi  les  hommes  une  noble 
émulation  de  fe  rendre  utiles  à  la  ibciété;  mais  dans  la  fuite,  ia 
réputation  de  ces  hommes  illuftres  s  étant  accrue  par  l'éloignement 
des  temps,  on  fe  perfùada  quils  avoient  été  d'une  nature  (ûpérieure 
à  celle  du  commun  des  mortels,  &  les  honneurs  que  l'on  étoit 
dans  l'habitude  de  rendre  à  leur  mémoire,  furent  infeiifiblement 
convertis  en  honneurs  religieux. 

Ce  dernier  culte  dl  conteHé  par  quelques  Savons,  qui  otiL 
prétendu  que  jamais  les  païens  n'avoient  imaginé  que  des  morteb 
pufiênt  devenir  Dieux:  lis  ont  même  blâmé  les  premios  apoiogifics 
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de  h  religion  Chrétienne ,  d  avoir  attaqué  ie  paganifnie  par  cet 
endroit ,  comme  (i  ces  Doéleurs  n  avoient  pas  été  mieux  inftruits 
que  nous,  des  principes  d  une  religion  qu'ils  avoient  profeflee  avant 
que  de  k  (bumettre  à  celle  de  Jéfiis  -  Chrift»  L'opinion  que  les 
Dieiix  avoient  été  d^  hommes  neft,  difent  ces  modenies,  que 
le  fruit  de  l'imagination  d'Évhémère,  dont  i  ouvrage  fouleva  contre 
lui  tOMt  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  feges  &  inftruits;  mais  ces 
hommes  (âges  &  inftmits  n'étoient  que  quelques  Philoibphes,  qui 
ne  pouvant  digérer  i'aflèmblage  monftmaix  dçs  fables  extrava- 
gantes du  paganifme,  qu'ils  n'a  voient  pas  le  courage  d'abandonner 
ouvertement»  &  qui,  honteux  des  reproches  qu'on  leur  faiibit  des 
criipes  de  leurs  Dieux  &  de  la  bizarrerie  de  leui:s   difFérens 
cultes»  cherchèrent  à  étayer  une  religion  qui  ne  pou  voit  k  foutenir 
&  qu'ils  ne  poi| voient  plus  défendre*  Ils  prétend iient  qu'on  les 
accuibit  mal-à-propos  de  rendre  leurs  hommages  à  des  hommes 
qui  avoient  été  iûjets  aux  rnêmes  pflions  qu  eux ,  &  qui  éloient 
enlëvelis  dans  la  poufTière  des  tombeaux.  Pour  rencLe  leur  défenfè 
plus  plaufibie,  ils  prétendirent  que  toute  la  mythologie  païenne 
étoit  allégorique  I  &  ils  edayèrent  d'en  donner  des  explications. 
L'époque  de  ces  explications  all^riques  n'eft  pas  aufli  ancienne 
que  i'établiflèment  univerlèi  de  l'idolâtrie  ;  Zenon  de  Citium , 
chef  de  la  (èéle.des  Stoïciens»  mort  la  première  année  de  la 
cxxix.^  Olympiade,  c'eft-à-dire  deux  cents  ibixante- trois  ans 
avant  Jéfiis-Chrift,  eft  le  premier  qui  y  ait  eu  recours  /a),  ..P'H'^^^^ 
environ  trente- cmq  ou  quarante  ans  après  la  piblication  de  iou-  cxxix, 
vrage  d'Évhémère  {bj.  Ce  Philofophe  ne  perfuada  point  tous  (es 
difciples  (cj;  Perfée,  l'un  d'entre  eux,  continua  de  penlèr  {^/J, 


fa)  Cicero,  dcNatur.  Deor.  III, 
Masnam  moleflimnfufcepit  Ù*  minime 
neceffariamprimus  Ztno^phft  CUanthés, 
deinde  Cbryfwpus,  cotninentitiarum  fa- 
tu/arum  rtddere  rationem. 

(b)  Évhémèrc  étoit  contemporain 
d'Antîpater  &  de  CafTandre,  rois  de 
Macédoine,  dont  le  dernier  mourut 
Tan  298  avant  J.  C. 

(c)  Cîc.  Tufcul.  quaeft.  î.  Seiqui 
nondum  eq  quai,  muàispift  annis,  tracr 


tari  capijfentjpfyjica  didicijjent,  tantum 
Jibi  perfuaftrant  quantum  natura  adnu> 
nente  cogncverani,  rationes  i^  sauf  as 
nrum  non  tenebant,  vijis  quibufdamfa*pe 
movebantur  hifqùe  maxime  noéiumis,  ut 
viderentur  H  qui  vitâ  excejferant,  viverté 
(d)  Id.  de  Nat.  Deor.  i.  Perfeus 
nufdem  Zenonis  auditor  eos  dicit  fjfe 
habités  Deos,  à  qui  bus  magna  uti/itas 
ad  yita  cubum  effet  inventa. 


Digitized  by 


Google 


44  MÉMOIRES 

comme  tous  Tavoient  fait  avant  ion  maître  &  avant  lui,  que  les 

Ocit.  de  Nat.  honneurs  divins  avoient  été  déférés  à  ceux  qui  avoient  inventé  les 
choies  utiles  à  la  vie.  D'autres  adoptèrent  ie  fyAèmc  de  Zenon  ^ 
mais  les  différentes  routes  qu'ib  fuivirent ,  i  oppofition  entre  eux  & 
ies  contradiélions  dans  lefqueiies  ils  tombèrent,  convainquirent  tous 
les  bons  elprits  de  la  iâuifeté  de  leurs  principes ,  &  jetèrent  un 
nouveau  ridicule  fur  la  religion  au  fecours  de  laquelle  ils  avoient 
deilêin  de  venir*  Il  réiùlta  de  leurs  diverib  tentatives,  encore  plus 
clairement  qu  auparavant ,  que  la  diéolo^ie  païenne  n  avoit  pas 
été  le  fruit  des  méditations  de  gens  Êiges  &  niiibnnables,  qui  en 
eudènt  tracé  le  plan  &  qui  euilênt  dirigé  les  différentes  parties» 
Le  paganifme  n  ayant  été  enfanté  que  par  l'ignorance  &  entretenu 
par  la  fuperdition,  ce  que  les  Phiioibphes  ies  plus  iûbtils  ont  pu 
imaginer  pour  iâ  défeniè,  na  iervi  qu^à  dévoiler  de  plus  en  plus  ià 

y.iUd./ih  turpitude;  &  les  plus  fages  ont  penië,  avec  Cicéron,  qu'en  voulant 
donner  des  explications  i^rieuib  à  des  fables  frivoles  &  ridicules^ 
ils  s'étoient  donné  une  peine  auffi  inutile  que  i&tigante.  Leurs  écrits 
ne  convainquirent  point  ies  Savans,  qui  rejetèrent  intérieurement 
la  multiplicité  des  Dieux ,  &  le  peuple  refla  dans  la  peHîiafion 
que  plufieurs  de  ceux  auxquels  it  rendoit  un  culte  rdigpleux,.  avoien( 
été  du  nombre  des  mortels. 

Mais  e(l-il  vrai  que  tous  les  bons  eiprits  de  f antiquité  fe  fbient 
foule vés  contre  l'écrit  d'Ëvhémèie!On  ne  le  dîia  point  iâns  doute 
du  iavant  Ennius,  qui  en  fît  un  fi  grand  cas  qu'il  le  tiadui/ît  en 

MIKd.m  latin  pour  le  foire  connoître  à  ies  compatriotes ,  ni  de  quantité 
d'autres  qui  ont  tiaité  la  même  matière»  &  qui  ie  font  propoië 
ie  même  objet  que  lui.  Leurs  écrits  font  à  la  vérité  f)erdus,  comme 
celui  d'Évhémère ,  mais,  leurs  noms  font  parvenus  juiqu'à  nous» 
^^  ''  Nous  iâvons  que  Patrode,  de  ThurKim,  avoit  dit  que  le  tombeau 
de  Saturne  ie  voyoit  en  Sicile;  que  Nicagoras  de  file  de  Chypre» 

'M/^'f/.  Léontès  de  Pella,  Théodore  de  Cyrène,  Hippon  &  Di^ras» 
de  Mélos 9  après  les  plus  icrupukufes  recherches,  avoient  avancé 
que  ceux  auxquels  on  rendoit  des  honneurs  divins  n'avoient  été 
que  à(^  hommes.  Labcon  avoit  auili  écrit  un  Kvre  fiir  les  Dieux  qui 

JVrr.  0i.^.  avoient  une  origine  mortelle,  c'eil-à-dire  fur  les  âmes  humaines  qui 
avoient  été  changées  en  DIoix.  Comment  Iç  foulèvement  contre 
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Évhémère  auroit-il  pu  être. général»  puilqq'avant  lui  cétok  up 
ientiment  commun,  que^des  mortds  avoîeiit  été  mis  au  nombre  des 
Dieux,  &  qu après  lui  {)!urieur5  ont  encore  r^té  ia  même  chofe! 
Hérodote  oj^fiuit  U  religion  des  Peifes  à  œlle  des  Grecs,  dit  Htnd.t,p.éxi 
que  les  premiers  n  avoient  ni  (latues ,  ni  temples ,  m  autels ,  & 
qu'ils  regardoient  comme  des  înibifès  ceux  qui  en  élevoient,  parce 
qu'ils  ne  penlbient  point,  comme  les  Grecs,  que  les  Dieux  fudent 
nés  des  hommes».  C'étoit  donc  $  au  temps  de  cet  hiftorien ,  une 
opinion  admiiè,  du  moins  dans  la  Grèce,  que  plufieurs  des  Dieux 
quon  y  adoioit  avoient  été  des  moilels.  L^n,  prêtre  d'Egypte 
contemporain  d'Alexandre,  difoit  à  ce  Piince  quelles  Dieux  que  ^^^-  ^'  ^ 
ïon  adoroit  avoknt  été  des  hommes*  Cette  opinicn^  il  eft  vrai,    ^"^^[^'^J* 
n'avni  point  été  cdle  des  premier!  habitans  de  ce  pays,  ils  n  avoient 
adoié  d'aboid  que  les  aftres  &  les  élémeiis;  mais  h  communication 
avec  rÉ^pte  &l  avec  la  Phénicie  avoit  Eut  changer  leur  fynèmç  . 
de  id^îon.  Cicémn,  à  qui  Thiftoire  de  ia  religion  de  h  Grèce 
ne  pouvait  être  inconnue,  dît  de  même,  que  ce  pays  éoit  rempli  ^^'jfj  ^^' 
de  Dieux  qui  auparavaitt  avoient  été  des  hommes,  &  (1  fait  une 
affiz  langue  énumération  de  ces  Dieux*  Le  cieh,  4it-il  dans  un  ^'  '^rf^ 
autre  endfok ,  eft  prdque  entièfement  pei^lé  de  mortel^  déifiés.  ^'^^  '' 
Si  l'on  œnlûlte,  ajoute- t-ii,  les  monumens  &  les  écrivains  de  la 
Grèce,  on  y  trouvera  que  ceux  que  les  nations  les  plqs  confidérables 
idoront  comme  leurs  Dieux,  iont  montés  de  la  tçrre  aiî  ciçl ;  &    ^ 
3  en  donne  pour  pmive,  oomone  Évhémène,  les  tombeaux  qu'on 
voyoit  esicore  dans  ia  Grâce,  &  les  inftruéUojis  que  l'on  donnoit 
à  ceux  que  l'on  initkât  aux  myftèics;  a  qui  l'on  apjn^iioit»  &n$ 
doute  ^  que  ceux  que  le  vu^aice  adoroit  n'avoient  été  que  des^ 
hommes  fèmblabies  à  eux;  mais  qui,  :par  les  ftrvlpes  qu'ils  avoient 
tendus  iau  genre  humain  ou  à  leur  patriei  avoient  mérité  les  honneurs 
qu'on  leur  défiéroit.  Quelques-^  uns  même  é»  termes  ufités  dans 
ia  Grèce  poiHT  d^igner>des  temples  &  ,de$ autels,  annoncent  qu'on 
ne  les  avait  r^u'dés  originairement  que  cpmme  d^  tombeaux  ou 
des  iieox  de  fépulture.  Snxi^ ,  qui  <fans  le  goec  exprime  i\\\  fèpulcre  ^ 
fignifie  anffi ,  l^on  Héfycliius  &  Suidas ,  un  temple ,  &  même  ïa- 
^um,  ou  le  lieu  le  plusfecretdu  temple^,  dans  lequel  kdivinité: 
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étoit  cen(ee  réficlen  Tt/juCo^,  qui  dans  &  .premiers  acception  ne 

fignifie  quilA  monument,  qu'un  tombeau,   eft  auffi  employé 

lycophr.  Caf  pour  défigncr  un  autd;  Lycophit)ii  s'en  fert  pour  exprimer  l'autd 

*'^^  '         d'Agamemnon,  que  les^bitansde  Spirte  rëvéroient  comme  un 

Ce. de  Nat.  Di&j.  Céloît  en  effet,  felon  les  témoigmges  de  Perfée,  di(cipfe 

il)lii/.  ir.  ^^  Zenon,  de  Cicéronj  de  Pline  &  de  pliiîeurs  autres,  un  uâge 

Pfift*  a,  7*  qui  remontok  à  ia  plus  haute  antiquité,  de  conâcrer  la  mémoire 

des  Princes,  des  l^iflateurs,  &  de  ceux  qui  s'étoient  diftingués 

par  6t%  fervices  contidérabies  iiendus  à  ieur  |iatrie,  ou  qui  lui  étoient 

devenus  utiles  par  quelque  invention  nouvelle  ou  par  quelque 

découverte  avantageuse.  Cet  u&ge  avoit  ion  fondement  dans  ia 

Ciar.  de  Nat.  politique;  on  les  avoit  mis  au  rang  des  Dieux  afin  d*exciter  entre 

eor.iji.       1^  citoyens  une  noble  émulation,  &  de  les  porter,  par  i'elpéraiice 

de  recevoir  de  pareils  honneurs,  à  tout  entreprendre,  &  à  sexpotès 

aux  plus  grands  dangers  pour  le  fervice  de  leur  patrie.  Qu'y  avoit*if  » 

.  en  effet,  de  plus  propre  à  encourager  les  Princes  &  les  citoyens  à 

procurer  de  toutes  lairs  forces  i'avanUige  public,  que  de  Éivoir 

qu'ils  en  ieroîent  récompenles  par  l'immortalité  ?  L'apothéofe  des 

légidateurs  affuroit  l'exécution  de  leurs  loix  ;  les  peqiies  perfuadés 

que  ceux  qui  leur  avoient  donné  les  loix  (bus  lefquelles  ils  vfvoient 

étoient  au  nombre  des  Dieux,  qu'ils  s'intérefibœnt  à  jeur  maintien  & 

qu'ils  avoient  lé  pouvoir  d'en  punir  ks  infraélions,  s'y  Ibumettoient 

plus  fdciieAient  &  s'y  conformoient  avec  plus  d'exaélitude.  Enfin 

Pkitarque ,  quelqu'oppofé  qu'il  paroiile  au.  tyflènie  d'Évhémère,  eft 

obligé  de  convenir,  dans  plufieûrs  endroits  de  fes  ouvrages,  qull 

y  a  eu  des  mortels  devés  au  rang  des  Dieux ,  &  oi£  Ion  a  déomié 

Pfêtt.  de  Virt,  les  honneurs  divins  à  quelques-uns  de  ceux,  que  dans  les  cotnmen^ 

nmLi.i,fjj.  ^çj^g^j  ^y^  n'avoît  révérés  que  comme  des  ihéios* 

Quelques  modernes  ont  entrepris  de  diiodper  les  Ég^iens  de 
cette  dernière  efpèce  d'idolâtrie  ;  ils  ont  vou^i  que  tous  fes  Dieux 
adorés  dans  cette  nation  ne  fuirent  que  des  fymboies,  ou  des 
repréfêntations  à\x  Soietl,  de  ia  Lune;  dès  aflres  &  des  éiémens. 
Les  hifbriens  cependant  nous,  donnent  une  autre  idée  du  culte 
^yptien.  Diodore  de  Sicile,  qui  avant  que  d'écrire  fbn  hifloire 
Di4d.Sic.praf.z\o\i  parcouru  la  plus  graille  pattie  de  TEiGrope  &  de  i'A|je»  âc 
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qui  avoit  Vu  U  plupart  desi.ljçujc:  &  des  monumcns,  dont  il  a. 
parlé  dans  fen  ouvrage ,  nous  dit ,  après  avoir  rapporté  ce  que 
ies  Égyptiens  racontoient  de  leurs  Dieux  céie(les  &  inimorld^» 
qu'il  y  avoit  aufli,  feion..€ux.,  d^s,  Dieux  terneftresi  i\és  mortels  ^ 
qui  par  leur  (âgefle,  ou  par  \gs  biei)s  proçinés  aux  homhies,  avbjenfc  ^^p^-  *^^*  ^* 
obtenu  l'immortalité;  que  quelques-uns  de  ceux-ci  avoient  été  Rôî^  ^' 
dans  rÉgypte  même»  &  que  de  ces  Rois  les  uns  avoîent  eu  des 
nçms  communs  avec  certains  Dieux  ^ç'^ft -à -dire  que,  lors.de 
leur  apothéofe  on  leur  avoit  donné  les  noms  de  ces  Dieux  »  &: 
que  les  autres  avoient  eu  des  noms  particuliers.  J)  ajoute  que  les 
Égyptiens  ont  regardé  comme  le;  plus  grands  des  Dieux,  ceux  UilUp,  to. 
auxquels  ik  dévoient  leur  nourriture,  &  que  les  bienfaits  que 
rÉgypte  avoit  reçu  d'Ofirb,  avoient  mérité  à  ce  Prince  le  nom 
de  Dieu  &  le  culte  qu'on  rend  aux  Dieux;  que  cet  Ofiris  étant  y. m. p.  u. 
jpaÛè  de  la  terre  au  ciel ,  Ifis  &  Mercure  lui  avoient  offert  des 
Êcrifices,  &  qu'ib  avoient  inAitué  des  mydères  avec  des  cérémonies 
lêcrètes  en  ion  honneur.  Les'Éthiopiens,,qui  prétendoient  que  les 
Égyptiens  lenoîent  d'eux ,  comme  de  leurs  ancêtres  &  de  leurs     ^-  '^'^'  ^^'^ 
auteurs,  la  plupart  de  leurs  loix  &  de  leurs  ulâges,  vouloient  auffi  ^*  '*^\ 
que  ce  fut  d'eux  qu'ils  eul^nt  appris  à  honorer  leurs,  .Rois  copime 
des  Dieux.  Les  Égyptiens  étolen^  fi  peu  op]x>/&  à  ce  génie 
d'idolâtrie,  qu'il  y  en^  avoit  parmi  .eux  qui  adoroient  des  hommes 
vivans.  Un  peuple  qui  pioniuioit.fon  culte  à  des  brutes.,  étoit-il 
bien  éloigné  de  rendne  les  hommages  ^la;plu5  noUe  des  créatures! 
ils  rendent,  dit  Porphyre,  des  honneurs  divins  à  un  homme;  ifs 
lui  offrent  des  facrifices  6c  font  brûler  fur  l'autd  la  vjélime  entière,     ^^7^.  A 
de  manière  que  ni  lui ,  ni  ceux  qui  font  préiens  n'y  participent.  '^^^"'*  ^^^ 
le  bourg  de  TÉgypte,  où  ce  culte  finguliçr  fc  rendoit,  çft  nommé 
j4^tibisÂ3ns  qudqucs  exemplaices  de  Poiphyre;  mais  Eusèbe,  qui 
a  înfà-é  ce  texte  en  deux  endroits  de  iâ  Pr^araiion  évangélique. 
le  nomme  dans  l'un  Anabis  &,^|is  l'autre  Anamis.  Ces  différens     £^*/n^ 
noms  ne  fe  trouvent  dans  aucun  des  pncîens  Géographes;  mais  on  tr'/ly/^^^ 
xi'eft  point  en  droit  de  condure  de  leur  filence  qu'il  n'y  a  point 
m  en  Egypte  de  canton  ni  de  Jîeu  qui  ait  porté  cç.nom.  Tous  \t$ 
noms  de$  différens  villages,  bpuig;  pu  yiÛçs  dç  ce  pays,  iie£)nt 
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point  parvenus  jdlcju'à  notiSj  &  parmi  ceux  dont  ks  hiftonens  & 
les  géographes  nous  ont  conièrvé  les  dénominations,  ii  en  eft 
plufieurs  <k>nt  ils  ne  nous  ont  tranfmis  les  ixrnis  que  traduits  dans 
leur  Janguei  ùms  nous  apprendre  comment  les  Égyptiens  ies 
appeJbient.  Le  bouig  en  que^on  efl:  vrailembiablement  de  oe 
nombre,  &  je  penfe  qu'il  &ut  s'en  teh^  i  la  dernière  leçon  d'Ëusèbe 
&  i  appetor  Aftamis.  Cequi  nie  fait  préférer  cette  leçon  aux  autres» 
ceft  l'aufaxrité  de  Moy&,  qui  parmi  les  deicenckns  de  Mitzraïm  » 
CaLX,ij.  le  fondateur  de  la  cdonie  ^ptieiine,  nomme  des  Anàmims  ou 
Anaméens,  q^ii  dévoient  pat  confëquent  avoir  ieur  étaMiâement 
dans  l'Egypte,  ou  du  moins  dans  k>n  voi(inagé.  Le  paraphrafle 
Chaldéen  les  place  dans  la  Maréote,  le  Targmt  cfe  Jéru&Iem ,  dans 
.  ia  Pentapoie,  &  Tauteur  de  k' veHion  Arabe,  ckns  le  canton  où 
fut  depuis  bâtie  la  ville  d'Alexandrie;  mais  Bochart  a  cm  que  ces 
\^namim$  ou  Anaméens  étoient  un  peiiple  qui  bd)itoit  aux  environs 
du  temple  de  Jupîfier- Ammon ,  &  les  preuves  dont  ce.  Savant 
à  a^yé  ion  lentiment  le  ifendent  du  moins  fort  probaUe. 

Je  reviens  au  culte  égyptieri*'  Quoique  le  fyrtèmc  all<^orîque 

fiit  devenu  dominant  :en  Egypte,  lorfque  Plutarque  écrivoît  fo 

.    Trmtes ,  il  ny  étoit  pas  cependant  encore  généralen^ent  reçu; 

Plufieurs  Égyptiens  voulôiént  qu'on  expliquât  Fufloriquement  h 

^    mythologie  d«  leur  pays  ;  ils' prétendoient  que  les  febles  qui  s'y  • 

débitôient  n  avœent  pour  objets  réels  que  les  diâ^rens  évènemens 

de  b  vie  ifes  Rois  &  des  Princes  qui;'  à  caqfe  de  leur  méite  oh 

de  ieur  puiflànce,  avoient  été  élev^  au  rang  àa  Dieux.  Plutarque 

Vhtt.étlfd.^  obti^  de  convenir  que  leur,  prétention  n'étoit  point  deftituée 

f\  f  ^*         ^  railôii ,  &  qu'ik'  pouvoient  en  trouver  cfcs  preuves  dawis  les 

vhlfloii^  reçues.  Ils  avoient,  en  ef{et',  chez  eux  de  quoi  établir  que 

'    '      :    kurs  Dieux  avôient  été  des  nriortels.  Ofirîs ,  leur  prîndpafe  divinité, 

li.»ià»    ayoit,  au  rapport  d'Eudoxe,  fqf^  tombeau  dans  la  ^iile  de  Buftris. 

ULmd,    Éeurs  Prêtres  dilbient  que  les  coi^  de  tous  ceux  auxqueb  ils 

lendoicnt  des  honneurs  èrAm\  éteient  conibrvÀ  dansle  pap: 

mand  Jeut?  Prfitres  nelearaùroient  poiiit  fait  cet  aveâ,  ils  auroieiit 

LaOàé.  hfiu  ^  Je  coudure  dts  niyftèrês  qu'ils  célébirnenti  Ces  myftères 

^  t  /J*      .m'avofent  <!té  éÉaMh  que  ^povi  ôsre^ images  ^  des  rcpréfentations 

de 
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de  câ  qui  étoit  arrivé  daiis  des  fiècles  plus  éloignés ,  cfi  qui  leur 

avoit  hit  donner  le  nom  de  mémoriaux.  Ceux  d'Ofirîs,  qui  étaient 

les  plus  célèbres  ai  Egypte,  avoient  été  inftitués  pour  cette  fin  ; 

Ifis  fi  femme  ne  voulant  point»  dit  Pkitarque,  que  tout  ce  qu  elfe    ^'^  *^  ^ 

avoît  feît  &  iou&rt  fût  enfèveii  dans  l'oubli ,  joignit  aux  iacrificei  ^'  ^^* 

qu'elle  înllitua,  des  images  &  des  repréientations  de  ce  qui  lui  âoit 

arrivé,  tant  pour  donner  des  leçons  de  piété,  que  pour  fournir  des 

motifs  de  confblation  à  ceux  qui  éprouvent  des  revers  de  la  fortune. 

Ces  myftères  fe  célébrant  avec  toutes  les  cérémonies  qui  fe  pra- 

tiquoient  dans  le  deuil  de  leurs  Princes  &  de  leurs  parens ,  les 

avertifloient  que  celui  qu'ils  honoroient  ainfî  avoit  été  un  mortel, 

&  que  la  fête  qu'ils  célébroient  tous  les  ans  étoit  l'anhiverinire  de 

fcn  deiiîl.  Varron  remarque  que  toutes  les  cérémonies  qui  fe  pni-  S.AttgJec^, 

tiquwent  dans  le  culte  des  Dieux,  nctoient  que  dts  mémoriaux    '""'•^'^-^* 

ââblis  pour  rappeler  le  fbuvenir  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé  pendant 

leur  vie  &  a  leur  mort.  La  même  obfervatîon  a  fouvent  été  faite 

par  des  Phîloibphq  &  par  des  Poètes.  Xéiiophanes,  deColophon  ; 

aflîflant  à  une  fête  ^|>tfenne,  &  voyant  ceux  qui  la  célébroient 

fe  frapper,  fe  déchirer  &  poufler  des  cris  lugubres  comme  dans 

le  cfcuâ,  leir  dit  que  fi  c'étoîent  des  Dieux  qu'ils  préteiidoîerit  *'-^J«5Mft 

honorer,  ils  ne  dévoient  point  pleurer;  que  (i  au  contraire  cétoient  ''*  ^^  *  .  ., 

des  hommes,  ils  ne  devoîeiit  point  leur  offrir  dé  lacrîfices;  &  \  .   \ 

Lucàin  adre(&nt  la  parole  à  un  égyptien,  lui  dît  que  par  fes  pleurs  y^J^fffl 

il  témoignoit  qu'Ofiris  avoît  été  un  mortel.  L'Écriture  lui  donne, 

aînfi  qu'à  Adonis,  le  nom  de  mort,  qui  ne  convient  qu'à  un  homme. 

Les  Ifiaëlites,  dans  la  proteflation  que  Moyfe  leur  ordonna  de  faire 

à  Dieu,  en  lui  of&ant  les  prémices  de  leurs  fruits,  cfevoient  déclarer   -D»'.  xxvi. 

quîb  n'en  avoient  rîen  donné  au  mort;  &  le  Plâlmifte  leur  '^' 

reprochant  leur  idolâtrie  en  Egypte,  les  accufe  d'avdr  mangé  dei  P[aim.cv,i8. 

chofes  offertes  aux  morts. 

Ce  culte  rendu  aux  mortels ,  n'étoît  pas  plus  abfurde  que  celui 
qu'on  avoit  rendu  julqu'alors  aux  aftres  &  aux  élémens;  il  n'en 
étoit  point  dfllingué.  Les  Anciens  en  adorant  ceux  auxquels  ils 
flvotent  déféré  les  honnairs  divins,  ne  croyoient  rendre  leurs 
hommages  qu'^/à  fol^il,  ^  la  lune,  aux  autres  planètes,  auk  âcHiés 
Tome  XXXV  L  G 
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&  aux  élémeii5 /qui  avoîeiit  été  les  premiers  objets  de  leur 
culte;  ils  étoient  perfuadés  que  les  âmes  de  ces  morteb  déifiés» 
réfidoient  depuis  leur  mort  dans  les  corps  céiedes  ou  dans  les 
éiémqps  »  &  qu  dles  avoient  une  puiflante  influence  fur  tout  ce 
qui  fe  paHbit  fur  ia  terre,  &  plus  particuiièrement  fur  le  pays 
qu'ils  avoient  habité  pendant  kur  vie  mortelle.  Les^  prêtres 
»^  é  JJU.  Egyptiens  difoient  que  les  âmes  des  Dieux  dont  ils  coniêrvoknt 
les  corps  chez  eux^  brilloient  dans  le  ciel,  &  qu'dies  étoient 
des  étoiles.  Dans  les  cantiques  qu'ils  chantoient  aux  iblennités 
J*^'  ***"'  d'Ofiris,  ils  invoquoient  celui  qui  étoît  caché  dans  les  bras  du 
Soleil.  Vame  dlfis,  api^  (a  mort/étoit  entrée  dans  l'étoile  du 
,  PMtSii^r^  Chien;  &  dans  une  infcription  que  Dîpdore  de  Sicile  nous  a 
conlervée,  on  fjfibit  dire  à  cette  Princeffe,  quelle  ie.  levoit 
dans  l'étoile  de  la  Canicule.  Horùs  avoit  été  con&cré  dans  la 
conflellation  d'Orion ,  &  Typhon  dans  celle  de  i'Oudè.  Ces 
(biles  ^apothéoiès  étoient  fondées ,  comme  je  l'ai  remarqué  dans 
d'autres  Mémoii^es,  fur  la  doéhîne  de  l'animation  des  afbes^ 
admifê  de  très-bonne  heure  dans  tout  rOrieiît,  d'où  elle  paiia 
enfùite  aux  Grecs  &  à  d'autres  peuples.  On  cnoyoit  non -feulement 
que  Dieu  avoit  placé  dans  les  aftres  &  dans  les  éiémens,  diflerens 
Génies^  diverfes  Intelligences  »  chargés  dé  gouverner  le  monde 
iwV^??^  fous  fes  ordres;  on  étoît  de  plus  perfùadé  que  de  ces  Intettifirences, 
quelques-unes  quittoient  le  lieu  de  leur  léjouri  &.  quelles 
defcendoient  fur  la  terre ,  où  elles  prenoient;  un  corps  uijet  à 
toutes  les  misères  &  à  toutes  les  infirmités  humaines ,  pow 
inftruire^  les  hommes,  leur  donner  de  bonnes  loix,  &  leur 
procurer  les  n^effités  &  les  commodités  de  la  vie  ;  lorfque^  cet 
objet  étoit  rempli  »  ces  Intelligences  Jaiiïant  ici  bas  ie  corps 

{u elles  y  avoient  pris,  retournoient  dans  Taflre  ou  dans  l'élément 
'où  elles  étoient  venues. 
Ces  Héros  ne  furent  point  déifiés  auffitôt  après  leur  mort;  ie 
fouvenir  trop  préfent  de  leurs  foibleilb  &  de  leurs  imperfections 
s*oppofoit  à  ce  culte;  il  fallut  que  ces  foiblefles,  du  moins  en 
partie,  furent  enfëveiies  dans  l'oubli,  &  que  le  temps  eût  accru 
|i  réputation  de  ces  HéroSi  pour  que  fon  pût  k  déterminer  à 
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leur  déSêmt  les  honneurs  divins;  &  lorfijuon  fes  leur  décenfia,     t^an.hjf.^ 
on  eut  lattentiôn  de  changei*  les  noms   qulb  avoient  portés 
penchnt  leur  vie.  Dlodorc  de  Sicile  expolant  la  théologie  des 
Atlantes,  qui  cioyoïent  qoe  les  Dieux  qu'ils  adoroiait,  étoient 
nés  chez  eux,  dit  que  le  nom  de  Titée,  femme  d'Ourahusî,  ^^^<'fffi 
avoît  été  changé  lors  de  fon  apothéoiê,  &  quon  lavoîi  appelée  ''  ^^^^ 
Gué  du  la  Terre:  ces  mêmes  peuples  diioient  que  Zéus  ou 
Jupiter  avoit  été  nommé  Zen  après  &  mort,  prce  qu ayant  U3id.f.ijéU 
parcouni  k  terre  pendant  £1  vie,  pour  policef  le  monde,  punir 
ks  médians  &    récompenier  les  bons,  il  avoit  procuré  aux 
bmmes  une  vie  douce  &  tranquille.  Loiique  Romulus  fut  mis 
au  nombre  des  Dieux,  le  nom  qu'il  avoit  porté  pendant  la  vie, 
lut  aufli  changé;  &  parce  quon  le  regarda  comme  le  Dieu  de  la 
guerre,  on  lappeia  Quirinus^  du  mot  quiris,  qui  dans  l'ancienne  ^*Q^% 
langue  l^nifipit  une  lance:  cette,  ancienne  langue  étoit  celle  des    ^*  ^* 
SaUns.  La  plupart  de  ces  Princes  ou   Héros  déifiés»  avoient 
porté  diffërens  noms  pendant  leur  vie  ;  car  c  étQit  la  coutume 
duis  l'antiquité,  d'impofâ-  de  nouveaux  noms  à  Toccafion  de 
(]udqae  nouvet  événement  confidérable ,  ce  qui  le  pratique  encore 
à  la  Chine  ^ej*  Après  leur  mort,  on  fui  vît  encore  cet  ufege;  & 
lorfquiU  furent  mis  au  nombre  des  Dieux,,  on  donna  à  ces 
mortels  déifiés ,  différens,  nolns  i  quelquefois  ils  furent  appelés 
du  nom  de  i'âoile,  de  la  planète  ou  <le  L'élément  dans  lequel 
on  fiippoibit  qu'ils  avoient  été  tranfport^  ;  d  autits^  fois  on  donnoit 
leur  nom  au  jieu  de  leur  l^jour  prétendu ,  &  iôuvent  le  même 
Dieu  étoit  ccftifondu  sevec  différentes  planètes  ou  différens  aflres; 
(fe-là  vint  que  chez  les  Grecs  le  mot  -TioAw^ru/to^   fut  donné 
comme  une  épîthète  à  la  Divinité  en  générai  &  à  quelques    ^(^^A'^7 
l)ieux  en  partîailier  :  ces  noms  ainfi  changés ,   multipliés  ou  ^^^^^""^^^ 
confondus ,  firent  entièrement  oublier  ceux  que  ces  mortels  avoient 
porté  pendant  leur  vie;  ou  fi  la  mémoire  s'en  conferva,  ce  ne 
fut  que  parmi  ceux  qui  avoient  été  initiés  aux  myftères  ;  on 
leur  apprenoit  ces  noms,  pour  les  convaincre  que  ceux  qu'ils 
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avoient  adoré  |ufi]a alors,  n'avdent  été  que  des  mortds  fem^ 
blabks  à  eux  ;  c  étoit  ainfi  que  1  on  découvroit  le  véritable  nom 
Tkt.  dg  ^.d*Ofîri$  à  ceux  que  Ton  admettoh  à  (es  myftères. 
'•  /^/s  Ces  mêmes  uÊges  polsèrent  dans  la  religion  des  Phéniciens  ; 

au  culte  des  planètes i,  des  étoiles  &  des  démens,  ils  joignirent 
auili  celui  de  içurs  Princes  chefs  de  leur  nation,  &  de  ceux 
auxquels  ils  attribuôîent  l'invention  des  arts.  Le  détsol  de  ces 
Dieux  morteb  nous  menèrent  trop  loin,  je  ie  réiêrve  pour  le 
Mémoire  qui  (ûivra  ceiui-ci. 
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DIXIEME     MÉMOIRE 
SUR    LES   PHÉNICIENS. 

Des   Dieux  mortels  adorés   en   Phénicîe. 

Par  M.  TAbbé  Mignot. 

LE  premier  écart  de  la  religion  primitive  ronlifb,  comme  LûlcSJuili 
on  ia  vu  dan5  le  Mémoire  précédent,  à  aifocier  au  culte  de  '768. 
f  £tre  fouveniin  »  que  l'on  reconnoiflbit  pour  i  auteur  &  ia  caufe 
de  toutes  choies,  celui  des  Dieux  que  toute  i'anUquité  a  appelés 
naturels  &  immortels;  c'eft-^à-dire,  du  (bieil,  de  la  lune,  des 
aftres  &  dss  élémens:  c'eft  par-là  que  commença  l'idolâtrie  cliez 
les  Phàûciens ,  ^mme  parmi  toutes  les  autres  nations  de  l'Univers  ; 
mais  ces  peuples  ne  fe  bornèrent  point  à  cette  innovation. 

Les  fauflês  (péculations  d'une  vaine  phiioibphie  avoient  fait 
ooire  que  les  aftres  étoient  animés  par  des  Efprits  émanés  de 
Dieu,  &  avoient  donné  nai(&nce  à  leur  culte;  d autres  (péculations 
aufli  vaines  que  celies-là,  introduifirent  dans  la  fuite  une  autre 
efpèoe  de  culte  non  moins  repréhenfible.  On  obfèrva  que  l'apparition 
de  certaines  étoiles,  ou  la  conjonétion  de  quelques  planètes,  étoit 
iuivie  d'eâ^  avantageux  au  pays  ;  ces  effets  furent  regardés  comme 
des  influences  bénignes  de  ces  aftres ,  &  pour  rendre  raifon  de 
ces  influences,  on  imagina  que  les  afbes  dont  on  les  prétendoit 
ânanéesy  dévoient  être  conduits  &  gouvernés  par  des  âmes  qui 
prenoient  un  intérêt  particulier  au  bien  des  pays  ;  on  le  perfuada 
que  ces  âmes  ne  pouvoient  être  que  celles  des  aïKiens  Princes 
qui  pendant  leur  vie  avoient  donne  des  preuves  de  leur  attachement 
à  ce  pays  par  les  biens  &  les  avantages  qu'ils  avoient  procurés  aux 
habitans.  Telle  eft ,  je  penle ,  l'ori^ne  de  1  anthropoiâtrie  ou  dû 
culte  des  mortels.  Cette  nouvelle  efpèce  de  Dieux,  fi  Ion  en 
croît  Pliibn  de  Bybios,  naquit  chez  les  Phéniciens  &  diez  les 
Égyptiens»  «  Les  plus  anciens  barbares ,  les  Phéniciens  fur-tout,  *^/^*  ^^h 
m  cd  auiçur\  &  )f»  ÉgypUw,  dont  l'exemple  a  été  fùivi  par  •Î^J^/:/' 
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»  iés^-mtres  nseùam^  ont  regardé  cotnine  ies  pbs  grands  Diaii^ 
»  ceux  qui  ont  inventé  ies  ciiofes  néceflaires  â  la  vie,  &  qui  ont 
»  rendu  quelque  fervke  important  au  genre  humain.  Les  Phéniciens 
»  en  reconnoiâànce  des  biens  qu'ils  avoient  reçus ,  décernèrent  à 
»  caix  de  qui  ils  les  tenoient,  les  honneurs  divins;  ib  firent  fervir 
»  à  leur  cuite  les  temples  qui  étoient  déjà  conlfatiits;  ils  dreis^rent 
»  des  colonnes  auxquelles  ils  donnèrent  les  noms  de  ces  hommes 
>i  bienfaiâns,  &  ils  établirent  des  fêtes  folennelles  en  leur  honneur; 
»  ils  firent  plus,  car  ils  donnèrent  à  ces  nouveaux  Dieux  les  noms 
i>  des  éiémens  &  des  autres  êtres  auxcpeb  ib  avoient  attribué  la 
divinité.» 

Le  premier  mortel  révéré  comme  un  Dieu  parles  Phéniciens; 
^p.Eufprap,  fut  Chryfor,  qui  avoit  inventé  ou  du  moins  perfectionné  Tait 
^'^»?^Uf  jç  fondre  fes  métaux,  qui  leur  avoit  appris  à  faire  cpietques 
inifaiimens  pour  le  labourage  &  pour  la  p^e ,  qui  le  premier 
^'étoit  expofè  fur  la  mer,  &  qui  leur  avoh  enièigné  les  principes 
de  la  divination.  Son  nom,  qui  fignifie  àliA  qui  travaillé  au  fm 
ou  avec  le  feu,  indique  1  oblij^ion  qu'ils  lui  avoient  de  leur  avoir 
procuré  iu&ge  des  métaux  les^plus  nécef&fres  à  fa  vie.  Les 
inflruniens  d'airain  ou  de  fer  dont  il  les  pourvut,  lui  firent  îaufii 
donner,  ielon  le  tradudeur  dé  Sanchoniaton ,  lé  nom  dèf  2m 
yx)^^  ou  plutôt  (juli^ç,  de  Dieu  mûchimfle*  Les  te^es  phé- 
niciens.  auxquels  répondent  ceux  du  tradudeur,  devoietit  Ôtra 
rf1p-S< ,  El  mechi*  Le  premier  nom ,  vK ,  £7,  eft  cehii  de  Dieur 
&  le  fécond,  'ITp,  mechv,  fignifie  une  machine,"^ \m  inflrumntj 
dont  la  racine  efî  nHD,  màchnh,  peraiffit ,  d'où  >n9;  peraiffio^ 
&  machina  bellica.  Les  Grecs  en  ont  peut^-étre  auffi  formé  leurs* 
mots  ftwj^o^  &  fiM^^j  machiue ,  outil ,  injlmment.  î 

Les  Phérticiois  portèrent  le  culte  de  cette  i«-éliendue  Divinité; 
pr-*tout  où  ils  établirsnt  des  colonies.  Les^  Cartb^nois,  qui 
avoient  ies  itlemes  Dieux  que  les  Tyriens  leurs  auteurs ,  avoient 
conlâcré  à  ce  Dieu  une  des  montagnes  ou  collines  qui  étdent  k 
l'orient  de  lanouvdie  Girthage  qu'ils  avaient  bâtie  en  Elpagne. 
Poîyk  Xr  Pdlybe-  appelle  cette  montagne  jSvyoV  rfçœfçr^,  Isx  coiline'  de 
''•  ^  "^^  *  Viilcain  ;  car  ce  fut ,  dît  Philon  de  Bybfos,  le  nom  que  les  Grecs 
tld^ièrent  i  ca-dieu  Fhénidén.  Héfiode  cependaiit  lui  a  riklfeh^ 
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tàà  qui  lui  avcnt  été  donné  par  k$  premiers  adorateurs:  ce 
Poëte  parlant  de  (an  apothéofe»  dit  que  Çhryfapr,  ceft  ainfi  qu'il  ^^^^S^  ^^^* 
l'appelle»  étoit  allé  vers  les  Immortels,  &  quil  habitoit  le  palais 
deJtqpiber»  à  qui  il  foumiâbit  le  tonnerre  &4fs  éclairs;  mais 
ce  prétexidu  Dieu  j  dont  le  nom  oonlervé  par  Héfiode,  iixiique 
tiâmmment  i  origine  orientsde,  n'a  dans  les  Êbies  grecques  »  rien 
de  commun  avec  celui  de  Phénidci  que  ion  travail  en  aiiuin 
&  ai  fer. 

On  aperçoit  plus  de  conformité  entre  le  Chyfor  Phâiicîen  & 
k  Ptka  ou  le  Vukûin  des  Égyptiens.  Chez  ces  derniers  »  comme 
éész  les  Phéniciens ,  Vuicain  ef  l  le  plus  ancien  des  Dieux  »  &  ils 
le  mettoient  à  la  tête  de  ceux  qqi  avoient  régné  chez  eux.  Dan^ 
ïobéiilque  de  Ramelsès»  tranfporté  à  Rome,  il  cft  appelé  le  père  Afnm.Marctk 
^s  Dieux,  &.c'eft  parce  qui!  y  avoit  régné  le  premier,  que 
le  ïiom  d'rf^cqW  ou  pays  de  Vuicain ,  avoit  été  ancieiinemei^    Supl^.  ». 
donné  à  l'Egypte.  LorÂjue  les  Égyptiens  voulurent  donner  des*^'^  ^' 
niSans  all^riques  de  lair  culte ,  ils  lui  conlèrvèrent  Ion  rang, 
&  ib  le  prirent  ppur  le  feu  matériel,  duquel  fe  fervent  la  plupart  ^^*»rn.iltNar. 
fe  artiËuis;  mais  ceux  qui  n  adoptèrent  pomt  le  nouveau  lylteme^ 
cxxttimjèrent  de  r^rder  avec  les  Phéniciens»  ce  Vuicain  comme 
181  mortel  à  qui  les  fervices  rendus  au  goue  humain  avoient  mérité 
les  honneurs  divins.  U  y  a  des  Prêtres,  dit  Diodore  de  Sicile,  Dïoiaf.t,f.i. 
qui  prétendent  que  Vuicain ,  l'inventeur  du  feu ,  ed  le  premier 
roi  d'Egypte,  &  que  ceft  à  cauiê  de  cette  découverte  qu'il  avoit 
été  âevé.lùr  le  trône.  Le  feu  du  çid,  diiênt^ils ,  ayant  pris  à  un 
aibre  fur  une  montagne ,  &  ce  feu  s  étant  communiqué  à  une 
forêt  voifine,  Vulcsun  accourut  à  ce  nouveau  Ipeébide,  &  comme 
on  étoit  en  hiver,  il  fe  iêntit  agréablement  réchaufle;  quand  le 
feu  oonunençoit  à  s'éteindre,  il  Tentraenoit  en  y  jetant  une 
nouvdle  matière;  après  quoi  il  appda  ies  compagnms  pour  venir 
I       piofiter  avec  lui  de  la  découverte;  mais  ce  n'eft  pas  tant  la 
I       découverte  que  1  u&ge  du  feu  qui  lui  a  mérité  les  honneurs 

£vins.  Vidcain,  dit  ailleurs  Diodore,  eft  le  premier  auteur  ii£Ki/^v/«: 
des  ouvrages  de  fer,  d'airain,  d'or,  d'argent,  en  un  mot  de 
toutes  les  matières  fulibles  ;  il  eniêigna  auiTi  tous  les  u&ges  que  les 
'       Sraimçs  peuvent  Êire  du  fçu;  c'eft  pour  cela  que  tous  ceux  qui 
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travaillait  ai  métaux,  ou  pbitôt  tous  les  hommâs  Ai  got^rd; 
dcxment  au  feu  le  nom  de  Vukain^  &  qu'ils  offrent  à  oe  Dkn 
des  Êcrifices  en  reconnoi&noe  d'un  prélent  fi  avantageux. 
'  Cicéton  veiH que  ce  Dieu,  quil  fait  fils  du  Nil,  &  que  les 
Égyptiens  r^ardoient  comme  le  gardien  &  le  pioteéteur  de  leur 
pays,  k  nommât  Opas  dans  kur  langue;  ce  nom  ne  peut  être 
que  la  corruption  de  Pkta,  Phtas  ou  Aphtas ,  qui  efl  cekii  que 

Dm/ifi  ^T.  ^^  Égyptiens  donnoient  effectivement  à  Vuldun*  Les  Phéniciens 
'  £n  le  nommant  Chryfor  ou  Chtyjaor,  nous  ont  tranfmis  le  fou- 
venir  de  ion  travail  &  des  inflruélbns  qu'il  avoit  données  à  fes 
contemporains  fîir  J'uiage  du  feu  &  fur  la  manière  de  s'en  lervir 
pour  les  différens  uâges  di^  la  vie;  mais  les  Égyptiens  ai  i  appelant 
Amplement  Pkta  ou  Phtas,  ont  indiqué  l'élément  dans  lequel  il 
a  été  confacré,  &  dans  lequel  ils  ont  fuppofé  que  Ion  ame  s'étoit 
retira ^  loriqu  il  avoit  oeffé  de  vivie  fur  la  terre;  car  ce  nom  dans 

Ckmm.Hm.  jeur  langue  f^iifioit  le  feu,  &  ceft  une  des  fîgnifîcatbns  qu'il 
^  *  *  conferve  dans  la  langue  arabe,  qui  nous  r^réfente  plufieurs  teitnes 
de  la  langue  primitive.  En  arabe,  on  le  fert  encore  du  mot  nefi^ 
phthahh ,  pour  exprimer  un  grand  feu.  Dans  ces  fortes  d'apothéofes  » 
on  donnoit  quelquefois  le  nom  de  la  planète,  de  Taffae  ou  de 
l'élément  à  celui  dont  on  avoit  ccHilèrvé  k  mémoire;  d'autres 
fois,  c'étoit  le  nom  de  celui  auquel  les  honneurs  divins  âoient 
décernés,  qui  étoit  communiqué  à  l'aflre  ou  à  i'âément^ 

Les  Phéniciens  aflbdèrent  à  ce  premiar  Dieu ,  Agtoueros  ou 
proies,  qu'ils  difeit  avoir  vécu  quelque  temps  après.  On  lui 

^^p^&f^F^*  fyigS3L  (kns  la  Phénide  une  fiatue  trôs-révâiée;  un  tempfe  portatif 
fut  aufTi  drdTé en  fbn  honneur;  &  à  Byblos,  on  lui  donm  le  titre 
de  le  plus  grand  des  Dieux.  Le  labourage  qu'il  avoit  peifeiflionné 
en  le  rencjbtnt  plus  facile,  lui  avoit  £ût  donner  ce  nom  »  qtit  p6at 
venir  du  phénicien  naie ,  ahar  ou  ikar,  foffor  terra,  agHcoh,  un 
homme  qui  travaille  à  la  terre,  un  laboureur.  La  réconnôifiànce 
d'une  invention  fi  utile,  lui  fit  déférer  les  honneurs. divins;  mus 
ce  ne  dut  être  que  très-bng-temps  a[»rès'  &  mort,  à  en  juger  du 
moins  par  les  circoqflances  dont  Sanchoniaton  a  accomps^é  fen 
apothéofe;  car  ks  flatues  &  les  chapelles  portatives  ne  (ont  point 
de  la  première  inftitu^n  du  cuite  rendu  aux  mortels,  6(  Byblos; 
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où  il  dît  qu'il  fut  honoré,  n  a  été  bâtie  que  plufieurs  générations 
âjprès. 

Ce  perfonnage  &  celui  qui  le  précède,  font  antérieurs  au 
déluge,  &  font  compris  dans  les  générations  qui  iont  précédé. 
Le  culte  qui  leur  a  été  rendu  par  les  Phéniciens ,  prouve  que  tous 
les  arts  navoient  point  péri  avec  les  hommes  engloutis  dans  les 
eaux,  &  que  œux  qui  furvécurent  au  déluge,  avoîent  confervé 
la  connoiffance  de  ces  arts ,  &  les  tranfmirent  à  leurs  defoendans  ; 
mais  il  ne  s  enfuit  point  que  la  déification  de  ces  perfonnages  foit 
auffi  ancienne ,  ni  qu'elle  ait  la  même  époque  que  le  temps  de  leur 
mort.  Les  Juifs,  il  eft  viaî,  prétendent  que  l'idolâtrie  a  commencé 
pendant  la  vie  d'Énos,  fils  de  Seth  &  petit-fils  d'Adam,  c'eft-à-dire 
dans  le  iv.^  ou  v.^  fiècle  de  la  création  du  monde;  mais  quand 
leur  prétention  fèioit  admiflible,  elle  ne  pourroit  l'être  que  pour  le 
culte  des  aflres,  &  non  pour  celui  des  mortels,  qui  n'a  commencé 
que  long-  temps  après  le  déluge  :  je  doute  même  que  ce  piemier 
cuite  foit  auffi  ancien  que  le  veulent  les  Juifs.  Moyiè  ne  nous 
en  fournît  aucune  preuve;  &  il  paroît,  par  fon  récit,  que  ce  qui 
attira  lûr  le  genre  humain  la  vengeance  du  ciel  ne  fut  point  la 
dépravation  du  culte,  mais  fa  corruption  générale  des  moeurs,  tant 
paimi  les  defoendans  de  Caïn  que  dans  la  i&miile  de  Seih.  Le 
îêntîmeot  dçs  Juifs  n'a  point  d'autre  fondement  que  l'équivoque 
du  verbe  hébreu  SSn,  hhalaU  qui  fignifie  également  commencer  & 
profaner;  c'eft  en  le  prenant  dans  ce  dernier  fens  qu'ils  ont  traduit 
ces  mots  de  la  Genèfe  njn?  CTtt^a  **^î?  r  /Hin  ^«,  ati  houlihel  Gen.iv,2Si 
tiho  befchem  Jehovah,  par  ceux-ci,  tune prophanatum  ejl  in  vocando 
fiomide  Jehova:  on  commit  alors  une  profanation  en  prononçant  le 
nom  Ae  Jehovah ^  c'eft-à-dire  en  communiquant  à  des  créatures  le 
nom  de  Dieu;  mais  le  kns  fimple  &  naturel  de  ce  texte  eft  qu'on 
commença  alors  d'appeler  àss  hommes  du  nom  de  Dieu ,  pour 
les  diftinguer  des  autres  avec  lelquels  ils  vi voient,  c'eft-à-dîre, 
comme  il  eft  expliqué  dafts  le  fixîème  chapitre  de  la  Genèfe,  que  liid.vr,j. 
ce  fut  pendant  la  vie  d'Énos  que  les  defoendans  de  Seth,  dont  la 
vie  étoit  plus  fimple  &  les  moeurs  plus  innocentes ,  furent  appelés 
les  enfans  de  Dieu,  CI3^r?^Kn"^33,  hnei  haelohim,  par  oppofition 
aux  defoendans  de  Caïn,  qui,  à  caufo  de  leurs  moeurs  dépravées ^^ 
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furent  nommes  Ç3'!^<^1*'33,  hnei  haadam ,  les  enfans  des  hommes^ 

La  religion  des  Égyptiens  partant  de  la  même  fource  que  ceife- 
des  Phéniciens,  &  en  étant  (i  peu  différente  quant  au  tond,  le 
culte  rendu  par  ces  derniers  à  des  moneb  antérieurs  au  déluge, 
pourroit  fervir  à  confirmer  l'opinion  de  ceux  q^i  penfeut  que  ces 
dieux  &  ces  héros  ou  demi-dieux  »  dont  on  trouve  les  iiftes  i  la  t&e 
des  dynailies  de  l'Egypte»  ne  font  a^itre  choie  que  les  chefs  des 
£uniites  ou  des  tribus  qui  avoient  vécu  avant  Tinondation  généale^ 
&  dont  ceux  qui  pafsâient  en  Egypte  après  ce  terrible  evèiement 
y  portèrent  le  touvenir,  qui  leur  avoit  été  tranfmîs  par  leui*»  pères. 

Je  mets  encore  au  nombre  de  ceux  qui  avoient  vécu  avant  le 
déluge,,  celui  que  Sanchoniaton  a  appelé  Elioun,  &  dont  le  nom 
a  été  rendu  par  fon  traduéleur  par  le  grec  T-jc^pf ,  le  Trh-hauU 

Ap.Ettf.prap.  Cet  hpmme,  dit  l'auteur  Phénicien,  demeuroit  avec  iâ  femme ^ 

^^*''  '^*  nommée  Bérotrth,  dsms  le  voifinage  de  Byblos,  ç  cft-à-dîre  du  lieu 
o^  cette  ville  fut  bâtie  depuis.  Elioun^  ayant  été  attaqué  par  quelques^ 
bêtes  féroces,  mourut  en  le  défendant  eontrç  elles;  après  (a  mort 
il  fut  mis  au  nombre  des  Dieux ,  &  fes  en£ins  lui  firent  des  libations^ 
&  lui  offrirent  des  lacrifices.  On  voit  dans  ce  récit  une  des  (burces- 
de  l'idolâtrie ,  telles,  qu'elles  (ont  décrites  par  l'auteur  du  livre  de 

S^.xpr,is.l(i  Sagejfe:  des  enfans  qui  pleurent  la  mort  dun  père  qui  leur 
avoit  été  cher,  honc»ent  (à  mémoire  pai*  des  cérémonies  qu'il» 
pratiquent  iûr  (on  tombeau ,  auprès  duquel  ifs  (ê  raffemblent  en 
certain  temps  de  l'année;  &  ces  cérémonies,  ififtituées  uniquem&it 
d'aboixl  poijr  stn  rappeler  le  avenir,  (ont  dans  la  (iiite  changées 
en  pratiques  religieufes.  EHoun  eft  le  nom  qui  lui  fl|t  dpnné  par 
ceux  qui  le  déifièrent,  fuivant  l^ufâge,  dont  |'ai  à€\^  feit  mention», 
de  dianger  les  noms  de  ceux  à  qui  l'on  déférpit  les  honneurs 
divins  après  feur  niort  ;.  &  ce  nom  efl  celui  par  lequel  tes  Cananéens^ 
avoient  diflingué  le  vrai  Dieu,  avant  qu'ils  eudènt  altéré  (on  cuite;, 
ceft  celui  que  Melchifedech.,  roi  de  Salem  ^  répète  plufieurs  fois 

Caux^rfiS.  dans  la  bénédiélion  qu'il  donna  à  Abraham ,.  lor^ue  ce  Patriarche 
eut  remporté  la  viéloire  fur  les  cinq  Rois» 

Le  nom  que  ce  mortel  divinKe  avoit  porté  pendant  la  vie  me 
paroît  avoir  été  Lamech:  c'efl  à  quoi  conduit  la  généalogie  donnée 
gar  3a|içhon)aton»  cae  CQt  MçMifU^t  fèrç  d'Qui^ius^  de  qui  naquit 
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Cronos  P,  père  de  Cronôs  H,  qui  régna  en  t:.gypî5,  &  ^ùî  èuf 
pour  fucceflèar  Taâut  ou  Thaut;  or  Cronos  II  du  nom  eft  le 
même  que  celui  que  TÉcriture  nomme  Mitior  ou  Mir^ditn;  ce 
Mkzor  étoit  fils  (Je  Cham ,  puîfqu'il  avoît  pour  frère  Canaan  ;  le 
père  de  Cham  eft  Noé,  ceft  donc  celui  .qui  dans  la  généalogie 
phénicienne  eft  nommé  Ouranus;  Elioun.  père  d'Ouranus,  doit 
donc  être  Lamech»  père  de  Noé.  Piu:  les  ènians  qui  lui  firent  des 
libatîcHis  &:  iuî  offrii'cnt  des  iicrifices,  il  ne  faut  entendre  que  les 
(k(ccndans»  même  éloignés  de  plufieurs  géné-atîons;  car  Noé,  m 
fe  en&is  de  Noé,  ni  leurs  dek^ndans  immédiats  ne  s  écartèrent 
point  du  ctdte  du  vrai  Dieu,  &  ce  ne  fi]t  que  plufieurs  générations 
après  que  la  corruption  commença  de  s'introduire. 

Les  autres  Dieux  àss  Phéniciens,  nommés  par  Sanchoniaton  ; 
fent  les  defeendans  de  cet  EHoim,  &  les  auteurs  de  la  nation  Phé- 
nicienne. XyElioun  &  de  Bérouth  fa  femme  naquirent  ^^nvy^M  ^p*  ^«//«'^^ 
ou  aW^»f,  ceft-à-dire  le  TerreJIre  ou  celui  qui  eft  né  dans  le    "'^^  '^' 
fcijs,  &  rîï  ou  la  Terre.  Les  noms  Grecs,  qui  font  de  Phiion 
de  Bybios,  ne  font  que  la  tradaéUon  des  noitis  phéniciens,  que 
œ  traduéleur  ne  nous  a  point  conforvés  ;  &  ces  noms  étoient  ceux 
que  ces  mortels  avoient  portés  pendant  leur  vie.  Le  premier, 
tnk'/kw  f  fignifiant  celui  qui  eft  de  la  teffe  ou  le  terre ftre,  me, 
paroît  très- propre,  comme  je  l'ai  à€]^  obfervé,  à  défigner  Noé» 
que  rÉcriture  a  appelé  npiKn  ttf'^K,  I^ch  haùdàmah,  ce  qui, 
rendu  mot  à  mot,  exprime  un  honime  de  la  terre,  ou  occupé  du 
travail  de  la  terre,  tel  que  l'étoit  ce  Patriarche;  &:  la  généalogie 
tracée  par  lauleur  Phénicien  ne  permet  point  de  chercher  fous  ce 
nom  un  autiie  homme  que  le  reftaunteur  du  genre  humain. 

UÉcrîtUre  nous  le  représente  comme  un  homme  jufte;  mais 
le  portrait  que  les  Phéniciens  faifoient  de  lui  n  étoit  ni  honorable, 
ni  avantageux;  ce  qui  ne  les  a  point  empêchés  de  le  mettre  au 
nombre  de  leurs  Dieux,  parce  que  la  feule  qualité  d'avoir  été  le 
père  &  l'auteur  d'une  nation  célèbre  étoit,  chez  les  anciens  païens, 
un  litre  (tiifi&nt  pour  mériter  les  honnairs  divins.  Les  Phéniciens 
ie  reprâêntoient  comme  un  époux  malheureux,  à  qui  la  jaloLifïe 
de  &  femme  caafa  divers  chagrins  qui  l'obligèrent  de  s'éloigner  IHJU 
ddie.  Cette  %ai-at]on  cependant  ne  Teiii^iéchoit  point  daller  - 

H  i; 
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quelquefois  lui  rendre  vifite»  ni  même  de  s'approcher  d^elIe;  mal^ 
il  failoit,  dit-on,  périr  les  enfans  quelle  lui  donnoit.  6^/ ou  Gué, 
c  etoit  le  nom  de  cette  femme  ^  fe  croyant  méprilee ,  eng^ea 
plufieurs  peiibnnes  dans  fâ  querelle,  &  fur-tout  Cronos  ion  propre 
fils,  qui,  fous  prétexte  de  venger  (a  mère»  soppoia  fbuvent  à  Ifoiv 
père,  lui  déclara  la  guerre,  lui  enleva  ion  royaume  &  régna  en> 
ia  place.  Ourams,  car  c'eÀ  akifi  c^^my^m  fut  appelé  dans  la 
fuite  ^  fit  différentes  tentatives  pour  reprendre  l'autorité  que  fon  fils 
avoît  ufurpée  iùr  lui;  mais  tous  fês  efforts  fiirent  inutiles  :  Cronos 
s'étant  mis  en  embufcade  dans  un  vallon,,  entiie  des  fontaines  & 
des  rivières,,  le  fit  eunuque»  Ouranos  mourut  de  cette  opération». 
car  ce  fiit-là,  dit  l'auteur  Phénicien,  qu'ayant  perdu  tout  fou  fânc^ 
&  rendu  Tefprit,  il  fut  conficré,  a^p/eej^aw,  c'eft-à-dire  apothéofk 
Cette  prétendue  caftration  d*Ouranus„  par  Cronos  fbn  fils,  ne  peut 
être  qu'une  allégorie  >  dont  l'ignorance  où  nous  ibmmes  de  l'hiitoire 
de  Noé,  depuis  Çsl  iôrtîe  de  l'aidie,  ne  nous  permet  goînt  de. 
développer  le  fais.  Bocliart  a  cm  qu'elle  ne  devoit  fon  origine  qu'à 
une  mauvaiie  interprétation  de  ce  que  Moyfe  a  dit  de  Cham  dans 

Ciu.iac,jtz.  la  Genèfè,  qu'ayant  vu  la  nudité  de  ion  père,  il  en  donna  avis 
à  fès  frèi^»  Le  terme  "î^. ,  vaiûgged,  &  mihtiavk^  venant  du  verbe. 
iiJ,  nagad,  uidkavit ,  tioîtim fecit,  anminîiayit^tm^Xoyé'fss  Moyiè,. 
lu  fans  points,  a  pu  être  prononcé  %l) ,  vaiagad ,  &  exfecuit ,  qui*  * 
vîendroit  de  TTJ,  gadad,  fecuit,  incidit^,  exfcidit.  Quelque  vraî- 
femblabïe  que  paroîiîe  cette  origine,,  je  penferois  que  cette  fable  ne. 
feroît  qu'une  allégorie  dans  le  gpût  oriental ,  &  qui  exprinieroit  le. 
retranchement  d'une  partie  du  domaijie  de  Noé,  &  la  fbufhaélîon. 
violente  de  Cham  à  fbn  autorité,  pour  fe  faire  un  royaume 
indépendant.  Les  autres  cîrconftances  n'auront  été  ajoutées  que 
pour  juftifier  en  quelque  manière  Tufiirpation  de  l'auteur  dé  tt 
nation  Phénicienne^ 

Sanchonîaton  nous  apprend  ç^ÏLmy^w  fut  dans  fa-  fuite  appelé 
Jlf,  Eif.frap^  Ouranos^  &  fbn  tradu(5leur  ajoute  que  c'efl  à  caufe  de  l'air  majefluaix 

"•/'  '^*  &  de  la  beauté  de  ce  Prince^  que  le  ciel  a  été  nommé  par  les 
Grecs  d'v^yo$.  H  fuivroit,  de  cette  remarque  de  Philon  de  Byblos, 
que  l'on  auroit  donné  au  ciel  le  nom  de  ce  Prince.  Les  Atlantes, 
habitons  d'une  des  côtes  maritimes  de  l'Afrique,  &  qui  étoleat . 
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Vnilémblableinent  une  colonie  Phénicienne  à  laquelle  Atlas,  l'un 

des  ûb  d'Ouianos ,  avoit  donné  Ion  nom ,  difoient  qu'Ou4:anos    ^'^^'  '^^^ 

avoit  été  leur  premier  Roi;  &  ib  ajoutoient  que  le  croyant  dune  ^*  '^^^ 

rature  plus  qu'humaine,  ils  lui  avoient  décerné  les  honneurs  divins; 

qu  ik  avoient  donné  ibn  nom  à  la  partie  iûpérieure  du  ciel ,  & 

la  voient  appelé  k  Roi  étemel  de  iouus  chofes.  On  a  quelquefois, 

en  ef&t^  appelé  un  aftre  ou  un  élément  du  nom  de  celui  dont  la 

mémoire  a  été  confâcrée  dans  cet  aflre  ou  dans  cet  élément;  mais 

le  contraire  eft  arrivé  dans  cette  occafion  :  ceft  le  nom  de  l'élément 

qui  a  été  donné  à  ce  Prince  depuis  la  mort.  Sanchoniaton  ne 

permet  point  d'en  douter;  ce  n'ed,  dit -il,  que  dans  ks  temp^ 

pofterieurs  qu'il  a  été  appelé  Ouranos.  h  ugB®»^  tiiaXtawi  O^v^vov; 

&  ce  nom  neft  point  originaire  de  la  Grèce,  comme  .Philon  de 

Bybios  (emble  l'infinuer;  c'eft  un  terme  phénicien,  auquel  les 

Grecs  n  ont  fait  qu'ajouter  la  terminaifon  ordinaire  dans  leur  langue. 

"nK,  our,  en  hébreu  fignlfie  la  lumière,  &  RllK,  oan),  en  fyriaque 

rair,  c'eft-à-dire  le  ciel  ou  cet  e^ace  immenfe  ^ui  efl  au-dejfus 

de  notts*  Les  Grecs,  chez  lelquds  les  Phéniciens  avoient  auilî 

porté  leur  rdigion,  diibient  qu'Ouranos  avoit  été  le  premier  Roi  ApoMr^n 

du  mcMsde  entier»  Pour  des  peuples  tels  que  les  Grecs ,  qui  ne 

connoiflbient  rien  au-delà  du  déluge,  Noé  devoit  avoir  été  le 

preraîar  Prince» 

E'-TH^i/os  ou  CSvç^m  ayant  été  mis  au  nombre  des  Dieux; 
par  fes  deicendans,  la  femme  participa  au  même  honneur,  &,. 
îiivant  fuÊge  pratiqué  par -tout,  en  lui  d'écemant  un  culte  on- 
changea  ibn  nom.  Comme  ibn  mari  portoit  celui  du  del  ou  de.        ^ 
fair ,  dans  lequel  il  avoit  été  confacré ,  on  lui^  donna  celui  d'un 
autre  élément,  on  Fappela  tii  out  la  Terre.  Ceft  de^fâ  beauté,  dit 
le  iradudeur  de  Sanchoniaton ,  que  la  Terre  a  été  aj^ée  rï  par  ^P'^f'F^ 
fo  Grecs*  La  théologie  des  Allantes  réforme  cette  erreur  de  Philon     '  '     " 
de  Bybios;  cette  femme  pendant  fa  vie  ne  porta  point  le  nom 
de  Fyi  ou  de  /^  Terre;  ce  ne  fut  donc  pcMnt  Ibn  nom  qui  fut 
tranfporté  à  la  Terre  ,^  mais  au  contraire  ce  fut  le  nom.  de  Tî.  qui 
&t  donné  à  la  femme  d'Ouranps  après  la  mort  &  lors  de  fen 
apothéolê^  Son  nom  mortel  étoit  Taaa  ou  TAitee.  Comme  elle 
éjûii  fort  prudçnte.,  diibîgnt  ks  Atlantes^.  &  qu'elle  furpaâbit.  çn.    ^^^^*  ^tt^, 
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toute  forte  de  vertus  tes  autres  femmes»  eile  fût  tnife  au  nng  de^ 
divinités  par  ceux,  qu  eiie  avoit  comblés  de  biens  pefkknt  la  vie# 
Le  nom  (fe  Ttthœa,  que  cette  femme  porta  pendant  Ùl  vie  morteUe^ 
prouve  que  ia  religbn  des  Atlantes  venoit  originatiement  de 
Fhénide»  car  ce  nom  e(l  phénicien;  il  vient  de  I9tp,  tkiik,  qui 
fignifîe  limusjuium;  une  terre  botirbeufe&  limonneufe.  L'humidité 
étant  le  principe  de  ia  corruption ,  ce  nom  ne  convaioit  plus  à  une 
immoileife»  que  l'on  voubit  r^arder  comme  ia  fouche  &  ia  mère 
du  genre  humain  »  &  qui  ietoit  en  effet;  on  ie  changea  donc 
iorfqubn  voulut  conâaer  iâ  mémoire,  &  on  1  appela  du  nom 
que  l'on  avoit  coutume  de  donner  à  ieiément  de  ia  terre,  comme 
on  avdt  communiqué  celui  de  fair  i  ion  mari  ;  mais  Ptiiion  de 
Bybios  ne  nous  a  point  conservé  le  terme  phénicien  auquel  il  a 
£jb(titué  celui  de  ifii. 

Je  ne  fuis  point  iùrprîs  de  retrouver  dms  Héfiode  le  fond  & 
ia  (ûl>flance  des  récifs  de  Sanchoniaton,  fur  ces  deux  prétendues 
divinités  &  fur  leuffs  defcendans;  ies  Grecs  ne  furent  point  les 
premiers  auteurs  de  leur  religion  &  de  leur  cuite,  ils  lesavoient 
seçus,  on  en  convient,  des É^^ptiens  &  des  Phéniciens,  dont  les 
principes  difFéroient  peu.  Héfiode  ne  doit  donc  point  être  r^garié 
comme  l'invemeur  de  iâ  Théogonie,  die  n'ed  point  le  fmit  de^ 
fon  imagination;  ce  poëte  na  fait  que  recueillir  &  mettre  en  vei5, 
dans. cet  ouvrage;  ce  que  Ton  cmyoit  dais  (on  pstys,  &  ce  que 
fes  ancêtres  avoient  appris  de  ceux  par  qui  ils  a  voient  été  inftruits, 
ceil- à-dire  ce  que  tss  Boeotiens  (es  compatriotes,  tenoient  des* 
^  Phéniciens,  qui  sétoient  établis  chez  eux  feus  la  coiiduite  de* 
Cadmus.  S*il  iè  tiouve  des  di^rences  entre  l'auteur  Phénicien  & 
lui,  on  doit  ies  attribuer  à  Téidgnement  des  temps^,  qui  avoit  fait 
confondre  Tiiiffoiite  de  ces  moiteis  déifiés  avec  les  qualités  des  aftres 
&  des  éiémens  dans  l^ueis  leur  mémoTC  avoit  été  conlâcrée: 
cette  confuffon  V  qu'il  eft  aujourd'hui  pieiqùe  impoilible  cfe  démêler» 
a.  répandu  d'épaiîiês  ténèbres  fur  des^  objets  que  dans  les  commen- 
cemens  il  devoit  être  fàeHé  de  difcemer  &  de  comprendre. 

Cet  homme  &  c^e  femme,  mis  au  nombre  des  Dieux,  fent 

en  même  temps  la  £>ud)e  de  la  nation  Phénicienaie,  &  les  auteurs 

Ap.Eiffrifp.  jçs  autres  4iv3nités  dç  ce  peuple*  Ouranas  eiit>  de  {4i]rfÎ€ui«  femmes^ 
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un6  race  iiombraiiè,  mais  les  plus  ccHifidérables  de  ces  enfens  furent 
ceux  qui  lui  naquirent  de  F?  ou  de  la  Terre  &  femme^  au  nombre 
de  qusttie»  Uns,  appelé  aufTi  Cronos^  Betylus,  Dagon  &  Atlas. 
Le  plus  célèbre  de  ces  quatre  fut  Cronos.  La  gén^iogie  donnée 
pir  Sanchoniaton,  comparée  avec  celle  que  Afoyfe  nous  a  iaiâee^ 
conduit  à  pnendbe  liits  ou  Cronos  pour  Cbun,  fifs  de  Noé.  Les> 
Phéniciens  di(bient  de  lui,  qu'étant  parvenu  à  l'âge  viril  il  avoît  ^^^4f^ 
^fé  la  querelle  de  fa  mère  contre  ion  propre  père,  Se  que  feus     '  '  '^'^ 
ie  prét«te  de  la  venger  des  dédains  d'Ouranos^  il  seUHt  révolté 
contre  lui;  quil  kii  avoit  fait  la  guerre,  &  qu'il  avoit  remporté 
fiir  lui  des  avantages  dis  qu'il  i'avoit  enfia  c^>ligé  d'abandonner 
Ib  États ,  &  qu'il  avoit  r^né  en  ik  place.  Hs  le  repréfentoient 
cnjd,  non^âulement  envafs  fen  père,  qu'il  avoit  rendu  eunuque»  an. 
mais  encore  envers  la  ^iUe  &  contre  fes  propres  enfans.  Ayant, 
difolent-ils,  conçu  qudques  foupçons  contre  Atlas  ibn  propre   A'^. 
fière,  il  le  fit  jeter  dans  une  foâë  où  il  Ait  enterré  vif;  il  coupar 
b  téie  à  â.  propre  iiUe,  & ,.  (ûr  quelques  feupçons  contre  un  de 
fes  fils  nommé  SaSd^  il  le  frappa  lui-même  de  Ibn  iâbre  &  lui 
eta  la  vie.  Ces  aétions  iijiumaines  n'etoient  peut* être  de  fa  part 
^  des  aéles  religieux,  dans  le  fyllème  de  la  théologie  Phénicienne^ 
qui  autorifoit ,  pour  fléchir  la  colère  d^  Dieu ,.  à  lui  (àcrifier  ce 
que  Ton  avoit  de  plus  cher  ;  car  dans  un  autre  endroit  Sanchoniatoti 
dit  que  la  fàmme  &  la  peûe  s'étanfe  fait  (èntlr,  Cronos  offrit  ibiY 
fik  à  Ouranos  ion  père;  &  Porphyre,  qui  avoit  iû  la  traduétion 
de  l'auteiv  Phénicien  &  peut-être  ibn  hifloire  originale,  z:^}s» 
avoir  dk  que  c  étoit-  ancieiuiement  la  coutume>  <kns  les  calamités^ 
publiques,  d'oi&ir  ce  que  l'on  avoitde  plus  cher,  même  iès  propres^ 
enfans ,  ajoute  que  ce  fut  pour  cela  que  Cronos  £icrifia  un  fib 
unique,  qu'il  avoit  eu  de  la  nymphe  Atwbret,  pour  appaiier  les^ 
IMeux  vengeurs  &  pour  dâourner  les  fléaux  dont  il  étoit  menace»^ 
Sàr  un  motif  iemblable ,  il  le  circoncit  lui^-même  &  il  obligea  tous 
ceux  cpû  élDient  avec  lui  de  iûivre  ibn  exemple»  Les  Grecs,  qui; 
ont  adopté  le  Crpnos  Phénicien»  diient  qu'il  dévoroit  les  enfiins 
qui  lui  naiiibient  de  Rhéa  iâ  femme  ;  mais  Laâance ,  qui  juge 
que  ce  langage  étoit  ali^rique,  prétend  qu'il  f^nifioit  que  ce  I^Awr^A//^ 
Pnnoe  mçltoit  ou  Êiibit  mçttiç  dœs  Iç  tombeau  iês  en6ns  qfii 
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mouroient  peu  de  temps  après  leur  naiflance;  c6  qui  e(l  aflezr 

conforme  à  la  manière  de  s'exprimer  ik$  Anciens  ^  qui  donnoient 

AfumuLr,  82.  fouvent  aux  l^pulcres  les  noms  de  bouche  &  de  ventre;  comme  ils 

appeloient  auffi  quelquefois  la  bouche  de  l'homme  &  des  animaux 

If^*  V.   un  tombeau.  On  attribuoit  à  Cronos  l'invention  des  cimeterres  & 

des  piques,  &  la  première  fondation  de  la  ville  de  Byblos  en 

Phénicie:  ce  fut-là  qu'il  fixa  ^  demeure,  &  il  y  féjoumoit  encore 

'AjioVoâ.  II,  quand  Ifis ,  après  la  mort  de  ion  mari  &  la  perte  de  (on  fils , 

**  ^*  vint  impbrer  fon  (ècours. 

CixHios,  après  £1  mort,  fut  regardé  comme  un  Djeu,  &  ion 
iuppofa  que  ion  ame  avoit  été  trani[x)rtée  dans  la  planète  la  plus 

Ap.Evf.prap.  éloignée  de  nous,  que  nous  appefons  Saturne.  Cronos  eft  le  nom 
que  les  Grecs  ont  donné  à  ce  Prince  déifié,  &  à  la  planète  dans 
iaquelle  il  fiit  coniâcré  ;  mais  ce  nom  n'efi:  gi^  que  par  la  termi- 
naiibn,  il  eft  originairement  de  Phénicie,  &  fignifie  un  Roi;  il 
vient  de  pp»  keren,  qui  dans  (on  accq>tion  propre  daigne  une 
corne,  &  dans  le  langage  métaphorique ,  fi  commun  dans  l'Orient , 
la  force,  la  pui(&ice,  l'autorité  royale,  celui  qui  en  eft  revêtu  & 

VaM.vii,8.  l'État  fur  lequel  il  l'exerce.  Le  prophète  Daniel  déÇiffï^.  par  le 
terme  de  cornes,  les  empires  &  \t$  nionairhies  qui  (ont  l'objet  de 
fes  prédiélions;  long -temps  avant  lui  Anne,  mère  de  Samud, 
voulant  exprimer  la  puiâânce  fouveraine  dont  (on  fils  jouiroit  un  . 

Etg.ii,io.  jour  dans  £1  nation,  dit  que  Dieu  lui  donnera  l'empire  &  qu'il 
relèvera y^  corne.  Cette  métaphore  a  même  pafte  châ  les  Latins, 
qui  l'ont  employa  pour  exprimer  la  force,  la  confiance  &  la 
hardieftë:  c'eft  dans  ce  (êns  qu'Horace,  dans  une  ode  adrelTée  à 

HcTci.oliiu  ù,  bouteille ,  lui  dit  qu'elle  donne  Jes  cornes  au  pauvre.  Les 
Phéniciens ,  &  tous  ceux  qui  ont  été  inffaiiits  dans  leur  rdigion  » 
oint  toujours  rendu  leurs  hommages  à  Cronos  ;  les  Cartha^nois 
avoient  même  pour  ce  Dieu  un  fi  grand  reipeél  qu'ils  n'oibient 
prononcer  (on  nom;  ils  (ùbftituoient  à  ce  nom  celui  de  l'anciem 

§l^'f^^^'  ou  du  vieillard,  de  (brte  qu'un  Ix>urg  qui  lui  étoit  con(àcré  étoît' 
pkis  feuvent  appelé  chez  eux  le  bour^  ^u  vieillard ,  que  le  bourg  de 
Cronos  ou  Saturne* 

Ce  Prince,  après  (bn  apothéolê,  fiit,  (tûvant  iu£ige,  décoré 
de  plufieurs  noms.  Les  Ammonites ,  de£:endans  de  Loth ,  neveu 

d!Abratiam^ 
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d'Abraham ,  qui  étoiait  voiTms  des  Phéniciens  »  Se  qur  adoptèreiiit 

leur  culte  en  paitie,  i  appelèrent  Moloch  &  Milcom:  ce  mêmf- 

nom  paroh  lui  avoir  été  auffi  donné  par  (ès-propies  £jjets;  car 

il  fe  retrouve  dms  celui  de  Mekander  que  portoit»  félon  Thifloire 

d'Egypte,  le  roi  de  ByUlos,  mari  d*Â(larté,  auquel  Ifis  vin|; 

demander  du  lêcours;  6c  les  Carthaginois»  Phéniciens  d  origine, 

lappebient  iiamika.  Ces  noms  qui  nexprimoient  que  l'autorité    Athmftg.u^. 

ibuvenine  dont  il  a  voit  été  revêtu  pendant  la  vie,  furent  com^  ^^*'*  '^ 

muoiqués  à  la  planète  dans  laquelle  on  croyoit  qu'il  failbit  Ion 

(qour  depuis  la  mort.   L'invige  ou  la  figure  de  Moloch  étok 

jointe  à  cette  planète  dans  le  culte  quon  lui  rcndc^u  Amos 

Kproclie  aux  Ifraëiites,  d avoir  porté  dans  le  défert  le  tabernacle  Anm,v^2€i 

de  leur  dieu  Moloch ,  les  images  de  leurs  idoles  &  l'étoile  de 

leur  Dieu  ;  dans  le  texte  hébreu  »  dans  la  verfion  iyriaque  &  dans 

lapoiaphralê  chaidaïque,  cette  étoile»  ou  plutôt  cette  planète  ,efl: 

RomniéB  pO,  Kioim,  ou  \KV3,  Kioucm i  mais  les  Septante,,    . 

S.'  Etienne  dans  les  Aéles  &  la  verfion  arabe  qui  a  été  faite  fur  AA.  rtu^fy 

celle  des  Septante,  l'ont  aj^lée  Vm(pcu^  P'«fupay  ou  V\iJL^<Suf\  caf 

ce  nom  (è  lit  ainfi  diverlement  écrit  dans  les  différais  exemplaires. 

On  convient  adêz  que  ces  difféiens  noms  déf^nent  la  planète  de 

&tunie,  mais  il  ne(l  pas  fi  ficile  de  deviner  pourqix>i  on  lui  a 

lionne  ces  difierens  noms*  JV2^  kioun,  ou  |K1p,  kioitan,  (èlon 

quelques-uns,  fignifiei*^  ^ui  eft  ohfcar,  &  vîeiude  la  racîiie  ^7\2.y 

àûhoA,  oi/cums,  caRgirK^us  jiùt^  ce  nom  ppurroit  en  effet  convenir 

à  la  planèle  de  Saturne,  qui  étant  plus  éloignée  de  nous,  s'aperçoit       *       % 

plus  difficilement  :  d'autres  lui  donnent  pour  étymologie  le  vetfae 

|0,  hom,  perfecit ,  frmavit  ^  oùfrmayit,  &  prétendent  que  cette 

planète  a  été  ainfr  nommée,  parce  que,  fuivant  les  idées  afhx)- 

logiques^  qui  ont  eu  cours  de  û  bonne  hegre  dans  le  monde, 

elle  proairoit  tine  forte  &:  robofie  confiitution  à  ceux  qui  étoient 

flés  ^bus  ion  a^)ed. 

Quant  au  nom  P^ou^oêt,  P'tfAJ^Sif  ou  P'o/t^AU,  il  y  en  a  qui 
ont  cru  qu'il  n'étoit  qu'une  corruption  de  kiouan  ou  keonaiif 
ie  3,  kaph,  <{\xi  efl  la  première  lettre  du  mot  hébreu,  ayant ^ 
ont  -  ils  dit ,  le  trait  iniférieur  ef&cé  dans  l'exemplaire  que  les 
Septante  a  voient  ious  les  yeux,  a  été  pris  par  ces  inteiprètes  pour 
Tome  XXXV L  I 
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un  n,  rrfck,  &  au  lieu  <fe  keattan,  ils  ont  lu  repfian  xxi  fâ^tum; 
tnaîs  il  auroit  auffi  fatlu  qu'ils  eu(Ièm  pris  Le  i^  v^//,  ^pour  un  t^ 
phe t  ce  qui  neft  point  probable,  fur-tout  dans  un  même  mot: 
ces  critiques  i>ont  point  fait  attention  que  raiphan  ou  r€mpha$ 
léloît  un  terme  *ufité  dans  landennc  iangtie  conHnune  à  l'Égyplc 
»&  à  la  Phénicîfe.  Un  ancien  roi  <l'Egy pie. porta,  (èion  Diodore 

JKtfdtfhijf.  ^e  Sidie,  le  nom  de  R^mphis,  ceft  le  Ramp^nife  à\\éxoào\t\ 
&  Ion  &ît  qu^en  Egypte,  comme  dans  i'Aflyrie  &  dans  les  autres 
parties  de  l'Orient,  lufege  anden  étoit  de  donner  à  leurs  Princes 
les  noms  des  Dieux  adorés  dans  la  nation  ;  ce  roi  d'Egypte  a 
donc  pb  -être  ainfi  nommé  à  caufe  &  ia  planète  dont  on  fuppoibft 

'       '  qu  H  Âoit  Tami  &  le  protégé.  Ce  nora  n'auroît-il  point  été  donné 

^  cette  planète  par  la  même  raifon  qui  1  auroit  fait  appeler  Kiouttl 

car  MSn,  rapha^  qui  peut  être  &  racine,  fignifie  auffi  ^immr  mt 

fanté  forte  &  viffmrettfe. 

K€r.em.r, ,      gj  |'qq  en  croît  S.*  Jérôme,  Cronos  fut  auffi  adoré  par  les 

r  J^  ^*  /'  Moabîtes ,  qui  rappelèrent  Chômas  ou  Chemos;  mais  ce  nom  paroît 
convenir  au  fbleii  plutôt  qu'à  toute  autre  planète;  venant  de  (903, 
-^hamajck,  fe  hâter ,  aller  rhe,  il  eft  plus  propre  à  exprimer  la 
^îleflë  &  fa  j*apidilé  du  folcil  dans  fe  courfe;  maïs  îl  eft  (bavent 
iirrivé  aux  Anciens,  déplacer  les  anries  4es  mêmes  Héros ^  après 
leur  mort,  dans  différentes  planètes  ou  étoiles.  Enfin  on  com- 
«muniqua  à  Cronos  déifié  tous  les  noms  qui  dans  Jeur  piemièrc 
inftîtution  avoient  fervi  à  exprimer  la  Divinité  fii{)rême.  11  fut 

.^^^^•//^^^  nommé  Ihrs ,  dit  Sanchonialon ,  ceft-^-<lire  k  Dieu  fmême, 

^*  '  '  ^*      élevé  mi'fleffus  de  toiftr  car  c'^ft  1  Idée^ue  préfente  Je  mot  Sbt,  el, 

dont  celui  d'fAsî^,  einployé  par  Philon  de  Byblos,  ne  diffece 

que  par  la  termiiiaîlbn  grecque.  On  lui  donna  auffi  celui  ^  v^?, 

'Baal,  Makre  '&  Seigffettr,  que  les'  anciens  Hâbrpux  avcMcnt 

Ofio,ii,iS.  donné  à  .Dieu,  triais  que  ie  Seigneèir  avoit  rejeté  depiiis  quH 
avoît  été  donné  aux  idoles  du  Paganîfme.  On  trouve  daiis  rÉcriture 
plufieurs  'Baak;  il  y  eft  patlé  de  Bàafpkégor,  de  Baàlmeon, 
de  Baalhatior  &  de  plufieurs  autres;  -mpris  ces  noms  ajoutés  ne 
«défignent  point  des  divinités  diflPériBntes,  fis  n'indiquent  que  les 
divers  lieux  où  k  même  divinité  étoit  adorée,  &  quelquefois  la 
^me  du  adte  qui  lui  étoit  rcAdu.  Cronos  portoit  ce  nom  de 
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l^ud,  noH-ieuienient  en  PUôiiçiei  maii  cbuis  toute  k. Syrie,  &. 
même  ea  Aflyrie;  imb  ce  dernier  nom  ne  lui  étoit   point   E»pof>^>Erf. 
tdlement  paiiiculier  quii  ne  fût  quelquefois  attribue  au  foiell»  ^^J  /'.ff' 
auquel  oa  commuuiqua  (buvent  tou5  ks  autiies  noms  des  di^rente».  **  ^ 

(iîvinités.  ^ 

Cronos  fut  repréfênté.  félon  S^Dchoniatai»  p^r  une  figum*  UuLr,iê^ 
fymboiique  de  l'invention  de  Taaijit.  On  lui  donna  {xxir  Hgne  de> 
^  royauté,  quatre  yaix,  deux  par-devant  &  deux  par-derrièr/e ; 
on  fuppoià  que  deux  de  ce»  yeux  k  fernfK)ient  &  denieuroient: 
efi  r^pos^  pendant  que  les  deyx  autres  veilbient;  on  iqi  mit  iur 
1^  épaules  quati^  ailes,  dont:  deux  étoient  éployées  comme  s  il 
vplojt ,  &  les  d^ix  autres  ai>îti($ees  ;  il  avoit  de  plus  deux  aiie$^ 
(w  U  \^  Le  dédia  de  ce  iymboile  étoit  de  faire  entendi!e  paît 
ies  yeux,  que.Crpnos  couché  veitloit,  &  que  veillant  il  k  nçcmît;^ 
içs  aih^  attachées  à  fes  épaules  figuifîoient  qum  k  reposât  U«ne  ^ 

<;j^it  point  d'être  en  mouvement»  &  qiie.dans  ce  mqui^nx^nO  '     V 

même  il  étoit  ^  nepos;  enfin  des  deitx  aiks  pla^^au  £]|inme(i. 
<le  (à  tête,  lune  macquoit  ibn  génie  fupérieur  d^it  i'aft  4\k: 
gouvernement^  &  r^utre  la  dâicatefle  de  lès  ki}ùi\on»^.  Gcb 
fymboie  conforme  au  génie  orientai.  Se  que  Ton  voit  enpartiA 
<|tns  la  prophétie  de  BaUam  &  dans  ie  Cantique. <fcs..canftque«,,-^^^^^^ 
ne  ^  trpiiYoit  peut-être  q^e,  dans  les  ménaoiws  de  TaaMt  ou:  desy'  r,  ^.  * 
Ôb^re?;  çan  il  ne  refte  a«cun  vertige  de  figjure  ou  de  û«He  dej 
Crçnos  fcite  felon  ce,  deffiiv  Datis  les  premiers  temps,,  il  ne  iiit 
ii^réfiwté^  çQmniie  Içs  autres  Dieux;,  910  par  des  colonnes  dé: 
1)0^  ou  dç  pie>Te;  dans  la  (ûil^e,  on  donna  à  fa  repréfeniation  ta^ 
f^ned'on  homme;  telk  étoit  apparemmem  la%eiredit  Mojoçh  .         .   ^ 
4«.  AfomQnitfi;  1^  pe&ntet«  de  k  qourpnne,  qut  David  «nievsi 
^  qu'a  fit  fnfpeiidre  fur  fon  UÙm  a  JérufeJemi,  prpuveque  ctttô    n^Re^xai 
ligure,  éloitipqlpilàte,  p^iifque  çfsite  couronne,  :qiii  éioit  ch^rgéft  ^'^ 
(^  difféi«n|9$ip«rres  précieufe$#  peibit  de  pii^:  uji  Hikar  (a)  ou  ^m 
taim(  dV^  L?  Cronos  de$  Carthagioojs  étoît  repiétêitté  £biis  uno 
l|guici  humainedont  ies  mains  étoient  étendue;  &  inclinées  m  bas.,  - 

t.QK  Pfaéi^iowna  ptxtàrent  pai)-tout  le  culle  de  Cconas^  Le» 

fa)  Eircnchmid  évalue  1c  Wïxx  ou  talent  87  lîvto  3  onces  6'  gros  48  griW 
ctipqMsdcLBaids*.  .  .    .  i  .   w  .  -      /    « . 
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Solymes,  ori^nalres  de  Phénicie»  &  qui  demeiiroîent  chns  le 

voifinage  des  Lycieiis,  Thonoroieiit  d'une  manière  parliculière; 

jin^èiêi^  mais  la  perte  qu'ik  firent  de  trois  de  leurs  Chefs,  &  qu'ils  lui 

^^^^7^9^ .  attriixièrent ,  leur  fit  n^lîger  fon  culte  dan^  la  iùite»  Les  Car- 
thaginois, qui  avoient  la  même  origine  que  les  Solymes,  furent 
plus  conflans  dans  fôn  culte;  les  perfbnnes  les  plus  diftinguées 
dans  leur  république,  pour  maiique  de  leuF  dévouement,  portoient 
jbn  nom.  Dans  Hannibaî,  Afdrubtil,  Maherbal  &  autres ,  on 
•  trouve  Baal  ou  Bal,  q^ii  efl  une  des  dénomkutioiis  de  Cronos; 
Hamikar ,  HimUco,  Himike ,  préfenlent  celle  de  Mikkom  oi» 
Molock.  La  ruine  de  leur  empire  ne  les  détacha  point  de  Ion  aJte^ 
les  Romaiiis  devenus  maîlFes  de  Carthage,  &r«nt  obligés  de  leur 
défendre,  ibus  iês^ peines  les  plus  févères,  les  iâcrifices  inhumains 
qu'ifs  étoient  dans.l'uf^^e  d'offrir  à  ce  Dieu  prétendu- 

:Ap.  E»f,^ap.  La  femme  de  Cronos  étoit  Afhrté  ia  iôeuF,'feion  Sanchoniaton» 
'  '*"  Ouianos  \  qui  ne  pouvant  réfifter  aux  foi'ces  de  Cronos  fon  fils^ 
avoit  été  contrant  de  prendre  b  fuite ,.  avoit  envoyé  Aflarté 
apvec  RhÀ  &  Dioné  k$  deux  fôeurs  auprès  de  ce  fîts  rébelle» 
comptant  qu'elles  ie  feraient  périr;  mab  Cronos  fût  les  gagner» 
&  les  ayant  engagées  dans  (es  intérêts,  il  les  retint  auprès  de  kii». 
&  il  en  fit  fes  femmes.  Aftarté  eut  le  premier  rang ,  &  ceft 
vnùlèmblablement  ce  qui  lut  a  ^t  donner  le  titre  de  Grande 
'par  Sanclioniaton.  Cronos  l'aflbcia  effisélivement  au  tnâne,  & 
die  régna,  dit  l'auteur  Phénicien,  de  (on  confentement  &  par 

/  fes  confeils  :  elle  demeurait  à  Byblos  avec  (on  mari  »  quand  I(is 

vint  y  chercher  du  (êcoui-s»  Pour  marque  de  &  royauté»  eUe  mit 

'Ut.  M  Ihn  £]r  fa  tête  celle  d'un  taureau  :  ce  (ymbole  la  ^t  eçnfondre  avec 

jr.f^ioj  •  £ypQpç^  fyig  d'Agiénor,  enlevée,  difoit-on,  par  un  taureau» 
ce(l-à-dire  par  Taums,  Capitaine  d'un  vaiflèau  Crétob,  oa 
emmenée  dans  un  vaiflèau  qui  avoit  à  &  proue  la  figure  d'une 
tête  de  uureau  ;  mais  il  v  avoit  eu  en  Phénicie  use  Princefle 
nommée  Aftarté,  plus  ancienne  qu'£urq)e;  c'ed  ce  que  pen£>ient» 
IM  au  temps  de  Lucien ,  ceux  dès  Syriens  qui  ne  vouloient  point 
que  l'Âflarté  adorée  <Iaiis  le  temple  d'Hi^nipolis,  fut  b  fitie 
d'Âgénor:  cette  Afhrté  jJus  ancieoiie^  choifit  pour  attribut 
particulier  ia  tête  d'un  taureau,  parce  que  dbez  les^  Anciens,  cet 
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ammal,  i  caufe  de  &  force  ^  étoit  le  (ymboie  de  la  puifTance  & 
(Je  ia  royauté;  ceft  pourquoi  dans  la  langue  hébraïque ,  qui  différoit 
peu  de  celle  des  Phéniciens  /  le  terme  sp/K,  alouph,  ou  ^HK^ 
d/r//^i(,  qui  fignifie  tm  taureau,  exprime  auflî  un  Prince,  un  Chef^ 
wi  Comùiéleur.  Aflarté  fut  placée  après  iâ  .mort ,  dans  la  planète 
de  Vénus,  cefl-à-diie  que  Ion  iè  perfûada  que  fbn  ame  étoit 
entrée  dans  cette  f^anète,  comme  on  aoyoït  que  celle  de  fon* 
mari  avoit  éié  tranÎTprtée  dans  celle  de  Saturne.  On  la  confondît 
dans  la  fuite  avec  Ja  Lune,  de  même  que  Cronos ,  après  fon^ 
apothéolè ,  fut  (buvent  confondu  avec  le  Soleil ,  ce  qui  feit  qu  on 
la  tnouve  défignée  dans  Jérémîe  pu:  le  nom  de  C3»a^n  nsSo,  j^^*  ^^^k 
Melcheth  hafchamaim,  la  Reine  des  deux*. 

Son  nom  en  hébreu   étoit  tT))FWil,   AfcMcretH ,  &  ea 
fyriaque  wninB^,  Afchihana:  ce  nom  qui  fignifie  un  troupeau,. 
principalement  de  brebis,,  lui  fut  donnée  (bit  parce  qu'elle  pré^ 
fidoit  aux  troupeaux ,  auxquels  on  s'imaginoit  qu'elle  donnoit  la. 
^ondité,  ou  parce  que  les  vkftimes  quon  lui  of&oit  le  plus« 
communément,  étoient  dss  biebis.  Son  culte  étoit  principalement 
établi  à  Sidon,  car  l'Écriture  l'appelle  lôuv^nt  la  Déeffe  des'   ^^'^^^ 
SUoniens;  elle  étoit  auflx  honorée  dans  plufieurs  villes  de  la     '^" 
Paleflbie,  qui  portoient  ion  nom,,  comme  Afiharoth - Carnaim^ 
&  Aflkaroth-^Edrài.  Son  culte  fut  aufO  établi  chez  les  Philiflîns, 
comme  le  prouve  Thiftoire  de  la  mort  de  Saiil ,  premier  roi  A^ 
ifraëlites,  qui  porte  que  ces  peuples  fufjpendipent  les  armes  de  ce  '•^•Jrjrxi^ 
Prince  àsà3n&  le  temple  d*Aflharoth ,  comme  un  monument  de  '  ^* 
ieur   viébirCé    Cette  prétendue  Déedè  ,.  qu'Hérodote  appelle 
Oug^im  ou  Vétius  céltfie ,  avoit  dans  la  ville  d'Alcaion,  capitale 
d  une  des  Sitïapies  des  Philidins ,  un  temple  célèbre  ^  qiie  cet 
Uflorim'  dit  avoir  été  le  plus  ancien  de  ceux  qui  avoiem  été    ^'^^  n» 
élevés  ext-  fen  honneur  :  ce  qui  peut  être  vrai ,  fi  on  l'entend  des  ^^^^ 
édifices  flabks  &  fixes  en^  un  lieu  ;  car  les  Phénidens ,  de  qui 
les  Philiftins  tenoient  le  cuite  de  cette  Déefle,  lui  avoient  érigé 
des  temples  auparavant  ;  mais  ces  temples  étoient  des  chapelle». 
que    l'on  tranfportoit  dun  lieu  dans*  un  autre,  fur  des  chariots^ 
tkés  par  des  bneufii,  lemblabies  à  cdui  iûr  lequel  les  PIiilifliii& 
pemroyècent  l'Aiche  d'IiniëL. 
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Dercélo  ou  Atei^tis,  acbrée  à  Afealon,  étoit^eHe  h  mèa» 

divinité  cp'Aftarté!  DifFéreiu  témoigiiages  d'auteurs  andois^r* 

Machah.xiu  terdait  à  k  croire.  L'aiReur  du  iècoiid  livre  des  Machabées, 

^  '  parlant  de  (a  vtlie  d'Allenith-CarDaïni  »  qui  adoroit  Aftarté  dont 

die  portoit  te  nom ,  dit  que  dans  cette  viUe.  étoit  te  teoiple 

ArtmiiOnei-  d'Atergata.  Artémidore  fênible  aufli  regarder  Dercéto  &  Adarté 

comme  une  même  divuntc,  en  attribuant  aux  adomteurs  de  la 

dernière»  ce  qui  convenoit  à  ceux  qui  rendoient  leurs  tiommages 

à  la  première.  Les  peuples  de  Syrie,  dil-il;  mangent  du  poiflbn» 

^f""^'^^^'  à  iexceptioh  de  ceux  qui  adorent  Afbrté.  Strabon  enfin  croit 

que  ion  a  fait  k  nom  At/rara,  qui  e(l  (e  même  v^*AJlarté,  de 

celui  £Aîergata ,  &  qaAtAara  e(l  la  noême  que  celle  qui  a  été 

ifkm,  aidtm,  nonimce  Dereeio  par  Ctéfias;  &  dans  un  autre  endroit»  il  remarque 

^'^''^^         que  la  Déefiê  de  Syrie»  qui  étoit  certainement  Afkirté  aibrée  à 

Hiéraplis»  étoit  ia  même  quAiergatis.  Si  elle  étoit  efièélivement 

la  même  »  la  repréfentation  ne  i'étoit  point»  La  (latue  de  la  première, 

ljie.de  Dea  à  Hiérapolîs,  repréfentoit,  felon  Lucien»  une  femme  dans  toutes 

■^^^ir!  //,  fes  parties ,  au  lieu  que ,  felon  Diodore  de  Sicile ,  Dercéto  avoit  te 

f  -  ^/«  vi(àge  d  une  femme  &  tout  le  corps  d  un  poiilbn  ;  mais  »  felon> 

Lucien  »  qui  avoit  vu  plufieurs  de  (es  (latues  en  Phénicie  »  la  tête 


laquelle  on  difbit  queUe  s  etoit  précipitée 
dans  un  lac  voifm  d'Afcalon  »  où  die  avoit  été  métarmophoiee 
en  poilfon»  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  les  deux  noms  (|ueilQ 

rrtoît,  de  Dercéto,  8l  diAiergatis  ou  Adergatis.  Dercéto  exprimoit 
chute  ou  Taélion  par  laquelte  elle  s  etoit  »  diiôit-oii  »  pfécipité& 
dans  te  lac  »  &  venoit  du  veri)e  JHl»  Jarcig,  qui  dans  Tancienne 
langue  fignifioit  tontber  oa fe précipiter.  Le  fécond  nom»  compofiÈ 
de  deux  mots  de  la  même  langue,  n^Wi,  ad<iir,  &  II,  ^^agr. 
kgrattd  0(ï  magmfque  poiffvn ,  irdiquoit  ia  métamorphofe;  mais^ 
cette  prétendue  métamorphofenétoitqu'uneall^rte»  qui  exprinaoit 
ie  pouvdr  &  Tinfluence  qu'on  lui  donnoit^fur  tes  eaux,  depuis 
(on  apothéofe»  qui  avoit  fixé  ion  Êjour  dans  la  Lune.  Si  Dercéto 
ti'eft  point  b  mène  quAflarto»  rapothéoiè  dsMis  la  même  piaiK^ 
les  aura  fait  confondre  i  une  avec  l'autre  ;  car  les  Fbonidcns .  j^ifatenb 


Digitized  by 


Google 


D  E    Ll  TT  É  R  AT  U  R  £•  71 

iqocSqudfbis  leur  Aflarté  dans  la  Lune.  Lucien  qui  nous  parle  de 

iiftttue  d'Aflaité  qu'il  avok  vue  dons  ie  temple  d'Hicrapolis , 

Rmaïqœ  cepencbnt  que  ^e5  Syriens  navoicnt  point  d'images  ni  Cj^*^'^f 

de  fimiflacies  du  Soldi  ni  de  la  Lune:  cette  obfervatiou  qui     '  ' 

proit  impliquer  une  contradiélien ,  nous  iudruit  de  la  rature  du 

cuhe  des  Syriens  &  des  Phénicknsi.  &  de  ta  dhflférenoe  qu'ils^ 

mettoâcAt  entre  celui  qu'ils  rendoient  aux   Dieux  naturels  6c 

immorteb,  &  celui  dont  ils  honoroient  leurs  Dieux  mortels» 

Pour  le  cuite  qui  fe  rapportoit  immédiatement  au  Soleil  ou  à  la 

Lune,  lis  ^le  iè  ((rrvoient  point  d'images  ni  de  fimuiacres,  parce: 

que  ces  c^jets  étant  toujours  prélcns  à  leur  viie,.  ils  n  a  voient 

bdbin  de  rien  qui  lair  en  rappelât  ie  ibuvenir.  Il  n'en  ^toit  point: 

de  même  <ie  leurs  Dieux  mortels;  ces  Dieux  n'étant  pkis  viGble5> 

à  leurs  yaix ,  il  leur  falloit  <i^  ihitues  pour  leur  renouveler  W 

mémoire  de  celui  ou  de  celle  qu'ils  vouloient  honora*  dans  telle* 

•ou  telle  plaoète;  ainfi  quoique,  £»ivant  leurs  idées,  Cronos  fût 

uni  au  Soidl  ou  confondu  avec  Kh  ,  Se  qu'Aifauté  fut  regardée- 

comme  la  Lune ,  &  qu'en  ies  hoix)rant  ils  cnrflent  n'honorer  que 

le  Soleil  &  la  Lune,,  ils  en  mettoientks  flatuesdans  leiu's  temples^ 

&  ces  tbtues  lèrvoient  à  kur  rappeler  cetix  dont  ils  avoient 

conâcré  la  mémoire  dans  ces  |^iè(es.  Il  femble  que  dans  les^ 

commencemenSf  afin  de  éâre  connoitre  aux  dévots  quel  aftre 

étoît  devenu  lefejour  du  mortel  qu'ils  avoient  déifié,  Hs  joignoient 

à  k  ibitue  qudque  imc^e  de  cet  affale.  Le  char  que  les  Ifraëlites,, 

Clivant  ie  témoignage  d'Amos,  tranièrent  dans  le  déièrt,  réunifibit 

la  itaiiie  de  Moloch  ou  Cronos,  &  la  figure  de  1  étoile  de 

Saturne. 

Le  ailte  d'Afhrté  s^eff  répandu  dans  tout  l'Orient.  Il  fut  Aabli  ^^^ 
à  Babylone ,  à  Suœ,  à  £cbatane ,.  cher  les  Perlés ,  dans  la  BaA:ianc  p,  ^^    ^^ 
&  ailleurs.  Les  Phéniciens  le  portèrent  par-tout  avec  leurs  colonies, 
en  Afrique,  dans  l'ile  de  Chypre,  dans  la  Laconie,  en  SicHe;: 
mais  cette  prétendue  Divinité  iut  leprélêntée  dîverfement  dans 
les  différais  lieux  où  (on  cuhe  fut  admise  Sur  la  monnoie  des 
Sfdaniens ,  c'éioit  une  femme  affile  fur  uit  taureau ,  ce  qui  l'a     ^^*  ^^  ^^^* 
iùi  cmfondre  avec  Europe,  fiHc  d'Agénor.  Dans  le  temple  ^'^*'^^^* 
^'Ifiéiapofis,  .d'une  main  die  tetoit  un  fi:eptre  ^  de  lautK  un    ^'^'^'  ^f^^î- 
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fufeau  ;  &  tète  étoit  environnée  de  rayons  &  (urmontée  cTurié 

tour;  elle  avoit  de  pliis  le  cefle,  ornement  particulier  à  Uranie 

ApùlMet.v.  OU  Vénus  célede.  En  d'autres  endix>il»,  elle  étoit  portée  fîir  un 
H^cfùus,  V.  lion^  &  foifoit  ainfi  le  tour  du  ciel.  Dans  l'île  de  Chypre  &  à 

^B^anitacm.  Cyllière,  c étoit  la  ftatue  dune  femme  armée,  qui  tenoît  une 

r-MoS.         lance  ou  une  pique  à  la  main,  &  qui  repréiêntoit  la  Vidoire. 
/ftfrr. Jflf*nr. 5ur  \^  mont  Liban,  fuîvant  Macrobe,  k  ftatue  avoit  la  tétc 

'     '  voilée  en  partie  &  un  air  trifle;  elle  foutenoit  k  tète  de  la  main 

gauche  couverte  dun  pan  de  &  robe,  &  elle  fembloit  verier  des 
larmes  ;  mais  ceux  qui  i  avoient  ainfi  repréfentée ,  avoient  eu  en 
vue  la  fable  d'Adonis,  dont  la  icène  étoit  fur  le  Liban. 

Cronos  eut  d'Aftarté  fept  filles,  que  Sanchoniaton  appelle 

Ar^tjf^rv*  Artémiiies  &  Titanides:  ces  noms,  quoique  de  difféientes  figni- 

fications ,  fe  confohdoient  dans  l'ancienne  mythologie;  Diane  y  eft 

jViVd*£  Tha.  nommée  tantôt  Titanide  &  d'autres  fois  Artémide.  Le  premier 

*''  '^He^chim,  nom  fut  donné  à  ces  filles,  parce  quelles  deicendoient  de  Tithée, 
Af^  femme  d'Ouranus ,  &  le  iêoond  à  caule  de  la  divination  à  laquelle 
on  s'imagina  qu'elles  Vétoient  appliquées,  &  des  oracles  que  l'on 
fuppoiâ  qu'elles  avoiait  fondés.  ûZ3^pir)n,  hhartumim ,  dans 
l'ancien  langage  phénicien,  fignifioit  des  devins  &  des  difeurs  de 
bonne  aventure.  Sanchoniaton  ne  nous  a  point  tranfmis  les  noms 
AjH>lh!,c.i,  de  ces  filles;  les  poètes  Grecs  les  nomment  Téthys,  Rhea,  Thémis. 

^*  "^*  Mnémofyne ,  Phahé,  Diotté&i  Théa;  ils  les  difent  filles  d'Ouranus 

&  de  Gé«  De  ces  (èpt  filles  nommées  par  les  Grecs,  il  ny  a 
que  Rhéa  &:  Dioné  qui  aient  eu  le  père  &  la  mère  qu'ils  leur 
aiTignentt  &  elles  ne  peuvent  être  du  nombre  des  Titanides  que 
les  Phéniciens  difent  être  filles  de  Cronos  &  d'Aftarté.  . 

zJ^'fiT^'  Outre  ces  filles,  Aftarté  <Ionna  à  Ctonos  deux  enfans  mâles, 
dont  l'aîné  eft  nommé  dans  la  traduélîon  de  Philon  de  Byblos , 
nod«a  ou  Cupidon,  &  le  fécond  E'e^  ou  ï Amour:  ce  traduéleur 
ne  nous  a  point  donné  les  noms  phéniciens  auxquels  répoixioient 
iceux  qu'il  leur  a  fubftitués.  Quoique  ces  noms  déf^nent  des 
qualités  abftraites  ou  des  afFei5li9ns  de  lame  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  ne  s'agiiïe  point  ici  de  peribnnages  réels.  Les  Anciens  don- 
naient quelquefois  de  ces  noms  abftraits  à  leurs  enfans:  cdyi  du 
lêcond  nb  du  premier  hommç  çn  eft  un  exemple;  ^3n,  Abels 
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fignifie  la  yofiité.  Ces  enfans,  tant  mâles  que  femelles^  étoient  liés 
à  Cronos  dans  la  Chalclée ,  avant  qu'il  ie  fût  féparé  de  fbri  père 
pour  k  Êûre  un  royaume  indépendant;  car  Tauteur  Phénicien 
parlant  de  trois  autres  de  Tes  enfans,  dit  qu'il  les  eut  dans  la  Pérée, . 
cefl-à-dire  dans  le  pays  à  l'orient  du  Jourdain  :  cette  obiêrvation 
annonce  que  les  premiers  étoîait  nés  ailleurs, 

h^  trois  enfans  nés  dans  la  Përée ,  furent  Cronos  qui  porta 
le  même  nom  que  (on  père,  Zéus  autrement  nommé  Bélus,  &  ^p^^f^^ 
Apolbn.  Le  premier,  comme  nous  l'apprenons  d'EupoIème,  e(l  '  ' 
Iç  même  que  Mitzjuim,  fondatair  de  la  colonie  Égyptienne,  & 
frère  de  Canaan ,  l'auteur  àçs  Phéniciens;  le  iècond,  nommé  Zeo^ 
01  grec,  &  *7W ,  Baaloa  Bel, en  phénicien ,  depuis  fbn  apothéofe , 
doit  être,  (ùîvant  le  texte  de  Moyfe,  Chus,  dont  le  fils  Nembrod  ^'^  tf/iz-rg 
jeta  les  fondemens  de  la  monarchie  Aflyrienne,  &  dont  les  autres  '^' 
enfafis  fe  répandirent  dans  l'Arabie;  le  troifième  enfin  eft  Phut, 
que  l'Écriture  fait  aufli  fils  de  Cham,  dont  le  non?  s'ed  conservé  Cm  x,  f^ 
dans  Tépithète  Iludio^  donnée  par  les  Grecs  à  Apollon ,  qui  eft 
le  nom  que  Phibn  de  Byblos  a  donné  à  ce  troifième  fils  de 
Cronos.  Lorfque  les  Phéniciens  jugèrent  à  propos  de  déférer  les 
honneurs  divLis  à  leurs  ancêtres  &  aux  chers  de  leur  nation ,  ce 
qui  n'arriva,  comme  je  lai  déjà  remarqué,  que  long -temps 
après  leur  mort,  ib  comprirent  dans  leur  culte  ces  enfans  de 
Cronos,  &  en  ^xirticulier  celui  auquel  fut  donné  !e  nom  à' Apollon, 
dont  ils  portèrent  le  culte  dans  leurs  colonies.  Les  Carthaginois , 
qui  de(cendoient  d'eux,  avoientune  telle  confiance  dans  ce  pré- 
tendu Dieu ,  qu'ils  lui  élevèrent  un  temple  dans  la  place  publique 
(le  leur  ville,  &  ils  le  comptèrent  parmi  leurs  Dieux  dans  le 
traité  qu'ils  firent  avec  Philippe  de  Macédoine.  Les  Tyriens 
n'eurent  pas  en  lui  la  même  confiance;  car  loriqu' Alexandre 
aifiégea  leur  ville,  ils  attachèrent  la  (latue  d'Apollon  à  l'autei 
d'Hercule,  dans  la  crainte  que  le  premier  ne  tes  abandonnât, 
&  qu'il  ne  livrât  leur  ville  à  l'ennemi;  mais  cette  défiance  ne 
provenoit  que  de  ce  que  la  ftatile  de  ce  Pieu  étoit  étrangère; 
elle  feur  avoît  été  envoyée  par  les  Carthaginois,  qui  l'avoient 
trouvée  à  Gela  en  Sicile,  loriqu ib  s'ctoient  rendus  maîtres  dç 
cette  ville. 

T4ime  XXXV  L  K 
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'Ap.  Euf.jfrap.  ,  ta-  ibcon Je  femme  de  Cnonos  fut  Rhéa ,  fille  cl'Oursn0s  :  cette 
*''  '^*  femme  fiiraiiffi.  mife  aii  rang  des  Déefles  après  fft  mom,  &  fort 
eiilte  fe  répandit  par-tt>i)t.  Les  épiihètes  de  Mimfp,  Mère,  &  MoSet, 
Nùurrke,  qui  lui  ont  été  données  par  les  Grecs,  loriquils  eurent 
adapté  fbn  cultie»  proiiYent  que  les  honneurs  quon  lui  décema^ 
furent  unis  à  ceux  que  Ion  rendent  à  la  Terre  chaînée  de  fcs 
ftuîls;  ceft  ce  que  femWe  annoncer  auffi  le  nom  que  le  traducteur 
de  Sanchoniaton  lui  donne  »  &  qui  ned  peut-être  que  le  terme 
phénicien  mis  en  caraélères  grecs;  est  Rhéa  peut  bien*  n avoir 
point  d'autre  étymologîe  que  le  verbe  ngl,  rfiahah  ^  fociaint  ^ 
cèngregûvif,  gregèm  pajium  egit,  pavit,  nutrivit,  ce  qui  convient 
àt la  terre»  qui  par  les  fhiits  qu*dle  produit,  nourrit  les  hommes 
&  les  animaux* 

-  Cette  femme  donna  à  Cronos  fept  enfans,  dont  le  plus  jeune  ^ 
V. iHd.    dit  Sanchoniaton  ^  fut  mis  au  nonib^e  des  Dieux  à  iâ  naiflance 
même,  ce  qui  ne  fignifie  peut-être  autre  chofe,  finon  que  ce  fik 
mourut  plutôt  que  les  autres,  &  dans  là  jeunefle,  Sanchoniaton^ 
ti.  ibid.    ne  nous  donne  point  le  nom  de  ce  fils;  mais  plus  bas  il  parle  d  un 
autre  fils  de  cette  même  femme,  auquel  les  honneurs  divins  hirenfc 
déférés  après  fa  mort;  il  ajoute  que  le  nom  donné  par  les  Phé- 
niciens à  ce  fils  étoît  Moutli ,  qui  peut  fe  rendre  en  grec  par 
©ctFA-Toç  ou  nA9i/*TOç,  y  mort  ou  Pluton.  On  ne  peufc  douter  c^jq- 
ce  prétendti  Dieu  ne  fut  ori^naire  de  Phénicie,  pui(qua  Gadès^ 
&  dans  l'île  de  Samotferace,  il  avoît  un  culte  qui  y  avoît  été 
^ujlat.hDiM.  ^giyW  par  des  navigateurs  Phéniciens.  On  voyoit  fon  autel  à 

^"Âiiûflr.  vit.  Gadès,  mais  felon  Phîloftrate  il  ncn  avoît  point  ailleurs;  cependant 

'Apoibn.v,  /.  pamii  les^  hymnes  d'Ol^îhée  cm  d'Onomacrite,  on  en  trouve  une 

Offh.  fym.  86.  qui  eft  adreflee  à  fa  Mort.  Quant  à  Piuton ,  dit  Dîodore  de 

Dioàor.  F,  Sicile,  on  prétend  que  c'eft  lui  qui  le  premier  a  établi  Tufege 

r'^ii*  denlevelir  les  coips-,  de  les  dépofer  dans  un  ftpulcre,  &  de  rendre 
d'aut^^s  honnetirs  aux  nK>rts ,  dont  on  ne  prenoil  aucurt  foin  ;  8 
a  mérité  pai-là  d être  appelé  leur  Dieu ,  &  d'obtenir  f în(peéHon 
&  la  dominatbn  des  enfere  :  mais  les  Grecs  ayant  reçu  des 
Orientaux  les  <:érémonies  des  funérailles ,  rétabliflfement  de  cet 
dfage  doit  êtir  plutôt  mpporté  à  un.  prince  Phénicien  qu'à  TAidonée 
des  Grecs  ^  roi  des  MoioiTes. 
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Gronos  eut  une  troifième  femaie ,  nommé;  Dîoné»  fille 
d'Ourarios  comme  {es  deux  précokntes.;  Cronos  lui  donna  çn 
toute  propriété  la  ^  ville /de  fiyblos  qui!  avoit  bâtie  pour,  lui  :qet(c 
fèoime^près  k  mort  iùt  nommée  Baokis^x^^^i^M  Dxme, 
on  la  Réae,  paroe  que  ion  imagina  que  ion  ame  »voitété  réunie 
à  la  Lune ,  qui  étoit  réputée  Ja  «Reine  du  ciel.  Rhéa  avoit  eu  deux 
filles,  Perlèphoné  ou  Pro£brpine, .&.  Athéna  ai  Minerve:  '\à  pjoe- 
mièie  moonit  fxUe,  &  Cronos  donna  FAttiqueù  la  féconde*  Lm  •  ^ 
Crées  nommèfent  la  première  Ile/m^toyn»  mais  Platon  nous  ftflùre 
q«e  ion  véritable  nom  étoit  ^i^ptfïc'ftt  ;  elie  :âoit  connue  (bgs  ^^•«^'ao'& 
ce  nom  diez  les  -Cyzicéniens ,  qui  appeioiènt.fà  fête  ^i/)<ipi^«Tl^y  Pim.mLMC9^ 
Urnu  le  nom  grec  sTlipaitpom  ,Be  :lui /avoit. été  donné  ^^felon  P*^*/» 
Pkton ,  que  parce  que  la  (igiiification  de .  lancieo  étc^it  inconnue  » 
&  Ion  navoit  perdu  cette  lignification  que  parce  que  le, terme 
étoit  phénicien,  ^«ppiipot'tlct  étoit»  œnune  tous  ;  les  iK>ms  ufités 
en  Orient,  %nificatxf,  &  mairquoit  que  celle  là  qiii  .on  XiàYoit 
donné ,  avoit  trouvé  quelque  moyen  •  de  fedliter*  k  .cubure.  Se 
multiplier  les  prodiiélions .  de  la  terre  ;  car  ce  nom  exprhne  .m 
jruit  abondant,  n?»  f^m  ou  peti^  en  hébreu ,  &  Kl^fl ,  jpAir 
ou /MIT,  en  fyriaque,  fignifie  un  jhtit^'^  ni^»/rAfA^,.daûS:les 
mêmes  laitues,  défigne  être  éiendu  gis  abondant:  cetie  jdéno- 
laination  oonvenote  i  celle  qui  étoit  éUe  diine  mère  <p.ie  ion  '     ^ 

avoitappelée  ï Abondance. iSa  que  Ibnrepréfêntoit.avec  unecornfc 
lem^ie  de  toutes  fortes  de. fruits.  Lorigine  du  nom  de  Dio  jqu 
^M|  donné  à  b  mère,  efl  H,  daioa  di^.abtiadama.Cesétymo- 
^ofpis^mQ  paroiflbit  d'autant>plus  certaines  .que  les  Giecs,  q\ti  ont 
adrnbces  deux  divinités ,  ont  donné  à  la  mère  &  à  la  fille  répîthète  ^^/«'^«^ 
de  tgufTti^epi  j  fpn^ftpct,  qui  nefli  ^d  la,  trttyftiondb  leuisi  noms  ^"^  '" 
•Hiàiidens. 

La-feettr  deHiéréphatla  étoit  nommfe  pv  les  Grecs  /AJ'Sfiidu 
Ce  nom  ftit  ic^mé  par  la  tianfpofhion  des  lettres  de  celui  qu'eUe 
fortoiten^Égypte,  oommeen  Phénicie^où  on  I appekrit  NulO  *«•'«» î*«i 
0(1  Niii9»*  M.  Jablondd  dérive  ce  nom  d'un  /vcrhe  copbte  tjuil  ''•^^^' 
dit  figtiifier  decemo,  definh,  ordkio,  '&  il  prétend,  que  par '^i/  :il 
iàut  entendre  deeemens ,  crnifiitueus , .  àidkums  ;  >Duis .  ce  .mot  .eft 
«utant  'phénicien  -qu'^jpdent  ^pui^uilia^eoit  âé  ibnné  à.uoe  dts 
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Ai^.  Bm.  portes  de  la  vîfle  de  Thèbes,  où  ctoit  uiie  cotonîe  Phénicienne; 

^^    '  &  je  croîioîs  que  dans  ia  iangue  de  ces  derniers  ce  nom  fignifioh 

cefte  fui  habitM  im  heu  agréabk  &  déUcieuxt  ^11,  naouah  exprime 

demeurer  daus  im  heu  agréable  r  &  iHjl ,  neoth ,  une  demeure  agréable  p 

un  lieu  délicieux.  Cette  prétendue  déefle  portoit  encore ,  en  Phénicie , 

jfto'^'^*  le  nom  dVnga  ou  àiOnea,  &  les  portes  de  la  ville  de  Thèbes 

' AfH>iu^n\  avoîent  feçu  le  nom  à*Oncées.,  à'Oucaïdes  &  àiOgygies.  Tous  ce* 

f.  ^,fr/^.      noms,  qui  font  les  mêmes  &  qui  ne  diffèrent  que  dans  ia  pro- 

nonciation,  font  dérivés  du  phénicien  rUK,  a^ah.pugnare^praharty 

&  furent  donnés  à  Athéna  ou  Minerve,  parce  quon  ia  regarda 

comme  la  Déeffe  de  la  guerre,  qui  préfidoit  aux  combats. 

Les.  tmis  femmes  de  Cronos,  Afiarté,  Rliéa  &  Dio  ou  Dioné^ 

ont  été  appelées  déeffes-mres;  elles  furent  repréfontées  debout  ou. 

*  aifiiês,  tenant  en  leurs  mains  des  cornes  d'abondance,  ou  des  fruits* 

qu  elles  portent  quelque^is  fur  leurs  genoux  ou  dans  leurs  robes 

retrouffées.  Les  Phéniciens  avoient  établi .  leur  cuite  dans  Tiie  de 

Crète,  &  les  Cretois  1  avoient  porté  en  Sicile,  où  ils  leur  avoient 

'>^j^^^^  bâti  un  temple,  dans  ia  ville  d'Engyum,  long-temps  avant  la  guerre 

de  Trdîè.  Les  Gi-ecs  de  l'Altiquc  &  lies  Phocéens ,  qui  avoient 

admis  le  culte  de  ces  prétendues*  déefles,  les  honorèrent  fous  ce 

M^  ^//f.  même  titre,  &  les  appelètent  Tut^T^ihî  &  Fevrctilfejé 

I  Le  fils  aîné  de  Cronos  porta  le  même  noin  que  fon  père  Sa 
fut  appelé  Cronos  II;  e'eft  celui  qui  dans  i-Écriture  cil  connu 
fous  le  nom  de  Alifor  ou  Mitjtaim ,  ie  fondateur  de  la  colcmie 
égyptienne,  qui  dans  lliiftoire  de  cette  colonie  porte  ie  nom  de 
Mènes,  &  qui  dans  la  mythologie  de  ce  pays  efl  révéré  fous  it 
nom  d'Ofiris^ 

Thoth  ou  Athotes»  felon   les  dynaftiès  de  Manéthcxi  & 
d'Ératoflhènes,  fut  fon  (îiccelleur  dans  la  monarchie  de  l'Egypte^ 

f^l^^fff!^'  ^^^^^"^**^"  ^^  ^^^  ^^  ^^  Mifor,  dit  iqu'ii  fut  très-attaàé  à 
Cronos  ^^  &  qu'il  devint  fon  fecrétaire  &  fon  principal  conleilleB» 
/^. //iV/t  Par  fon  éloquence,  dit  l'auteur  Phénicien,  il  fut  enchanter  & 
charmer  les  troupes  de  Cronos,  &  les  déterxniner  à  &ire  k  guerre 
à  Ouianos ,  &  ce  fut  lui  qui  engagea  Cronos  à  faire  fkiie  des 
cimeterres  &  des  piques.  Il  fut  l'inventeur  des  premiers  caraélères^ 
&  on  doit  k  r^der  comme  k  père  de  i'hiâbbe^  par  1  ordre  qu  ît 
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Jonna  aiix  Cabires  de  configner  fijr  des  monumcns  durables  tous  ^'  ^S^r^ 

ksévènemens  dont  ils  avoient  été  témoins;  enfin  H  fit  les  portraits      •  '  ' ^* 

des  autres  Dieux  ^  ceft-à-dire  les  figures  fymboliques  ou  hiérogiy-    ^^*  *^ 

phyques  qui  les  reprcièntoient.  li  demeura  auprès  de  Cronos  \^^ 

pendant  que  Cronos  II  ou  Miizraïm  régnoit  ai  Egypte,  &  il 

ne  paflk  en  Egypte  qn  après  iâ  mort ,  lorfqulfis  fa  veuve  étant 

vaiue  à  Bybios  ^  en  Phénicie»  implorer  le  iecours  de  ion  I^eaiwpère^ 

il  fut  envoyé  pour  commander  les  troupes  qui  furent  accordées 

à  cette  Princdle.  Taaut  reniporta  des  avant^es  fur  le  parti  de 

Typhon,  ce(l-à-dlre,  comme  je  lai  marqué  ailleurs,  (us  les  Phé* 

niriens  ou  rois  Pafteurs;  il  afiermit  Ifis  iur  le  trône,  gouvernai  ' 

l'Egypte  £x]s  ib  ordres  le  re(le*de  la  vie  de  cette  Pdncefiè,  &  iuL 

fiiccéda  après  &  mort.. 

Les  Phéniciens  le  nommèrent  21f£7i//;  les  Égyptiens,  (urleiquels 
iiavoit  régné,  rappelèrent  Thoor;  mais  ceux  d'Alexandiie  lui  ont 
cbmié  (fepuls  le  nom  de  Tbouth,  &  il  fut  connu  des  Grecs  (bus 
cdui  ai  Hermès,  Ces  noms,  qui  lui  furent  donnés  tant  en  Phénicie    ^  «^ 
^'oi  Egypte^  ont  la  même  ougine,  puiique  tes  langues  de  ces 
deux  pays,  les  mêmes  au  fi^nd,  ne  difieix>ient  que  par  quelques 
inflexions  ou  quelques  règles  particulières  de  grammaire.  M.  Ja- 
bkxiski  prétend  que  thou  thuoth,  thuotl,  en  langue  cophte,  flgnifie 
des  coloanes;  mais  je  ne  peniè  point  que  ce  ibit-Ià  la  première 
acception  de  ce  terme,,  qui  ne  fignifie  point  des  colonnes  quel- 
conques, mais  feulement  des  colonnes  infcrites»  Ce  Prinœ  fit  graver 
(ûr  de  la.  pierre,^  du  bois  ou  de  la  brique,  les  choies  dont  il  vouloit 
tranfinettre  la  connoîflâiKe  à  kpoûérité;  ces  chofes,  ainfi  gravées,, 
sappeloient,  dans  la  langue  ancienne,  thoth:  ce  mot,  dans  cette 
langue,  fignifie  premièrement  des  gravures  ou  des  chofes  fculptées 
& iiifaites.  TW),tAûûuaA  figmfic Jrgfiare,  defcribere;  &  ntn,  tlioth 
ou  fllKH,  thaoih,  qui  eft  formé  de  ce  verbe,  exprime  res  fignaîa ,,. 
w/aipta,  dejcripta.  Ce  nom  fut  communiqué  aux  matières  liu: 
kiquelles  étoient  giavés  ces  caraélères,  &  peut-être  fut-il  tranfporté 
dans  la  fuite  aux  cdonnes  faites  de  la  même  matière  &  dans  la* 
même  ùyrtDC  que  celles  qui.  lêrvoient  de  monumens.  Le  nonv 
é! Hernies,  que  les  Grecs  ont  donné  à  Thoth,  eft  auffi  phénîcicni 
doriguie;  ce  nom,  qui  dans  la  langue  grecque  na  point  d'autre. 
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figiiîficâtton  cbnnue  que  celle  de  Mercure,  défigne  ^n  phcniden 
un  homm^fiïbnl,fin,  adroit,  délié,  dont  1  etymolo^  eft  CTB?, 
aram,  tiflnâ,  callidè  fagaciter ,  prudenter  egit.  Ge  prétendu  dieu 
^um  été  appelé  de  ce  nom  i  eatiTe  de  &  grande  lâgacité. 

<Dn  fui  donna  aufli ,  en  phénicien ,  le  nom  de  Sûmes  ou  Aftmtès; 

c^eft  du  moins  ainfi  que  les  Africains  &  les  Carthaginois  iappfr- 

Éf.'tir^  lèrent,  parce  qu'il  avoit  été  le  miniflre&  le  confeilicr  de  Cronos  T, 

'      8c  parce  qu'il  étoît  réputé  le  minîftre  &  l'interprète  des  Dieux, 

du  vevl^^^Ù&^fckamefdrmiâiJkavii.  La  même  raiibn  IWoit  fait 

Âuâ.Dio/cùT.  appeler  Kflt/uMoj  par  les  anciens  Grecs,  Cafmi/us  par  les  Latins, 

^Àit,  in  Nm,  ^èiCadmihis  par  les  Étnilques,  ceft-à-dire  miniftre  &  ferviteur  de 

''•î/^'.  ..     ^itw  ou  des  Dieux,  comme  l'expliquent  ceux  qui  ont  employé 

Varr.de  Ufig.  r^   j     J  *       U'   •  •  J  •        mSmL 

Lat.vr,p.y2.  ce  terme,  compote  de  deux  mots  phéniciens,  le  premier  CD  in, 

^T'!^^"cJi  ^^^^^^^^  ^"  dadcnn ,  qui  s'eft  confervé  en  arabe  &  qui  fignifie 

V.  162.'        mwijlrdvit  ;  &  le  fecond  ^i<,  el,  deus.  Les  habitons  d'ÉddTe,  en 

Syrie,  le  nommoîent  encore  Monime,  félon  lamblîque  &  Julien 

Miân.}prat:in  i-apollat,  &  cc  nom,  fuivant  Bochart,  lui  avoit  été  donné  à  caufc 

de  iow  éfoquence  &  de  la  douceur  de  fes  difcoufs  id^^i.nahAam, 

figniiSe  en  effet  être  doux  &  agréable;  &  uip^O,  mankham,  une 

chofe  douce,  agréable  à\gracieufe.  Cette  même  divinité  portdt  encore 

divers  autres  noms  enEgypte;  outre  cebi  de  Thoth,  elle  avoit  encore 

celui  àiOrus,  qui  lui  avoit  été  donné  à  caufe  de  la  lumière  &  de 

îa grande fegeffe qne  Ion  fuppolbitavoîrétéenluî.'Cenom  venoit 

d**nx,  oiïr,  lumière.  La  lâgacité  qui  avoit  été  remarquée  dans  ce 

Prince  lui  avoit  fait  donner  lecliren  pour  iymbole,  &ie  nom  du 

lymbole  layant  été  transféré  à  Tob^t  qu'il  repréfentoit,  ce  dieu  fût 

appelé  Anùbis,  le  chien  ou  laboyeur,  latrator  Ambis,  du  mot 

n33,  nabahh,  lâtravit.  C'étoît  peut-être  la  même  divinité  qui  étoît 

adorée  par  les  Havîms,  'envoyés  par  Salmanafir  dans  le  royaitmc 

iTK.^.AT//,  J'ifraëi,  (bus  le  nom  de  trt33,  nibhliai,  <{\xi  peut  avoir  la  même 

^''  étymologie,  &  dont  l'idole  avoît,  felon  les  Juifs,  la  figure  d'un 

cTiien. 

Cronos  avdît  Un  frère  né  rfOûranos  &  de  Gé,  comme  lui; 

ce  frère  ayant  trouvé  te  blé  &  in >f enté  la  charme,  ceft-à^dîre 

ayant  facilité  "&:  peffeéb'onné'fa  manière  de  multiplier  le  blé  & 

ê^f^ilT^  "de  le  cùiavér,  ïtiériule^hoBncors  divins ,^&  Idrs de  fon<apodiéôfe 
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Efiit  nemmé  Ze«)#  A'^tsio^,  /?  Z)iV^  laboureur;  mal^  ion  nom 
phétiicien  fut  Dagon,  qui  lui  fut  donn^  à  caule  de  la  même 
invention,  car  dans:  la  langue  de  ce  pay&  ^H  »  daga/h,  fjgniHe  le 
jioment:  quelques-uns  cependant  veuisnt  qiie  fon  nom,  vienne  de: 
T{,  dag\,  pifcis,  &  qfi'ii  fut  repiiélênté.  ibus  la  fig^i^  d  un  poiilbn* 
IJ  avoir  un  culte  paitiaiUer  dans  ia.  ville  d'Azot  appartenante  aux 
Philifiins.  La  fktue  qui  le  repréièntoit  dans  fon  temple  avoit  une 
iigute  humaine^  du  moins  en  partie,  car  il  efl  dit  que  iorique  i.Rrg.v,^^. 
rarche  du  Sei^ieur».  psife  par  ks  Philiôins,.  eut  été  mife  à  côté 
de  lui,  it  &it  rer^veté,  &  que  6  tête  &  ib  deux  mains  furent 
teouvees  fur  ie  (êuil  de  la  pocte.  Si  (a  fiatue  avoit  la  figure  d  uiv» 
poiâoa,,.  ce  ne  pouvoit  donc  être  que  par  le  bas  du  corps ,  & 
peut-être  que  de  &  queue,  comme  de  cdJe  de  TOanuès  des  Baby* 
bniens,  feitoknt.  des  pieds» 

Dagon  avoit  épo^xié  une  concubine  d'Oiiranos.,  qpe  Cronos 
avoit  enlevée  &  qull  lui  avoil  donnée;  cette  femme  «tok  enceinte  ^*^{'^^ 
kn-rqu  elle  fut  prile  par  Cronos ,  &  elle  accoucha  dans  la  maiiba 
de  Dagon  du  fils  quelle  portoit  dans  ^w  feifi:  à  (à  naitTànce  elle 
k  nomnria  Dénwrms.  Ce  worn  lui  fut  donné  pas  là  mère  à  caulë 
de  reaièvement  inopiné  qui  avoit  été  fait  de  fa  perfoune  par 
Cton()&,  ce  que  rattachement  qu'elle  avoit  eu  pour  Ouranos  lui^ 
avoit  Eût  regarder  comme  un  ibuverain  malheur  ;  car  ce  nom 
f^ifie  utt  évènemené^  malheureux,  fnbit  &  imprévu  :  191»  damar,, 
dont  ia  fignification  le  retrouve  dans  Tarabe,  qui  nous  a  confervé 
quantité  de  mots  de  la  iai^e  primitive,  fignifie  ma/im  revente 
âàenit;  tm  mal  qui  furvient  tout  d'un  catp  &L  auquel  on  w  s'éioiâ 
pmnt  auetidih 

W  n  efl  point  dît  que  les  honneuKS.  dtvîm  aiient  été  déférés  à 
ce  De'marous,  mais  fon  fils,  devenu,  célèbre  chez  les  Pliéniciens,. 
y  a  reçu  les  plus  grands  honneurs.  U  fut  appelé  Mekanhus,  & 
autrement  Héraclès  &  Hercule:  ces  noms  fbntphéniciais,  comme  lém^ttàmé, 
je  Tai  ûùi  voir  dans,  un  des  Mémoires  précédens*  Cet  Hercule 
devint  une  des  divinités  principales  de  la  Pbénicie;  &,  comme 
®  Ê^pte  on  Êiiibit  honneur  à  Thoth  de  toutes  les  invenûons  & 
de  toutes  les  découveites,  (|uoiqu  elles  lui  fuffènt  poflérieures:,  cb 
inème  ^  les  Phéiiiciens  attribuèrent  à  ce  premier  Hercule  teuies^ 
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les  entrepriies  pérllleuiês  qui  exigeoient  du  courage  &  de  |a  farctk 

Cet  Hercule  fut  adoré  noii-(êulement  à  Tyr»  mais  encore  dans 

les  ilesi  en  Grèce,  en  Afrique,  en  Ë(j>agne,  dans  les  Gaules,  & 

pai'-tout  où  les  Phéniciens  conduisirent  des  colonies.  Le  nom  de 

PoM/an.  Phoc.  Macéris  ou  Macéridès ,  qu'il  paioît  avoir  porté  en  Afrique  & 

^^^^         dans  l'île  de  Sardaigne,  fignifie  le  terrible  en  phénicien;  inno, 

mahharidoxx  macharU,  vient  de  TV^fA^araJoi}  charade  trepidavU, 

tremuiit  &  dans  la  conjugaiibn  hiphii,  termit,  ierrefeàt.  Ce  dieu 

redoutable  préfidoit  néanmoins  à  l'amour  &  à  l'union  conjugale  > 

dans  la  Cappadoce  &  dans  tout  le  territoire  d'Ilium,  fi>us  le  nom 

Ettf.Chnm.  T.  Je  Dhdan,  qui  paroît  venir  du  phénicien  17|,  dod,  l'amour.  Les 

^Nm.  DimyC  Gaubis  le  révétoiem  comme  le  Dieu  de  réloquence,  &  ils  allri- 

jcL^v.jy^à-  buoient  à  l'énergie  de  fes  difcours  les  conquêtes  dont  lés  autres 

LiKian.  Hère,  peuples  fkifoient  honneur  à  la  force  de  i^  armes  :  {xirce  qu'il  leur 

CaiBc.p.  Sfj.  fyQ\i  étranger,  '&  qu'il  eloit  venu  chex  eux  d'un  pays  éloigné  qui 

îWr;/i,  ibidem,  \q^^  ^^jj  incwiinu  j  ils  i'avoient  nommé  Ogmm,  dont  on  pourroit 

^'         trouver  k  racine  dans  le  mot  arabe  CDlI?,  hltagam  ou  ogarn^ 

harbarus,  peregritins,  un  étranger  qui  cft  venu  de  loin. 

\Jv\Q  nation  établie  fur  la  côte  ck  la  mer ,  &  dont  toute  la 
iplendeur  &  les  richedb  etoient  dues  à  la  navigation  &  au 
commerce,  devoit  avoir  des  Dieux  marins;  aufli  les  Phéniciens 
comptoient-ils  parmi  leurs  divinités  jVevw,  pèie  de  Pontus,  duquel 
Apnd  Et^eb.  étoit  né  Pojeidon.  Ce  Pofeidon,  autrement  nommé  Neptune,  cft 
^^'g.  *''  '  '  vraîfemblablement  le  Dieu  de  la  mer  honoré  à  Sidon,  &  nommé 
td.iiid.^.jf^.  Zîv$  dnpygÉcsTio^  par  Héiychius.  Pontus  fbn  père,  dit  Sanchoniaton, 
étant  mort,  fon  corps  fut  dépofé  à  Béryte  par  les  Cabires,  qui 
coniàcrèrent  Ql  mémoire.  Ces  diffëiens  noms,  dont  on  cliercheroit 
inutilemait  la  fignification  dans  les  langues  grecque  &  latine,  étoient 
originaires  de  Phénicîe,  &  ont  rapport  à  l'eau,  à  fon  cours  &-à 
ion  lit ,  auxquels  préfidoient  ces  divinités  :  HîTi  ,  naharei ,  qui 
fignifie  des  fieuves,  a  fèrvi  à  former  le  nom  de  Nereus;  Pontus 
vient  de  ^U3,  bethen,  qui  dans  l'arat^e  fignifie  un  cours  d'eau  datts 
tm  grand  lit,  &  dont  la  fignification  primoixliale  eft  venter,  ttterus. 
Pofeidon  &  Neptune  font  formés  de  àtixx  mots ,  qui  l'un  &  l'autre 
fignîfient  être  étendu:  le  premier  vient  de  H^P.paJîAath  oupajati, 
€xtenditjê,  expatifus  efi;  &  k  fécond  de  HO??,  niphtah,  dilatatus, 

exten/us 
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.eoenfus  e^;  de  la  racine  nnfl,  phatah,  dilatarit.  Ces  prélendues 
iiivimtés  des  eaux  &  de  la  mer  nétoient  {)oint,  comme  les  pré- 
cédentes, de  k  famille  <le  Cranos;  l'auteur  Phénicien  dit  Seulement 
<[ue  ces  prétendit  Dieux  étoient  fes  «contemporains  :  5'i(5  ont 
lédlement  exifté,  ik  doivent  être  les  defcendans  de  Japhet,  qui 
curent  pour  leur  partage.ies  côtes  de  la  mer  &  les  différentes  îles. 

Les  Cabires,  qui  déposèrent  le  corps  de  Pontus  à  fiéryte, 
reçurent  aufli  des  honneurs  divins  après  leur  mort,  &,  chez  les 
nations  qui  adoptèrent  leur  culte  »  ils  furent  appelés  Diofcures , 
Cor/batiUs  &  Samathmces.  Les  Services  qu'ils  avôient  rendus  au 
genre  humain  leur  méritèrent  i'apothéo/ë.  Us  avoient»  dit  Sancho- 
nâton,  trouvé  les  premiers  l'art  de  confhuire  un  vaifleau,  &  leurs  ^*M*r^^ 
tn&ns  avdent  découvert  l'uÉige  des  fimples,  la  manière  de  guérir  *  '  '^'^** 
les  morfimes  àts  animaux»  &  l'art  des  enchantemens  ou  les  gu^ 
rifens  par  des  paroles.  Quoiqu'ils  ne  fiillent  point  du  nombre  des 
«nfàns  (fe  Cronos,  &  qu  ik  deicendîflent  de  Sydek ,  qui  paroit 
^tre  Sens,  Cronos  leur  donna  la  ville  de  Bérythe»  où,  de  loixlrc 
<leTaaut,  à  qui  ib  s'attachèrent  comme  des  difciples  à  kur  maître» 
iis  gravéïent  fur  des  monumens  tout  ce  qui  étoit  venu  à  leur 
xx}nnoiûànoe.  Ges  Cabrres  étoient  au  nombre  de  huit,  mais  il  n'y 
•a  que  le  dernâer  dont  le  nom  ibit  venu  jufqu'à  nous.  Le  traduéleiir 
de  Sanchoniaton  l'appelle  A^^xAn'^Tno^,  mais  ce  nom  eft  celui  que 
les  Grecs  lui  donnèrent  loriqu'ils  eurent  adopté  ibn  culte.  Son  noni 
phéuden  étoit,  iêion  Damaicius,  Efmunas;  \ts  Égyptiens,  qui 
lui  bâûrent  des  temples,  l'appelèrent  Smn  ou  Smun.  Ces  noms 
^Efintmus^  &  de  Smin  ou  Smun,  font  les  mêmes  que  le  mot 
^90^?,  hafchemini,  <]ui  chez  les  Hiéniciens  fignifîoit  te  huitième. 
Bochapt  croit  que  le  ix>m  ^Efculape  eft  auffi  phénicien,  &  qu'il 
a  été  doiané  à  ce  Cabire  à  caufe  du  cMâi  que  l'on  avoit  coutume 
de  reprâenter  à  coté  de  lui,  &  des  chiens  qui  gardoient  ion  temple: 
en  efl^  ^SJS'Vf^H ,  Ifch  kaldi,  d'où  k  forme  aifémênt  Efculape, 
lignifie  dans  la  langue  phâiicienne  l'homme  Ju  ^hien.  Le  nom 
commun  de  Cabires  «eft  encore  un  terme  de  la  même- langue, 
(fffùimi  puiJfMt ,  &  venant  de  133,  habar,  pravabiit ,  fuperavit^ 
d'où  1^33,  kabir.  validus,  fartis.  C'eft  en^Ciivant  cette  étymologie 
^oe  Vaqion  les  appelle  AVor  pote^,  Dieux  ptàffans. 
Tome  XXXVL  L 
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I^  Fhâiiciens  furent  lès  premiers  qui  honorèrent  ces  I^kuXr 

dont  lé  culte  padk  en  Egypte  &  fut  eniûke  reçu  par-tout.  Non- 

feuiem^it'Ie  nom  commun  qu'ils  portèrent,  mais  encore  ceux  qui 

leur  furent  donnés',  cktpuis  même  que  ie  iaps^du  temps  eutintrodittfe 

des-diangemeiis  confidérablestlans  leur  culte,  prouvent  cpi'tbctoieDt 

originaires  de.  Pbénicie*  Mnaiâts,  cité  par  le  (choh^  d'ApoI* 

ScM.  4?w//.  lonîus,  qui  ne  compte  que"  ^latre  Cabîfes,  difFérens  de  ccax  qui 

^^*7*         furent  honoré  les  premiers  fous  cette  dénomination  >  ieor  dpiiiie 

néanmoins  des  noms  dont  on  ne  peut  trouver  la  fignificadon  que 

dans'  la  langue  phénicienne  ;.  ces  noms  (ont  Axmos^^  Akwkerfos^ 

Axioherfa  &  GafmUus,  qui  défignent:  firiôn  le  même  auteur,  Cétès>. 

Plutan  &  Proferpim,  divinités  infernales^  i&  Minwe,^  dont  une 

des  fondions  étoit  de  conduire  les  âmes  aux  enfers..  Bocfaart»  en^ 

.fiiiva^it  l'indication  donnée  par  MnafôiSv^  exptiqué  cas  nomâ,  doat 

il  a  retrouvé  la-  fjgnifîcâtion  dans  la  langue  phénicientie;.  Axiews^ 

*»f*^*^^^  feloalui^  eft  kifàuveraitie  Ae  lu  temi  Axiùkedos.^h  fngneur  ihr 

^'  '^'  la  mort  r^  Axioherfa ,  Id  damt  de  la  mm.;  &  ù^iksi^  k  mniflrÊ 

ou  h  pmteun  des<  Dieux.  Katt^v  qui  étoit  le  terme  dpnt<  on  fc 

HèlMis,p.  jfervûfit:pour  défigner  les^  Prêtres  de  ces  divinités,  état  encxwe  un: 

^^^*  mot  phénicîeh ,  venant  de.pjO ,  Koben,  qui  cfens  cette  fuigue  fignifie 

m  Prêtre^  Enfin  Je  langage  ufité  dans  1^  myAères  de  Samothiace». 

Dîadcffi  K^^que  Diodore  de  Sicile  dit  être  aiieiea.&  particulier  àcas  myilères» 

T'^^s*      ^Q^(  {g  langage  f^Hcien»  dont  pluiieurs  expreffiôBS  sétoient 

coniêrvées  dans  d^utres.  myflères-  de-  k  Gi-èce. 

Sanchoniatoa.parle  encore  d'uaautie.  Prince,  contemporaiii  de 
'AffiBif.frap^  Cronos ,  dont  lar  mémoire  fut  auffi  ton^rée  par  i^pothéofe  ;  il 
"*  *  '^*      le  nomme  Adod.  ou  Adad,  mais>^ii  iie  nous'  donné  pdint^  £i  gé- 
néalogie: de  nom  a^été  celui  dijn. Dieu  tfès*-re(^eâé  ^dans  k. 
Syrie,  &.  dont  tesSyriens-vaiitoient  ^ancienneté*  Stîivant  itiÊge 
pratiqué  daQ5  TOnent ,  de  donner  aiix  Pritice&  &  noms  des 
Dieux  qui  y  étaient  adorés^  on  troQye^fieurs'i&is  dé  Syrie  & 
C«.xjrjrr/,  j»jjgjn^  appelés  Adad;  maisqui  étôiteet  Adadoa  te^,  Adod 
dont  ces  Princes  portoient>le  nom?  cefl  œ  qu'à  dt  difficile  de 
conjeéfairer.  Je  £>iipçonnerois*  cependant  que  Sanctbniaton ,  qui 
dans  cette  partie  de  £>n.*  hfftoîre  i^s  veut  nous  préfenter  que  des 
mortels,  aura  déf^é  Chus  fils  dé  Cham/  ou  Nemhrod^qui  .ont 
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i^gné  dans  rAflyrie.  Il  appelle  cet  Adod  le  Roi  des  Dieux , 
parce  que  tous  ^eux  qui  d^tô^  ce  pays  |oiurent  de^ijueique  autorité^ 
d^^endoient  cfe  Iqi  &  lui  Soient  ibumis;  ^'cfl:  ainii  que  le  même 
auteur  a  nonmié  E^^n/i^»  Elofàm,  Dieux ^  les  compagnons  d*IIus 
ou  Cipnos»  3c  ceuic  qui  étoient  à  (es  ordres,  là  £>UYeraineié 
d'Adod  ne  peut  ^êtie  expliquée  autrement;  ç^  ii  dépendoit  lui-* 
même  de  Cronos  «  car  le  confentement  &  Ja  volonté  duquel  il  ^''^^'^"^^ 
f^oit;  c'eft-à-dire  qu'il  tenoit  de  Cronos  ou  Cham  la  pulllànce 
qu'il  exerçoit  en  AÂyiie,  &  Tautorité  dont  il  jouirïbit  /ùr  les 
Princes  inférieurs  à  lui*  On  fait  que  ^s  le  (lyle  de  4'Écriture^ 
&  même  çhes  les  Grecs,  les  Rois  &  les  Princes  étoient  appelés 
Dkux.  Macrohe*  c^i  dans  foS^tuniaies  parie  de  ce  Dieii^  prétend 
4jue  ioB  nom  fignifie  un,  mus;  il  faudroitpour  cela  que  dans :1e  ^  i^<i«r*,.Ji«, 
pays  ii  eut  été  appelé  in,  hhad  ou  chadt  ou  bien  IHM,  ahhad  "^* 
ou  achad,  qpà  (ont  les  termes  dont  les  Synens  k  ^voient  pour 
exprimer  un.  Il  fiuit  donc  iui  chercher  une  autne  étymologie,  & 
îe  n'en  vois  point  de  plus  vraiiemblable  que  le  mot  Tlil,  hod,, 
qui  fjgnifie  la  gloire,  la  célébrité,  la  nuyejlé,  dbù  les  Àflyriens 
avoient  formé  le  nom  Hin,  hadah,  qu'ils  avoient  donné  à  la 
lune» 

A  ces  Dieux  ^  iàut  joindre  AdonU^  prince  Phénicien ,  qui 
«voit  r^né  iùr  le  L&an ,  &  dont  j'ai  parlé  dans  d  autres  Ménioires  ;. 
les  Dieux  Pataïques  ou  tutélaires  des  vai0èaux  (^  cette  nation, 
lûr  Idquck  je  n'infiile  point,  parce  <^11.  en  a  été  parié  dans  ks 
Mémoires  de  cette  Acadénciie  ;  &  enfin  TLammas,  qul?Icfychius  ^^^^ 
dit  avoir  été  adoré  à  Sidon,  mais  iîir  lequel  je  ne  trouve  rien 
^dans  les  autres  auteurs. 

Tekibnt  les  Dieux  qui,  fuivant  S^chonfaton»  étoaent  révérés 
«dans  ia  Phâiicie.  Le  témoignage  de  cet  autour  ^  permet  point  de 
clouter  que  tous  ces  Dieux  n  aient  été  des  oiortels ,  dont  1  an- 
cienneté &  les  iêrvîces  rendus  à  leur  .patrie,  cxit  fait  conÊicrer  -la 
mémoire  par  leurs  delcendans;;  &<ae  ténioignage  iê  trouve  confirmé 
fxurfe  traité  des  Carths^nois,  Phéniciens  dbrigine,avecPIiilippe, 
>xoi  de  Macédoine,  dans  lequel  plufieurs  de  ces  -Dieux  qui  y  (ont  '^'^  y^^l 
jK>mmés,  ibnt  dillingués  des  Dieux  naturds,  du  £>leil,  eus  la  lune^  ^ ^^^' 
aJe  la  tene^  des  fleuves^  despr6  &  des  eauj^ 
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^  Quelque  nombreux  que  paroîflènt  ces  Dietix ,  ils  ne  rouRi^ 
plièrent  point  les  objets  du  cuite  qui  aveit  précédé  leur  apothécie; 
Les  hommes»  dans  1^  premiers  temps,  ne  croyoient  point  que 
les  corps  de  ceux  dont  fes  talens  étolent  fupàîeurs  aux  autres, 
Giflent  animés  par  des  âmes  communes  &  ordinaifes;  ils  & 
perfuadoient  que  les  Génies  ou  Intelligences  que  Dieu  avoil 
produits  pour  réfider  dans  les  aftres  &  diriger  leur  mouvement 
ièion  Ib  ordres,  quittoient  quelquefois  ieur*  demeure  paraâSsétion 
pour  le  genre  humain,  defcendoient  dans  ce  bas  inonde,  &  quV 
prenant  un  corps  par  la  voie  de  la  généiationvordinaiie,^  ils  to 
Ibumettoient  à  toutes  les  misères  de  h  vie  humaine,  pour  ëxo 
utiles  aux  hommes,  les  indruire  &  leur  donner  des  loîx;.  iorlque 
kur  carrière  étoit  finie,  ces  Génies^ ou  Intelligences  reCDumoient 
dans  ladre  bu  l'élément  qu1i$  avoient  quitté  pour  venir  fiyriSi 
terre.  J  ai  fait  voir  que  c'étoit  auffi  kmanière  de  penier  des  Indiens^ 
@n  lit  dans  leur  Shaftrah  ûu  pkas  ancien  Védam,  que  les  Eiprit» 
eu  Intelligences  demeurés  fidèles  à  Dieu,  avoient  obtenu  de  lui 
k  permifTion  de  de(cendre  dans  les  lieux  habités  par  fesr  E^h» 
rébelles,  pour  y  fubir  pour  J*amour  d'eux,  toutes  les«mis^«  aux^ 
quelles  ils  étoient  expies,  &  qu'ils  avoient  paru  fur  la  terre  avco 
k  figure  humaine,  fôus  les  noms  àîEndéer,  de  Braimah^  de 
Jag^maut^,  de  Wifthnou  &autrest  Ces  mortds^doeiés  aux  adres: 
&  aux  élémeiis ,  dans  leiquds  on  iû|^fi>it  qu'ils  étcnait  retournés, 
après  leur  vie  mortelle,  n^rent  point  d'autres  hcmieun  que  ceux;. 

2ue  l'on  rendoit  à  ces  Dieux  natuids  ;  quelques  câ^monies  ajoutée» 
trvirent  feulement  à  marc^r  ce  qu'ik  avoient  été  ici  bas  :  ce 
ne  furent,  dans  leur  première  origine,  que  des  mémoriaux  des> 
pincipales  aélions  de  leur  vie  &  de  leur>mort;  la  fuite  des  temps 
ih^^^"^  &  les  faUes  dont  leur  hifloire  fut  farchai^gée , ,  augmentèrent  &^ 
multiplièrent  tellement  ces  oâ-émonies,  qu'il  ed  presque  iropoiiibi& 
de  démêler- leur  véritable  objet.  Le  fait  de  cette  aflbciation  parob 
êertain,  mais  U^feroit  didicile  d'en  fixer  f  époque  précife.  L'hiftoire 
prouve  feulement  qu'elle  dl  antérieure  à  la^  guerre,  de  Troie ,  avant 
kqudle  les- Phéniciens  avoient  défà  couru  les  rners^  communiqué 
i  d'autres  nations  leurs  idées  rd^eufès» 

Le  culte  de  ces^ differens  êtres  introduit  par- tout^.n'éteigni» 
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point  la  coiHK>i(Since  de  l'Etre  ibuverain  ou  de  la  première  cauie: 
cette  connoiflance  &  conlerva  au  milieu  de  la  plus  grande  dépra- 
vation de  la  religion;  Les  Égyptiens  ou  du  moins  leurs  Prêû-es^, 
furent  toujours  periûadés  qu'il  y  avoit  une  Intdiigenceou  un  Eiprit 
qui  ne  tenoit  ion  exiftence  d  aucun  autre,  qui  étoit  éternel,  pat 
lapuiffaiice  duquel  tout  avoit  été  produit,  qui  vivifioit  &  conlêrvoit 
toutes  cRoiês.  Cet  Efprit  efl  recoimu  par  Pharaon,  à  qui  JoiépH 
expliqua  le  Ibnge  qui  Tinquiétoit;  &  ce  fut  ai  Egypte  que  les  Ca.xz/,/rA' 
Philolbphês  les  plus  célèbres  de  là  Grèce  prirent  les  hautes  & 
nobles  idées  de  Dieu  que  Ion  trouve  dans  leurs  ouvrages*  Les 
Phéniciens,  quoique  plongés  dans  Tidolâtrie  la'  plus  grofiière, 
confervèsent  auiTi  la  connoidance  d'un  Dieu  qui  ne  d<^pendoit 
que  de  lui-même,  &  lùpérieur  à  tous  les  autres^  On  a  vu  par 
feur  coftnogonie,  telle  qu'dk  eft  rapportée  par  Sanchonîaton ,  par* 
Thaïes  &  par  Phérécyde,  qu'ils  admettoient  une  première  dufe, 
un  e(prit  diftingué  de  la  matière,  quir  avoit  débrouillé  le  cahos* 
&  formé  ks  afires  &.  les  élémens.  Hiram  leur  Roi,. dans  le. 
compliment  qu'il- envoya  (airt  à  Salomon,  à  l'occafion  de  lbn« 
avènement  au  trône  après  la^  mort  de  David  Ton  père,  bénit  le. 
même  Dieu  qui  étoit  adoré  par  les  Ifraëlites,  JeAopaA,d*d.voir 
donné  un.  Roi  £1^  à  un  peuple  nombi^eux*  Ceux  auxquels  les- ///•%. r,  7/- 
Phéniciens  communiquèrent  leur  religion ,  confervèrent  auili  la^ 
même  connoil&nce;  &  l'on  peut  dire  avec  S/  Auguflin  faj,  que 
Kdolâtrie  n'a  point  ef&cé  iadéedu.Dieu  uni^e  &  véritable  auteur* 
de  quelque  être  que  c&  fok^ 

(a^)  S.  Auguft.  contra  Fauftûm, 
Manich.XX,  r^.  Dîfcàt  ergo  Fauftus^ 
mljfofîis  iUi  fui  littmsqus  of/iétantur, 
ÂSànmhue  opitàonm  non  ex  geniVms 


nos  habm  :  fedgentis  non  vjquê  ùdio  ' 
ad'falfis  DeoseJJe  dekffas ,  ut  opi— 
nionetn  atninerent  unius  veri  Dei ,  ex^ 
quo  cmnis  qualîjcutnque  nawra*  - 
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ONZIÈME     MÉMOIRE 
SUR    LES   PHÉNICIENS. 

Du  CULTE  RELIGIEUX  des  Phéniciens. 

Par  M.  VKhhé  Mignot. 

fLû  fc  2 1     TE  ciihe  de  ia  Divinité  eft  une  reconnoi(&nce  de  fon  excdiencs 

vn  1769.  J   j  fuprême^  &  un  hommage  des  biens  dont  elfe  eft  k  (ouire: 

ce  cuite,  dont  ii  neiiii  revient  aucun  avantage,  ne  lui  «eft  point 

j)éce(i^ire;  Dieu  (è  fuffiânt  pleinement  a  lui-même,  li'attaid  & 

n'emprunte  rien  des  êtres  qui  tiennent  de  iui  leur  exiflence;  il 

trouve  Çz  gloire  dans  (es  propres  attributs ,  &  ii  eft  à  lui  *  même 

ibn  Ix>nheun  ^'il  exige  un  culte  des  créatures  intelligentes,  leur 

utilité  particulière  eft  le  motif  unique  xiu  devoir  cpiil  leur  impoie; 

^n  les  obligeant  de  penièr  à  ce  qu'il  eft  à  kiur  égard,  &  i  ce 

qu'elles  (ont  par  rapport  à  lui ,  il  leur  fait  (entir  intimement  leur 

néant,  il  les  convainc  de  leur  dépencbince  continudle  &  ablblue^ 

.&  il  les  rappelle  aux  devoirs  qu'il  leur  a  impofés,  dont  la  pratique 

peut  feule  faire  leur  félicité. 

^ittaêc.tp.çf.       L'honneur  ^î  eft  dû  aux  Dieux ,  cliïbît  un.  Ancien,  oon(î(Ie 

preniièremeiit  à  croire  qu'ils  exiftent,  endiite  à  reoonnc^tie  leur 

majefté,  à  être  intimement  perfiiadé  de  leur  bonté,  fens  laquelle 

leur  majefté  ne  fub(ifteroit  point,  enfin  i  être  convaincu  qu'ils 

préfident  à  ce  moïide,  qu'ils  ie  gouvernent  par  leur  puiftânce, 

&  qu'ils  prennent  (bin  du  genre  humain;  c'éft-à- dire  qu'on  ne 

peut  honorer  Dieu  véritablement,  ni  lui  rendre  un  culte  digne  de 

fui  &  qu'il  agrée,  (i  l'on  ne  reconnoît  (b  perfeâions^  &  fi  ^n 

ne  leur  rend  hommage  :  cet  homna^  n'eft  point  diftingué  des 

flentimens  dont  la  confidération  dss  attributs  de  Dieu  eft  le  prindpei 

:Sa  majefté  fupiême  excite  l'admiration,  le  refpeot  &  l'adoration; 

ia  bonté  fait  naître  la  reconnoiflânce  &  l'amour;  k  Ëunteté  inlpire 

il'horreur  de  toute  in/uftice;  (on  (buverain  domaine  aftîijettit  vo« 

dontaiisment  à  (es  bix  ;  &  le  ibin  qu'il  prend  des  cholb  d 'ici-bas. 
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ffi^le  à  tous  l«s  évènemens:  ces  ièntimens  fondés  fur  ce  qui 
nous  eft  connu  des  perfeélioiis  de  Dieu,  nous  portent  à  imiter 
ces  mêmes  perfedions,  autant  que  le  permet  ia  fbiblefle  naturelle 
à  des  éties  finis;  £ms  cela»  f hommage  rendu  à  Dieu  ne  peut  lui' 
être  agréable,  it<  neft  point  honoré  comme  il  iexige.  Vouiez-* 
vous,  dit  encore  Sénèque  que  j'ai  déjà  cité,  vous  rendre  les  Dieux  Sauc.e^^fi- 
Êivorables?  (oyez  bon;  car  cefl  les  honorer  comme  il  convient, 
que  de  les  imiter*  Ces  difFérens  devoirs  forment  le  culte  intérieur 
qui  cil  dû  à  Dieu  par  toutes  les  créatures  intell^entes^;  mais  ce 
ôijte  nefi  pas  le  iêui  queThomme  lui  doive. 

L'homme  tient  de  Dieu  ion  ame  &  toutes  iès  facuhés;  il  a 
4e  plus  reçu>de  lui  un  corps  qui  eft  l'indrument  de  ia  fiibflance 
intelligente,  par  laquelle  il  efl;  dilHngiié  des  autres  êtres  :  ion 
liommage  feroit  impariâît  s*il  ne  lui  rapportoit  point  1  un  &  l'autre,, 
cèft-à-diie  Ion  étie  entier:  au  cuite- intéieur  il  faut  donc  quiL 
|oigne  encore  le  culte  extérieur,  cm  en  honorant  Dieu  par  ks- 
penÊes,  par  ies  fentimens  &  par  fes  di^x>ritions  intérieures,  il 
fhonoie  aufli  par  lès  aâions;  ce  dernier  culte,  quoique  moins- 
cflêntid,  eft  néanmoins  néce&ire,  eu  égard  a  ia  condiiution  de 
nionune:  livré  aux  objets  ieniibles,  contiaueilement*  diftndt  par 
les  feins  qu'exigent  les  beibins  de  la  vie,  occupé  des  devoirs  der 
k  ibcfété,.  la  connoiilànce  des  perfeétions  de  Dieu  seffaceroit; 
bientôt  de fone^it,  le  re4>eél  qu'A  doit  à  ia  majeAé  ibuveraine,. 
ne  taideroit  pomt  à  s'altérer,  &  les  devoirs  qui  lui  ibnl  impoies,, 
feraient  infenfiblement  oubliés,  s^'U  jv'y  étoit  de  temps  en  temps^ 
appelé  par  un  cuite  extérieur  &  m&ne  public.  La  néceilhé  de^ 
ces  deux  cultes  a  été  reconnue  dans  tous  les  temps,  &  il  n'eil  points 
dépeuple  chez  lequel  on  ne  trouve  l'uu  &  l'autre.  Avant  les  alté* 
rations  introduites  dans  la  leUgion,  ces  deux,  cuites  n'euient  point* 
(Tautre  objet  que  celui  qui- mérite  iêul  nos  adorations  ;  mais»  dans' 
il  fuite, . les  hommes's'étant  £ut  des  iymbolcs  cfe  la  Divinité,  &> 
ayant  communiqué  le  nom  de  Dieu  à  des  êtres  inférieurs  à  lui», 
ces  cultes  furent'  transportés  à  ces  iyjnboles  &  à  ces  êtres.. 

Il  en  fut  à  cet  égard  des  Pliéniciens  comme  des  autres  peuples* 
dé  la  terre;. le  cukeextérieur  qu'ils  rendirent  à  leurs  Dieux^  ne  fur. 
^SÊt  le  (jgpe  &  ladémonfiiation  du  oilte  intérieur  ^'ils  croj^nc 
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leur  devoir.  Le  peuple  groflier  put  s  arrêter  à  ce  culte  extérieur; 

mais  les  peribnnes  qui  râËéchiilbieiit,  étoient  convaincues  que  ces 

démonftrations  ne  pouvoient  être  agréables  aux  Dieux ,  û  dies 

n  étoient  accompagnées  xles  difpofitious  du  coeur  &  de  l'efprit, 

convenables  à  la  ^inteté  de  Dieu,  à  fa  juftice  &  à  Ces  autres 

^>R"7*-w''«fl^  attributs*  Pythagore,  que  quelques  Anciens  ont  prétendu  ftvoir 

été  Phénicieu  ,  &  même  être  ne  a  Tyr,  mais  qui ,  de  laveu  de 

tous,  avoit  été  inûruit  par  les  Philofophes  de  Ja  Phénicie,  &«quî 

yétoit  fait  initier  à  tous  les  myftères  de  ce  pays,  enfeignok  à  les 

imhivît.Pyth.  difcipies  que  les  Dieux  nWoient  point  égard  à  la  quantité  des 

^'pJvLd^Abjl  viâiraes  K|iii  leur  étoient  immolées,  &  qu ils  ne  confidéoîent 

/•//ij'«//'     que  les  difpofitions  de  ceux  qui  les  oifroient,  \j^  meilleurs  Phi« 

iofophes,  les  Pocftes  mêmej  tâchoient  [d'infpirer  ces  ientimens  i 

Ptrf.Sax.it.   tout  le  monde.  «  Je  vous  demande,  diibit  Perle  aux  Piêtces  de 

^'   ^*        »  fon  temps,  à  quoiièit  cet  or  dans  les  lieux  {vxù&\  à  rien  du  tout, 

»  non  plus  .qu!à  Vénus  ces  poupées  que  lui  offrent  les  jeunes  filles. 

»  Que  ne  donnons -nous  aux  Diaix  às^  choies  que  les  Meflàla 

»  ne  puifTent  leur  préiênter  dans  ieurs  magnifiques  bafTins  chargés 

»  des  offrandes  les  plus  précieuiès!  que  né  leur  o^ns-nous  un  coeur 

»  droite  généreux ,  fmcère  &  pénétré  des  plus  vifs  fêntimens  tfe  la 

»  juftice  &  de  rhonnêtetéî  Je  ne  veux  que  cela  pour  le  leur  pïé- 

»  fenter,  &  je  fuis  fur  d'en  obtenir  tout  ce  que  je  leur  demanderai; 

y*  quand   je  ne  leur  of&irois  que  de  Ja  farine  &  du  fel  mêlés 

enlemble.  m 

,  QuaBt  au  ailte  eoctépieur,  les  termes  dont  les  Phéniciens  fe 

(êrvoient  pour  l'exprimer ,  nous  apprennent  en  quoi  ik  ie  Êdlbient 

confifler.  Le  premier  &  le  plus  ancien  qu'ik  aient  empk^é  y^vê 

expi-imer  leur  refpeél,  leur  ibumifTion  &  leur  adoration,  eft  pc^|, 

mfchak,  qui  fignifie  haifer.  Job  voulant  éloigner  de  lui  le  foupçcHi 

joh.  XXX ï,  d'idolâtrie,  dit  qu'il  n'a  point  regirdé  le  Soleil  dans  ibn  jedat,  ni 

la  Lune  dans  fon  plein,  &  ^'il  n'a  point  porté  fa  main  à  fà 

bouche  pour  la  baifer.  Cette  manière  d adorer,  en  u&ge  dans 

l'Arabie  au  temps  de  Job,  fe  pratiquoit  auffi  dans  le  pays  de 

Canaan  ou  chez  les  Phéniciens  voifins  des  Juifs.  Dieu  àrdoiinant 

au  prophète  Élie  de  ÊKrrer  Jéhu  xck  d'Ifiaël,  &  Hazaëi^pour  le 

joyaume  de  Syrie,  lui  dit  que  ceux  qui  echapperoient.au  glaive 
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âerun^  périreieiit  par  celui  de  lautre;  mais  que  ceux  qui  lui 
(bneureioient  fidèles,  &  qui  naLiandonneroient  point  ion  cuite 
pour  (îiivie  celui  de  leurs  voifins ,  lêroient  épaignés.  «  Je  me 
réferveiai,  dit-il,  dans  Ifraël,  fept  mille  hommes  qui  n auront  ^ ^i^^i^a^^ 
poiQt  flédii  ie  genou  devant  Baai,  &  tous  ceux  qui  ne  1  auront  ^.  '  *  ' 
point  adoré  en  i»i(ânt  leurs  maios*»  L'objet  du  cuite  âant  âoigné, 
celui  qui  vouioît  lui  rendre  fcm  hommage,  levant  les  yeux  au 
del,  qui  étoit  regardé  comme  la  demeure  particuiiere.de  Dieu, 
ou  le  tournant  vers  ie  Sc^I  ou  la  Lune,  qui  furent  confidérés 
comme  les  premiers  lymboies  de  la  Divinité,  &  qui  devinrent 
les  premiers  objets  du  culte,  brique  la  comiption  eut  commencé 
de sintroduiie  dans  la  religion,  celui,  dis-je,  qui  vouloit  adorer # 
leur  préfentoit  &  main  droite  &  la  portoit  eniûite  i  &  Ixiuche» 

Cette  efpèce  d'adoration  e(l  iàns  doute  la  première  &  la  plus 
aiidenne,  puiiquoti  iaperçoit  non-ieulemait  chez  les  PhénicienSt 
mab  dans  tout  l'Orient ,  &  que  1  uiàge  s'en  efl  coniervé  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romains  &  même  chez  les  Gaulois.  Lucien 
obfcrvc  que  les  pauvres,  qui  n'ont  point  autre  choie  à  ofînr  aux    i^^^Hf» 
Dieux  que  te  baifer  de  leurs  mains ,  ne  ibnt  jioint  privés  du  mérite  ^*'    * 
du  âcrinœ;  &  le  terme  dont  les  Grecs  ie  fervent  encore  pour     ; 
exprima  Tadôratioii,  ne  défigne  dans  la  première  acception  que 
ie  ixûfer.  ne^tfxvmr,  adorare,  venerari ,  vient  du  verbe  mi»  ^i 
ojctthr.  Hine  témoigne  que  de  Ion  temps  ,   lorlqu'on  vouloît  ^'"^f^ifi-^^i 
adorer  les  Dieux,  pn  portoit  û.  main  droite  à  Ql  bouclie^  &  il  /'''' 

ajoute  que  cela  ie  pratiquoit  non-iêulement  en  Italie,  mais  auili 
chns  les  Gaules.  Cette  pratique  rubfifle  encore  aujourd'hui  chez 
b  Ckràiens  de  Syrie.  Quand  iLLaffiflent  à  la  liturgie,  après  ^"^^^^ 
h  confeanuion ,  ils  étendent  leurs  mains  ouvertes  vers  les  ûints 
niyijères,  puis  les  baiient,  &  eniûite  ils  les  appliquent  fur  leur 
viàge  &  fur  leurs  yeux« 

Lorique  l'objet  auquel  on  vouloit  témoigner  (on  reipeél,  étoit 
pRx^,  on  le  baiibit  effectivement,  au  lieu  de  baiier  ia  main; 
ce  qui  étok  fi  ordinaire  &  û  fréquent  que  les  (latues.  des  Dieux 
en  étoient  iouvent  iaiies  &  uiees.  Cicéron  parle  d'une  excellente  fj^*^^^-* 
iUtued'Hepile,  qui  étoit  à  Agrigente  en  Sicile,  &  dont  les  joues     *^'''*^' 
&  ia  barfap  étdei:it  uiees  par  les  fréqueus  baiiêrs  que  donnoient  4 
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ce  Héro5  ceax  qoi  vou)îeiit  le  prier»  ^Les^  {lei&mitt  idîgiettfb^ 
qui  paiibient  devant  h  âatue  de  quelque  Dieu»  s'ib  ne  h  buibient 
point ,  du  Rioifis  ils  la  £iluoknt  par  le  baifer  de  îsats  mains». 

Wimt.Riixi  Caecitkw,  dans  Miiîutkis-Fclîx,  aya**  aperçu  k  flatue  deSérapîs, 

^'  appfxxrha  &  niûndeia  bouche  &  b  baikrcétoit  même  une  e^ièce 

dln^iété  <^  dfe  pafler  devant  un  tempie  Êui6  donner  cette  manfue 

v^IffjT^^'^  de  re(peél»  Aputée  fait  ua  aime  à  Émiiiea,  de  paiTer  devint  «v 
temple  ans  baifer  ia  main. 

UAfam.iv,      Lufege,  ferfvant  k  même  auteur»  éleit  de  joiodn  te  piemier 

'^^  doigt  au  pouce  que  Fon  tenoit  élevé,  &  d'appiocher  ainû  &  maki 

de  fsk  bouche;  ei>  rendant  ainû  (on  veSpièï  a  bk  Divinité^  oit 

tûumdt  tout  ton  corps  à  droite,  du  moins  cfaes  ks  Romains». 

Fémt.Curcni.  fuiv«iit  Ics  lémoîgiiages  de  Ptairte  &  de  Pline;  mais  ks  Gauk>& 

piiti!]^,Nauk  tournoient  à  gaùdie,  prétendant  ténmign»  pv-ià  pius  de 

xxym,2.  T0s,Ççt^^  Ce  mouvement  I  qui  fe  âifoit»  di(bit*oR,  pour  imiter 
Sl  vt^ïékïAtt  celiti  des  cieux  »  fuppofeit  que  l'on  étoit  debout  » 
mais  aprd^  on  saâèyoit;  c'e(i  du  moim  im  des  {«éoeptes  que 

*^'*'^^*^'  Pythagore  donnoit  à  fes  difc^es^  &  quiya  été  acfoplé  par  Numa» 
^'         LW  &  lautre  iavoknt  »nfi  ordonné  »  pour  inlinoer  qu'il  ne 

uauLp^2€.  ftlioit  pO0P  pner  ies  DktHC  comme  en.  paâbil„  mais^  avec  ia^ 
tranquiHitéft  faStentioif  &  ib  recaetUcment  convenables  i  leur 
maj^é. 

Au  b«Ér  de  k  main  Fe»  Hiéucie»  fiibftitiioitnt  qudquefeit 
ene  brandie  de  psdmier  qu%  tenoient  devant  e«  &  dMt  iis^  le 
êouvroient  \t  vi%e  k^icpi'ib  adwfleieQt .  leuis  prières  à  leur^ 
Dkux.  Les  I&aëlites  feuvent  livrés  au  cuhtt  idot&tcede  kuis  voifins , 
ks  imitèceni  en  cela*  Dku^  voulant  finre  ^nnoSbe  au  prc^hèe 
Ézédifet  ks  aboonnationS'  que  eommettoicnt  ceu»  qui  avoient 
E^iu  VIII,  abandcMmé  fen  ctrfte»  tui  À  voir  ptufieun)  IfiaeUM^qiirappliqument 

^^'  des  rameaux  ou  branches  d'arbre  fur  leur  ^wfeg^  v  ceUe  pratique 

pafla  de  k^  Phénkià  dans^  k  Grèce,  oà ceux  qui  adre^icnt  kurs 
pfièt5  &  kurS'fîipplicatibnsaux  Dieux,  ne  fe puâêntoioib ^vant 

J^n^^àntf^asài  quW  tenant  à^  leupy  makis  èts  hemàhs^  d<)Kviep»  dont,. 

*^^^^^'  pow^  ténfîoîgner  ikir  crainte  A:  kuf  rtfpeftv  îb  ffc  couvroient  le 

vîfitgei  Di>  cuke  leligiaiit  cet  u&ge  fut  uan^oité  dans  k  vie 

'   elvie  &  ordinaire».^  rameau  de  palmier  ou  dothl»  y  devJnt 
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Il  marque  du  rdSptih  &  de  la  ibumiffioii  ;  ceux  qui  défirakiiC 
obtenir  quo^ue  £iveuf  ou  qui  demandoîent  quelque  grâce ,  ne 
parQÎâbieiit  pûîm  demat  oeuK  de  qui  tis  Tattoulaieiit,  Tans  une 
branche  darbie  à  ia  imku  Daiis  Homère,  le  prêtre  Cbrysès  ^^^^^^^^ 
vnuit  demander  &  f&h  Chiyfâs  aux  Grecs,  tient  en  £l  main 
Siv^iMtr  A^'anMiuMf  ^  ce  qu  tkrpoaaUon  explique  d*uiie  blanche  ^^P^*  ^^* 
d'oUidar,  &  Etafbdie  d'un  jameau  de  laurier.  Ihns  Viigfei  ceux     BiflaïA.  m 
qui  aroieeC  été  envo^pés  par  Lalinus,  demander  ia  permff&on  ^^^f^'jp^y^ 
d*enterrer  les  morts  après  k  combat,  poitoient  auffi  devant  leur  ».  tô^. 
vià^  des  bruiches  d*oJivier;  ccô  pourquoi  les  Giecs  nommoient 
ces  Ibftes  de  hraiiches  î^j/nneÀ^  »  Jlfficatoires. 

Les  autnQs  ternies  ufités  chez  les  Phéniciens  pour  exprimer 
rhonneur  «  le  refpeâ  &  f  hommage  envers  ieurs  Dieux,  dé%ioient 
les  difFérentes  pofiuœs  de  ceux  qui  (è  piéièntoient  devant  euic 
Uiie  fimpie  inclination  de  tête  était  marquée  par  le  mot  Tlj?* 
kadaJ,  qui  (ignifie  {m>prement  iaiffir  la  tàe,  l'iminerpar  refpeâ* 
Ceiutainfi  que  tout  le  pet^  dlfiaël,  &  Moyiê  iiâ-méme«  ^^^j^'j^J^ 
adm  qndquuMS  Je  Seigneur  dans  le  dâêit*  D'autres  feis ,  y  /^ 
en  incfinant  la  tête,  on  courboit  &  plioit  tout. le  corps,  ea 
fabaiffint  |ufquaux  genoux,  &  cette  manièie  d'adorer  étoit  ex- 
primée par  le  veibe  JH^i  karakh,  curvare  tncwvare.  Les  autres 
lignes  de  1  adoration  étdent  la  gàiufiexion  &  ia  proflemation  de 
tout  le  eôrpa;  kl  premier -appelé  /Cn?»  bmkahf  de  ^"^3,  harak, 
gama  fieixk,  &  dans  un  autre  ieiis  èenedixk;  le  (econd  nommé 
flVU|R^,  Mfckihhaouai  f  conjugaKbn  hitpkael,  du  \tà^  ^X^t 
Jcàahiai  aaJcAacàah^  hsmiiayif,  pwfiroM.  Ces  difFérens  termes, 
qui  cxpruieat  les  diverfes  noanièies  d'adorer,  Ibnt  employa  dans 
f  Écriture  >  tant  pour  défigner  le  aihe  du  viai  Dieu ,  que  pour 
4^aiquer  cebi  que  les  peuples  voKins  des  Kraiiites,  &  par  confè- 
^jent  les  Phéniciens,  rendoient  à  leurs  Dieux.  ^ 

Ces  témoignages  extérieurs  de  re(peél  accompagnoient  les 
louanges  que  l'on  donnoit  aux  Dieux ,  les  prières  qui  leur  étoient 
adftffito  pour  obtenir  d'eux  les  faveurs  que  Ton  defiroit,  &  ks^ 
aélions  de  grices  qu  on  leur  rendoit  des  biens  ^le  Ton  croyok 
en  avoir  reçus.  Les  Phénid^is  étoient  peHùadés  que  la  Divinité 
état  la  £uuce  de  tput  bien,  &  aimant  Içs  boipmes,  ce  n'étoit 
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)^a  elle  quil  failoit  s'adreffen  Pythagore  inftnùt  à  fèdr  écofe';. 
diloitque  ceux  qui  demandent  des  grâces  à  d'autres  qu'aux  Dieux  ^ 
ëtoient  auâi  ridicules  &  iniênies  que  ceux  qui  vivant  ibus  le 
gouvernement  d'un  Roi,  s'adreffeiDient  à  quelque  Offider  & 

^W.r/f.J>-  négiigeroient  le  Prince.  Dieu,  ajoutoit-il,  gouvernant  l'Univers ^ 

^^^  ^  ^'  câf  de  lui ,  ians  contredit ,  qu'il  faut  attendre  le  bien^  Nous  fai&ns 
volontiers ,  diibit*9  encore,  du  bien  à  ceux  que  nous  aimons  & 
qui  nous  font  agréables;  l'amour  que  Dieu  a  pour  les  hommes» 
doit  donc  leur  £ûre  e^rer  tout  de  iuî;  Qi  puilTance  ne  mettant 
point  de  bonies^  à  fen  amour  &  s'étendant  à  tout,,  il  rï'}i^  a  rien: 
qui  ne  puifle  lui  être  demandé.  Pour  inipirer  à  tous  les  hommes 
ane  confiance  générale  dans  &,  bonté,  ies  di(c^^  de  ce  Philo£>phe 
chantoient  Ibuvent  un  cantique,  qu'ils  di&ieiit  avoir  été  compoiS 
par  l'un  d'entr'eux,  auquel  ils  donnoient  le  nom  de  ii/m^€*e(l- 
ih-dife  par  un  Poëi^  Phéaicien  ;  car  c  eu  ce  que  (igniiioit  ce  nonn^ 
dans  la  langue  phénicienne,  dans  kqudieLi/acj^dirignQitua/'afrr 
'Mù^ii}  ou.  un  Chantre^  Le  prélude  de  ce  cantique  étoit:  Efpétti  tout^ 
m  défefpérei  de  ma.;  Dieu  fait  tout  avec  faciUtép^jiea  ne  s'oppoft 
à  fon  pouvoir. 

Mais  les  [H-ières  que  Fon-  adreflîbit  aux  Dieux ,  ex^geoient  des^ 
préparations  pouR  éti-e.  agréées:  cette  periùafion  étoit  commune  à 
tous  les  peuples  de  l'Orient;  die  étok  aufli  par  conij&|uent  cdfe 
des  Phéniciens.  Pour  le  procurer  la  pureté  extérieure,  ils  avoient 
recours  aux  luftrations ,  qui  précédoient  tous  leurs  a<^es  religieux  ^ 
ibfe  {avoient  &  changeaient  d'habits.  Jacob  revenu  dans  le  paya 
de  Guiaan,  &  voulant  drefier  mi  autel  pour,  y  fecrifiêr  au 

^^•^^-*^"**  Seigneur  ^  ordonne  à- toute  lâ.niaifonde  ic  laver  &  de  changer 
d'habitSa.  Job  en  Âmbie  éteit  ibigneux  de  ie  purifbc^  &  if  le 
plaint  que,,  malgré  ion  attention  à/ fe  kver  dansidc  l^eau  dé  neige,. 

'^.iM.^0.  &  à  entretenir  k, pureté  de  &s  mains ,^Di9i  le  réputoit  toujouff 
impur^  Rien  aeâ  pfajs  iouvent  répété  dans  la  loi.  donnée  aux 
irraëiltes,.que.rordre  de  pqr^erkur  corps  &  de  laver  leurs  lAatns» 
Ces  purificatbas  daiis^.  l'ordre  de  la.  xdigion  étoient  connues  de 
touS'  lesr  peuples  de  l'Orient  comme,  de  TOcddent;  Pythagore 
'DUê.  ^«»r;.yQuioJt  qije  l'on:  ne  s'approchât  à(^  Dieux  &  qu'on  ne  les  louât 

Ymj^.i3*  ^y'^y^  UQ  ^rgs-  ^  ^  dgj  vêlen\en&  nets,. fie.  iL  ordimnoiLdc: 
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iepréparer  aux  aâes  de  rdigion  par  des  luftiations  &  des  aiperfions* 
Les  Babyloniens  qui  avoieot  eu  commerce  avec  leurs  femmes»  HatkLt.p.^^i, 
fe  pufifioient  avec  des  parfums  &  en  ie  lavant  dès  le  point  du 
jour;  iâns  cette,  cârémonie  prédable,  ils  n'auroient  o(é  toucher 
aucun  vafe,  à  plus  forte  raikin  ie  icroientrils  fait  un  icrûpiile  de 
k pcéfenter devant  leurs  Dieux.  Les  Arabes  pratiquoientia  même 
choie,  fiiivant  le  témoignage  d'Hérodote»  Les  Égyptiens  &  (ûr*tout   ù.  ihid: 
leurs  Frètres  étoient  des  plus  attentifs  à  entretenir  la  pureté  du  U.u.^.tr6^ 
corps;  ils  &  baignoient  deux  fois  le  jour  ^  &  autant  de  fois  La  ' 
Duit  Les  plus  ràigieux  d'entr'eux  préferoient  feau  ààx\%  laquelle 
iJsavoicBt  vu  boiœ  un  ibis»  comme  étaîit  la  plus  pure;  iisdc&n-  py.dcip.& 
dbientmême  Tentr^  de  leurs  temples  à  ceux  qui  après  le  commerce  Ofi^^-r-^y^- 
du  mariage  ne  s'étoient  point  purifiés.psir  le  bain.  Les- Grecs,  qui  cim.Akxmd:^ 
tenoient  des  Phéniciens  &  dey  Égyptiens  toutes  les  cérémonies  de  ^^^'  ^^' 
leur  rd^ion,  aétoient  pas  moins  exaéls.  Dans  Homère |. on  voifc 
A;ax  &  UiifTe  laver  leurs^  mains  awmt  que  de  faire  des- libations  JJm.i6adrT,^ 
à  Jupiter;  Télémaïque  fe  prépare  par  i*ablution  des  mains  à  prier  *''  /i^oM.i/ 
Minerve;.  Pénélq^e  le  lave.  &  le.  revêt  d'habits  pars  pour  faire  ks  p*  ^o. 
prières  à  Fallas«  Les  Romains  étoient  également  rdigieax.  à  cet     iéi.iM.ii^ 
^ard.. Plante  fidt  dire  à  un.  de  fes  adeurs,  qui!  w  fe  laver  pour  ^'  ^utÎAkruU 
of&ir  ion  j&crifice.  Fèrfe  dit  que  Macrin  iê  lave  deux*  ou  trois  fois  ^*  WJc.vi,^ 
h  tête,  dans  le  Tibre^  afin^que  fes.  prières  ibient  exaucées.  Servius  ^^^/.Sai.  /a» 
conMnentant  ces  paides  àt^Vix^i^.pumqta  in^vefle  Sacerdos..^*'S^' 
dit  que  i!habit  pur  étoit  celui  que  ion  portoit  les  jours  de  f«te,    J>m  m  >&•- 
&iorlqaon'  voùioit  ofinr  un  fiu:rifioe;.que  les  Màgiflrats  &  ceux  '^^'^"'^'^ 
qui  fe  difpolbient  à  lacriiier»  prenoient  la  prétexte,,  qu'ils  -  6 
iavûimt.les'nains:  &  les  efluyoient  avec  des  fèrviettesdalinu 

Ces  jmtîque&  anciennes  &  communes- à. tous  les^peiiples;  font 
une  preuve  du.relpeél  que  tous  les  hommes  de  tous  les  temps.  & 
de  tous*  les  pays.»,  ont  toujours  été  peifuadés  qu'ils  dévoient  à^ia* 
Divinité ;.mais<ce  tt&pGBi  eut  été  inlûfh^». s'ils  ne  i'euiient  fait 
oonfifter  que  dans  une  pureté,  extérieiue*  Les  peuples^méme  plor^és 
dans  i'idoiâtrie^ne  regardoient  cett&.e^e  de  pureté  que  comme 
va  avertidèment  &  un  fjgne  dé.  la  pureté  intérieure»  qui  ièitle 
]xmvoit:^re  auxi  Dieux ;.aufri  avoient-ils  loin  d^dgner  de5> 
ttni^  &  de3.céréflgKffiie&^^      rti^on;.ceuz  <^^  &voieiit4ix^' 
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vifi.  ^n.  VI.  fouiiMs  de  (|udkiue9  ainies,  &:  ils  né  les  y  admettiMcnt  qu^apris 

*  qu  ils  s'étotent  fait  <;xpter  par  les  céréoioiues  prafcriies  :  ces  expia^ 

tbns,  dont  nous  trouvons  des  exemples  fréquens  dans  ia^Gxèce» 

nvoknt  âé  a^orlces  de  l'Orient  par  Orpb^p  km  le  règne  cb 

/^^•^^«^•PiindioH,  fib  de  Cécrapi.  On  les  trouve  ca;1effi4  établies  de 

^"  '^'  trè^bonhc  heure  dsms  4'île  de  Crète.,  qui  âoit  une  coiome  dei 

Pauf^nXmmh.  pij^flicîens:  ce  fut-là  qu  Apollon  fe  lit  expier  par  Carixanon 
On  défendit  même  à  ceux  qui  pouvoient  fe  rcptoâm  quelque 
iniquité  fecrète ,  ou  qui  avouent  de  mauvais  deâdos  dans  le  coeur, 

c^î'geu  ^^^'^  d  approcher  des  temples  ou  d  aflifter  aux  fecrificcs. 

îles  prières  qui  ^cigeoient  ces  di/jx^fitions  ficces  pr^ioratîons» 
nétoient  point  r^é6  par  un  formulaire  particulier;  dhacun  les 

,  faiibit  £jivant  Tes  beloins ,  &  dans  h  forme  qui  lui  paroiâcât  h 

plus  convenable;  mais  dans  la  (îiite,  bn  campo&  des  hymnes  & 
des  cantiques  pour  les  a(fi:mblées  rdigieufes  :  ces  ibrtes  de  can- 
tiques (ont  très-aiiciens;  c*étoit  la  manière  dont  on  célébroit  les 
bienfaits  que  Ton  avoit  reçus  de  Dieu,  &  dont  on  en  perpétuoit 
le  fi>uvenir.  A  peine  ies  Ifiâeiitti  eurent-ils  paffé  la  Mer  rouge , 
que  Moyfe  en  fit  un;  pour  remercier  Dieu  ^e  la  déiivnuice  mi- 

Exod.xv.  r.  racuieufe  de  (œi  peuple.  Le  pei^ie  ne  trouvant  point  d'eau  dans 

le  défert.  Dieu  dit  i  Moyle  d'aâêmbler  les  chefs  d*Ifiaëi,  & 

quil  lui  en  donneroit;  J^loyfe  leur  montre  Tendroit  doù  l'eaa 

devoit  C>itif  ;  avec  leurs  bâtons  ils  fê  mettent  à  écouler  un  puits  » 

Nm.xxj.  fiuflitôt  ils  chantent:  Motaei  ou  remjJiffei^voas,  fntks,  que  Us 

^/•^  Princes  dlfraël,  que  ks  Chefs  du  pa^k  &  fis  Léfffiateùrs  om 

\  treufé  avec  leurs  hâtons.  Moyfe  n'ordonna  peint  de  cantiques  pour 
^  les  fêtes  &  les  cérémonies  de  la  rd^on,  mais  il  n  eh  eft  pas 
mrans  certain  que  les  âcrifices  offerts  par  les  ifiaicStes  ^  étoient 
accompagnés  du  chant  des  cantiques,  lin  peuple  accoutainé  à 
célébrer  par  des  chants  tous  les  bienfiâts  qu'il  œoevoit  dé  Dmi» 
à  lui  renvoyer  par  des  cantiques  la  gloire  de  tous  ies  évènemens 
qui  lui  âdent  favond>les ,  à  célébrer  en  vers  ceux  qui  s'âoient 
fignalés  par  quelque  aétion  héroïcpie,  à  en  oonpofer  pour  les 
occafions  même  paiticdières  de  la  vie,  aikoit^il  célébré  fes 
folennités  Ëns  dianter  les  louanges  de  Dieu  qui  en  étoit  l'ob/eCi 
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Séffoar,  &  foir$  danfe  étoient  ûm  doute  animées  pn*  h  choit 
des  cantiques»  car  lun  n  sdbit  pas  ^  1  auferer  Les  Égyptiem  »  chezr 
feiqueis  i^  Ifia^kes  avoknt  deineuré  iot^-temps^  &  où  Hs  avoîent 
èé  témoins  des  ic^nilés  de  ce  peupk,  chantoient  aux  flStes  de 
iairs  Dieux.  lis  avoieot  ub»  cantique  compofe  pour  cdfe  d'Ofiris;; 
dans  leotifiLiisdtfiMiit  que  ion  ame  rqvibit  dms^  ie  êin  du  SoleiL    i 
Uufage  patiné  par  ies  Égyptiens  ^  &  £iivi  par  ies  Ifraëliie» 
étaUb  d^ns  le  pe^s  de  Canaan»  nous  donne  lieu  de  condure  que* 
b  Phàikkns»  œnune  les  autres  peLf^»  avoient  des  hjfnnes  fo 
des  cami<pies»  quand  même  nous  ne  pourrions  i  établir  par  aucune; 
preuve  particulière;  mais  ce  qu^Hérodote  nous  dit  ne  lious  pem^t 
point  d'en  douter.  Cet  hiAoïien  faît  mention  dune  eQ)èce  de    '^«^*'- ^•^''' 
cantique  en  u%e  ctiÊZ  eox»  &  iêmbiabie  à  celui  qui  fé  chantoit  ^  ^^^^ 
en  Egypte  à  la  fin  des  «j^  Dans  les  rqns  que  ies  Égyptiens 
ndies  fc  doonoicnt  les  ibis  aux  aiitees^  dit  Hétxiote,  ioriqu'ifs 
étobit  iortis  de  table  on  apportoil  dans  un  cevcueif  la  %ure  d  un 
mort,  ^e  de  bois  pekit  de  différentes  couleurs  convenables,  &  de 
kion^ieiBrd'tineau  de  deux  coudées;  en  b  pielentantâ  chacun  deï 
convives^  on  lut  difeitr  R^foniei  ce  mort,iwvei  ir  r^jout^e^voits, 
wms  fimymii-fous  fue  vonsferei  un  Jour  comme  hn.  La  pràèntaiionv 
de  ce  mort  âoit  acccmpagnéç  ou  iidvfe  du  dbant  dun  cantique,. 
qu*ea  Egypte  on  appeknt:  maaem,  qu'en  Phénicie^  dans  l'île  de 
Chypie  &  dans  la  Grèce  on  nommoit  littos,  &  qui  dans  d'autres^ 
pays  porteit  d'autres  noms.  M.  de  Guignes,,  dans  fen.  Mémoire ■ 
iir  l'inlcriptic^  du  tombeau  de  Sardanapafe,  b  établi  i-univerâlité 
de  cet  u(âge  dans  l^Orient^  il  a  auifi  prouiié  que  le  motif  de  ion 
établiiTemcnt  afroit  la^ïport  à  k  ladigiM' ,  &  que  ion  objet  étoit 
de  lappeleE  ks  convives  à  far  modérationv  &  de  ie»  hw  pen(êr 
au  coinpis  qa  îb  feident  tenus  de'  rendre  apràs  leur  moit^  du  bon 
cm  du  rowvaîs^  u%e  des  biens  m'ib  a'voient  i^^  mais 

tous  ceux  qidadc^fent  cet  unge  ne  &rent  point  ^fibie»  à  ce 
motif,  ib  en  abusèrent,  &,  contie  \ts  vues  dé  ceux  qui  i'avoient 
établi,  il  y  cD>eut  ph^eurs  qui  le  fiient  ib^ir  à  autoriser  leurs 
débaiKhcs-  V^i.  xxm. 

Hérodote  eff  embariaflë  fer  rAymofogiè  dii  nom  de  fimt/^{}^!^'^^' 
dûoné  par  iesPbénidens,,  par  les  Cypriots;&  pac  les  Giecs  à  ce: 
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cantique^  ^ni  dît  être  ie  même  que  le  manhos^  des  Égyptiens. 

Oa  aperçoit  le  même- embarras  chez  les  autres  auteurs  qui  ont» 

Hcfyc}i.  voce  parlé  de  cette  elpèoe  de  cantique.  Quelques-uns,  comme  Héfychius 

'  £«/?rt*A.  £«&  Euftathee,  ont  prétendu  que  ce  cantique  avoit  été  ainfi  nommé 

///W.  xvfif,  parce  que  tes  cardes  de  i'initrument,  que  ie  mufiden  touchoit  en 

V'i^22.     j^  chaotaiit,  étoîent  de  lia;  mais  pow  donner  quelque  viûiiêmbiance 

i  cette  étymologie,  le  nom  du  caiîtique  étant  ie  même  en  Pliâiicie 

&  dans  ia  Grèce,  il  faudroit  que  les  Phéniciens  euilènt  défigné  ie 

lin  par  ie  même  terme  dont  les  Grecs  (e  fêrvoient,  ce  qui  n'ed: 

point,  car  ia  plante  connue  des  Grecs  (bus  le  nom  de  A/ror  étoit 

appelée  en  Phénicie  13,  had^  ou  Xittffl,  pifchethp  ow  |n3,  Idtan, 

ternies  qiu  n'ont  aucune  elpèce  d'analogie,  ni  jprociiaine,  ni  ébignée, 

Paufûn.  Baot»  avec  le  Hom  grec.  Paulanias  &  d'autres  auteurs ,  qui  conviennent 

' ^^  '         que  le  aW  des  Grecs  eft  la  même  cholê  que  ie  manéros  des- 

Egyptiens^  ont  cru  que  cet  air  ou  ce  cantique  avoit  empranté  (bn 

nom  de  XJnus«  ibit  parce  qu'il  en  aydt  été  l'auteur,  foit  parce 

qu'il  avoit  âé  chanté  pour  d^orei^  ia  mort  fimelle  ;  mais  ces 

auteurs  varient  fiir  ce  Linus.  Malgré  leurs  incertitudes  Sl  leurs 

variations ,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  Ancien 

qui  ait  porté  le  nom  de  Linus,  auquel  on  a  attribué  des  ouvrages 

philoibphiques  compoles  en  vers,  fuivant  i'uâge  des  premiers 

Fh^f^!^  ^^^^^  >  ^^  k^\jés  il  avoit  traité  du  cours  du  Solcfl  &  de  k 

Lune,  de  la  génération  des  animaux  &  de  la  produélîcxi  des 

ILilnd.  pJaates;  ces  ouvrages  conàmençoient  par  ces  mots:  Bya  eu  un 

.  temps  auquel  toutes  chofes  ont  été  fmtes  enfemble,  paroles  qui 

prouvent  que  ce  Phiiofbphe  étoit  oççôïé  au  iyflème  de  l'âernité 

du  monde.  Il  croyoit  auffi  que  Dieu  avoit  farmé  ce  monde» 

puiiqu  Anaxagore^  qui  l'avoit  copié,  après  avoir  dit  que  tout  avoii 

Uilid.   été  fait  dms  le  même  temps,  a/outoit  que  toutes  chofes  avoient  été 

^Jkttiu,  voce  j^jpçjé^^  ^  arrangées  par  VinieBgimce  divine.  Suidais  lui  fait  auflî 

l'honneur  d'avoii'  le  premier  p(»lé  de  la  Phénide  dans  la  Grèce 

i'u^e  des  Lettves,  ce  que  tous  les  autxes  auteurs  ont  attribué  à 

£admu$.  Mais  quelque  r^Uté  que  fon  donne  à  œpeHbnnage,  ii 

iùffit  que  l'air  ou  le  cantique  dont  il  s'agit  portât  en  Phénide  fe 

nom  de  linos,  pour  iè  penùader  qu'il  n'a  point  âé  emprunté  cfes 

l^jiEcs;  ceux^i ,.au  coiitrairei  tenant  des  Phéoidens  &  des  Égyptieris 

leur 
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ieiirrelîgîon,  leurs  fciences  &  leurs  arts,  il  eft  plus  vraîfemblabîe 
qu  ayant  reçu  d  ailleurs  cet  air  &  ce  canlîque,  ils  auront  en  même 
temps  adopté  le  nom  qu'il  portoit  dans  le  pays  qui  le  leur  avoît 
communiqué.  Peut-être  même  que  dans  les  premiers  commen- 
cemens  ils  donnèrent  le  même  nom  à  ceux  qui  composèrent  des 
pièces  dans  le  même  genre;  mais  dans  la  fuite  ayant  perdu  la  trace 
de  cette  origine,  ils  eurent,  lûîvant  leur  ufege,  recours  à  des  fables; 
&,  pour  s  attribuer  l'honneur  de  l'invention,  ils  publièrent  que  ces 
airs  ou  cantiques  avoient  été  appelés  aW,  parce  qu'ils  avoient  été 
&its  pour  déplorer  la  mort  d'un  de  leurs  poètes  qu  il  lair  plut 
d  ap|ieier  Urius.  Ce  qui  donne  de  la  vraifemblance  à  cette  conjeéhire, 
c*eft  que  le  terme  employé,  tant  en  Phénicie  quen  Grèce,  pour 
dâignei-  cette  forte  de  compofitîon,  en  exprime  le  caraélère  dans 
la  langue  phénicienne.  Ceux  des  Grecs  qui  nous  en  ont  parlé 
nous  apprennent  que  c etoient  des  airs  ou  des  cantiques  lugubres; 
îpifoi,  feion  Plutarque,  9piiyoXte7$  dmipjfu,  félon  Euftathe  &  félon  ^fiZfs^'''^' 
Pau£inias.  Ce  caraélère  cohvenoit,  en  effet,  à  des  cantiques  qui     Bfiath.  /< 
navoient  été  compofés  que  pour  rappeler  le  fouvenîr  de  la  mort,  pf^'^^ÏJ'^' 
dans  lefquels,  félon  toutes  les  apparences,  on  célébroit  la  mémoire    Pci»/!».  ^wî 
des  ancêtres  prédécédés;  &  ceft  ce^uî  étoit  cféfigné  par  le  nom  ^*^^^" 
quon  ieurdonnoît  en  Phénicie.  njy,  Hnah,  ou  ni/H,  halinah, 
avec  l'article,  fignifie,  dans  la  langiie  de  ce  pays,  wte  complainte, 
êc  vient  du  verbe  \)^,  loun,  ou  î/,  lin,  qui  veut  dire  demeurer 
dans  un  lieu ,  y  paffer  la  nuit  ;  mais  qui  da(is.iâ  conjugaifon  hipliil 
ffgnifie  murmuravit,  conqueflus  eft ,  ejulavit  :  du  phénicien  T\àl , 
linah,  complainte,  lamentation,  les  Grecs,  qui  ont  adopté  cette 
^rte  de  compofjtion,  auront  fait  aifèment  Aiw,  en  lui  adaptant 
la  finale  ordinaire  dans  leur  langue.  Mais  ce  nom ,  qui  dans  & 
première fignîficatîon  ne  défignoit  que  des  chants  triftes  &  lugubres, 
t Jt  employé  dans  la  fuite  pour  exprimer  aufli  les  chants  infpirés 
par  la  gaieté  (a). 

Ce  que  je  dis  àes  Grecs  eft  auffi  vraîfemblablement  anîvé  aux 
Égyptiens,  chez  lefquels  ce  cantique  étoit  en  ufege,  mais  fous  le 
nom  d^maneros.  Ils  difoîent  quil  avoît  été  compofé  pour  déplorer 

(a)  Athen.  lib.  xi  V,  cap.  6.  Anoç  A  k^  A'ia^k  i^^m  00  ^rSîatf  d?f4  j| 
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Htrtkbt.  îif  {a  mort  prématurée  dun  joÈie  Prince  qui  portoit  ps  nom,  &  ^pitf 

^  '^^*         c  étoît  pour  cela  que  ce  cantique  avoît  été  appelé  manétos.  Hérodoto 

donne  ce  jeune  Prince  pour  le  fils  unique  du  premier  roi  d'Egypte» 

qui  ne  peut  être  autre  que  Menés,  autx-ement  nommé  OJms. 

O^Hmly"^.'  J^»Jî"5-PoIIux  dît  quil  fut  dîfciple  des  Mufo,  &  qu'il  invenl^ 

""^Hef^ù,  lagriculture ;  Héfychius  lui  donne  iç5  Mages  pi^ur  maîtres:  mai^ 

uanffùç.     aucune  de  ces  différentes  circonftanccs  ne  s  accorde,  avec  ce  quç 

nous  connoîflbns  de  ITiîftoire  de  1  ancienne  Egypte,  On  ny  trouvç 

point  que  Menés  ou  Ofu-is  ait  eu  lin  fjis  de  ce  nom,  qui  (bit 

mort  dans  ion  jeune  âge  ^  ime9^ ,  comme  s'exprime  Hérodote» 

Ce  jeune  Prince,  décédé  dans  un  âge  tendre,  n  a  pMiêtne  .l'inventeur 

de  lagriculture,  que  les  Égyptiens  ont  condanunpqt  attribué  i 

Ofu'is  &  à  liis  &  temme.  Il  ne  peut  avoir  été  élevé  p$ir  l^^Mages, 

avec  lesquels  les  Égyptiens  nont  pu  avoir  de  commerce  que  depuis 

la  conquête  de  leur  pays  par  les  Periçs^  ou  tout  au  plutpt  fops.  le 

règnp  de  Séibflris  :  il  fut  encore  ipoins  diiciple  àss  Mules,  divinité 

d origine  grecque,  &  inconnues  aux  Égyptiens  fur- tout  dans  ks 

Oû^'\^^'^  premiers  temps.  D'autres  diibient  quç  A^Eofiéros  étoit  Ip  nom  dif 

/"••/•  i/*    jg^j^g  homme  qui  étoit  tombé  dans  fei  mer,  ou  qui  étpit  mort 

de  frayeur  du  legard  terrible  qu  Ifis  avoit  jeté  fqr  lui,  lorlqg'elle 

fe  fut  aperçue  qu'il  l'avoit  vu  cfuyrir  la  cz\Ç[ç  dans  laquelle  étoit 

ie  corps  de  fon  mari,  &  qu'elle  avoit  rapporté  de  (on  voyage  de 

Phénicie.  Mais  en  Egypte  même  plufiairs  nioient  l'exiflence  dç 

Uilid.    ce  prétendu  perfonnage;  numéros ,  lelon  cçs  derniers,  n'était  quç 

le  nom  qui  avoit  été  donné  au  cantique  qui  Iç  chantQÎt  à  la  iia 

ài'^  repas ,  lorlque  l'on  préfentoit  aux  convives  le  iquelette  dft 

l'image  d'un  mort.  Le  ientiment  de  ces  dçrniers  paroît  le  pk» 

vraifembiabie  &  le  plus  ancien.  Les  fables  qui  ont  râdjfë   & 

perfbnnifié  Manéros,  Ibnt  poftérieures  &  de  Tinventiou  de*  Prêtres, 

qui  trop  éloignés  de  la  première  inditution  du  cantique,  ne  méiitemt 

point  d'être  crus  fîir  leur  parole.  Ces  Prêtres,  qui  ne  iâvoîent  point 

l'origine  d'un  u&ge  qui  le  pratiquoit  chicz  eux  cfe  temps  immé- 

roorid,  aipièrent  miaix  débiter  une  fable  que  de  demeuier  courts 

fcr  la  queftion  qui  leur  avoit  ét^  propoiee  par  Hérodote,  &  que 

d  avouer  leur  ignorance.  Les  paroles  dont  Hérodote  nous  îipprend 

.  ^cie  la  préfçntaitioo  du  mort  étoit  accpmp^gpée,  99us  appreoDCH^ 
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que  cet  ufegc  navoit  été  éubK  q(ie  pour  rappeler  aux  convives' 

leur  mortalité,  &  les  avertir  de  ce  qu'ils  iêroient  un  jour:  Regardez 

€€  mori,  iair  di^t-on»  buve^  &  réjouijfei-vous,  mais  fouvenei-vous 

que  vous  fere^  un  jour  comme  lui*  Un  pareil  diicours»  (i  ion  fait 

attention  à  la  févérité  des  mcçjiirs  des  Ancîensr,  &  fui* -tout  des    P^-^Mwfck 

Égyptiens,  ne  peut  être  .une  invitation  à  la  débauche,  mais  uri^*^^^^' 

avertiilèment  de  n  uiêr  des  plaifirs  qu  avec  modération.  Ceux  ^ui" 

parmi  les  Égyptiens  nioient  que  Manéros  eut.  été  un  homme; 

prétaxioient  que manéros  ne  fignifioît  autre  chofe  que  l'avis  donné  ni^J^l^L^' 

aox  convives  de  ne  pomt  s  écarter  des  Ix>m€s  de  la  modération 

&  de  la  fôbriété.  L'ancien  niût  égyptien  mahat  ou  maner,  que  les 

Grecs  ont  rendu  par  fULHgy^f  ne  fignifioit  quW  etvertiffement  ou 

wifymd*  Dans  les  langues  orientales  1^3,  nir,  HUi  nour,  ou  iim 

nahar.  lumière,  (ignifieauffi  confeil,fouvenir,  inJIruéHon,averttffemenf, 

fignal;  de-là  le  nom  encore  en  u£ige  dans  tout  l'Orient  IKJP, 

minar,  ou  rCSVtXï^  menareth,  pour  défigner  le  lieu  d  où  l'on  donne 

le  (ignal  &  Tavertiflèment  pour  la  prière.  Le  cantique,  qui  n'avôît 

ëi  compofè,  (uivant  pluikurs  Égyptiens,  que  pour  falttfouvemr 

l'homme  de  &  mortalité,  pour  \ avertir  de  ce  qu'il  feroit  un  jour; 

pour  ïinfiruire  &  lui  confeiUer  d'uiêr  ibbrement  &  avec  modération 

des  biens  &  àçs  plaifirs  de  la  vie,  a  pu  à  jufte  titre  être  appelé 

manar  ou  maner. 

Le  l'mos  &  le  manéros  ne  iè  chantoient  que  dans  les  maifbns 
particulières,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  eût  aufli  à&s  can-^ 
tiques  poar  les  ailemUées  reUgieufes.  La  poëfie  &  la  mufique 
qui.sKcompagnoient  toujours,  furent  premièrement  empl(^ées 
dans  les  temples;  elles  n'eurent  dans-  les  temps  les  plus  reculés, 
d'aatre  objet  que  le  culte  des  Dieux  &  rinibudion  de  la  jeuneffe.  ^.1';  J^f^^ 
Juiios'-PoHux  noos^a  coniërvé  le  nom  d'un  de  ces  cantiques  que 
fes  Phéniciens  chantoient  dans  leurs  fêtes  à  l'honneur  de  leurs 
Dieux.  Selon  cet  auteor,  les  pay&is  Maiandyniens  avoîent  une  ^-jj^^,^'*^^ 
dadbn  ou  cantique  qit'ifo  appeloient  ^SttftfjuioiSiç  :  ces  Marian- 
dpàens  étoient  habitans  de  la  Bhhynie  &  une  colonie  de  Phéniciens 
qui  flvoient  appèrté  dans*  leur  nouvelie  démence  le  cuite  &  les 
piatiques  du  pays  qu^b  avoient  quitté.  Bbchart  a  Ibtipçonné  aved  --*^''  ^^ 
jondctocnt,  que  cacttiti^  coBiinttiçai»par  ces  itiots  phâiicitns^^    '  ''' 
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"^17  ''3113^  Ca^Tto  ^î^^^*>  AJorfi  m  Jim  anachnou  lak,  AJortall 
t.Pardxxix,  ^^j  Seigneur,  nous  vous  louons,  nous  célébrons  vos  louanges,  David 
s^eft  exprimé  de  la  même  manière  dans  le  cantique  rapporté  dans 
ïe  premier  livre  des  Paralipomèries  :  "?|7  ^SHM  C::^TiO  \^^i/K, 
Elohenou ,  modim  anachnou  lak ,  Seigneur  notre  Dieu ,  nous  chantons 
vos  louanges.  Le  cantique  qui  commençoit  par  ces  mots,  ou  ceux 
qui  fe  cbantoient  fur  le  même  air,  ont  été  dédgnés  pai'  les  Grecs 
par  le  mot  A^Sïif¥ifMOiSiç ,  qui  conferve  des  traces  adez  marquées 
de  ion  origine. 

Ces  mêmes  Mariandyniens  avoîent ,  au  rapport  du  même  Poilux; 
iine  autre  efpèce  de  cantique,  qu'ils  appdoient  Bc»éx/M$:  ce  terme 
dont  on  chercheroit  inutilement  la  mcine  dans  la  langue  grecque, 
doit  aufli  trouver  fon  étymologie  dans  celle  des  Phéniciens  établis 
en  Biihynie.  Dans  leur  langue,  u3*53,  harant,  ou  CDll?,  èerom, 
&  en  arabe  barimon  &  mobrumon,  fignifient  en  géiéral  un  habit, 
&  en  jiarlîculier  tjne  ceinture,  ou  un  bracelet  garni  de  pierreries 
où  de  pierres  preaeufes:  ce  même  terme,  dans  une  acception  plus 
étendue,  marque  toute  compofition  eflimable  &  excellente.   Les 
Arabes  en  paiticuiier  ont  dû  s'en  feivîr  pour  défigner  leurs  corn- 
Thtlwmljf  pofiiîons  oratoires  ou  poétiques,  qu ils  comparoient  à  àts  perles 
Thlpreiim.  éfi.  cnfiiées  ou  à  des  perles  éparfes.  Dé  03^3 ,  Batam ,  Q^?,  Berom, 
Siâ.i,p.2/.    Qj^,  ^iQ^?,  Barimon,  les  Grecs  auront  formé  le  mot  BcieAfJtjo^  ou 
hcùfjjuni,  pour  défigner  utie  efpècè  particiilièi^  de  poëfie.ou  de 
cantique. 
^Axhefi.pitpnoJ.       Nymphis ,  Cité  par  Athénée ,  parle  d  une  autre  e/pccc  de  can- 
tique lugubre ,  par  lequel  le  même  peuple  déplôroit  la  mort  d  un 
jeune  homme  dune  beauté  extrisiordinaire,  fils  dun  homme  riche 
&  puiflànt,  qui  étant  allé  voir  fes  moiflbnneurs ,  voulut  leur 
donner  à  boire,  il  alla  au  bord  d'une  rivière  voifuie,  &  le  pied 
iui  ayant  manqué ,  il  tomba  dans  l'eau  &  difparui ,  c'eft-à-dire 
qu'il  s'y  noya  :  ce  jeune  homme  s'appeloit  Bdpxjoi ,  Borais ,  dît 
cet  auteur,  &  fon  nom  fut  donné  au  chant  lugubre  dont  on 
honoroit  la  mémoire  de  ce  perfonnage,  comme  quelques  Égyptiens 
appdoient  Manéros  leur  complainte  for  la  mort  de  celui  qu'ils 
fuppofoient  avoir  porté  ce  nom  chez  eux  ;  mais  cette  eipèce  de 
cantique  ne  doit  point  êtie  diltinguée  de  la  précédente;  il  faut 
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Ibé  dms  le  texte  cité  par  Athénée,  Bcie/fjuov  ou  Bcùpfju>y'f  comme 
font  remarqué  Scaiigcr  &  Ca&ubon,  dont  iobfèrvation  efl  appuyée 
fiir  Héfyclmis,  qui  a  lu  Bîp^y,  &  qui  expliquant  ce  mot,  a  dit  /^'f*'*-  '^^ 
que  ce  cantique  a  voit  été  compofè  pour  Bormos  le  Mariandénien,  ^^^^^' 
qui  avoit  été  enlevé  par  les  Nymphes,  ceft-à-dire,  fuivant  le 
langage  allégorique,  qui  s'étoit  noyé.  Dans  ce  cantique,  le  Poëie 
Mfoh  parier  un  jeune  homme  très-beau,  riche  &  puiflànt,  enlevé 
i  la  fleur  de  (on  âge,  pour  rappeler  à  ceux  qui  ie  chantoient,  ou 
qui  ientendoient,  que  ni  la  jeune(7è,  ni  la  beauté,  ni  les  richeflès» 
ni  la  pullTance  n'exemptoient  point  de  la  mort,  &  pour  leur  infinuer 
qu'il  ne  falloit  point  abuler  des  avantages  d  une  vie  qui  pouvoit 
être  enlevée  dans  le  temps  qu'on  y  penfbit  le  moins.  Tel  étoit 
i objet  de  ce  cantique,  entièrement  (èmblable  à  celui  du  \m^  chez 
les  Phéniciens  &  du  ftxyeg^j  en  Egypte.  Son  inflitutîon  n  avoit 
point  eu  d'autre  motif,  &  ce  que  des  auteurs  poflérieiirs  en  ont 
dit  doit  être  rélégué  avec  les  fables. 

Le  chant  de  tous  les  cantiques ,  tant  dans  les  aflembiées  reli- 
gieufès  que  dans  les  maifbns  particulières,  ou  même  dans  les 
champs,  étoît  ordinairement  accompagné  du  fon  de  quelques 
inftrumens.  Cet  ulage  étoit  des  plus  anciens  ;  Laban  fai^t  des 
reproches  à  Jacob  fon  gendre ,  de  s'être  enfui  iecrètement  de  ià  .  . 
maiibn,  lui  dit  que  s'il  eut  été  prévenu  de  fon  départ,  il  Tauroit  C^-x^'H 
accompagné  avec  des  chants  de  joie  au  fon  du  kinnor.  Les  Phé- 
niciens jouoient  &ns  doute,  dans  leurs  folennités,  de  tous  les 
înflrumens  qui  étoient  en  u%e  chez  les  Ifraëlites  leurs  voîfins;  il 
eft  même  à  préfunier  que  la  plupart  de  ceux  dont  il  eft  parlé  dans 
l'Ancien  Tdlament  venoient  originairement  de  k  Syrie  &  de  la 
Phénicie,  car  avant  i'entrée  des  Ifcaëlites  dans  le  pays  de  Canaan, 
on  en  trouve  très -peu  qui  fufTent  à  leur  ufage.  Lorfoulls  furent 
fortîs  de  la  mer  Rouge,  Marie,  fceur  deMoyfe,  &  toutes  les  femmes, 
tenant  en  leurs  mains  Ats  inftrumens  que  le  texte  original  appelle 
f)]n,  toph  &  O'Srt,  tuphim,  chantèrent,  en  dan&nt,  le  cantique 
que  Moyfe  venoit  de  compofer  pour  remerder  Dieu  de  la  déli-^ 
vrance  de  fon  peuple.  Cette  efpèœ  d'infiniment ,  que  je  crois  être 
Je  même  que  ies  cymbales  des  Anciens ,  &  que  Ion  retrouve 
encore  dans.i'Oiient,  cefl-à*dire  deux  petits  bafTins  creux  de 
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métai  fennàni;  fpmis  chacun  de  fa  poignée  par  bqnellâ  ofl  faf 

tenoit,  &  que  Ton  frappoit  en  cadence  Tun  contre  i'autre»  aToiC 

fans  doute  été  apporté  de  TÉ^pte  par  ces  femmes;  màs  eUa 

nétoit  point  paitiaiiière  à  ce  pays»  on  la  connoifloit  6n  Aisafaîe; 

Job  en  parle  dans  h  detqription  qu'il  £ut  du  bonheur  do  méckiDS' 

M.  XXI,   (Jif  ja  terre:  «  Leurs  enisuis^  dît-H»  fcmbkbics  à  dejs  s^ieaux  que. 

»  l'on  voit  iè  répandre  &  bondir  dans  la  prairie»  font  en  grami 

»  nombre  &  totijoiars  dans  la  joie;  ils  danfent  au  fi>n  éatopk  &  du: 

kionor^  &  ils  le  dîvertiflent  iâns  ttGk  au  (on  du  Im^é.  >»  Qjiandk 

les  Ifîa^es  iê  difpolbient  à  entrrr  dans  la  terre  promile ,  Diei» 

Ihm. X.  2.  ordonna  à  Moyfe  de  faire  deux  TtypJtn^itkaiit^émh  d'aigent^ 
qui  dévoient  fervir  à  allêmbler  le  peuple  pour  la  guerre,  dans  le^ 
tocrifices  folennels^  dans  les  feflins  de  reii^n»  &  pour  annoncer 
les  néoménies»  l'année  ûbbatique  &  ceHe  du  jufaîJé*  Cet  infiniment 
dV  nommé  par  \ts  Septante  aoûsmy^^  ceftrà^ire  me  trompette^ 
Ces  traduéleurs  ont  donné  le  même  nom  à  l'infirument  que  Moyfe 
Swi  XIX,  ^  eicprimé  dans  un  autre  endroit  par  le  mot  ^ptf  ^ /ch^kar,  qui 
doit  aufli  lignifier  me.tnmpette,  comme  il  paroît  par  divers  textes 
de  FÉcrkure.  Ces  diâférens  noms  lèmblent  indiquer  qu  if  y  avoit 
deux  ibrta  cfe  tlx>mpettes^  kh  qu'elles  difFéraflent  par  la  forme  ou 

7^.  /r,  /f  par  la  matière.  L'éjpithète  CSnaiin  ^  hmobelim,  arieilna ,  cornes  Jk 
héher,  qui  efl  cpdquefois  donné  à  ces  tmmpettes ,  déligne^  qn  outre 
cdlesquiétoient droites»  dargent  ou  d-aiiwn,  il  y  en.avoitd*autrea 
qui  éteient  courbées  tomme  les  cornes  ésx  bâier;  ou  cfai  moins 
(p'dies  étoient  faites  de  k  corne  de  cet  animaL  On  ne  voit  point 
que  Dieu  ait  ordonné  aux.  Uébeux  cFautres  inflmmeiis  que  oBs 
tiompettes,  pour  fe  femrice  àtx  tabemacie.  On  nen  trouve  pokit 
dautres  avec  fUit^  j^.  \s.tupk,  que.  le  kttmar  &  le  huggab,  que 

Cputv.^i.  Moyft  (£t  avoir,  été  inventés  avant  le  déluge^  dont  Job  a. parlé 
dans  le  texte  que  fai  dliji  cité,  &  qui  dévoient  âtre  depuis  fengfi 
temps  en  ulàge  chez  les  Cananéens  ou  Phâiiciensà  Mais^  depotf 
que  les  Ifraëiites  |ê  fuient?  mis  en  po/Teflion  d(i  pays  qui  leur  avait 
éié  promis ,  ib  firent  u£tge  de  diverfesf  ibnes  dlinffaxrmens,  qu'îla 
croient  &ns  doute  emproniés  des:-  Syriens  &  des  Phénidêns^  knrr 
wisfins;  tds  font  le  nebel,  le  kal^r  Icckaiii^h  tfor^Tviefctov  iel 
'(fdiehm,  Its/ckaliJcihH^  k^MCt^/oiAmm^SLi  zmofé^^ika^ 
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àm  mMi  plan  cTcxi^qpiâr  i»  nature  &  la  forme  dé  ces  diSértas 
infifiHiEMefis;  il  me  luSk  4e  pu^ier  de  ceux  dont  rUivention  eft 
itttril^tiée  aux  PhéiiÎ£ien& 

Pu  ppipbre  de  ce$  inftnimens  étdt  le  rable,  ceft  pourquoi 
Sopstei*  é^n  Athéaée  iappeile  Sidomen,  &  Stndbon  le  cooipte  ^^^J^'^^ 
pan^t  lies  ioifarumem  que  les  Grecs  avoîent  ixçus  des  Barbares,  ^/j^i    ' . 
ccft-^-dke  des  Qrieotaux.  L&  Héhieux  en  adoptèrent  i  uâge  dans 
kufs  pompes  &  dam  les  cérémonies  de  leur  ret^ion  ;  mais  ce  ne 
Ut  que  i^^i&  \t  règne  de  David;  car  il  n'en  eft  paiié  dans  aucun 
desÛvres  de  l'Écriture  antérieurs  à  ce  J^rince,  au  lieu  que  dans 
ctttt  qui  ont  été  écrits  depuis ,  il  en  e^fôuvent  ^  mention:  ils 
k  npmmèiad:    i^\  nebel,  Vn^l,  nabla,  ou  kSsi,  mUa.  La 
Uaduéliofi  j^que  attiibuée  aux  Septante,  ne  nous  e(l  d aucun 
famm  pour  découvrir  la  véritable  fcx-me  dexet  infiniment,  parce 
que  fe  nom  oriental  n  a  point  été  traduit  d  une  manière  unifoitne 
dois  celle  verfipn  :  fouvent  il  eft  rendu  par  Nfit^Acq ,  mot  &rmé  j'p^^^'^^^ff 
de  l'tii&feu  ;  quelquefois  il  eft  traduit  par  '^dJsfrntÀor,  on  le  trouve  i;  xv,  /  €\ 
dam  un  endroit  exprimé  par  Kîâ»ejt,  &  dans  un  autre  par  CS'pyoLm  p^^J////j[ 
ou  (SfyoM^  H  eft  ceilain  que  cet  inftrument  étoit  de  bois;  ceux   //.  EJdr!xit\ 
que  Sabmon  fit  faire  pour  le  fervice  du  temple  étoient  d  un  bois  Yi'xcu^'4': 
fiommé  CS^Ji^Kn,  almugim^  dans  le  texte  hébreu.  La  plupart  clti,  cl,/. 
des  inteipeèies  le  prennent  pour  de  rél)ène:  c'étoit  une  efpèœ  de  ^ju!^fyg,x\ 
IxMS  lane  &  préckiBc  que  les  flottes  de  3aiomon  &  d'Hiiam  leur  t^^ 
opportoieni  du  pays  d'Ophir  ou  de  Souphir  ;  &  les  auteurs  des 
Jivres  des  Rois  &  des  Paralipomènes  obiêrvent  que  depuis  Salomon 
julquau  temps  auquel  ib  écri voient,  on  nen  avoit  point  apporté 
de  pareil  dans  leur  pays.  Josèphe  dit  que  le  nable  étoit  d'un 
métaii  quîl  appelle  RAexTÇw ,  &  qui  étoit  un  compofè  d'or  &  y^l'l^^^ 
iiBXfpfAi  mai  œ  qu'il  dit,  ne  peut  être  vrai  que  du  naUe  doitt 
on  i^  fervoit  de  ion  temps.  Le  bois  dont  étoit  fait  cet  inOnrmem, 
devûit  jâtre  creux  pour  rendre  du  ion  „  &  c'eft  vraiiêmi^iableniém 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  fiable  ;  car  tSJ  ,  f^ebei,  dans        ' 
fes  iao^çues  de  rOrient,  fignifie  wke  outre,  me  bouteille  * ^ue/^ue 
de  creux  &  4e  vide.  Sur  ce  bois  creuië  étoiait  tendues  des 


cinks,  xjue  Josèphe  dit  avoir  été  au  nombre  de  douze;  mais  ce    ^i*^»y/ti 
nombre  peut  avoir  été  moindiiç  dawks  çonunencemcns  -,  &  avok  '^^  ^^^    ^' 


Digitized  by 


Google 


^04  MÉMOIRES 

'AtÂi9.irs^^*  été  augmenté  dans  ia  (ûîte.  Sefon  Jobas»  cité  par  Athériéé; 
Alexandre.de  Cythère  le  rcmpiit  de  cordes,  &  après  lavcxr  ainfi 
augmenté ,  il  le  confiera  à  Diane  dans  le  temple  d'Éphèfe.  On 
touchoît  cet  inftrument  avec  les  doigts  &  même  des  deux  mains, 

'am.ui       '  fe^o^  Ovide,  qui  ajoute  qu'il  étoît  propre  aux  airs  tendres  & 

Athin.tv,24.  doux.  Il  navoit  pas  toujours  été  tel;  car  Sopater  dit  que  le  ion 

He^hîMt,  qu'il  rendoît,  nétoit  point  fort  Iiarmonieux,  &  Héfychîus  prétend 

^^^^       qu'il  étoit  dur  &  grave.  Si  dans  la  fuite  on  s'en  eft  fervî  pour 

les  airs  tendres ,  il  aura  été  adouci  par  quelque  changement  qui 

Himnim.  in  y  gu^  ^té  fait.  S.*  Jérôme,  Caffiodore,  Ifidore  de  Sévillc  & 

c^^Upraf.  quelques  autres,  £3ndés  (ùr  la  traduélion  attribuée  aux  Septante; 

•»  ^»'  ^yf'   qui  ont  le  plus  fouvent  exprimé  le  mot  hébreu  733 ,  neie/,  par 

Or^.iu.ciÇ.  ie  terme  grec  '¥dLK'Tm^u  ont  prétendu  que  le  nable  étoît  le 
piàltérion  des  Anciens,  fort  différent  de  Tinflmment  que  nous 
connoiffons aujurd'hui  (bus  ce  nom;  ils  diiênt  qu'il  avoit  la  forme 
du  A  ^A^Tit,  ayant  un  ventre  creux  par  le  haut;  que  les  cordes 
étoient  tendues  de  haut  en  bas  ;  qu'on  le  touchoit  par  le  bas  & 
qu'il  réibnnoit  par  le  haut,  en  quoi  il  différoit  de  la  dthare,  qui 
étoit  creuiè  par  le  bas ,  &  que  l'on  touchoit  par  le  haut.  Quelle 
que  fût  la  forme  de  cet  inflmment ,  il  étoit  admis  dans  toutes  les 
fymphonies,  &  le  ion  qu'il  rendoit,  iemarioit  avec  cdui  de  tous 
les  autres  indmmens.  Chez  les  Hébreux,  qui  avoient  imité  en 
cela  leurs  voifîns,  on  jouoit  de  cet  infiniment  dans  le  même  temps 

v.Reg*yi^s*  que  l'on  battoit  le  toph  ou  les  cymbales,  que  l'on  ibnnoit  ^Q 
J^^  P^^'P'^»  Jchophar  ou  des  hatyitieroth ^  que  l'on  touchoit  le  haiyr  ou  Kinf- 

jj.\xxir,  2.  trument  à  dx  cordes,  &  que  l'on  jouoit  du  kinnor,  des  metiilothaim 
ii.Efdr.xa,  ^  d'autres  inflmmens  aujourd'hui  peu  connus.  .  * 

.  pfidm,  Cl,  f      Les  Grecs  croyoient  aufli  qu'ils  étoietit  redevables  aux  Phénidenk 

^^*  de  l'inflrument  que  dans  leur  langue  ils  appdoient  xirvgjt  ou 

^xiKKwgj^.  Cet  inftrument,  nommé  par  les  Oriaitaux  TU?,  kinnor, 
ou  Éf?!?,  kifwara,  étoit  en  eflfet  très-commun  chez  les  Phàiiciens. 

fjecA.  xxvi,  .^z^hiel  prédifanl;  la  ruine  de  Tyr,  annonce  que  Dieu  fera  ceffer 
ia  multitude  de  (es  cantiques,  &  que  l'on  n'entendra  plus  chez 
elle  le  fon  de  fes  kinnors;  &  le  prophète  liaïe  prédilant  à  k  mâme 
ville  le  rétabliffement  de  ion  commerce  foixante-dbc  ans  après 

^.^^xx/i/^  ^  mij^ç^  l^i.4U  de  reprendre  le  kinaor,  &  de  jouer  de  cet 

inftrumcnW 
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inftrument.  Les  Grecs  difoient  que  c'étoît  de  cet  infiniment  que  Bjlath.iuKéut. 
Cinyras,  roi  de  Chypre  &  fils  de  Théîas,  avoit  reçu  ion  nom,     SuiHus,  vou 
paice  qu'il  en  joiioit  parfaitement,  ce  qui  iui  avoit  înfpîré  ia  K/ri/'e^ 
téméraire  vanité  de  di/jxiter  avec  Apollon,   qui  i ayant  vaincu 
i  avoit  fait  mourir.  Selon  quelques-uns  ce  Cinyras  étoit  contem- 
porain de  11  guerre  de  Troie  :  il  avoit  promis  avec  iênnent  à 
Ménéias  un  fecours  de  cinquante  vaiflèaux,  mais  il  ne  iui  en  envoya 
qu  un ,  &  pour  éluder  le  ferment  par  lequel  il  s'étoit  engagé ,  il 
nt  faire  les  autres  de  terre,  &  les  garnit  de  figures  d'hommes  de 
ia  même  matière.  Si  ce  Cinyras  eft  le  père  d'Adonis ,  comme 
plufieurs  le  prétendent,  il  régna  en  Phénicie  long-temps  avant  la 
guerre  de  Troie.  Sa  domination  pouvoit  cependant  s'étendre  dans 
ilie  de  Chypre,  qui  fut  premièrement  peuplée  par  ks  fujets.  Les 
Phéniciens  pou  voient  avoir  perfeélionné  cet  inftrument,  qui  étoit 
fort  commun  chez  eux  ;  mais  ils  n'en  étoient  point  les  premiers 
inventeurs.  On  voit  qu'il  étoit  connu   dans  la  Méfo[x>tamie , 
puilque  Laban  en  parle  dans  les  reproches  qu'il  fait  à  fon  gendre:  ^^'*'  ^^^'l 
il  étoit  même  beaucoup  plus  ancien  que  Laban  ;  Moyfe  en  attribue 
i'invention,  avant  le  déluge,  à  Jubal,  qu'il  dit  avoir  été  le  père    lbî<Liv,2ti 
de  ceux  qui  jouoient  du  kinnor  &  du  houggah.  Les  Hébreux  avoient 
admis  cet  inftrument;  David  en  jouoit  en  préfence  de  Saiil,  pour    ^  ^&*  ^^^l 
calmer  les  accès  de  fi  fureur  mélancolique:  &  l'on  voit  par  les  ' 
pieaumes  qu'on  ie  touchoit  dans  les  fêtes  &  dans  le  fervice  de 
ia  maiibn  du  Seigneur.  Les  auteurs  de  la  veifion  grecque  de 
f  Ancien  Teftament  donnent  à  cet  inftrument  divers  noms;  quel- 
quefois ils  l'appellent  x^Sogjt  (b),  &  dans  d'autres  occafions  ils  le 
nomment  >}AA'T)Jexoy.  Ces  variétés  de  traduélîon  mettent  dans  ff<^^n,LxxxTt,^ 
fimpoffibiiité  de  décrire,  d'une  manière  préciiè,  la  forme  de  cet    'Eitck.  xyi\ 
inftrument.  Il  étoit  certainement  de  bois,  car  ceux  que  Salomon 
deftina  au  iêrvice  du  temple  étoient  de  la  même  eipèce  de  ix)is 
que  cdie  dont  il  avoit  fait  faire  les  nables;  &  ce  bois  étoit  garni 
cfe  cordes,  car  l'auteur  du  livre  des  Rois,  pour  exprimer  que  David 

(b)  Gen.  XXX j,  27.  //.  Paralip.  X,  2 S.  Jcb.  xxr,  t2;  xxx,  j  /.  Pfalm. 
xxxiij,  /;  xuii,  4.;  Lxxr,  22;  xciiy  4rCL,j.i,  Reg,  xyi,  /fù^2j, 
IIJ.  Reg.  X,  12.  Ifm.  XVI,  //y  XXIU,  is» 

Tome  XXXVL  O. 
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jouoil  de  cet  infiniment  i  dit  qu'il  le  touchoiu  Josèphe,  qui  zvcSi 
vu  ceux  dont  on  fe  fervoit  de  fou  temps  dans  le  temple  de  Jeru- 
faiem,  dit  quils  avoîent  dix  cordes,  &  quon  les  touçhoit  avec 
des  archets,  en  quoi  iis  difFéroient  des  nables,  qui  avoient  douze 
cordes  que  I  on  touçhoit  des  doigts  :  c  eft-ià  tout  ce  que  l  on  peut 
dire  avec  quelque  certitude  de  cette  efpèce  d'inftrumenU  Si»idas 
'Siuiias,  voct  pr(<tend  que  cetoit  la  lyre,  &  fon  ièntiment  eft  rendu  probable 
^*  par  la  fable,  qui  fuppofe  une  difpute  entre  Apolbn  &  Cinyras  aa 
hijet  de  cet  inlhument  ;  car  la  lyre  ctoit  i'inftrument  propre  à  ce 
Pieu,  &  qui  iui  étoit  con&cré,  foit  quii  en  fût  regandé  comme 
Vauteur,  ou  quelle  lui  eût  été  donnée  par  Meraire,  qui  Tavoit 
^ventée.  Quelle  que  ibit  la  forme  de  cet  inftrument  ^  il  parok  qiie 
chez  les  Grecs  on  n  en  tira  d  abord  que  des  ions  triAes  &  lugubres, 
(léfychius  lui  donne  tes  épithètes  d'oDCTç^ct  &  de  GpYivvmxji,  hmentant 
^plaintif,  &  ceft  du  nom  x^Kugjc  qu  ont  été  formés  îurroptcôoM,  que 
le  même  auteur  explique  pai*  ^fkm^  &  x;\^W,  lamenter  ^pleurer,  & 
Him.oi.m,  X4w;e^^  qinl  leiKl  par  o/xtçoV,  plamHf.  Horace  a  voit  cfitde  même, 
que  dans  les  commencemens  la  iyre^  avant  que  Mercure  Tcut 
perfeélionnée,  netoit  ni  ibnore,  ni  agréable;  mais  que  depub  elle 
étoit  devenue  fi  doiice ,  qu  on  en  ^ouoit  aux  tables  des  riches  & 
dans  les  temples.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  en  Orient  »  où  cet 
inftrument  avoit  toujours  iervi,  dans  les  occafions ,  à  témoigner  là 
|oie  &  à  exprimer  fon  bonheur.  C  etoit  du  fon  de  cet  inôiUHieDt 
que  Laban  auroit  voulu  accompagner  les  cantiques  de  joie  pour  la 


Cm.  XXXI, 


^7: 


M.xxt,  12.  conduite  de  fon  gendre.  Job  expofant  la  féliché  des  meclôns  fiir 
la  terre,  dit  que  leurs  enfans,  toujours  dans  la  joie,  jouent  du 

]fauxxjih  hinnor.  Les  femmes  de  Tyr,  felon  l'expreffion  d'Wàj'e,  dévoient 
exprimer,  par  le  fon  de  cet  infiniment,  leur  joie  cki  rétahliflcmcnt 
du  commerce  de  leur  ville.  Quoiqu'il  ne  fut  point  impoffibie  de 

M,  XXX,  tifer  de  cet  înftrument  àss  fons  triftes  &  plaintifs  ,  il  èoi» 
néanmoins  tellement  conlâcré  à  la  joie,  que  dans  les  temps  de 
calamité,  de  trifteflê  &  de  deuil,  on  n'en  fâiibit  plus  ufige.  Les 

cx^x7i  /.  îfi^^l^^^»  captifs  à  Babylone,  fufpendent  leurs  kinnors  aux  (aulx  qui 
bordoient  TEuphrate,  &  quelques  înfbnces  que  leur  feflênt  le5 
Babyloniens,  ils  ne  peuvent  jfe  réfoudre  à  l«s  reprendre  pour  en 
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jouer.  La  dciblation  de  Tjrr  fit  entièrement  cefler  dans  fa  ville  le 
fm  de  cet  inflrunient,  &  fous  la  tyrannie  d'Aiiliochus-Épiphane 
on  n  en  jouoit  plus  à  Jéru£iiera. 

Il  y  avoit  une  autre  efpèce  de  lyre,  qu  Athénée  dît  avoir  été  Meit.ir,i4i 
inventée  par  les  Syriens ,  &  que  i  on  nommoit  avLixQéxM  ffambuçue; 
mais  par  les  Syriens  cet  autan- entend  les  Phéniciens,  puifqu'il  nous 
dit  que  ce  même  inftrument  fe  nommoit  auffi  Ai/e^tpo/vlÇ,  fyre 
phénicienne.  Hélychius  en  fait  aufli  une  e(pèce  de  iyre;  cetoit  par     ^^^Mas^ 
conféquent  un  inftrument  à  cordes ,  dont  i  u&ge  avoit  paffé  de    ^  *^* 
rOricnt  dans  ia  Grèce,  &  de- là  en  Italie.  Feftus,  qui  en  parle,    ffflu^ 
lui  joint,  comme  HJ(ychius,  une  machine  de  guerre  qui  portoît 
le  même  nom,  parce  que  ton  tendoit  les  cables  de  ia  machine 
militaire  comme  on  tendoit  les  cordes  de  rinftiument  de  mufique. 
Il  avoit  quatre  cordes,  félon  Euphorion  cité  par  Athénée,  en  quoi     '^'^*'»  ^'^^ 
a  difFéroit  de  ia  iyre  ancienne,  qui  n'en  avoit  que  trois,  &  le  fon  '^* 
qu  il  rendoit  étoit  aigu.  C  etoient  les  femmes  qui  le  plus  ordinai* 
rement  touchoient  cet  inftmment.  II  avoit  reçu  fon  nom,  fuîvant 
Athénée,  de  celui  qui  iavoit  inventé,  &  qui  s'appeloit  Sambyx:  W  'W«  ^»  'Jjt 
mais  comme  cet  inftrument  étoit  en  ulâgedans  l'Orient,  ceft-à-dii-e 
chez  les  Syriens  &  les  Phéniciens,  dans  la  Chaldée,  chez  les 
Troglodytes  &  chez  les  Parthes,  avant  qu'il  eut  été  connu  des 
Grecs,  il  eft  plus  vraifemblable  que  le  nom  que  ces  derniers  lui 
donnèrent  étoit  formé  de  celui  qu'il  portoit  chez  les  Orientaux. 
Il  eft  noojmé  dans  Daniel  K33P,  fabheka,  dont  il  a  été  facile     Diii 
de  &ire  (Rx.ibt&;x^,  en  changeant  le  premier  Jl  beth  du  mot  orientai 
en  M.  Ce  nom  lui  avoit  été  appaiiemment  donné  à  caulè  de  k 
manière  dont  fes  cordes  étoient  difperfèes  ;  car  le  verbe  "!|3p ,  fabak, 
qui  eft  là  racine,  Çigvàlà^plexit,  implexit,  implicavit,  plier,  entrelacer, 
entùTtillen 

La  Magade  étoit  auflî  un  des  inftmmens  anciens,  dont  on 
attribuoit  l'invention  aux  Phéniciens.  Quelques  auteurs  anciens  Atiiii.ir,2^ 
cités  par  Athénée  en  ont  fait  un  inftrument  à  vent  &  une  eipèoe 
de  flûte  ;  mais  les  autres  l'ont  mis  au  nombre  des  inftrumens 
à  ccn^de  &  l'ont  i*egardée  comme  une  efpèce  de  £imbuque.  Elle  U.xiKi4i 
étoit  devenue  commune  à  Mitylène,  où  on  la  voyoit  à  la  main 
.il*uiie  des  mufes,  dont  la  ftatue  avoit  été  ^e  par  un  fouIpieuT: 
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nommé  Lejbothémis.  La  Magade  étoît  montée  de  cinq  cordes; 

Mea.xxjv,  ^JQj^  queiques-uns ,  &  de  fept  feion  d autres;  on  la  touchoit  fans 

]ti.  ihîd.    archet  de  1  une  &  de  l'autre  main ,  avec  vîtefle  &  légèreté  ;  auffi 

M 'ml    étendue  que  la  cithare  &  la  lyre,  elle  rendoit'des  fons  graves  & 

IL  jy,  2^,    aigus  ;  propre  à  accompagnei*  le  chant  ,  elle  (è  marioit  aufli-bien 

avec  la  voix  des  enfàns  qu*avec  celle  àts  hommes  faits.  Duris, 

làm,xjv,i^^  dans  fon  traité   de  ia  Tragédie,  en  attribuoit  finvention  à  un 

Thrace  nommé  Maydis  ;  mais  cet  înftmment  étant  phénicien 

d  origine,  le  nom  qu'il  portoît  a  dû  lui  être  dorné  par  le  peuple, 

'  qui  le  premier  s'en  eft  lèrvi,  &  je  croirais  qu'il  fut  ainfi  nommé 

du  mot  phénicien  "1^  Magad  Jnperavit ,  exceUuiu  Cet  inllrument, 

en  effet  plus  étendu  que  les  autres  &  fê  mariant  aifément  avec 

toute  (brte  de  voix  étoit  fiipérieur  aux  autres  ;  de  ce  mot  les  Grecs 

ont  formé  Mgl)aXip^«k  pour  exprimer  chanter  à  ïoâave. 

L'inftrument  nommé  Peâis  étoit  une  efpèce  de  Magade ,  dont 

.(m,  IV,  2^.  il  ne  différoit  que  parce  qu'il  n'avoit  que  deux  cordes.  On  le 

. /«/.  XIV,  t^.  touchoit  de  la  main  ians  archet ,  &  il  étoit  propre  à  accompagner 

^  Ujv,2^.   toute  (brte  de  chant.  Sappho,  dit -on,  eft  la  première  qui  Vea 

(bit  fer  vie  dans  la  Grèce. 

Arittoxène ,  compte  encore  parmi  les  înftmmens  venus  de 

I  lkm,ilidtm.    Phénicie,  le  Scyndapte  compfé  de  quatie  cordes ,  ÏEnneachorde 

qui  en  avoit  neuf,  &  le  Clepfiambe  fur  lequel  on  jouoît  certaines 

pièces  toutes  compofées  de  vers  iambes,  mais  on  ignore  la  forme 

de  ce  dernier  inftrument,  audi-bien  que  celle  de  Tinûrument 

auquel  on  donnoit  le  nom  de  Phénix ,  parce  qu'il  avoit  été  in- 

_     venté  par  les  Phéniciens.  On  fait  feulement  que  Ton  jouoit  du 

Uim,xiv,ij.  Phénix  à  la  table  des  rois  de  Thrace  ;  ces  différens  inftnimens 

déri voient  tous  de  la  lyre,  qui  paroît  avoir  été  le  premier  & 

le  plus  ancien  de  tous.   C'eft  une  remarque  feîte  par  Euphorion 

Mikidtm,  /f.  Jans  Aihénée,  que  les  înftrumens  à  plufieurs  cordes  nedifieroient 

guère  que  de  nom  ;  comme  ils  étbient  très-anciens ,  les  change- 

mens  quils  avoient  fubis  leur  a  voient  fait  donner  différens  noms» 

quoiqu'au  fond  il  y  eut  peu  de  difftTence  entr'eux.    - 

On  mettoît  auffi  au  nombre  des  inftrumens  à  corde  le  Trigotu 

rf», /r, -2^.  ou  Triangle,  dont   Ariftoxène  attribue  encore  l'invention  aux 

Phéniciens.  Jobas  difoit  qu'il  avoit  été  iiiYÇiité  par  les  SyrîenSi 
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SitArts  iuî  dorinoieiit  i'épithète  de  Phrygien,  &  quelques- uns  de 
Perfiquc  II  étoît  auffi  en  uûge  dans  TÉgypte.  Les  Prêtres  de  ce  pays  •^'^^'  ^'  ^4* 
s'en  lervoîent  dans  leurs  fêtes  &  dans  ieurs  feftins  :  cet  înftrumènt  Jofepp.HyjHmt. 
avoit  neuf  cordes,  &  fe  touchoit  avec  i  archet  ;  ies  femmes  &  les  Zn^i^tT/  !* 
filles  en  jouoîent  plus  communément  que  les  hommes.  On  trouve 
dans  l'Écriture  àçs  inllrumens  dont  le  «nom  pourfoit  dcf  igner  des 
pigones  :  ce  font  les  fchûiifchim .  avec  ieCjueiles  les  femmes  vinrent 
au-devant  de  David ,  pour  célébrer  fon  triomphe  après  la  viéloîre     ^*  ^-v* 
qu'il  VOToit  de  remporter  fîir  Goliath.  La  racine  de  ce  nom  '*'^^''  ' 
étant  tCrW  Schûlofch,  qui  fîgnifie  trois ,  on  poun-oit  croire  que 
nnf?^'  Schelifckim  fignifîeroit  un  in^rument  d  une  forme  trian- 
gulaire;  mais  les  auteurs  de  la  veriion  grecque  ont  rendu  ce 
terme  par  wi^Ç^j^  des  Cymbales,  dont  la  forme  eft  entièrement 
différente.  Saint  Jérôme  la  traduit  par  Siftra,  ce  qui  peut  avoir 
plus  d'analogie  avec  le  terme  hébreu;  car  \tfiflre ,  quoiqu'il  fût 
de  figure  ovale  avec  un  manche  alongé ,  étoit  traverfé  de  trois 
verges  de  bronze  mobiles  dans  leurs  trous  où  elles  étoient  airêtées  ^^  Mr^mi 
parieurs  têtes;  on  en  jouoit  en  le  remuant  en  cadence,  &  ii 
rendoit  un  fon  aigu  &  perçant.  Cet  inflrument  étoit  commun 
en  Egypte ,  on  en  attribuoit  l'invention  à  Ifis ,  &  fes  Prêtres  en 
portoient  ordinairement  dans  les  cérémonies  :  cetoit  de  ce  pays 
gue  les  femmes  Ifraclites  lavoient  apporté ,   &  Tuiâge  sen  étoit 
bnsdbute  communiqué  aux  Phéniciens,  de^uels  les  Grecs  la  voient 
ïcça.  On  connoifToit  dans  l'antiquité  un  autre  inflmment  de  figure 
triangulaire;  il  étoit  de  fer  ou  d  acier  poli ,  &  dans  chacune  de 
ks  branches  étoient  plufieurs  anneaux  du  même  métal ,  que  l'on 
touchoit  &  faifoit  promener  dans  ce  triangle  avec  une  verge  auffi 
de  for  :  cet  infiniment  étoit  affez  femblable  à  celui  que  Ion  voit 
ici  entre  les  mains  de  ces  enfans  qui  accompagnent  la  vielle. 
?ignorius  nous  a  donné  la   defcription  d'un  de  ces  inflnimens,  i?^«^./^JVm: 
qcû  à  la  vérité  n'efl  point  triangulaire ,  mais  d'une  forme  ovale  ''     * 
par  le  haut,  dans  les  branches  duquel  font  paffés  plufieurs  anneaux 
que  l'on  remuoit  &  faifoit  jouer  avec  une  baguette. 

Outre  ces  inftrumens  à  cordes ,  les  Phéniciens  en  avoient  auffi 
à  vent.  Dans  leurs  cérémonies  &  leurs  fêtes ,  ils  jouoient  de 
tffi^tcs  efpèces  dç  flûtes;  il3  en  avoient  d'ivoire  qui  étoient 
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Atia.iy,24.  de  leur  imrenlion.  Tiyphon  dté  par  Athénée,  dît  quils  furinC 

ies  premiers  qui  percèrent  l'ivoire  pour  en  faire  des  Hûtes.  Uiio 

de  CCS  flûtes  s  appeloit  Tfy^d  ou  Fiyy^i  ;  elle  avoit  une  pairhe  , 

ce(l-à*dire  huit  pouces  ou  environ  de  long.  &  rendoit  un  fort 

U,  ttid.  triûe  &  plaintif;  on  stw  iervoit  dans  les  cérémonies  du   aihe 

d'Adonis  que  Ton  appeioi^aufTi  Gingras.  Ce  nom  lui  avoit-il  été 

donné  à  cauiè  de  rinikumeiit  employé  dans  ion  culte»  ou  cet 

indrument  avdt-il  été  ainfi  appelé  à  caufe  du  Dieu»  cbns  les 

inyftères  duquel  il  (êrvoit  !  Voflius  croit  que  cette  flûte  étoit 

ainfi  nommée  parce  qu  elle  âoit  faite  de  l'os  de  la  jamhe  d'une 

oie  ou  d'une  grue»  que  dans  ies  langues  orientales  on  appeloit 

lti]7»  hasor.  ou  KH^  ,  hagra,  dont  changeant,  fuivant  un  u£igQ 

allez  ordinaire»  y  KAjin,  qui  efl  la  première  lettre»  en  (r,  on  a 

fait  GUigot  ou  Gingra.  Il  (ë  fonde  fur  Feftus  »  qui  dit  que  i  on 

exprimoit  la  voix  àts  oies  pai-  le  terme  gingrire,  &  que  de -là 

étoient  venus  le  terme  gingwue ,  pour  exprimer  une  forte  da 

flûte»  &  celui  de  gingeriator  ou  ffifigriator,  im  joueur  de  fiùte; 

iJJUd.   mais  la  plupart  des  auteurs,  comme  Démocli4ts  dans  Athénée^ 

i^.fof'^'  Julius-Poilux,  Euflaihe,  difent  en  termes  précis  que  cette  efpècc 

^attumlDad.  de  flûte  avoit  été  ainfi  nommée  à  cauiè  d'Adonis»  dans  le  cultxs 

^^^  duquel  on  l'employoit.  Bochart  rejette  cette  étymologie  &  fait  venir 

ce  nom  d'inj?»  hhara,  ou,  par  rédupUcation,  d'ïfjjrjir,  hharara 

ou  hhairara;  qui  fignifiey^/f ,  robufle , puijjhnt ,  &  il  prétend  quoi 

changeant  les  V  hhajin  en  G,  &  l'un  Ats  T  refch  en  A^,  ce  qui  efl 

afiez  commun»  on  a  formé  le  nom  de  Ghgûra  ou  Gingra,  qui 

a  été  eâfeâiyement  donné  à  Adonis ,  divinité  Phénicienne. 

Platon,  qui  n'eQimoit  qu'une  mufique  mâle,  propre  à  former 

ies  moeurs  &  à  exciter  à  la^pradque  de  la  vertu,  bannit  de  & 

i^'f/Vf^'  République  Tufage  de  la  plupart  de  ces  înftrumens,  qu'il  croyoit 

'''*  ^  '     ne  pouvoir  fervir  qu'à  amollir  &  énerver  le  courage;  mais  cette 

mufique  inftnimentalç  n'avoit  point  produit  ces  effets  dans  ks 

eommaicemens  :  dedinée  d'abord  au  culte  des  Dieux  &  à  llnf^ 

truélion  de  la  jeunefle,  elle  n avoit  rien  de  mou  ni  d'efféminé; 

toujours  grave»  die  régloit  les  mœurs,  calmoit  la  fougue  des 

Mdfy  xiv,  paflions,  faifoît  naître  des  fèntimcns  dignes  de  Thcmime,  &  c'efl 

'^'~  parce  qudle  podulfoit  oes  el^,  quç  )^  ipix  &  ia  coutamt 
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ivoîent  introduit  dans  les  feflins  le  chant  des  cantiques  en  f  honneur 
des  Dieux:  on  comptoit  par-ià  retenir  les  convives  dans  la  mo-  Aifuu.x,  /^? 
dération  &  prévenir  tout  txchs.  Telle  étoit  dans  ion  origine  celle 
des  Phéniciens.  Dieu,  dit  Pindare,  fit  entendre  à  Cadmus  une 
mufique  fublime  &  régulière,  fort  différente,  ajoute  Plutarque,    P^^^f^^  Py^^ 
de  k  OHjfique  moderne,  qui  eft  nioile  &  efféminée.  ^^'^'  ^^ 

Les  hymnes  chantés  au  ion  des  inilrumens ,  étoient  animés  par 
des  danfès.  La  danlê  étant  aufii  naturelle  à  Thomme  que  le  chant, 
lune  &  1  autre  remontent  auffi  haut  que  lui.  Les  Anciens,  dit 
Lucien,  ne  célébrèent  aucune  fdennîté  &  ne  firent  aucune  céré-  ^^^*^^^i 
monie  qudles  ne  fuflenl  accompagnées  de  dan^  :  ces  danfes^'^^'^* 
faiiûieiit  partie  <ki  cuite  religieux  dans  toutes  tes  nations;  on  les 
voit  en  ui&ge  chez  les  Ifraëlites,  quoique  Dieu  ne  leur  eût  rien 
prdcrit  à  cet  ^ard.  Après  le  paifage  de  la  Mer  Rouge,  Maiîe, 
fixuf  de  Moyfe,  &  toutes  ks  femmes  d'Ifraëi,  délivrées  de  la 
crainte  des  Ég)rptiens,  chantent  en  danfàm  &  en  jouant  de  leurs  Exod.xv.^oi 
uiffaumens,  un  camique  d'aiélion  de  grâces.  Jephté  revenant  en 
tntmiphe,  après  la  viéloire  qu'il  venoit  de  remporter  fur  les 
Amoionites,  rencontre  fîir  ibn  chemin  iâ  fille  qui  venok  au-devant 
de  htt  avec  une  troupe  dWres  filles  qui  danibient  au  ha  des  Mie.  xi,  }^, 
inftrumens.  L'enlèvement  des  fiHes  par  les  Benjamites  à  Silo,  où 
étort  le  tabernacle  du  Seigneur,  nous  apprend  que  les  filles  &  leS   ^^'dem,  xxt, 
femmes  à^  Hébreux  danibient  aux  plus  grandes  fblennîtés.  On  ^'' 
voit  des.  danfes-  dans  la  proceffion  que  fit  David  pour  amener  /l'^^f  ^'' 
f  Arche  d  aiiiaiice  fur  la  montagne  de  Sion  ;  il  y  en  eut  auffi  à  fa  '       '^' 
dédicace  de  Jérulklem  ibus  Nchémie,  où  deux  choeurs  qui  avoient  ^^'  ^'  ^^l\ 
chanté  fur  les  murailles  de  la  ville,  vinrent  s  unir  enfemble  dans  j^, 
ie  temple.  Enfin  les  choeurs  dont  il  efl  fi  fbuvent  fait  mention 
dans  les  Pfeaumes  &  dans  les  Prophètes,  ne  font  autie  chofe  que 
àts  troupes  de  danleurs  &  de  duifeufès.  Il  paroît  que  la  daniè 
n'étoit  point  f^parée  du  fbn  des  inûrumens  ;  car  le  même  terme 
çiî  fignifie;V?wr  de  la  flûte,  exprime  auffi  la  danfe:  vin,  hhillel, 
ou   /vlH,  hholel,  tiens  canere,  veut  aufli  dirtfaltare.  La  danfe 
n'étoit  point  inconnue  aux  Ai'abes;  Job  compare  leurs  enfans  qui  Jot.xxx,  //• 
damibient  au  fbn  de  leurs  inflrumens,  à  des  troupeaux  d  agneaux 
gui  bondiâbiçnt  dans  içs  prairiçs.  Cettç  maniée  naturçUç  d'exprimçr 
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ûa  pie,  étok  en  u(age  chez  les  Cananéens  ou  Phéniciens,  voîfîns 
des  Ifraëlites ,  &  même  dans  les  cérémonies  de  leur  religion.  Les 
Cananéens  de  Sichem,  que  Gédéon  setoit  affujettis,  s'étant  ré- 
voltés après  la  mort ,  contre  Abiméiech  fon  fiis  »  après  avoir  ravagé 
les  champs  &  les  vignes,  Ce  railèmbièrent  en  troupes,  &  allèrent 

'jmHc.  IX,  27.  en  chantant  &  en  danlant,  au  temple  de  leur  Dieu,  I&ïe  prédiiant 
ijài.  xxiii,  le  rétabiîffement  du  commerce  à  Tyr ,  dit  que  fes  habitans  reprenant 
en  main  le  hnnor,  feront,  en  chantant  des  hymnes  &  des  can^ 
tiques,  le  tour  de  cette  ville,  ce  qui  défigne  (ûffi&mment  les 
danies  que  la  joie  de  cet  heureux  événement  devoit  occafionner; 
Ces  danfes  proportionnées  à  la  mufique ,  qui  n  avoit  rien  que  de 
i^rieux  6^  de  gnive  chez  les  Hébreux,  i^voient  à  les  pénétrer 
des  vérités  qui  étoient  i objet  de  leurs  cantiques,  &  à  les  faire 
pafïer  juiqu  au  copur,  Les  personnes  les  plus  auftères  ne  faifeient 
aucune  difficulté  de  danièr:  les  Thérapeutes,  ces  gens  fi  graves  & 
{\ férieux,  dont  Phîlon  nous  a  confervé  la  mémoire,  avoient  leurs 
^     ^wSJfw^!  ^^^  lacrées;  &  ce  que  cet  auteur  nous  en  rapporte,  peut  nous 

/9^,  donner  quelque  idée  du  caraélère  de  ces  danfès.  Us  chantoient,; 

dit-il ,  leurs  hymnes  à  deux  chœurs;  celui  qui  préfidoit  \  1  aflëmbdée  « 
commençojt;  auffitôt  les  hommes  &  les  femmes  (è  mettoient  à 
danier;  cetoit  d'abord  ieparément,  mais  enfuite,  comme  faifis 
d'un  faint  tranlport,  ils  fè  réunidbient  tous  pour  ne  former  qu  untf 
ièule  danfet  La  corruption  qui  dans  la  fuite  des  temps  s'introduifit 
dans  le  culte  Phénicien ,  ne  permet  point  de  ci?DÎre  que  Je»  danies 
4e  ce  peuple  enflent  confervé  la  gravité  qui  pouvoit  les  sivoiç 
accompagnées  dans  les  commencemens. 
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MÉMOIRE    HISTORIQUE 

E  T   C  R IT l d U  E 

SUR  LES  LANGUES  ORIENTALES. 

Par  M.  DE  Guignes. 

LES  Langues  dont  il  s  agît  dans  ce  Mémoire,  &  que  ion  L"  le  o 
appelle  communément  les  Langues  orientales ,  ne  font  point  ^"^'  *^  ^' 
toutes  celles  que  parient  les  peuples  de  l'Orient  en  général.  U 
cxîfle  dans  ces  contrées  orientales  plufieurs  peuples  dinerens,  qui 
ont  un  langage  particulier;  &  ce  langage,  malgré  les  diflPérences 
que  Ion  y  remarque,  femble  nétre  que  celui  dune  famille  qui  en 
fe  divi&nt  &  en  s'éloignant  de  la  iburce  primordiale  &  du  pays 
quelle  habitoit  dans  ion  origine,  a  ibufïert  des  changemens  & 
des  altérations  confidérables,  doù  il  eft  ré(ulté  autant  de  langues, 

2ué  Ion  regaide  communément  comme  des  langues  difiërentes. 
[  sWit  ici  de  ce  langage  ou ,  fî  1  on  veut,  des  langues  que  parloient 
autrefois  les  Hébraix,  les  Phéniciens,  les  Syriens,  les  Chaldéens, 
&  que  parlent  encore  aujourd'hui  les  Arabes  &  les  Éthiopiens: 
on  doit  y  ajouter,  pour  les  temps  anciens,  les  Égyptiens  qui 
n  exiflent  plus  &  dont  les  Cophtes  (ont  les  defcendans.  Toutes  les 
langues  de  ces  peuples ,  it^dées  en  général  comme  des  langues 
dinérentes,  ont  entr'elles  une  telle  affinité,  qu'il  lêroit  plus  exaél  de 
les  prendre  pour  de  fimples  dialeéles  d'un  langage  général  que  l'on 
parloit  dans  les  contrées  que  ces  peuples  habitoient:  en  conÊquence 
Il  eft  inutile  de  s'occuper  ici  de  la  queftion  fi  ibuvent  agitée  parmi 
les  Savans ,  je  veux  dire  de  rechercher  quelle  efl  de  toutes  ces 
langues  la  plus  ancienne  &  celle  que  les  premiers  hommes  ont 
pariée.  Chacune  a  eu  fes  pard&ns;  les  uns  fè  font  décida  en 
ikveiir  de  l'hébreu,  les  autres  pour  le  chaldéen  ou  le  fyriaque; 
mais  iaifibns  ces  recherches  inutiles,  d'où  il  ne  peut  réfqlter  que  des 
conjefhires  toujours  incertaines  &  toujairs  détruites  par  de  nouvelles 
conjeéhunes.  ^    . 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  ce  que  j'entends  par 
Tom  XXXVI.  P 
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langues  onentûîes,  &  quelles  font  ces  langues  qui  vont  être  f  objet 
de  ce  Mémoire.  Je  me  propofe  d  en  donner  une  idée ,  de  faire 
voir  quelles  ne  doivent  être  que  des  dîale<5les  Tune  de  I autre; 
d'indiquer  en  quoi  elles  fe  reffemblent  &  en  quoi  elles  diffèrent; 
que  ces  différences  ne  font  point  afîèz  confidérables  pair  feine 
regarder  cçs  langues  comme  autant  de  langues  particulières;  en  un 
mot ,  qu  elles  ne  font  qu'un  même  langage ,  qui  parié  dans  diffé- 
rentes provinces,  a  foufîèrt  de  légères  altérations,  telles  qu'en 
éprouvent  avec  le  temps  toutes  les  langues  que  Ion  parle  dans  un 
pays  fort  étendu.  Le  grec  avoit  fes  dialeéles,  qui  ne  difîeroient  pas 
beaucoup  lun  de  l'autre;  il  en  efl:  de  même  àes  langues  orientales: 
les  racines  ont  toutes  produit  les  mêmes  dérivés;  elles  font  com- 
munes à  toutes;  la  diffi^rence  ne  confifte  que  dans  une  orthographe 
&  une  prononciation  changées,  comme  on  le  verra  par  la  fuite 
de  ce  Mémoire. 

Je  ne  puis  me  difpenfèr  d  entier  ici  dans  des  détails  de  giam- 
maire  qui  doivent  être  défagréables;  mais  je  prie  de  confidérer  que 
ce  Mémoire  peut  être  utile  à  ceux  qui  veulent  soccuper  de  ces 
langues,  &  qu'il  eft  deftiné  à  les  faire  connoître  à  ceux  qui  nen 
ont  aucune  idée  :  cependant,  pour  épargner,  autant  quîl  me  fera 
poffible,  ces  détails,  je  rejetterai  dans  des  notes  ce  qui  tiendra 
trop  à  la  grammaire,  lorfque  je  ne  pourrai  pas  le  fîipprimer.  Je 
commencerai  par  les  lettres  &  par  récriture,  dont  je  dévefopperai 
le  fyftème;  je  pafferai  enfuite  aux  mots,  &  jexplîqueraileur  mé- 
canifme  grammatical,  en  ne  cefîànt  de  comparer  tous  ces  diateéles 
entre  eux.  Ce  Mémoire  eft  donc  divifé  en  deux  parties;  i.*  les 
lettres;  2.*"  ce  qui  réfulte  de  leur  affemblage,  ou  les  mots  & 
toutes  les  formes  dont  ils  font  revêtus.  On  voit  que  ce  MémoÎFe 
eft  une  fijîte  de  celui  que  ;  ai  communiqué  à  la  Compagnie  fur  les 
hiéroglyphes  Égyptiens  &  Chinois ,  &  c  eft  pour  cette  raifon  que 
je  ne  parle  pas  des  caraélères  chinois  confidérés  comme  careélères 
ëmancs  Aos  hiéroglyphes  &  confervant  fcs  racines  orientales, 

P  R  E  M  I  È  R  E     P  A  R  T  I  E. 

!•  Toutes  cçs  langues  ont  un  alphabet  formé  de  lettres  qui  s*écrivenl 

Us  UxvEtu  j^  droite  à  gauche,  &  qui  portent  les  mêmes  dénominations: 
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âmfi  la  lettre  A  e(l  appelée  par  les  Hébreux  aleph,  olaph  par  les 
Syriens,  aliph  par  les  Arabes;  de -là  les  Grecs  ont  pris  le  nom 
ai  alpha,  Su  ainfi  du  refle  de  lalphabet.  Il  ed  inutile  de  s  étendre 
fur  ces  dénominations,  on  peut  les  voir  dans  les  grammaires» 
J'ignore  quelle  peut  être  la  i^aifon  qui  a  déterminé  la  plupart  des 
peuples  de  TAfie  à  écrire  de  droite  à  gauche.  Les  Grecs  les  ont 
d'abord  imités,  enfùite  ils  ont  écrit  en  boudrophédon,  &  le  ibnt 
enfin  déterminés  à  écrire  de  gauche  à  droite,  &  avec  eux  tous 
fcs  peuples  de  l'Europe. 

Les  Orientaux  dont  il  s'agît  dans  ce  Mémoire,  ont  un  alphabet 
compoië  de  vingt-deux  ieUres  qui  font  toutes  conibnnes,  car  les 
voyelles  ne  font  point  comprifes  parmi  les  lettres  comme  dans 
iios  alphabets.  Les  Arabes,  qui  fuivent  le  même  procédé,  en  ont 
vingt-huit,  parce  qu'ils  ont  diftingué  quelques-unes  de  ces  lettres 
en  une  prononciation  douce  &  en  une  prononciation  forte  & 
afpirée.  Du  temps  de  Cadmus,  il  n'en  exifbit  que  feize,  que  ce 
Chef  de  colonie  communiqua  aux  Gi*ecs  ;  mais  à  me(ûre  que  ces 
langues  fe  font  perfeélîonnées ,  l'on  a  fenti  la  néceffité  d'inventer 
de  nouvelles  lettres,  qui  ferviflent  à  mettre  une  plus  grande  diC- 
tin(5Uon  dans  les  fons  ou  dans  les  prononciations,  &  à  former 
de  nouveaux  mots.  Les  Grecs  &  les  Latins  ont  également  ajouté  de 
nouvelles  lettres  à  l'ancien  fonds  qu'ils  avoient  reçu  de  l'Oriait. 

Toutes  ces  langues  orientales  ont  chacune  un  alphabet,  qui 
aélueitement  e(l  abfolument  différent  quant  à  la  figure  dss  letti-es. 
Le  caradère  hébreu  eft  très-quarré,  celui  des  Arabes  très-arrondi 
&  lié;  le  fyriaque  tient  le  milieu  entre  les  deux,  c'efl-àrdire  qu'il 
efl  moins  quarré  que  l'hébieu  &  moins  arrondi  que  l'arabe.  Le 
caractère  hébreu  actuellement  en  ulage,  eft,  fuivant  l'opinion  de 
quelques  Savans,  celui  dont  les  Chaldéens  fe  iêrvoient ,  &  que 
les  Juifs  ont  adopté  après  la  captivité ,  en  quittant  ie  caraélère 
Êmaritaini  qui  étoît  leur  ancien  caradère,  &  en  le  laîffant  aux 
Samaritains  ^  qui  nous  l'ont  conièrvé  avec  ie  Penuteuque. 

Le  caraélère  dont  les  Arabes  fe  fervent  maintenant ,  a  été 
inventé  fbifô  ks  Khalifes ,  pai?  Ben^Moclah  :  mais  quand  on  le 
•compare  <  avec  les  anciens  caïa^flères  arabes  nommés  koujiqiies  à 
^caufe  de  la^yKié  é^  Kwifaoà  ils  étoient  priicuiièrement  eta  uiàge, 
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M  eft  aiie  dapencevoîr  que  Ben-Moclah  na  fait  que  rehdfe  cet 
ancien  caradère  plus  dégagé  &  plus  curfif;  ainfi  (on  opération  fe 
déduit  à  une  fimple  réforme,  &  non  à  l'invention  de  nouvelles 
figures.  Les  Arabes  d'Afrique  ont  plus  confervé  1  ancienne  forme, 
&  leurs  caraélères  ibnt  une  efpèce  de  koufique.  Sur  les  monumens  » 
les  Arabes  emploient  encore  cet  ancien  caraélère  koufique  :  c6 
caraélère,  l'origine  du  cai-aéière  arabe  aéfajeiiement  en  u£ige,  a  été 
J^**"*''  ^  inventé  par  un  Arabe  nommé  Moramer,  qui  vivoit  peu  de  temps 
f!'j^T'  '  avant  Mahomet;  avant  ce  temps,  cette  efpèce  d'Arabes  navoient 
'  point  d'écriture  qui  leur  fût  propre.  On  prétend  qu'il  eft  fort 
différent  de  l'ancien  alphabet  des  Hémiarites  ou  Homerites,  nommé 
mofnaJ.  Les  letti'es  de  celui-ci  n'étoient  point  féparées  les  unes 
des  autres.  Quelques  auteurs  Arabes  rapportent  qu'on  a  trouvé  dan$ 
riémen  une  infcription  dans  ce  caraélère ,  qui  étoit  du  temps  de 
Jofeph.  lis  difent  encore  qu'il  n'étoit  pas  permis  à  tout  le  monde 
de  fe  fervir  de  ce  caraélère,  qu'on  ne  l'enfeignoit  pas  publiquement; 
ce  qui  confirmeroit  ce  que  je  dis  dans  la  fuite,  que  trb-peu  de 
per(onnes  étoient  initiées  dans  les  Sciences.  Les  auteurs  Anglois 
de  XHifloire  univerfelle  croient  que  cet  ancien  caraélère  des  Hé- 
miarites eft  le  même  que  celui  qui  a  été  publié  par  Kircher, 
comme  étant  celui  des  Sarazins  d'Afrique.  Dans  ce  cas,  l'hémiarite 
ne  differeroit  du  koufique  que  par  des  iiaiibns,  &  feroît  dans  le 
fond  le  même»  puiique  celui  de  Kircher  n'eft  qu  un  koufique  lié. 
M*  l'abbé  Barthélémy  m'a  communiqué  un  alphabet  des  Homerites 
qu'il  tient  de  M.  Affêmani  :  cet  alphabet  eft  pris  d'un  manuferit 
arabe  du  Vatican,  parmi  ceux  que  M.  Affemani  apporta  de 
l'Orient;  il  ne  confifte  qu'en  vingt- quatre  lettres  qui  s'éioignent 
un  peu  plus  du  koufique,  mais  on  ne  peut  fe  fier  beaucoup  à  cet 
alphabet  qui  n'eft  plus  en  ufage. 

Pour  les  vingt-huit  lettres  arabes  il  n'y  a  que  dix-fept  figures» 
.De&  points,  que  l'on  appelle  diacritiques,  &  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  points  voyelles,  placés  au-deffus  ou  au-deâbus  de 
la  figure,  au  noifibre  d  un,  de  deux  ou  de  trois,  fervent  à  former 
autant  de  lettres  différentes;  ainfi  une  même  figure  avec  un  ou 
plufieurs  points  deffus  ou  defibus,  eft  un  ^,  un  T,  une  Pi , 
un  y >  &c.  ce  qui  rend  la  leéhire  des  caïauffères  andbes  plus  4îfficik 
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«ue  cdie  des  hébreux.  Toutes  les  lettres  hébraïques  ont  une 
ngure  abfolument  différente.  Je  crois  devoir  avertir  ici  que  les 
Turcs  &  les  Per^s  ont  adopté  1  alphabet  arabe;  mais  comme 
les  langues  de  ces  deux  peuples,  qui  font  eflêntieliement  diffé* 
lentes  entr*elles,  diffèrœt  Cernent  de  Tarabe,  je  nen  parle  point 
ici.  Leur  grammaire  s  éloigne  entièrement  de  celle  des  Arabes, 
&  le  principal  fonds  des  mots  eft  étranger.  Le  turc  efl  dérivé 
des  langues  de  Tartarie;  le  per^  eft  une  langue  particulière ,  qui 
s  eft  enrichie  de  mède ,  de  parfe ,  de  grec ,  de  latin  &  îfiéme  de 
quelques  mots  germains. 

Les  Syriens  ont  aufti,  comme  les  Arabes,  deux  alphabets; 
un  ancien,  nommé  JlrûfigAelo,  qui  neft  ufité  à  préfent  que  dans 
les  titres  de  livres.  Les  Chrâiens  de  S.'  Thomas  dans  l'Inde» 
qui  (ont  Syriens ,  fe  fervent  d  une  efJ3èce  dtfirangkelo.  Le  caraélère 
moderne,  nommé  fimple ,  eft  plus  arrondi,  &  na  été  inventé  que 
poftérieurement  à  celui-ci.  Toutes  les  figures^  des  lettres  iyriaques 
£)nt  différentes,  à  l'exception  de  celles  du  Jakth  &  du  refch;  un 
pouit  mis  deffus  ou  deftôus ,  marque  la  différence  de  ces  deux 
lettres.  Le  caraélère  employé  par  les  Chrétiens  de  S.^  Jean  établis 
dans  les  environs  de  Baftbra ,  eft  auiTi  une  efpèce  de  iyriaque* 

M.  Affemani  nous  apprend  qu'un  prêtre  Syrien,  nommé  Paul  SUSoi.Oneati 
dAnitoche,  avoit  voulu  ajouter  quelques  lettres  à  l'alphabet  fyrien ,  ^"'f*^^^' 
&  qu  il  en  avoit  chargé  Jacques  d'Édefte,  mais  que  celui-ci  reiûfa 
de  faire  cette  addition,  dans  la  crainte  que  les  livres  écrits  avec 
fancien  alphabet,  ne  vinflent  à  périr,  paice  qu'on  les  négiigeroît; 
il  inventa  cependant  iept  figures  de  voyelles  qu'il  envoya  à  Paul 
d'Antioche. 

Le  ca]a(5lère  phénicien  ne  nous  eft  connu  que  depuis  peu* 
Rheinferdius  a  tenté  de  lire  &  d'expliquer  plufieurs  monumens  ou 
médailles ,  mais  comme  il  ne  faiibit  que  tâtonner,  s'il  eft  permis  de 
s  exprimer  ainfi ,  fur  la  valeur  des  lettres ,  ies  explications  font 
haiardées,  incertaines,  forcées  &  très-fbuvent  contraires  au  génie 
des  langues  orientales.  Ceux  qui  lui  ont  fuccédé,  n'ont  pas  mieux 
ràifD.  M.  l'abbé  Fourmont  a  donné  l'explication  d'une  infciîption 
phénicienne  qui  eft  à  Malte  i  mais  on  peut  ranger  cette  expli- 
otioii  avec  celies  de  Rheinferdius.  J'en  duai  autant  dç  ceil«  d'une 
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autre  înfcrîptîon  confervée  en  original  à  Oxford,  qui  vient  d'être 
propoiee  par  M,  Swinton  ;  elle  n  eft  pas  plus  heureufe ,  &  prouve 
combien  cet  Antiquaire  connoît  peu  le  génie  &  le  tour  de  phrafe 
des  langues  orientales.  Il  force  le  fens  des  mots ,  leur  donne  des 
fignifications  imaginaires ,  ce  qui  ne  vient  que  d  une  mauvaifê 
leélure  :  ce  favant  Anglois  avoit  expliqué  auparavant  plus  heu- 
reufement  quelques  infcriptions;  mais  elles  ne  contiennent  que 
deux  ou  trois  noms  d'hommes ,  qui  ne  font  formés  que  de  cinq 
à  frx  lettres,  &  ce  petit  nombre  ne  fuffit  pas  pour  expliquer 
i'infcription  d'Oxford.  L'explication  dune  autre  infcription  con- 
fervée  à  Malte ,  qu'il  a  entreprife  encore ,  n  eft  qu  une  copie  de 
celle  que  M.  l'abbé  Barthélémy  avoit  donnée.  M.  Swinton  s  en 
écarte  en  quelques  endroits, '&  parpît  vouloir  neéKfier  lexplication 
de  M.  i'abbé  Barthélémy;  mais  quiconque  eft  inftniit  de  ces 
langues ,  ne  peut  adopter  les  obiervations  de  1  antiquaire  Anglois  ; 
6c  malgié  qudques  difficultés  que  M.  l'abbé  Barthélémy  n  a  pu 
ré(budre,  tes  >explications  ibnt  fimpies,  naturelles,  confc^-mes  au 
génie  des  langues  orientales  &  au  goût  des  infcriptions.  La  valeur 
quil  aiïîgne  aux  diffèrentes  lettres,  paroît  inconteftable;  il  ne  s'agit 
plus  que  d'avoir  toutes  leurs  variations  dans  les  formes  des  lettres 
pour  lire  les  monumens* 

L'al[^bet  phénicien  eft  compole  du  même  nombre  de  lettres 
. que  laf phabct  hébreu  :  les  formes  en  font  aflèz  groffières ,  mais 
elles  font  mieux  fentîr  la  conformité  qui  exiftoit  entre  ces  lettres 
&  celles  des  plus  anciennes  infcriptions  grecques  :  ce  caraélère 
phénicien  eft  contourné  différemment  fijivant  les  différens  cantons 
où  il  a  été  en  ufage.  Le  caraélère  de  Paimyre  femble  tenir  plus 
de  l'hébreu;  celui  de  Carthage  ou  le  punique,  &  celui  de  la  Sicile 
ou  de  l'Efpagne,  avoient  une  origine  commune,  &  tenoient  de 
celui  des  Phéniciens;  mais  malgré  Tidentité  des  figures,  Ion  y 
aperçoit  des  contours,  des  nuances,  des  altérations,  qui  en  rendent 
k  lecture  très-difficile  à  ceux  qui  ne  liroient  que  le  caraélère  uflté 
en  Phénîcîe.  Chaque  province,  chaque  fiècle,  ont  leur  goût 
particulier  dans  la  manière  d'écrire  ;  il  faut  doiK  raffembicr  un 
grand  nombre  d  alphabets  pour  parvenir  à  la  lç<5hire  de  tous  les 
moinjmens. 
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Ce  cara(5lère,  commun  aux  Phéniciens,  aux  Hébimx,  aux 
Ai^abes,  &c.  a  {avantage  d'être  l'origine  de  celui  de  toutes  les 
nations  qui  ibnt  à  l'occident  de  TAfie:  il  a  pa(fé  en  Afrique  par 
les  Carthaginois;  il  a  été  en  u^ge  dans  la  Sicile  &  dans  TÉipagne 
avant  que  les  Romains  euiient  fait  la  conquête  de  ces  pays  ; 
Cadmus  le  porta  chez  les  Grecs;  il  a  été  adopté  également  par 
fcs  Étrulques,  toujours  en  s'altérant  dans  ces  difFérens  paflâges; 
enfin  toutes  les  nations  de  l'Europe  1  ont  reçu.  Du  côté  de  TOrient, 
il  a  été  en  uiâge  dans  ia  Perle  pendant  long-temps,  en  forte  qu'il 
eft  peut-être  l'origine  de  toute  écriture,  (bit  dîreélement,  ibit 
indîreélement.  L'alphabet  grec,  formé  d'api^  le  phénicien,  a 
repafle  en  Afie,  où  il  s'ell  multiplié  &  a  fait  naître  difFérens 
alphabets.  Si  nous  avions  aflêz  de  monumens,  peut-être  verrions- 
nous  que  toute  nation  qui  écrit ,  a  empiimté  lès  lettres  ou  de  ce 
cara<5lère  oriental  ou  de  quelqu'un  de  ceux  qui  en  defcendent. 
Toutes  les  nuances  d'altéiation  qui  le  (ont  faites  fùcceâivement, 
nous  manquent  à  préiènt,  &  nous  ne  connoiflbns  que  le  premier, 
que  nous  voulons  comparer  avec  un  defcendant  très-éloigné  ;  en 
coniequence  il  eft  impoiïibie  d'apercevoir  ia  liaiibn  &  la  chaîne 
de  communication. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  fur  Thiftoire  générale ,  nous  venons 
que  les  peuples  qui  n'ont  point  eu  de  commerce  avec  ceux  dont 
ii  eft  queftion  dans  ce  Mémoire ,  ont  été  privés  de  lecriture. 
Dans  toute  l'Amérique,  on  a  trouvé  chez  les  feuls  Mexicains 
une  peinture  groffière  &  imparfaite  des  idées:  ce  font  des  efpèces 
d'hiéroglyphes,  tels  que  des  ignorans  peuvent  en  imaginer,  &  qui 
n*ont  jamais  été  perfeélionnés.  Les  Tartares  n'ont  une  écriture  que 
depuis  l'établiflement  du  Chriftianîûne  par  les  Neftoriens  dans 
leur  pays  ;  ils  ont  emprunté  ou  imité  leurs  lettres  du  fyrîaque. 
Dans  l'Afrique,  on  ne  voit  que  les  nations  qui  ont  communiqué, 
foît  avec  les  Égyptiens  &  les  Phéniciens,  foit  avec  les  Grecs, 

2ui  aient  des  lettres;  les  peuples  de  l'intérieur  n'en  ont  point*  Les 
laulois  avoient  pris  des  Phocéens  l'alphabet  grec.  Les  Grecs  iê 
font  difperfës  par-tout ,  &  leur  domination  après  Alexandre  s'eft 
étendue  julque  fiir  les  bords  de  l'Indns.  Nous  j&vons  que  bien 
{)oftérieurement  à  cette  époque,  la  philofophie  |[recque  &  la  Mufara^ti 
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manière  de  philoibpher  des  Grecs  ont  été  portées  dans  Flncfe  par  fes 
Arabes  &  adopta  par  les  Indiens:  ce  fait  nous  apprend  que  des 
peuples  très*éioignés  font  redevables  à  d  autres,  de  certaines  con* 
noîàànces,  &  que,  faute  de  monumens,  nous  en  faifi>ns  honneur 
à  ceux  chez  leiquels  nous  les  trouvons ,  quoiqu'ils  les  aient 
empnintées»  Par  le  commerce  des  Grecs  depuis  Alexandre,  ou 
bien  encore  par  celui  des  Phéniciens  &  par  les  conquêtes  des 
Égyptiens,  lés  Indiens  ont  dû  apprendre  ce  que  cetoit  que 
l'écriture,  inventer  des  alphabets,  ou  peut-être  les  former  en 
partie  d'après  ceux  de  ces  étrangers.  Ils  ont  à  préfent  des  lettres, 
mais  nous  ignorons  fi  elles  font  de  la  première  inflituiion ,  ou  fi 
elles  nont  pas  fiiccédé  à  d'autres  qui  nous  (ont  inconnues.  Je 
conclus  en  général  que  Técriture  a  pris  naif&nce  en  un  lèui  pays, 
(bit  en  Egypte,  fbit  en  Afiyrie,  &  que  tous  les  autres  peuples, 
par  le  commerce  avec  ceux-ci  ou  avec  leurs  deicendans,  l'ont 
adoptée,  en  la  prenant  toute  entière  ou  en  partie,  relativement 
à  la  conditution  de  leurs  organes,  ou  en  inventant  de  nouvelles 
figures ,  pour  paroître  ne  rien  tenir  des  étrangers,  auxquels  c^en- 
dant  ils  étoient  redevables  de  l'invention. 

C'efl  ainfi  que ,  quand  on  examine  les  monumens  cfe  tous  les 
peuples,  on  s'aperçoit  qu'ib  nous  ramènent  à  une  première  fburce, 
dans  laquelle  tous  les  hommes  ont  puif^;  que  cette  (ourœ  dl 
placée  dans  les  pays  où  Moylè  nous  apprend  que  les  premiers 
hommes  étoient  rafTemblés.  Mais  lailfons  ces  réflexions,  &  re* 
venons  à  l'écriture  des  peuples  qui  (bnt  l'objet  de  ce  Mémoire. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  concerne  les  lettres ,  il  efl  néœfTaire 
d'obferver  encore  que  les  Orientaux  s'en  fervent  pour  exprimer 
les  chiffres  ou  les  nombres.  Les  dix  [x-emières  lettres  déignent  les 
unités ,  cefl-à-dire  depuis  I'm  ,  aleph,  |u(qu'à  X^^jod^  qui  vautio; 
les  autres  lettres  augmentent  d'une  dixaine  (a).  Ce  pixx:édé  eft 
commun  à  tous  les  Orientaux;  &  les  Arabes,  qui  ont  un  alphabet 
plus  nombreux,  mais  dans  un  ordre  différent,  iieprennoit,  pour  les 
nombres,  i'ordie  hébraïque.  Dans  cet  ordre,  le  nombre  i  5  doit 

(a)  Le  ^^ vaut  20,  le  lamgi  30,  &c.  |u(^u*9u  couph,  qui  vaut  lop, 
refch,  200.  Les  autres  nombres  font  marqués  avec  les  mêmes  lettres  aççom* 
pagnées  de  pointe. 
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è(rS  exprimé  par  un  y  yoJ  &  un  n  Ae.  Les  Juifs^  qui  ont  pouiTé 
fort  loin  leurs  (crupules ,  ont  changé  ce  nombre  compofë  du  dix  ' 
&  du  cinq»  &  lont  exprimé  par  le  neuf  &  le  ûx,  vs,  parce 
xpt  ïP^yoii  &  he,  forment  le  nom  de  Dieu.  L^  autres  peuples 
n  ont  pas  imité  en  cela  les  Juifs.  Indépendamment  de  cette  manière 
de  chif&er,  les  Arabes  ont  emprunté  des  Indiens  un  chiffre  qui 
a  paflë  chez  nous,  &  que  nous  appelons  chifre  arabe  ;  ils  ^exï 
fervent  comme  nous.  Ils  ont  encore  quelques  autres  figures  pour 
les  chif&es,  mais  elles  (ont  inutiles  ici. 

Je  ne  dirai  rien  des  anciens  caradères  ^ptiens,  j'ai  eu  occafion 
d'en  parler  ailleurs.  On  &it  que  ces  peuples  écri voient  avec  dés 
hiéroglyphes,  &  que  de  pins,  pour  lu&ge  ordinaire,  ils  avoient, 
fiiivant  Plutarque,  un  alphabet  compofè  de  vingt -cinq  lettres.  qB^^^  ^ 
Les  figures  ne  nous  font  pas  connues,  je  préfiime feulement  quelles 
ièrapprochoientdes  autres  figures  orientales;  &  peut-être étoient-elles 
ks  mêmes  que  celles  ài^  Phéniciens,  puifque  Ion  a  découvert  un 
monument  ^ptien,  que  Ion  voit  aduellement  àCarpentras,  qui 
repréfente  une  offrande  £iite  à  Ofiris,  &  au-defibus  une  infcription 
en  lettres  &  en  langue  phéniciennes,  que  M.  labbé  Barthélémy 
a  expliquée.  Le  caraélère  dont  (è  fervent  à  préfènt  les  Cophtes 
n'eft  autre  choie  qu  un  caraélère  grec,  avec  quelques  additions  de 
lettres  qui  probablement  font  d'anciennes  figures  égyptiennes.  Nous 
avons  aicore ,  par  Hérodote,  que  les  Egyptiens  écri  voient .  de  Irf.//, 
droite  à  gauche,  en  quoi  leur  écriture  efl  conforme  à  la  marche 
àt  Thébieu ,  de  f arabe ,  &c.  Le  cophte  s'écrit  au  contraire^  de 
gauche  à  droite,  comme  le  grec. 

Anciennement  les  Éthiopiens  écrîvoîent,  comme  les  Égyptiens, 
avec  des  hiéroglyphes;  mais  ils  avoient  auflTi  des  lettres  vulgaires^ 
L  alphabet  adudlement  en  ulâge  efl  un  phénicien  très -altéré.  La 
fituation  de  TÉtliiopie  nous  feroit  croii^e  que  ce  caraélère  efl  formé 
d après  le  punique,  qui  tire  fbn  origine  du  phénicien,  fêntiment  Hift^dciAngK 
OUI  a  déjà  été  propofé  &  qui  paroit  ronde  ;  mais  il  lembie  que 
ion  a  îniëré  dans  l'éthiopien  âa^  lettres  prifès  de  Itlphatiet  greci» 
Cet  alphabet  efl  conflruit  fur  un  plan  tout  différent  de  celui  des 
autres  alphabets.  £n  grec,  en  latin  les  voyelles  font  paitie  dq 
laJphabet  &  ont  leur  figure  particulière  ;  dans  toutes  les  langues 
Tanw  XXXVI.  Q 
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orientales,  avec  des  figures  particulières,  elles  iont  exciufb  deiordie 
des  lettres  ou  des  conlbnnes  ;  en  éthiopien  elles  tiennent  à  la  conlbnne, 
ce  qui  cauiè  un  changement  dans  la  figure  de  la  confbnne  qui 
exige  plus  d attention  pour  la  ledure;  ce  procédé,  probablement 
imaginé  pour  la  facilité  de  1  écriture,  ne  ièrt  qua  rendre  la  leélure 
plus  difficile.  Quelques  nations  de  Tlnde  ont  fuivi  le  même  procédé. 
Les  Ethiopiens  ont  deux  alphabets,  lun  éthiopien  proprement  dit 
ou  axumitique,  qui  n  efl  que  de  vingt-fix  lettres;  l'autre  amh^ue, 
qui  a  les  mêmes  lettres  avec  fept  de  plus,  de  forte  qu  il  cft  compofé 
de  trente-troîs  lettres;  ce  dernfcr  eft  le  plus  moderne.  I^ Éthio- 
piens diffèrent  des  autres  Orientaux  en  ce  qu'ils  écrivent  de  gauche 
adroite. 

£n  général,  loriquôn  examine  de  près  tous  les  caroélères  dont 
[e  viens  de  parler,  on  aperçoit  quils  partent  dun  mên)e  fonds, 
&  de  La  figure  imaginée  par  les  premiers  inventeurs»  Ceft  un  iêul 
&  rhême  caraélère  que  tous  ces  peuples  ont  adopté,  mais  qui  a 
Ibuf&rt  les  altérations  que  les  temps  &  i  eloignement  d'un  peuple 
à  lauti-e  ont  dû  néceflairement  produire  :  i  un  a  rendu  ce  cara^^ 
plus  ou  moins  carré,  Tautre  plus  6u  moins  arrondi;  quelques-uns 
ont  prolongé  davantage  les  extrémités  fupérîeures  ou  infàiaires, 
en  comprenant  dans  la  figure  de  la  lettre  ce  trait  léger  que  Ion 
*  fait  ordinairement  en  po&it  la  plume  pour  écrire,  ou  en  iè  donnant 
•^  plus  de  liberté  à  la  fin  de  k  lettre,  ce  qui  a  confidérablement  altéré 
fe  'coips  dû  caraélère. 
JLo  voydics.  Une  dcs  fnigularités  des  langues  orientales ,  qui  les  rend  différentes 
de  toutes  les  langues  que  nous  connoiflbns,  c'eft  que  les  voyelles 
lion-feulement  ne  font  pas  partie  de  Talphabet ,  mais  encore  que 
l'on  n  écrit  qu'avec  les  confonnes,  lans  y  joindre  les  voydles  qui 
doivent  les  accompagner  ;  on  laifibit  au  ledeur  le  foin  de  les 
fubflituer  en  lifint ,  procédé  qui  ne  pourroit  pas  être  appliqué  à 
,  nos  langues.  La  régularité  &  la  maiche  d*une  racine  à  legard  des 
dérivés,  toujours  uniforme  pour  toutes  les  racines  &  pour  tous  ks 
dérivés  ée  h  langue,  inflruifent  le  leéleur  dès  voydles  qu'il  doit 
mettiie  fur  un  aflêmblage  de  confonnes;  il  faut  feulement  conncHtre 
toutes  les  formes  dont  une  feule  racine  eft  fofeeptible,  alors  inffauit 
de  qpelle  forme  eft  ce  mot|  on  fùbftitue  les  voyeUes  qui  coavicrsKDt 
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à  cette  forme  &  qui  font  données  par  la  gmmniairei  Au  premier 
ooup-<iœit^  &  pour  ceux  qui  ne  font  pas  allez  inflruits  des  régies 
giummaticaies»  ce  procédé  paroît  préfenter  de  grandes,  difficulté^  ; 
en  coniequeiiœ  quelques  .Giammairjens  modernes,  pour  |es  rélqudre  » 
ont  propoÊ  <fe  letrancber  abibiument  les  ligMtâ  ddtinées  jà  exprimer 
ces  voyelles,  &  de  donner  â  chaque  couenne  la  yoyeUe  qui 
1  accompagne  dans  &  dénomination;  alnH  le  6,  nommé  ^etA  par 
les  Hébreux,  fera  toujours  6é;  le  gkimel  toujours  ghi,  &c.  ce  qui 
efl:  changer  abibiument  les  ions  de  la  langue  Ii^ébraïquet  Cette 
langue,  qui  procède  avec  la  plus  grande  r^uiarité  d^ns  toutes  ks 
parties,  &  qui,  par  la  variété  its  voyelles,  a  diilingué  les  pçr^pnes 
les  unes  des  autres,  les  iubflantifs  davec  lesadjeéllfs,  Sec,  devieiit 
par-là  une  kngue  dans  laquelle  tout  eil  confondu  :  il  n'exîAe  plus 
aucune  de  toutes  ces  diilinélions  que  donne  la  grammaire  dans 
toutes  les  Langues  du  monde,  ce  qui  dd  contraire  au  mécanifme 
des  Langues.  Si  quelques  mots,  avec  les  règles  grammaticales,  (ont 
difficiles  à  diilinguer,  par  ce  nouveau  iyHème  cette  difficulté  fe 
rencontre  pour  la  moitié  des  mots  de  la  langue.  On  ne  paît  obje(fler 
que  la  ptononciadon,  qui  réiûlte  aéluellement  des  points* voyelles, 
efl  l'ouvrage  des  Mailbrèthes ,  par  conféquent  quelle  eil  une 
invention  moderne,  &  que  cette  prononciation  peut  être  fort 
difierentede  Tancienne.  Outre  que  ces  doéleurs  Juifs  avoientpour 
eux  une  tradition  non  interrompue,  cefl  que  dans  le  nombre  de 
mots  hébreux  dont  la  prononciation  nous  a  été  confervée  par  les  . 
Pèles  de  i'Égiife,  il  en  exifte  beaucoup  qui  ibnt  conformes  à  la 
ponctuation  des  Mailbrèthes.  Ajoutons  de  plus ,  &  cette  réponse 
eil  piîie  dans  la  nature  de  la  langue  même,  que  toutes  les  formes 
des  mots  hébreux,  telles  quelles  nous  ibnt  données  par  la  pro- 
nonciation des  MaiTorèthes,  ibnt  conformes  à  la  prononciation 
aélueiledes  mots  de  la  langue  arabe  qui  font  dans  la  même  forme; 
1  on  n*y  aperçoit  d'autre  diiFérence  que  celle  qui  eil  occafwnnée 
par  la  diverfité  de  dialeéle.  Ainfi  i opération, des  Mailbrèthes. eil 
une  opération  conforme  au  génie  de  la  langue  hébraïque;  elle  efl 
faite  dapès  la  tradition  &  la  connoiilance  qu'ils  avoient  de  cette 
hngue>  &  ils  ne  pouvoient  donper  à  une  formé  ou  à  un  mot 
d'autres  voyelles  que  çdles  qu'ils  y  ont  appliquées.  Au  reile,  s'ils 
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k  (ont  tmmpés  à  l'égajJ  de  certains  mots  qu'il  étoit  difficife  dé 
déterminer,  fi  d'autres  points  produiient  un  meilleur  fens,  leur 
ouvrage  n  étant  à  cet  égard  quune  e(pèce  de  commentaire  ».  on 
peut  ou  adopter  ou  rejeter.Ie  fens  qu'ils  ont  donné  à  ce  mot;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  en  même  temps  que,  dépofitaires  d'une 
ancienne  tradition,  ils  nous  préièntent  le  fens  dans  lequel  on  avoit 
tcxjjours  pris  ce  mot.  Quelle  e(l  la  langue  dans  laquelle  il  ny  ait 
point  ainfi  des  termes  équivoques!  dans  le  grec  &  dans  le  latin  tous 
les  jours  les  Commentateurs  eflaient  de  donner  un  autre  iens  à  un 
mot,  ce  qui,  en  hébreu,  eft  fùbftituer  d'autres  voyelles,  parce  que 
le  changement  de  voyelles  à  un  même  corps  de  conibnnes  produit 
une  fignification  différente.  . 

Prelque  tous  les  livres  orientaux  font  aînfi  écrits  &ns  voyeHes; 
&  le  ledeur  efl  obligé  de  les  fùbfh'uier,  ce  que  les  Orientaux  font, 
êc  ce  que  nous  pouvons  faire  par  le  moyen  des  règles  qui  prefcrivent 
les  voyelles  que  Ion  doit  mettre  fur  chaque  confbnne  ;  mais 
on  n'acquiert  la  facilité  de  la  leélure  qu'autant  que  Ion  fait  des 
progrès  dans  la  connoifTance  de  la  langue.  Au  refle,  cette  leéture 
fans  voyelles,  qui  paroit  fi  difficile  à  quelques-uns,  peut  être 
comparée  à  ce  que  nous  appelons  en  latin  /a  quantité.  Par  le  moyen 
Aq3  règles  nous  ^vons  qu'une  telle  fyliabe  efl  longue  ou  brève, 
&  nous  la  prononçons  fans  que  la  longue  ou  la  brève  ibient 
marquées:  il  ai  efl  de  même  des  voyelles  orientales* 

On  regarde  comme  modernes  les  figures  de  ces  voyelles»  telles 
qu'elles  font  à  préfent.  En  efi^t,  dans  les  infcriptions  phéniciennes 
qui  nous  refient  il  n'y  a  aucune  trace  de  voyelles  :  le  Pentateuque 
Samaritain,  imprimé  pour  la  première  fois  dans  la  Polyglotte  de 
le  Jay,  les  médailles  phéniciennes  &  lâmaritaines  en  font  Clément 
deflitués.  Seroit-ce  qu'anciennement  il  n'y  auroit  eu  aucune  figure 
pour  les  exprimer!  Cependant  les  Grecs,  en  recevant  de  Cadmus 
l'alphabet  phénicien,  ont  regardé  comme  voyelles  Xaleph,  \çhe,  fc 
yod,  le  vau ,  ÏStn ,  le  khet ,  que  les  Orientaux  a<5luellement  ne 
prennent  que  pour  des  confohnes.  Il  a  pu  arriver  que  les  Grecs, 
peu  infliiiits,  entaidant  prononcer  âi^  confennes  alpirées  dont  fa 
ion  fe  rapprochoit  de  leurs  voyelles,  en  aient  fait  des  voyelles  :  on 
ne  peut  propofer  fur  ce  fu jet  que  des  conjeAures.  Nous  concevons 
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difficifement  qu'une  écriture  deflinée  à  exprimer  ies  ions  d  une 
langue  nait  point  eu  de  figures  pour  les  voyelles.  Quelques 
grammairiens  Juifs  &  plufieurs  modernes  parmi  les  Chrétiens 
appellent  Kaleph,  le  vcu^  \tyod,  &c.  matres  leâionis,  ce  qui  fignifie 
qu'ils  les  regu-dent  comme  des  voyelles.  Mais  il  ny  a  aucune 
apparence  que  dans  le  temps  où  la  langue  hébraïque  étoit  parlée 
dles  en  aient  tenu  lieu.  S/  Jérôme  parie  en  plufieurs  endroits  de 
voyelles,  mais  dune  manière  fi  obfcure  pour  nous  que  nous  ne 
voyons  pas  ce  qu'il  veut  dire;  les  uns  prétendent  qu*il  s'agit  véri« 
tablement  des  points-voyelles,  d'autres  des  letttres  s  1,  k,  a,  ou,  i, 
ou  de  ces  matres  leâionis  priles  alors  pour  voyelles» 

£n  réfléchiflant  (ùr  le  caraélère  iks  Orientaux,  &  fur  les  ouvrages 
qu'Hs  ont  fait  fiir  la  grammaire  «  &  dans  lesquels  tout  e(l  plutôt 
ramené  à  la  mémoire  qu'à  la  critique  &  au  jugement,  je  ferois  tenté 
de  croire  que  les  mots  le  lilbient  comme  des  hiéroglyphes ,  qu'on 
les  apprenoit  de  mémoire  &  à  force  d'étude;  d'autant  plus  que  tout 
le  monde  ne  (è  livroit  point  aux  Sciences ,  que  le  nombre  dç^s 
Savaiis  étoit  petit,  que  ceux-ci ,  jouiflant  de  la  plus  haute  conffdé- 
ration,  n'étoient  pas  curieux  d'admettre  parmi  eux  beaucoup  de 
personnes,  &  que  les  Sciences  étoîent  toujours  des  myflères  &  àçz 
iecrets  qu'on  ne  s'emprefFoit  pas  de  publier.  La  diffiailté  de  la 
leéhire  étoit  un  premier  obftacle ,  c'étoît  un  voîlc  qui  cachoît  aux 
yeux  du  public  l'entrée  du  ^néluaire,  &  ces  difficultés  (ûrmontées 
par  un  petit  nombre  d'initiés,  les  rendoient  l'objet  de  la  vénération 
publique;  c'eft  pour  cela  que  chez  les  Égyptiens  tout  ce  qui  avoit 
rapport  aux  Sciences  étoit  abandonné  aux  Prêtres.  Les  Phéniciens 
avoient  également  leurs  Hiérophantes,  auxquels  tout  le  rede  de  la 
nation ,  trop  occupée  du  commerce,  abandonnoît  les  Sciences.  Les 
Orientaux  ont  toujours  été  jaloux  de  leurs  connoiifances;  ils  font 
naturellement  myftérîeux,  peu  communicalifs,  &  aiment  tout  ce 
qui  efl  abflrait  &  obfair. 

Ce  procédé,  de  n'écrire  aînfi  que  les  confonnes,  prouve  fingu- 
iièrcment  l'antiquité  de  ces  langues,  &  il  efl  une  fuite  inconteflaWe 
de  l'écriture  hiéroglyphique:  dans  cette  manière  d'écrire,  les  idées 
étoient  rejnréfentées  aux  yeux  par  des  figures  qui  n'étoient  ni 
ax]fi>mies  ni  voyelles  \  lorlque  l'on  voulut  appliquer  le  difcours  % 
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ces  figures ,  chacune  devînt  un  mot  ou  une  (yliabe  Invariable; 
ceft-à-dîiie  quelle  fut  toujours  la  même  iyiiabe,  paire  qudte 
repréfentoît  toujours  la  même  idée  :  or  la  bafe  &  la  charpente  d  un 
mot  font  les  confonnes ,  que  les  voydies  ne  font  qu  animer  & 
mettre  en  mouvement.  Endiîte  les  Orientaux  perfedionnèrent, 
dans  chaque  dialede,  cette  prononciation  ;  mais  iis  ^rdèrent  toujours 
lancien  fyftème  de  ledure,  c'cft-à-dîne  qu'ils  n'imaginèrent  pas 
de  figures  pour  exprimer  les  voyelles.  Ce  ne  fut  donc  que  brique 
quelques-unes  de  ces  langues  cefièrent  d'être  en  ufege  qu'il  fallut 
y  avoir  recours ,  afin  de  conferver  les  fons  que  l'on  appliquoit 
naturellement  aux  confonnes,  dans  le  temps  que  tout  le  monde 
parloît  la  langue  qu'il  avoit  apprife  dès  le  berceau.  En  général  les 
Orientaux  font  attachés  à  ce  que  nous  appefons  la  routine. 

Quoique  nous  comprenions  difficilement  qu'iïne  écriture  ait  pu 
fubfifter  fins  voyelles ,  c'eft  cependant  un  fait  inconteftable;  quoiqu'il 
nous  femble  qu'il  foit  impofîible,  en  conféquence  de  celte  marche, 
d'enfeigner  à  lire,  je  citerai  ici  l'exemple  des  Chinois,  pour  faire 
voir  que  malgré  ces  difficultés  on  peut  parvenir  à  la  leélure,  puiique 
ces  peuples,  qui  dans  leur  écriture  n'ont  ni  voyelles  ni  confonnes, 
ont  encore  des  difficultés  plus  confidérables  à  furmonter.  La  langue 
priée  des  Chinois  n'a  pas  le  plus  léger  rappoit  avec  l'écriture  de 
CCS  peuples.  Les  carad^res  chinois,  que  l'on  peut  envifeger  comme 
des  hiéroglyphes,  ne  tiennent  en  rien  au  fon  que  les  Chinois  leur 
donnent  j  c'eft-à  dire  qu'un  caraélère  prononcé /;/>/i,  par  exemple, 
ne  porte  en  lui  aucune  marque  qui  défîgne  les  lettres  p,  i,  e,  n, 
de  forte  qu'on  pourroit  le  prononcer  tout  autrement:  il  n'y  a  donc, 
dans  cette  écriture,  aucune  diftinélion  de  confonnes  ni  de  voyelles. 
Tels  ont  dû  être  les  premiers  hiéroglyphes  des  Égyptiens,  qui 
étoient  un  mot  ou  une  (yllabe.  Il  réfùlte  de -là  une  impoflibilité 
d'analyfer  dans  l'écriture  le  fon  de  pien  que  j'ai  cité.  Comment  font 
donc  maintenant  les  Chinois,  pour  appiiendre  dans  les  diélioniiaires 
que  tel  ou  tel  caraélère  doit  être  ainfi  prononcé  pien ,  puifqu'ib 
nont  aucune  diftindîon  de  confonnes  ni  de  voyelles,  ou  plutôt 
qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  ce  partage  de  lettres!  Ils  le  font 
cependant,  8c  pour  y  parvenir  ils  prennent,  par  exempte,  un 
cara(^ère  cotinu  qui  fe  prononce/;^,  enfuitc  un  fécond  de  la  même 
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épèct  prononcé  mien  ;  &  ils  indiquent  par  un  Uoifième  ca- 
laâère,  qui  fignifie  couper,  dvifer,  quii  faut  couper  en  deux 
fefon  de  pa  &  celui  de  mien:  ainfi  de  pa  otez  ^,  &  de  mien 
ôtez  m,  ce  qui  refte  produit  le  Ton  de piea.  Pour  rendre  un  foii 
plus  fimpie,  pa,  par  exemple,  on  prend  un  caraélère  prononcé 
pien,  ou  un  autre  ièmblabie,  avec  celui  de  ma,  ou  de  ta,  ou  de 
fia,  &  en  coupant  en  deux  le  ibd,  il  en  réiultç  pa.  Voilà  un 
procédé  bien  fmgulier.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  lorlquon  a  voulu 
former  d'après  les  hiéroglyphes,  des  lettres  alphabétiques,  on  a 
eu  ainfi  recours  aux  hiéroglyphes  les  plus  fimples  &  les  plus  com^ 
muns,  qui  font  devenus  autant  de  lettres  conibnnes,  celles-ci 
àant  la  partie  principale  d  un  mot  fur  laquelle  font  appuyées  le» 
voyelles,  qui  ne  font  que  le  mouvement  imprimé  à  la  machine; 
cdl  pour  cette  raifon  que  les  Orientaux  nomment  içs  voyelles 
mtiones,  &  qu'ils  donnent  le  nom  de  mobiles  aux  confonnesqui 
font  accompagnées  dune  voyelle,  &  celui  de  quiejcentes  à  celles 
qui  n'en  ont  point. 

Malgré  la  difficulté  du  procédé  àts  Chinois,  que  je  viens 
(Tindiquer,  quoiqu'ils  n'aient  auame  connoiflance  de  confonnes 
ni  de  voyelles,  &  qu'il  faille  plutôt  avoir  recours  à  ia  mémoim 
qu'à  la  réflexion,  ils  apprennent  dans  leurs  écoles  à  lire,  à  écrire^ 
&  cultivent  leur  langue  avec  le  plus  grand  foin.  Les  difficultés 
qui  doivent  fè  rencontrer  dans  cette  manière  d'étudier  une  langue^ 
sevanouiflènt  prefque  toutes  dans  les  langues  orientales,  qui  ont 
fait  un  pas  de  plus,  puifque  les  parties  eilêntielles  du  mot,  les 
confonnes,  y  font  diftinguées;  que  Ion  peut  les  prendre  les  unes 
après  les  autres,  &  en  former  un  mot:  la  ieule  difficulté  que  Ion 
doive  éprouver ,  e(l  la  fubflitution  des  voyelles.  Mais  dans  une 
langue  parl^  &  apprife  dès  le  berceau ,  ces  difficultés  ne  font  pas 
auiïi  confidérables  que  nous  le  pehfons,  en  ne  confidérant  que 
nos  langues ,  dans  lefquelles  les  voyelles  marchent  avec  les  confonnes* 
D'ailleurs ,  je  le  répète,  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  le  monde 
a{^  à  lire  &  à  écrire  dans  ces  tenros  anciens  :  cette  icîencc, 
ainfi  que  toutes  les  autres,  étoit  réfervée  à  un  petit  nombre 
dliommes ,  &  on  ne  dierchoit  pas  à  la  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  mondç^  Pour  apprendre  à  lire  à  c^oc  qui  fe  deftinoient  aux 
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Sciences ,  on  le  (aàÇoit  par  une  voie  fort  longue ,  &  qui  n  avolt 
beiôîn  que  de  mémoire.  Dans  les  langues  orientales,  après  avoir 
acquis  k  connoiflknce  des  confbnnes,  on  s'exerçoit  à  Ijre  en 
(ubAîtuant  les  voyelles  afTez  facilement,  puifque  le  fens  dirigeoît 
!e  lecfleur,  &  que  la  langue  qu'il  étudioit,  étoit  la  Tienne  propre. 
D'ailleurs  il  devoit  exifter  quelques  préceptes ,  pour  faire  connohre 
les  variations  des  peribnnes,  des  temps,  &  les  formations  des 
noms;  iufage  &  la  mémoire  faifi>ient  le  nèfle.  On  &it  combien 
les  Orientaux  éloient  attachés  à  leurs  anciennes  pratiques.  Se 
combien ,  lorlque  par  hafard  ils  les  ont  un  peu  altérées ,  ik  avoient 
(bin  d  en  conferver  le  (buvenir  :  or  dans  les  fynagogues ,  quoiqull 
y  ait  des  bibles  avec  des  points,  quoiqu'il  y  en  ait  d'imprimées , 
par  refpeét  pour  l'antiquité,  l'exemplaire  que  l'on  tire  de  l'armoire 
pour  ia  cérémonie,  eft  manufcrit  &  iâns  points  voyelles  modernes, 
{Arce  que  dans  i'inftitution  ces  points  n  exiftoient  pas.  Les  lettres 
a  ou  i  n'y  tiennent  pas  non  plus  Keu  de  points,  parce  qu'an* 
ciennement  elles  ne  fer  voient  pas  à  cet  uiage;  autrement  le  refpeél 
pour  les  anciennes  pratiques,  auroitlaiâëfubfider  ces  lettres  voyelles, 
qui  étoient  plus  nécelïïdres  dans  un  livre  de  cette  elpèce  que  dans 
tout  autre.  Les  Samaritains,  qui  ont  confervé  les  anciens  caraélères 
des  Hébreux,  ont  toujours  lu  &  lilent  encore  ûins  ces  fertes 
de  voyelles;  donc  tout  ce  que  l'on  iiegarde  aujourd'hui  comme 
voyçlles,  n'exiftoit  pas  anciennement.  £n  un  mot,  conformément 
aux  progrès  fuccefTifs  de  l'eiprit  humain,  l'écriture  a  dû  commencer» 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  par  être  bns  conibnnes  ni  voydles, 
ceft-à-dire  hiéroglyphique:  on  a  fait  eniùite  un  pas,  &  ion  n'a 
tracé  que  les  con^nnes;  un  fécond  pas,  qui  a  été  le  terme  de  la 
perfeélion ,  a  fait  naître  des  figures  pour  les  voyelles;  alors  l'écriture 
a  exprimé  en  entier  la  parole  ou  la  voix,  ce  qu'elle  ne  fàiibit  pas 
dans  l'origine,  Sç  ce  qu'elle  fkifbit  très -imparfaitement  dans  le 
fécond  période. 

Peut-être  a-t-on  feît  trop  d'honneur  à  l'inventeur  des  lettres  j 
quel  qu'il  foit,  en  fuppolant  qu'il  a  ainfi  difféqué  la  voix  en  deux 
parties,  &  iipaginé  des  figures  de  deux  e/pèces,  les  unes  pour 
exprimer  les  conibnnes,  les  autiies  les  voyelles:  il  eft  plus  nature! 
de  çixÂte  que  peu  à  p^  oq  abrégea,  comme  je  l'ai  dit,  ie  fyflèmd 
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3e  récriture  hiéix)glyphiqiie ,  en  fiipprimant  un  grand  nombre  de 
figures,  &  que  celles  qubn  adopta,  confervèrent  toujoure  le  fou 
quelles  a  voient  auparavant;  quon  les  lut  comme  on  avoit  lu  les 
hiéroglyphes;  quelles  furent  toujours  des  mots,  mais  très-f impies, 
&  des  mots  dont  la  bafe  n  eloît  qu'une  confbnne  ;  enfin ,  que 
jamenées  à  l'ordre  alphabéuque,  elles  ne  fiirent  regardées  que 
comme  des  confonnes  fuiceplibles  d'être  diverfement  revêtues  par 
par  la  fimple  prolation  de  la  voix,  qui  en  géiéial  ne  forme  point 
un  mot,  &  qui  conféquemment  n'a  jamais  dû  exifter  parmi  les 
hiéroglyphes,  qui  n'étoîent  que  des  peintures  d'une  idée  ou  d'un 
mot.  Les  voyelles  d'ailleurs  étoient  fujettes  à  quantité  de  variations 
jelatîves  à  chaque  dialeéle;  elles  ont  toujours  été  la  rartie  la  moins 
fixe  de  récriture  &  de  la  prononciation  ;  les  confonnes  au  con- 
traire étoient  reçues  par  tous  ces  peuples:  ainfi  l'on  n'inventa  point 
des  figuies  pour  les  voyelles;  on  continua  de  lire  comme  aupa- 
ravant, cell-à-dire  de  mémoire,  conformément  à  l'ufage  où  l'on 
étoit  de  prononcer.de  telle  ou  de  telle  façon  «  tel  aflembiage  de* 
figures,  comme  aujourd'hui  les  Chinois  lifent  leurs  caradères,  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  le  fbn  qu'ils  leur  donnent;  ces  peuples' 
nont  aucune  idée  de  voyelles. 

J'ai  dît  au  commencement  de  cette  diicufîion  fiir  les  voyelles; 

2ue  les  Grecs  entendant  prononcer  des  confonnes  alpirées  dont  le 
m  s  approchoit  beaucoup  de  celui  des  voyelles ,  en  ont  peut-être 
fait,  foit  par  erreur,  (bit  à  deffein,  d»ns  Içur  alphabeit ,  de  véri- 
tables voyelles:  cette  conjecture  examinée  de  près,  devient  plus 
vraifembUble.  En  effet,  les  Grecs  paroiflent  n'avoir  pas  ofé 
deftituer  entièrement  ces  voyelles  de  leur  ancien  état  de  confonnes. 
gutturales  ou  afpirées ,  pui(qu'en  même  temps  qu'ik  les  ont  prifes 
pour  d^  voyelles,  refprit  rude  qu'ils  ont  imaginé  pur  leur  rendre 
lafpiration  dont  elles  dévoient  originairement  être  accompagnées, 
fes  fait  redevenir  gutturales  &  en  quelque  façon  fembla[?les  à  notre 
lettre  A.  De  plus,  le  v<///,  qwe  l'on  prend  pour  la  voyelle  ou,  a 
été  rendu  par  les  Éoliens  &  par  les  peuples  de  Tltalie,  par  h 
confbnne /ou  le  digamma:  le  keth  dont  les  Grecs  ont  fait  l'Ht 
les  Latins  l'ont  pris  pour  leur  h:  donc  alors  on  ne  les  regardoit 
pas  comme  à^  voyelles  ou  de  funples  prokdons  de  la  voix, 
Tonie  XXXVI.  R 
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mais  comme  Jes  afpirations  dont  !e  mécanifme  ckns  b,  pronoo^ 
dation  appartient  plus  à  la  confonne  qu'à  la  voyelle,  fbj 

£n  générsd,  û  toutes  ces  lettres  avoient  été  anciennement 
regardées  ccnnme  voyelles,  ies  Orientaux  <pri  ont  procédé  & 
différemment  fors  de  l'invention  des  voyeltes,  saccorderoient-ii» 
tous  à  rejeter  ces  lettres  au  lang  des  confonnes,  &  tous  auroîent-il» 
imaginé  de*  f^res  différentes  pour  exprimer  ces  voyelles!  ne 
retrouveroît-on  pas  chez  quelques-uns  l'ancien  procédé!  De  plus^ 
comme  ik  s'en  paffent  communément  en  écrivant^  &  qu'ils  le 
croient  en  état  de  ies  iùi^ituer  de  mémoire,,  lorique  ces  langues 
étoîent  vivantes,  nétoit-on  pas  à  portée  de  le  faire  avec  plus  de 
iureté^  comme  font  encore  les  Arabes!  En  un  mot,  nous  voyons 
que  les  points  voyelles  aéluels  ne  font  qu'une  invention  moderne 
pour  coniêrver  les  fons  de  ces  langues  qui  étoient  fur  le  point  de 
leur  décadence,  fcj 


(b)  La  lettre  w ,  1 ,  n*a  pas  toujours 
«txifté»  puifque  Gadmus  ne  la  donna 
vas  aux  Grecs,  qui  ont  adopté  tout 
f'arphabec  phénicien;  ce  qui  prouve 
que  du  temps  de  Cadmus  cette  pré- 
tendue voyelle  n'ctoit  pas  en  u(age: 
ce  (èroit  <£>nc  une  voyelle  de  moîns^ 
dans  les  matres  kélîoms  des  Hébreux. 
li  en  faut  dire  autant  du  A/iii,qut  Ton 
fait  répondre  à  IV  des  Gréa  9  puisque 
long  -  temps  après  Cadmus  ,■  ceux  -  ci 
cxprimoient  encore  Tt  long  par  deux  et. 
Les  Grecs  n'ont  alimenté  que  fuccefli- 
Vement  le  nombre  de  leurs  voyelles. 

(cj  Les  lettres  a,  ou,  i,y,  ^^  H, 
i)*ont  pas  été  regardées  connne  des 
voyelles  ni  des  matres  /eàfhnis,  nui  fqut 
tous  les  grammairiens  Arabes  9  oc  même 
les  autres  Orientaux  en  général  »  ainfi 
i]ue  les  Européens  qui  les  ont  fuivls , 
ont  mis  ces  trois  lettres  au  rang  des 
confbnnes;  que  tous^  atteftent  que  Tes 
alphabets  orientaux  ne  font  compofës 
oue  de  con&nnes.  J'ajoute  ici  une  ob- 
Krvation  qui  confirme  tout  ce  que 
Fal  dit  précédemment»  &  fur  ces  trois 
kctres  >,  t,  K)  a,  vu,  i,  &  Tur  les 
gutturales  n,  Ahei,.  n^  ht,  ]f^  mn,. 


dont  Tes  Grecs  ont  fait  des  voyelles  r 
tous  les  Orientaux»  après  av^r  fâir 
connoître  leur  alphabet»  le  fbudivîlènt 
en  leures gutturales,  labiales,  palatîales». 
dentales  &  linguales.  Les  gutturales 
font  Vdephr  le  he,\tkhetdi  I  mn,  dont 
les  Grecs  ont  fait  les  voyelles  «,  f ,  « ,  •* 
Parmi  les  labiales  les  Orientaux  rangent 
Ik  lettre  ^iOu,  que  l'on  r^arde  comme 
une  des  matres  kâionis»  LejoJ,.^,  ou 
la  lettre  prifc  pour  la  voyelle  /,  cft 
phcée  dans  la  claflè  des  palatiafes» 
Ces  claflcs  ne  fbnt-elles  pas  deftinées 
aux  feules  confonnes,  &  peut -on  y 
ranger  des  voyelles  T il  réfulte  de-là  que 
h  lcitre^(M/ éioit  prononcée  autrement 
que  comme  un  /  fimple.  Nous  dirons 
fa  même  chofè  du  vûu,  oui  tenoit  de 
la  fettre  vi  oii/i  puîfqu'eile  eft  parmi 
les  labiales.  En  arabe  la  lettre  ke,  la 
même  que  le  ke  des  Hébreux,  ne  peut 
être  ablofument  regardée  comme  une 
voyelle,  elle  n  eft  fiijette  à  aucun  des^ 
changemens  que  le  he^dcs  Hébreux 
éprouve.  Il  fèroit  fîngulier  que  la  même 
lettre  fut  voyelle  dans  un  dialede  & 
confonne  dans  un  autre;  mais  ce  qui 
lulaiUire  encore  la  qualité  de  coufofioe  j 
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Il  en  cfl  de  ces  lettres  comme  de  quelques-unes  <Ies  nôtres  > 
qui  dans  différentes  circonHances  perdent  une  partie  de  leur  Ton  : 
ie  r  &  le  /  s'adouciffent  au  point  qu  ik  deviennent  /;  ïh  dans 
héros  eft  très-afpiree;  dans  d'autres  mots,  cette  a(pimtion  (e  perd^ 
&  k  lettre  efl  iniênHble.  Ces  lettres  orientales  ont  dû  être  fbumiiès 
aux  mêmes  caprices  de  iu&ge,  ce(l-à-diiie  plus  afpirées  &  plus 
appuyées  dans  certains  mots,  moins  dans  d'autres,  de  maniera 
qu  elles  lèmblent ,  pour  aind  dire ,  inutiles.  Je  conclus  de  toutes  ' 
ces  réflexions ,  que  primordialement  elles  n  ont  pas  été  inflituées 
dans  l'alphabet  pour  être  de  fimples  voyelles  (d),  comme  a,e/t»  0,  u; 

€*e(l  que  dans  toutes  ces  langues  cette 
lettre,  à  la  (in  de  ceruins  mots,  (ê 
prononce  très  -  fréquemment  comme 
un  r,  &  qu'elle  (ê  change  en  t:  eft-  ii 
dans  la  nature  des  voyelles  de  (buffrîr 
un  pareil  changement.  Les  gutturales 
pourroient  tenir  un  certain  milieu  entre 
la  confbnne  &  la  voyelle ,  mais  bien 
examinées  elles  ne  peuvent  cependant 
être  que  des  confonnes ,  à  l'afpiration 
defqueiles  les  Grecs  n'ont  pas  fait  alTez 
d'-attention ,  ce  qui  les  a  aéterminés  à 
en  faire  des  voyelles. 

Martellotto,  qui  a  examiné  avec  un 
très -grand  foin  la  prononciation  des 
lettres  arabes,  &  qui  dans  (bn  ouvrage 
copie  les  grammaires  orientales,  dit, 
en  parbnt  de  la  valeur  de  XaUph ,  que 
pour  rendre  le  Ton  de  cette  lettre  il 
a  employé  Valeph  hébreu,  parce  que 
la  lettres  des  Latins  n*efl  pas  la  même 
chofè.  Differt  rgitur  elîph  où  omnibus 
latinorum  confonantibus ,  quoniatn  nullius 
earum  itnitatur  fonum.  Differt  vero  a 
vocatibus  eorumdem  ,  quoniam  eliph  , 
emjbnans  càinfit,  pems  inntiones  (ut 
àhi/itj  varias  fuperadditas,  cujufque  lati- 
norum vocalis  œmulatur  fonum  ,  atque 
proiiuU  valorem  earum  omnium  continere 
veluti  virtualiter  dici  poteft,  niji  quhd 
fono  pau/ubim  vehementer  extat. 

Le  même  Martelotto  met  le  vau  & 
Ityçd  au  rang  des  confbnnes. 

(d)  Erpenniusdit:  Arabum  litterat 
tonfonantajunt  2S»  Ce  font  les  vingt- 


huit  lettres  de  Talphabet,  du  nombre 
defqueiles  font  Valeph,  le  vau  &  ïejfod* 
Aleph,  i\t-\\yfpbritus  Unis  Grœsoruiru 
Vaiv,  V^  noftrum,  germanicum,  anglt* 
cum.  Martelotto  lui  donne  une  efpèce 
de  (bn  du  g,  comme  dans  le  mot  WaU 
therus,  Ja  ou  )od  efl  i  confina, 

Sionita  &  Efronita,  qui  étoient 
Orientaux,  dans  la  grammaire  arabe 
qu'ils  ont  donnée,  mettent  également 
ces  lettres  au  rang  des  confbnnes  ; 
Valepli  au  rans;  des  gutturales,  le  vain^ 
au  rang  des  labiales,  &  le^^au  rang 
des  palatiales.  Ils  rapportent  une  autre 
divîfîon  que  les  Arabes  font  encore  de 
leur  alphaoet ,  en  lettres  fines,  en  lettres 
fiibles,  âc  en  lettres  qui  tiennent  le 
milieu  entre  ces  deux  claffes  :  parmi 
les  lettres  (bibles,  on  conte  Valeph,  le 
vau  Sa  le  ja.  Ils  appellent  encore  ces 
trois  lettres  lettres  douces ,  parce  que  f 
par  comparai fbn  avec  les  autres ,  habent 
jbnum  valdetenuem,  imo  veri  fréquenter 
carent  omni  prtrfus  fimo.  Je  ne  nnirois 
point  fi  je  voulois  citer  ici  des  autorités 
pour  prouver  que  tous  les  grammairiens 
mettent  ces  lettres  au  rang  des  con- 
fbnnes :  qu'on  les  prenne  h  l'on  veut 
pour  des  cfprits,  il  &ut  avouer  que 
quelques-unes  de  ces  lettres  fèroient 
des  efprits  très  -  durs  &  très-afbirés; 
mais  je  demande,  l'efprit  que  l'on  ne 
met  point  au  rang  des  lettres  en  greCf 
s'il  le  falloîc  claflèr,  dans  quel  ordre  le 
Qiettroit-t-on!  fufceptible  de  tous  les 
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qu'elles  font,  comme  les  autres  lettres,  de  pures  conibnnes,  mai» 
itifceptibles  d*adouciiïèment  ;  que  dans  l'écriture  on  ne  les  a  pas 
mifes  ni  employées  pour  exprimer  les  voyelles;  &  que  cette 
écriture  n'a  toujours  conliftc  qu'en  conlbnnes  /  les  yoyeHes  pro- 
pi*ement  dites  k  febftitiiant  de  mémoire  par  ie  leéleur.  Telle  a 
été  la  marche  des  langues  orientales  ;  e^)èce  d'imperfeélion  ^  pour 
la  réparation  de  laquelle  on  s'ed  attaché  à  mettie  un  û  bel  ordre 
dans  les  racines,  &  un  rapport  ù  régulier  entre  ces  racines  &  tous 
les  dérivés,  par  l'uniformité  qui  règne  entre  les  uns  &  les  autres,, 
que  ie  le^leur  en  voyant  une  forme  de  mots,  connoît  fut  le  champ 
les  voyelles  qui  conviennent  à  eette  forme.  Ce  n'efl  pas  cependant 
qu'il  n'y  ait  des  circonftances  où  l'on  fbit  emborra^é;  l'u&ge, 
dans  le  temp5,^ifoit  éciipfer  ces  difficultés.  D'ailleurs,  quelles  font 
les  langues  dans  lefquelles  il  n'y  ait  pas  dss  mots  de  cette  elpèce? 

Il  y  a  appai^nce  que  ce  n'ed  qu'après  l'entrée  des  Grecs  en  Afk»^ 
&  depuis  le  grand  commerce  qu'ils  eurent  avec  les  Orientaux  ^ 
que  ceux-ci ,.  convaincus  qije  la  préfence  des  voyelles  facilite  la 
leéhire,  imaginèrent  des  fibres  qu'ils  piacènent  avec  les  confennes, 
non  dans  la  même  ligne,  mais  au-deifus  ou  au-delfous;  en  les 
plaçant  ainfi  hors  de  la  ligne ^.c'eft  faire  voir,  en  cpelque  £içon». 
qu'elles  Ibnt  un  corps  étranger  au  fond  de  l'écriture  ou  aux  con-<- 
fonnes.  Les  Hébreux  portèrent  eette  opération  à  un  tel  degré  de 
perfeélion^,  que  je  fuis  perfuadé  que  leurs  voyelles,  dans  l'état  où 
elles  font,,  ne  peuvent  être  qu'une  invention  moderne.  Maigre  ht 
lagacité  des- Orientaux,. on  n'écrl voit  pas  ainfi  du  temps  de  Moyle». 
En  effet,  les'  Hébreux  ont  renchérhfiir  les  Grecs:  ceux-ci  ont 
des  longues  &  des  brèves,  mais  ils  n'ont  que  daix  6gures  de 
voyelles,  qui  font  toujours  longues,  l'H  &  ¥Cl.  Les  Hébreux  en. 
ont  imaginé  cinq  pour  les  longues,  cinq  pour  les.  brèves  &  trois^ 
pour  les  très-brèves,. 


Ibns,  par  h  voyelle  qae  Ton  y  joint 
d*une  manière  prefque  infênfibfe,  ne 
ièfoic-U  pas  raîeux  placé  dans  la  clafTe 
des  conibnnes,  comme  les  Orientaux 
ont  fait,  que  dans  celle  des  voyelles! 
&  puifque  1  on  eft  obligé  d'y  joindre 
«ne  voyelle^  CCS  cigriu  noat  donc  £u 


fèrvir  eux-mêmes  dé  voyelles,  dans  te 
(yiléme  oriental ,  d'autant  plus  qu*un» 
grande  partie  des  mots  fêroient  entiè- 
rement deftitoés  de  voyelles,  pendant 
que  d'autres  en  auroient  plus  qu'il  n'en 
eft  befbin  :  ce  ne  font  donc  que*  des 
coplônncs» 
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Ces  voyelles  (ovi  ce  que  les  grammairiens  appellent  les  points^ 
iébretix.  La  œnfonne  précède  toujours  la  voyelle  (e),  c  eft-à-dire 
qu'une  feule  iyilabe  ne  commence  jamais  par  une  voyelle.  Toute 
conibnne  accompagnée  de  k  voyelle,  eÛ  appelée  mobile,  &  Toii 
nomme  quiefcente  celle  qui  n'en  a  pas.  Les  trois  voyelles  très- 
brèves  en  hébreu  ne  doivent  point  être  confidérées  comme  de 
véritables  voyelles,  mais  plutôt  comme  A^fcheva,  ceft-à-dire  des 
e  muets ,  ou  mieux  encore  pour  ce  (on.  muet  que  produit  une 
confbnne  deflituée  de  voyelle.  £n  hébreu  ,.on  a  inventé  ces  voyelles^ 
très-brèves,  parce  que  parmi  toutes  les  conlbnnes,  les  gutturales 
ne  font  point  fiiiceptibles  du  fcheva  (f)t  ce  principe  qui^  prouve 
jusqu'à  quel  point  en  a  poulFé  la  délicateilè  de  la  langue,  eft 
cq>endant  fondé  dans  la  Nature.  Toute  confonne  doit  être  pro- 
noncée; mais  les  gutturales,  Xain,  pac  exemple,  qui  e(l  a ,  i,  0,  &e; 
étant  deftîtué  de  voyelle,,  celt- à- dire  ^  ayant  ious  lui  un  fcheva, < 
ne  peut  point  être  entendu  dans  la  pronondation;  on  a  donc 
imaginé  \xafcheya  qui  dl  en  même  temps  un  a  km  \mo  très-bref^ 
Nous  avons  en  françois  un  e  muet  que  nous  pouvons  appeler 
un  e  très-bref;  les  Hébreux»  ont  de  plus  un  a  &i  un  o  que  Ion 
pourroit  par  comparaifon  nommer  muets.  A  laide  de  ces  voyelles^ 
muettes^,  la  gutturale  étant  accompagnée  dun  fon  très-bret,  quî^ 
lui  convient ,  peut  être  prononcée  &  aipirée. 

Dans  le  chaldéen  &  le  fyriaque ,  on  n  a  pas  dierché  une  Çv 
grande  exactitude r  on  s'eft  borné  à  cinq  voyelles,  qui  font  nar- 
tureliement  brèves ,  &  que  des  accidens  particuliers  rendent  longues*. 
11  eft  vrai;  que  quelques-uns  en  ont  admis  fix,  d'autres  fept;  mais 
je  me  borne  ici  au  nombre  plus  communément  reçu^  Dans  le 
iyrîaque ,  il  y  a  deux  fortes  de  figures  pour  exprimer  ces  voyelles;, 
ies  plus  anciennes  ne  font  autm  chofe  que  les  voyelles  grecques 
]<^èrement  défigurées,,  ce  qui  prouve  que  dans  ces  langues  on» 
na  commencé  à  inventer  les  voyelles,.  &  à  fcs  employer  dans 
l'écriture;  que  depuis  le  commerce  des  Grecs  dans  TOrient,  & 
iorfque  ces  langues  commencèrent  à  n'être  plus  parlées;  ies  autres* 

(e)  II  y  a  un  très-petit  nor^bre  d'exceptions  â  cette  régie.     % 
ff)  II  faut  obfèrver  néanmoins  que  le  sheva  comporé  n'ed  p^  afièAé  auoi^ 
levacs  gutturales.  âHT;  a</n//;i#  Cen.  ii^.ia^.&Cr- 
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figtires  ne  font  que  des  points ,  œmme  en  hâ>reu,  &  leur  poHtiori 
différente  ou  leur  nombre,  en  détermine  le  fbn,  (g) 

Les  Arabes ,  qui  étoient  moins  à  portée  de  commercer  avec 
les  Grecs,  &  qui  ne  leur  ont  jamab  été  fournis,  en  adoptant  le 
procédé  des  voyelles,  lont  réduit  à  ce  qui!  y  a  de  plus  fimple; 
ils  nont  imaginé  que  deux  figures,  une  petite  l^ne  qui  placée 
deffus  la  lettre  eft  ^,  deâbus  eft  /,  &  un  petit  ^  qui  efl  toujours 
deffus,  &  qui  eft  ou;  ainfi  ils  nont  que  trois  voydles,  a,  i,  ou, 
qui  dans  les  différens  cantons  fbufFrent  quelque  altération  dans  la 
prononciation,  cefl-à-dire  que  ïa  efl  prononcé  e,  ïou^  o,  &c. 
ce  qui  femble  former  dans  l'arabe  plufieurs  dialeéles  ;  car  les  voyelles 
contribuent  beaucoup  à  mettre  de  la  différence  dans  un  langage. 
Du  chaldéen  au  fyriaque,  cette  différence  ne  confifle  qu'à  changer 
en  o  tout  ce  qui  eft  en  ^  ;  ana  efl  du  langage  chaldéen ,  &  eno 
efl  du  fyriaque;  il  en  efl  fbuvent  de  même  pour  les  autres  langues. 
Le  participe  de  la  première  conju^ifon  hébraïque,  a  fcxis  la 
première  confonne  un  a,  phoqued;  en  arabe,  cdl  un  â  bng, 
phaqued  ou  phaquid ,  parce  que  ïa  prononcé  très-ouvert,  fe 
rapproche  du  fbn  de  Xo. 

.  Indépendamment  des  figures  qui  fervent  à  exprimer  les  voydles» 
on  en  a  encore  imaginé  d'autres,  qui  font  dddinées  à  exprimer 
différentes  parties  de  1  orthographe;  on  les  appelle  pai*  cette  luifbn 
points  orthographiques.  Les  Juifs  qui  ont  recherché  dans  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  une  exaélitude  minutieufe,  ont  confidé- 
rablement  multiplié  cette  efpèce  de  figures;  ils  en  ont  même 
inventé  quelques-unes  qui  tiennent  lieu  de  points  &  de  virgules» 
d'autres  de  notes  muficales:  il  faut  avoir  recours  aux  grammaires, 
je  me  borne  ici  aux  principaux. 

La  piiemière  figure  efl  celle  qui  exprime  l'abfence  de  la  voydie 
ou  Xe  muet.  Les  Arabes  en  ont  égalen^ent  une,  mais  les  Syriens 
l'ont  n^gée.  Une  particularité  de  Thébreu,  qui  fe  rencontre  auffi, 

(g)  Voy*  Almlfarage,p.  t^"/.  On  d*Éde(Iè,  dont  nous  avons  paiIé,avoic 

pen(e  que  les  voydles  des  Syriens  n*ont  imaginées,  n'eurent  pas  lieu.  Tous  les 

été  inventées  que  vtrs  la  fin  du  VII l.^  Syriens,  excepté  les  Neftoriens,  adop- 

fiécle ,  par  Théophile  d'ÉdeflTe ,  aftro-  tèrent  Tin vention  de  Théophile*  AJftnu 

nome  du  khalife  Mahadi,  qui  les  em-  BibL  toin.  I,  n*  64* 
pruna  du  grec*  Celles  que  Jacques 
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mais  moins  fréquemment  dans  les  autres  langMes  1  c  eft  que  la 
lettre  lioun  ou  »,  accompagnée  d'un  fcheva  ou  deftituée  de  voyelle» 
le  retranche;  alors  on  donne  plus  de  force  à  la  conibnne  fui  vante  » 
ce(l-à-dire  qu'on  la  double.  Il  faut  avoir  égard  à  cette  règle  & 
à  quelques  autres  pour  1  etymologie  &  pour  b  recherche  de  la 
racine  des  mots  que  les  Grecs  ont  pris  des  Orientaux.  Quelquefois 
le  tmm,  ie  noun,  le  tau  (h),  qui  fent  formatifs  de  mots  dans  les 
langues  orientales  ^  font  devenus  racines  dans  le  mot  grec^  qui 
nefl  formé  alors  que  d après  un  dérivé;  par  la  même  raifon» 
quelquefois  une  racine  grecque  e(l  plus  fimple  qu  une  racine  orientale» 
parce  que  dans  quelques  formes  grammaticales  ie  tiowi,  par  exemple» 
eft  iùpprimé. 

Les  Orientaux  (e  (ont  fingulièrement  appliqués  à  perfeétionner 
kur  écriture;  pour  la  fimpliner  &  ne  point  répéter  de  fuite  deux 
fois  la  même  lettre»  ib  ont  inventé  un  point  ou  une  figure,  que 
ks  Juifs  appellent  Jaghefch,  &  les  Arabes  tafchdiâ^  qui  fert  à 
faire  conndtre  que  la  lettre  à  laquelle  elle  eft  jointe»  efl  double; 
aînfî phaccûd  ne  sécni  qu'avec  un  cot(f,  qtioique  dans  la  pronon- 
ciation il  y  en  ait  deux#  Le  daghefch  attaché  à  ce  œuf,  équivaut 
au  fécond  couf;  par  conféquent  de  deux  mêmes  lettres  de  fuite» 
on  en  fùpprime  une  dans  l'écriture:  mais  comme  elle  ne  dote  point 
être  retranchée  dans  la  pmnonciatbn ,  la  figure  dont  \t  viens  de 
parier,  indique  la  reduplication  de  cette  lettre^ 

Les  Arabes  osA  une  e^)èqe  de  fecond  d^hefch^  qu'ils  nomment 
tnadda,  &  qui  n'ed  defUné  que  pour  ïalepk;  lorfqu'on  le  ren- 
contre fur  cette  lettre»  il  indique  que  &  prononciation  doit  être 
prolongée;  »  &  que  pour  abr^r»  l'on  a  fupprimé  un  akph.  On 
Knt  dûment  que  toutes  ces  petites  perfeélions  de  l'écriture  orientale 
doivent  être  d'Une  invention  moderne»  pui%ie  l'on  n'en  voit 
aucune  trace  fur  les  monumens» 

Comme  la  quantité  ou  la  meftire»  ne  dépend  que  des  voydlesj^ 


(h)  Tv^AoTf  €œcusr  en  arabe  ^&i- 
ffm,  focony  Mghgtm  fuit,  texii,  ve- 
lavir. 

Nm9^,  morbus,vitium;  en  ar^  >DM^^ 
afa,  douleur,  maladie. 

JSbit^ffobnusfum;,  en.  aiabc  fff^ 


4^h  &  apluiy  abftimit,.  tempemphfi^ 
punis,  Jmeerus  fait, 

l^iiajm  »  œquo,  campïanop  HD  fjiioua^ 
tequare,  œmplanan:  en  latin  uftis  vient 
de  nn9>  uftis  fait;  en  nom  verbal 
tefçhdouutp.  teftiffmiuaU' 
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il  e(l  néceilâire,  zprès  avoir  parlé  dtis  lettres»  dGi  voyeffes  &  de^ 
figures  orthographiques  qui  tiennent  lieu  de  lettres,  de  s  arrêter 
un  moment  fur  cette  partie,  qui  bien  approfondie,  rend  raifba 
d  une  foule  dlrr^iarités  que  i  on  trouve  dans  les  €onjugai£>ns 
orientales.  Une  partie  de  ces  irrégularités  procède  du  principe  que 
les  Orientaux  it  font  formé,  d'abréger  l'écriture,  cefl-à-dire  de 
fupprimer  toute  lettre  inutile  :  j'appelle  lettre  inutile ,  celle  qui 
^t  être  fuppléée  par  fbn  équivalent.  Un  6  avec  une  fîmple  voydie 
tbrme  une  fyllabe  brève;  fi  la  voyelle  a  eft  fui  vie  d'un  aiepA,  ia 
(yliabe  eft  longue,  ù^  Toute  fyllabe  formée  de  deux  confonnes» 
dont  la  dernière  eft  accompagnée  du /cAeva,  ou  d^ituée  de  voyelle» 
comme  dan,  efl  également  longue;  &  comme  il  efl  inutile 
d  exprimer  dans  l'écriture  un  fécond  fujet  de  prolongation,  on 
fupprime  Xaleph,  \yod  ou  le  vaii  qui  fe  rencontrent  dans  cette 
çirconfhi\ce,  après  les  voyelles ^7,  /,  ou  (i):  cette  abréviation  qui  fe 
fait  dans  l'écriture,  ne  caufe  aucune  akéiation  dans  ia  prononciation  ; 
^ufTi  en  hébreu ,  au  lieu  d'un  point  long  devant  une  confbnne  accom* 
pagnée  dwfckeva,  met-on  un  point  bief  qui  devient  long  (k)f 
Voilà  en  peu  de  mots  le  princifie  d'irrégularité  d'une  grande  partie 
des  verbes  orientaux ,  l'abréviation  de  l'écriture.  De  deux  lettres 
de  fuite,  de  même  valeur,  l'une  efl  fûppriméè;  d'une  fyllabe  dans 
laquelle  il  y  a  deux  fburces  de  longueur,  on  exclut  la  dernière. 

L'euphonie  efl  un  fécond  principe  d'irrégularité.  On  appelfe 
verbe  irréguher,  tout  verbe  dans  lequel  on  n'aperçoit  pas  dams 
l'écriture  les  trois  radicales  ;  &  comme  il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  qui  ont  pour  une  de  leurs  radicales,  ou  un  aleph,  ou  un 
yod  »  ou  un  van,  ou  un  he ,  &c.  ces  lettres  fê  trouvant  fbuvent 
précédées  d'une  voyelle  dont  le  fôn  leur  efl  oppofè,  &  étant  elles- 
snêmes  deflituées  de  voyelles ,  ou  n'ayant  pas  de  mouvement 
ellçs-mêmes,  on  change  ces  lettres  dans  une  autre  qi4  efl  conforme 


(i)  Cou&oUf  dixi,  doit  être  écrk, 
xelativement  aux  radicales,  avec  un 
ayff/^au-defTus  duquel  e(l  ia  voyelie  ou, 
eniuite  un  vau  fans  voyelle;  ie  lamed 
cil  avec  Itfibeva  ou  faos  voyeiie,  ft. 
il  faitjpkartie  de  la 'fyllabe,  qui  devient 
/^c^ilairement  longue^  le  yau  qui  s*y 


trouve  I*aIoDgeanc  encore,  &  retranche» 

Earce  qu'M  eft  inutile  de  marquer  dou- 
lement  k  longueur  de  la  /ytlabe. 
{^J  n^iianta,  eft  pour rù^,bânfa, 
&  lorlque  ce  fihtva  xie  (è  renoontre 
plus  dans  le  refte  de  la  con)ugaifbn ,  on 
reprend  la  voyelle  longue  USi  binou. 

au 
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àîi  fcn  dfc  la  voyelfe;  aînfi  Yaleph  précédé  de  la  voyelle  r,  fe 
change  en  yod,  &  ainfi  du  refte.  Lorfque  cet  alepk  eft  radical  ^ 
te  Arabes  mettent  une  petite  figure  iûr  ^Lyod  ou  fur  ie  vau^  qui 
indique  qu  elle  eft  là  pour  ïaleph.  Nous  parlerons  ailleurs  d'autres 
iircgularités. 

il  exifte  encore  dans  toutes  ces  langues ,  d'autres  figures  moins 
cflêntielles,  qu'il  faut  apprendie  dans  les  grammaires.  En  générai; 
les  Orientaux,  &  principalement  les  Arabes,  ne  mettent  aucune 
marque  pour  diftinguer  les  phrafes  ni  leurs  différentes  parties;,  un 
texte  entier  eft  écrit  de  Ciite,  &  cela  ne  caufe  aucun  embarras  dans 
la  le«5lure.  Ceux  qui  feroient  arrêtés  à  chaque  mot  dans  un  texte 
françois  qui  ne  feroit  point  ponélué,  ont  éprouvé  que  dans  un 
texte  arabe  cette  difficulté  n  avoit  pas  lieu  ;  cependant  dans  à^s 
livres  écrits  avec  foin ,  on  marque  par  une  figure  ia  fin  de  la 
phrafe;  dans  les  ouvrages  qui  font  écrits  d'un  ftyle  recherché ,  les 
phiafes  &  leurs  différentes  parties  font  marquées  d'une  manière 
plus  fingulière.  La  pix>fe  en  eft  rimée,  &  cette  rime  eft  ia  même 
à  k  fin  de  chaque  phrafe;  enfuite  entre  ces  deux  grandes  rimes 
on  en  trouve  d'autres  qui  s'accordent  également  entr'elles ,  &  qui 
marquent  les  différentes  parties  de  la  phraiê.  Il  faut  bien  diftinguer 
cette  profe  poétique  dts  vers,  &  ceft  peut-être  par  cette  raifon 
que  nous  trouvons  dans  les  Pfèaumes  des  rimes,  ans  pouvoir  les 
réduire  en  mefure  de  vers. 

Tel  eft  le  fyftème  d'écriture  des  Orientaux.  On  a  dû  remarquer 
Ans  lexpofé  que  je  viens  den  feîre,  combien  il  y  a  de  rapport 
entre  l'écriture  de  tous  ces  peuples  ;  mais  comme  ces  rapports 
fourrwent  cxîfter  &ns  influer  fur  les  langues,  je  pafiè  à  celles-ci 
pour  en  développer  également  tous  les  procédés  &  le  plan ,  pour 
iairc  connohrece  quelles  ont  de  fèmblable  &  en  quoi  elles  diffèrent 
l'une  de  lautie ,  faire  voir  que  ces  différences  ne  font  point  aflez 
confidérables  pour  former  des  langues;  en  un  mot  qu  elles  ne  font 
les  unes  à  f^rddes  autres,  que  de  fimples  dialeéles,  comme  les 
dialeéles  dorique ,  ionique ,  &c.  avec  cette  différence  qu'en  grec 
il  y  a  peu  de  confonnes  qui  foient  changées  d  un  dialeéle  à  i  autre ,  & 
que  ces  changemens  tombent  principalement  fur  les  voyelles;  au 
lieu  que  dans  les  langues  orient9les>  içs  confonnes  dles-mêmes  en 
Tome  XXXVL  '  S 
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plus:graiid  nombre,  font  changées;  mais  que  ces  changismfcns  ûx^p 
déterminés  &  fufceptibles  d'être  ramenés  à  des  principes  généraux 
&  à  des  régies  immuables>  ne  (pnt  point  arbitraires  ni  variables- 
au  gré  de  celui  qui  s'applique  à  l'étymologie ,  €eft-à<*dire  quW 
mot  hébreu  e(l  abibiument  le  même  qu  un  mot  arabe  ou  iy rien  ^ 
malgré  le  changement  d  une  cûnibnne,  comme  en  grec  da^^orct^ 
tH  le  même  que  âotAfi^qU  ;  1  un  n  e(l  pas  plus  surbitraire  que  Tauure» 

Seconde    P  a  r  t  t  e. 

Les  Oiientaux  partagent  tous  teurs  mot^  en  quatre  chflès,  le 
verbe  »  le  nom ,  le  pronom  ^  &  les  mots  ou  particules  indéclinablef.* 
Xa  troilième  periônne  mafiruline  du  prétérit  eu  regardée  comme 
ia  racine  de  tout;  en  ef&t  elle  efl:  la  plus  fimple^  ceû-à-dire 
quelle  neft  formée  que  des  trois  coniônnes  radicales  »  lâiis  aucune 
addition  d'autres  lettres»  Dans  toutes  ces  langues  ^  la  plus  grande 
prtie  des  racines  efl  compo(&  de  trob  letu«,  que  l'on  nomme 
pour  cet  effet  radicales,  &  celles  que  l'on  y  joint,  pour  en  former 
les  temps,  les  perlbnnes^  les  noms,  les  participes,  &c«  ibnt 
nommées  letties  jtm^j* 
Xadnei,.  Ces  racines,  dans  toutes  les  fangues  orientales,  ont  en  général 
la  même  fignification ,  &  c'eft-là  ce  qui  conftilue  l'identité  de  ce^ 
iangges»  On  lent  at^ment  qu'il  dd  inutile  de  citer  ici  une 
multitude  d'exemples,  pour  prouver  ce  qtie  j'avance;  on  peut  stih 
4X)nvaincre  en  ouvrant  les  diétionhaires.  Lorfqu'une  de  cts  racine» 
qui  exifte  en  arabe, ne  fe  rencoiitre  pas,  par  exemple,  ea  hébreu, 
nous  ne  devons  pas  en  conciuie  qu'elle  n'eft  pas  hébraïque  ;  nou» 
ne  connoiffons  cette  langue  que  par  un  Ibil  livir,.  qui  ne  peut 
la  contenir  dans  toute  ion  étendue» 

Si  toutes  ces  langues  ne  forment  qu'un  même  Tangage,  fi  tSes 
ont  toutes  les  mêmes  racines,  pourquoi  voyons -nous  que  dans 
l'Écriture  on  diftingue  une  kngiie  de  l'autre,  &  que  l'un  de  ce» 
peuples  a  belbin  d'interprète  pour  fê  faire  entendre  de  l'autre  l 
Cap.  xur.  Dans  la  Genèfe ,  les  frères  de  Jolèph  étant  en  Egypte,  fe  font 
*"*  ^^'  librement  des  reproches  en  &  préience ,  dans  leur  langue  hébraïque,, 

perfuadés  qu'étant  Égyptien ,  il  ne  les  entendoit  pas  t  Nefdebam 
mtem  qubd  wteHigeret  Jofephp  eo  quod  ptv  ntterpretem  lo^uerttur 
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iad  eos.  II  falloit  donc  aux  Égyptiens  un  interprète  pour  converier 
avec  les  Hébreux.  Jacob  faiiant  un  traité  avec  Laban  ,  éleva  un 
monceau  de  pierres,  que  Laban  appela  tumuîus  teflis,  igar  fchah-   Cm.c.xxxii 
douta;  &  Jacob,  acervus  teflimonii ,  galaad :  quem  vocavit  Laban  ^'^^* 
tumulum  teflis ,  &  Jacob  acervum  tefiintqnn,  utcrque  fuxta  pro^ 
prietatem  buguajua:  ce  palfage  ierviroit  à  prouver  que  la  langue 
hébraïque  (eroit  difFéi-ente  de  celle  du  pays  de  Canaan ,  comme 
ie  précédent ,  qu  elle  diffère  de  la  langue  ^yptienne.  En  voici 
un  autre  qui  étabiiroit  la  même  différence  pour  la  langue  fyrienne: 
Precamur  ut  hquaris  nobisfervis  tuis  Syriacè,fi  quidem  intelligimus    '^'  ^'^^  ^^ 
haiK  linguam:  &  non  hquaris  nobis  Judaïcè,  audiente  populo,  qui         '  ' 
ejlfuper  murum. 

Ceft  en  examinant  la  nature  &  la  forme  des  racines  orientales» 
&  les  lettres  ierviles  que  f  on  y  ajoute  pour  former  les  dérivés  » 
qu  il  efl  facile  de  répondre  à  cette  objeélion. 

I.**  Toutes  les  lettres  qui  fervent  à  former  fès  peribnnes,  les 
temps,  les  noms  dérivés,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  font 
les  mêmes  dans  toutes  ces  langues,  mais  elles  font  accompagnées 
de  voyelles  différentes;  les  racines  elles-mêmes  dune  langue  à 
} autre  (ont  ponéluées  différemment;  ainfl  eno,  qui  fîgnifie  mm  en 
iyriaque,  e(l  pixmonçé  en  arabe  ana,  en  hébreu  ani,  en  çhald^n 
anah.  Les  voyelles  étant  ce  qui  frappe  le  plus  l'oreille,  ne  laiffent 
pas  dans  la  prononciation,  lorfqu elles  fe  préfèntent  différemment, 
de  iûrprendre  celui  qui  ny  eft  pas  accoutumé.  Comme  cette 
différence  fe  trouve  également  ckns  les  conjugaiÊ>ns ,  quoique 
celles-ci  aient  les  mêmes  confbnnes,  il  peut  en  réfuiter  quun 
homme  qui  na  pas  étudié  iâ  langue  par  principes,  ne  iâififle  pa^ 
promptement  le  fens  dun  terme.  J  ai  déjà  obfervé  que  tous  les 
mots  qui  étoîent  accompagnés  de  la  voyelle  a  en  chaldéen ,  étoient 
prononcés  en  0  en  fyriaque. 

i.°  Nous  avons  vu,  au  commencement  de  ce  Mémoire,  de 
quelle  étendue  étoient  les  pays  où  Ion  parloit  ces  langues;  comme 
dans  chacun  de  ces  pays  il  y  avoit  quelques  ufàges  &:  quelques 
coutumes  qui  pouvoient  être  particulières  à  un  de  ces  pays,  mais 
qui  rentrent  dans  les  loix  générales  du  corps  national,  de  même, 
dans  le  langage,  un  mot  ufité  communément  pour  exprimer  uoc 

Si; 
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chofe  I  dans  un  canton  particulier  ou  chez  une  de  ces  natfonsT. 
H  ttoit  pas  toujours  le  même  chez  une  autre.  Ainfi  milkhamak  e(l 
un  terme  très-uftté  &  très-fréquent»  en  hébreu,  pour  fignifier  un 
combai,  il  e(l  dérivé  de  lakham»  combattre,  qui  exifle-  en  arabe 
dans  ie  même  iens;  mais  iorfque  les  Arabes  parient  de  combats 
ils  ne  ie  fervent  point  communément  du  mot  milkhamafl,  &  ils 
emploient  ordinairement  celui  de  catai,  qui  eft  également  hébieu» 
mais  moins  ufité  dans  cette  dernière  langue  :  chez  les  Hébreux 
ïv&igt  a  prévalu  pour  milkhamah,  &  chez  les  Arabes  pour  catah 
Les  Araiies-  d'Afrique  emploient  fréquemment  rtiilkamah ,  &  je 
ne  L'ai  jamais  vu,  pour  i'uuge  ordinaire,  chez  ceux  de  l'Afie.  De 
même,  que  Ton  (e  iêrve  en  françois  du  mot  de  huis,  au  lieu  de 
porte.  &  que  dans  une  phrafe  il  y  en  ait  piufieurs  de  cette  efpèce» 
^  iL  eft  certain  que  cette  phrafe  ne  fera  pas  entendue  avec  la  même 
facilité  par  tout  le  monde.  Plus  il  y  a,  dans  un  langage,  de  mots 
de  cette  efpèce,.*accompagnés  encore  de  voyelles  différentes,  plus 
ce  langage  s^eldgne  de  celui  de  la  nation  voifine,  &  femble  former 
un  langage  difiérent,  quoique  ces  mots  iêient  i^ement  dans  les 
deux  langues r  luÊige  a  rendu  famHier,  chez  un  de  ces  peuples» 
un  mot  ou  une  racine  que  l'autre  peuple  n'emploie  pas*  conmiu^ 
nément,  &  à  laquelle  il  en  a  fiibftitué  une  autre  que  le  premier 
a  en.  qudque  façon  oubliée^. 

Cette  variété  dans  l'emploi  dès  mots,  fur -tout  tor^^  ibnt 
multipliés ,  jette  une  ^ès  -  grancfe  diverfité  dans  un  langage  qui 
originairement  eft  ie  même,  &  ceux  qui. font  moins^  inftiuits  que 
les  autres  ibnt  naoins^  à  pojlée  de  les^  etitendre. 

3.^  Indépendamment  de  l'emploi  différent  ^  ces  mots  (yno^ 
nymes,  il  exifte  une  autre  différence  beaucoup  plus  eflèntielle\ 
qui  efl.  bien  propre  à- caraélérifer  un  dialeéle  dans  un  langage 
commun,  &  qui  en  même  temps  rend  ce  langage  beaucoup  moins 
&cile  à  être  entendu  par  ceux  qui  ne  font  accoutumés  qu-à  un 
dialeéle.  Il  s'agit  de  la  même  racine  employée  par  un  de  ces  peu|^ 
dans  une  acception^,  un  peu  différente:  par  exemple^  antdr,  ea 
hébreu ,  fîgnifîe  dire  ;  ce  mot  eft  également  arabe ,  mab  il  eft 
toujours  employé  dans  cette  langue  pour  fignifier  ordontter,  ce 
jqui  e(l  4k^  me  fmtomL  Lçs  Ar^bçs  i%  fçryoït  ordiiiairsment^. 
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fùùt  (%nifîer  parler,  du  mot  cal,  qui  eft  Clément  hébreu.  Hdiahp 
qui  fignifie  être  en  hébreu,  &  que  les  Syriens  prononcent  houop 
n  eft  jamais  ufité  chez  les  Arabes  dans  ce  ièns  ^  quoiqu'il  exifle 
(kns  leur  langue,  dans  laquelle  il  fignifie  refpirer;  au  lîeu  de  ce 
mot  ils  fè  fervent  de  celui  de  kân,  effe,  auiii  exiflant  en  hébreu^ 
mais  avec  une  acception  un  peu  modifiée. 

4*^  Il  &ut  encore  confidérer  les  racines  oriaitafes  ibus  un  autre 
point  de  vue,  c  eft-à-diie  relativement  à  certains  changemens  ou 
à  certaines  altérations,  occafionn&  par  la  dififérence  des  organes  de 
tleux  peuples  de  contrée  différente.  On  fait  que  chaque  nation-,  & 
même  chaque  p^'tie  dune  même  nation,  a  les  organes  particuliers, 
qui  mettent  une  différence  dans  la  prononciation  des  confbnnes^ 
&  qui^  conflituent  laccent  particulier  d'un  canton  ;  nous  le  voyons 
dans  nos  provinces.  UOrient  efl:  ilijet  aux  mêmes  loix;  tout  le 
monde  fê  rappelle  fhifioire  des  Éphiaïmites,  que  les  Gaiaadites  J^p^x^hf^ 
diflinguoient  à  leur  prononciation  du  mtit  fchibbolet ,  qui  (ignifie 
épi,  les  Éphraïmites  ne  pou  voient  prononcer  o^fibholet.:  cette 
prononciation  ou  cet  accent,  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins 
Tarie,  caufè  dans  les  mots  radicaux  des  changemens  afièz  confia 
défables  pour  faire  regarder  ces  racines  comme  autant  de  racines 
difiërentes,  par  ceux  qui  nont  pas  étudié  ces  langues  dans  leurs 
véritables  principes;  &  ces  mots,  fur-tout  dans  un  dlfcours  prononcé 
ou  dans  une  conver&tion,  ne  font  pas  fàifis  facilement  par  lau*- 
diteur,  qui,  en  confëquence  &  d'après  les  autres  changemens  que 
fai  indiqués,  doit  avoir  beibin  d'un  Interprète,,  comme  je  l'ai 
remarqué,  &  doit  regarder  la  lan^e  qu'il  entend  parler  comme 
une  iangpe  difféi^ente  de  la  fienne*  Le  Savant  fèul,  qui  ramène  ces 
altérations  à  des  principes  généraux.^  Eût  que  ces^mob  qui  frappent 
diverfêment  foreiUene  font  originairement  quW  même  mot,  & 
que  la  difî^rence  qu  il  y  remarque  ne  procède  que  de  la.  variété 
des  organes,  &  de  leur  âcUité  plus  ou  moins  grande  à  prononces 
une  confbnne. 

C  efl  une  réglé  établie  &  généralement  reconnue,  que  de  l'hébrea^ 
au  fyriaque  ou  au  chaldéen  ou  à  larabe,  certaines  lettres  dune 
racine  font  changées  en  d  autres  lettres,  la  racineLconfervant  toujours^ 
&  piême  fignifiçatîog  :  ççs  chapgemens  aixiy«nt  communcmenft 
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aux  lettres  qui  font  de  même  organe;  je  nen  puis  cher  îd  qu'un 
petit  nombre  d'exemples  dans  les  notes  (l). 


flj  If  fi.  Aînfi  le  beth  &  le  phé  Ce 
cliaogent  Tun  en  l'autre,  de  Thébrcu 
au  fyrîaquc;  4n3.  *an^rf  en  hébreu, 
eft  en  Cyrh(fi\ep/ianiielo,ferrum;  W3> 
nafchûfen  hébreu,  &  aw>  nafchab 
en  chaWéen,  fignîfient  également  >/■ 
favit. 

5,3.  II  en  eft  de  même  du  ghitm 
&  du  kaf,  les  Hébreux  dîfent  IJO, 
fagar,  &  les  Syriens  sRar,  claufit, 

T,  t.  Pour  le  rfjtf//i  &  le  ^^rA  les 
Hébreux  écrivent  aHT  ,  dyihab ,  Jes 
Syriens  dahbo ,  les  Chaldéens  3»TT> 
tf^/îa^,  les  Arabes  dkahah,  aurwiu^ 

D,  Ï7.  Ltfamek  tn  fchin  eft  éga- 
lement fréquent  dans  ces  langues;  en 
hébreu  033,  kanas,  en  fyrîaquc  hiqfch, 
congregavit;  ];2V,fckata  en  hébreu, 
fia  en  fyrîaquc ,  faiuravit;  de  même, 
pour  l'arabe,  \tjin  répond  fouvcnt  au 
fchin  hébreu. 

3,  p.  Le  /tafft  change  en  guouf, 
^703,  ftafal  en  hébreu,  Sap»  cfal  en 
chaldéen,  dupRcavît.  Souvent  les  Arabes 
pnt  la  même  racine  (bus  les  deux  lettres, 
&  alors  elles  font  regardées  comme  des 
racines  différentes  qui  ont  la  même 
iignification. 

4,3,1*  Le /izm^^,  \trumnSii\trefch 
ibnt  fujets  à  de  pareils  changemens; 
niD^Mf  a/manah  en  hébreu,  amudto 
en  (yriaque,  vidua;  \Tùt  natan  en 
hébreu,  ntal ttï  fyrîaquc,  detUt;  Ty, 
tfren  hébreu,  ilo  en  lyriaque,  puttus. 
Ces  changemens  le  rencontrent  même 
dans  la  langue  grecque. 

0 ,  3.  Le  nùm  en  noun ,  fur-tout  dans 
les  finales  grammaticales,  ainfi  la  finale 
Ca%  hn»  qui  eft  le  pluriel  en  hébreu, 
eft,  en  fyrîaquc  &  en  arabe,  in;  mais 
indépendamment  de  ce  changement, 
qui  eft  ordinaire ,  on  le  rencontre  qucl- 

Suefois  dans  les  racines  mêmes  :  les 
Lrabes  dîfent  rac€nn  Sa  racan,  mtavit; 
par  la  même  raifbn  les  Grecs  font  leur 
accufatîf  en  f  &  les  Latins  en  m. 


V,  ID.  Le  tfadétn  thet :  fôn,  iha- 
^hats  en  hébreu ,  khapheth  en  fyriaque, 
ftuduit.  En  arabe  les  leitresjfad,  dhad, 
tha  &  dha,  répondent  au  tfadi  &  au 
thet  des  autres  langues,  quelquefois  la 
dernière  au  dicûn,  c'eft -à-dire  que 
toutes  ces  lettres  fê  changent  rédpn>- 
^uement  dans  le  pafTage  d'une  langue 
à  lautre. 

t^,  D,  ri,  X  Lcfihm  en  tau,  chaii* 
gement  très -fréquent  de  l'hébreu  au 
fyriaque  &  au  chaldéen;  ainfî  l'on  dit 
en  hébreu  fchûkfch,  p*7r,  en  chal- 
déen teùu,  nSn,  très;  c'eft  la  même 
chofè  en  fyriaque  :  en  arabe  la  lettre 
tha  répond  au  fchin  des  Hébreux,  & 
l'on  dit  thalith,  très» 

nvp ,  cafchartn  hébreu ,  100 ,  qetar 
en  chaldéen,  ligavit.  C'eft  relativement 
à  ce  changement  que  les  Grecs  ont  dit, 
dans  le  dîaleâe  Attîquc,  dKXttltf, 
mare,  pour  det^aasK,  &  les  Latins  tu 
pour  le  uv  des  Grecs. 

V ,  :i.  ht  fchin  (t  change  encore  ea 
ghitnel;  en  hébreu  ptWf  JthaAhac, 
rift,£Ù  le  même  qu'en  fyriaque ^AAar. 
En  aaleth,  Vffché  en  hébreu,  qui, 
çuœ,  quod,  répond  au  fyrien  de,  qui 
a  la  même  lignification. 

y,  y.  Mais  un  des  plus  finguliers, 
qui  n'eft  fondé  fur  aucun  rapport  d'or- 

f;anc,  &  qui  fèmbic  ne  venir  que  de 
a  reftemblance  de  la  ^;ure  des  lettres, 
eft  le  tfadé  en  àin.  flK,  freu,  terra, 
eft  le  même  mot  que  le  chaldéen  jnK> 
ara,  &.  arotn  fyriaque.  Scroit-ceque 
les  peuples  fe  fèroîent  communiqué  des 
mots  par  le  moyen  de  récriture. 

K,  n,  1,  >•  Je  ne  parle  point  ici  ik 
changemens  qui  fe  ibnt  ordinairement 
entre  les  lettres  aleph,  vau,  iod  &  he, 
ils  font  trop  connus  par  Jes  gtammaircs, 
parce  qu'ils  font  oufc  de  ia  plus  grande 

Sartie  des  irrégularités  dans  les  mots, 
lais  un  changement  d'une  autre  efoéce, 
qu'il  eft  néceOaire  d'indiquer^  c'eft  que 
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A  ces  chaiigemens  de  lettres  il  faut  ajouter  certaines  additions 
faites  aux  racines,  additions  qui  ibnt  devenues  racines  elles-mêmes; 
telle  eft,  en  hébreu  &  en  iyriaque,  celle  d'imjchin.  Dans  toutes  les 
langues  orientales  mala  fignifie  plénum  fuit;  les  Syriens  emploient 
ce  mot  dans  ce  iens,  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  d'en  former 
un  fecond  avec  cette  addition ,  &  ils  difent  dans  le  même  km 
Jchamela.  L'aiabe  ne  fournit  pas  d'exemples  de  ce  procédé  ;  on 
trouve  dajis  la  langue  latine  quelques  mots  de  cette  eipèce  (m). 

Les  mutations  des  lettres  que  je  viens  d'indiquer  ne  ibnt  point 
aihitraires,  elles  ibnt  données  comme  autant  de  règles  confiantes 
par  tous  les  Grammairiens  »  &  elles  ibnt  aufli  invarmbles  que  les 
changemens  de  voyelles  d'un  dialede  grec  à  Tautie*  Dans  les 
dialeàes  grecs  les  changemens  dans  les  eonfi)nHes  ibnt  moins 
multi{diâ,  parce  que  les  Grecs  occupent  un  pays  beaucoup  moins 
étendu  que  tous  les  difFérens  peuj^es  qui  parlent  ce  langage  oriental; 
en  conséquence  les  organes  de  la  prononciation  ont  été  fujets  à 
moins  de  variations. 

Tous  ces  changemens  dans  les  racines  ont  .lieu  dans  toutes  ces 
kngues ,  &  altèrent  les  mots  aiTez  confidérablement  .pour  qu'ils 
ibîent  Fardés»  par  ceux  qui  napproibndiilènt  pas,  comme  des 
mots  particuliers,  &  la  langue  comme  une  langue  différente;  &  on 
ne  peut,  dans  une  convei&tion,  &ire  fijr  k  champ  les  réflexions 
néceflàires  pour  rapprocher  ces  :  racines  les  unes  :des  autres,  &  les 
dégager  du  déguifêment  £)us  lequel  elles  Sont  cachées» 

Ces  ôbfervations  détniiient  les  conTt^uences  que  l'on  pourroit 
tirer  du  pailage  du  livie  des  Rois  que  j'ai  cité,  dans  lequel  les 
Juifs  prient  Rabfacès  de  leur  parler  iyriaqoe,  que  les  autres  Juifs 
nentendoieilt  pas;  celles  qui  peuvent  Tester  du  paffage  de  la 


Paffir,  dtUtti 


la  plupart  des  mots  hébreux  qui.  ont 
pour  première  radicale  un  jod,  en  arabe 
ces  mêmes  mots  ;c(»iimencent  par  le 
yau;  de  même,  ceux  qui  en  hébreu 
Ibnt  terminés  en  he,  ont  en  arabe  un 
/m/.  Les  deux  lettres  yod  &  yau  (ont 
changées  en  tau  dans  le  (yriaque>  ainfi 
takdtxi  hébreu^  oi/âÂci/ en  arabe,  & 
yahal  en  fyriaque  ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  uncmême  Kacme  f 


dans  une  des  conjugaisons  arabes  même 
le  vau  fbuflfre  ce  changement.  \\  n'y  s 
preique. point  de  mots  en  hébreu  qui 
commencent  par  le  wm  ,  &  l'on  eo 
trouve  beaucoup  qui  ont  pour  première 
radicale  un  joi;  c'efl;  le  contraire  en> 
arabe  r  cnr  cela  le  fyriaque  eil  plus 
conforme  à  fhébreu. 

(m)  Scarufcatio,  de  cmifco  r  fttgitesp 
fQUi4€g€tUiJhis  HT//  pour  tnsuu 
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Genèié,  dans  lequel  Laban  &  Jacob  donnent  au  moncêaù^de! 
pierres  chacun  un  nom  dans  leur  kngue  paiticulière,  c*e{l-à-dire 
pour  Laban  tumulus  teflis ,  &  pour  Jacob  acervus  iejbmomi.  Les 
mots  chananéens  dont  \t  feit  Laban ,  &  les  mots  hébreux  employés 
par  Jacob ,  exigent  encore  dans  toutes  ces  langues  orientales.  La 
langue  des  Chananéens  n  etdt  point  difiei'ente  de  celle  des  Syriens» 
Le  nom  de  tumulus  tejlis  eft  exprimé  par  ces  mots ,  tumnv  ir  ^ 
tgar  fchahdouto ,  qui  font  dans  la  forme  fyrienne  ou  dans  le  kngsige 
de  Laban  :  cependant  ces  deux  mots  exiftent  Clément  en  hébreu  ; 
<kns  cette  langue,  ^M^agar,  fignifie  congé jfit,  cumulavit,  &  mr^ 
fchahad ,  duquel  efl  dérivé  fchahdouto  ,  lignifie  dans  toutes  les 
langues  orientales,  teflis  fuit;  par  la  même  raifon,  le  nom  hébreu 
galaad p  donné  par  Jacob,  efl  compof^  de  deux  racines,  qui 
exillent  (Clément  en  fyriaque  ou  en  chaldéen ,  &  en  arabe» 
h^y  gall,  fignifie  cumulus ,  &  ftnj;,  adap  teflatus  eft;  la  feuie 
iJifFéœnce,  cefl  quelun  efl  moins  ufité  dans  un  de  ces  dialefles 
que  dans  lauti-e.  La  finale  outo ,  du  moi  fchahdouto ,  eft  une 
torme  pour  les  noms  fubflantîfs,  particulière  aux  Syriens  &  aux 
Chaid^ns. 

Quoique  la  langue  ^yptienne  nous  fbit  peu  connue,  nous 
pouvons  affurer  qu  elle  avoit  les  mêmes  rapports  avec  les  autres 
langues.  Le  peu  de  mots  qui  nous  en  refte,  &  dont  on  a  confervé 
Ja  fignifkation ,  peut  être  mis  au  nombre  éss  racines  orientales» 
La  langue  cophte,  dans  laquelle  on  doit  trouver  beaucoup  d  an- 
ciens mots  ^ptiens,  a  les  mêmes  pronoms  que  ceux  dss  autres 
Orientaux  :  ces  mots .  continuellement  en  ufâge ,  font  ceux  qui 
doivent  fe  perdre  le  moins;  mab  autant  que  Ton  peut  en  juger 
par  ce  qui  nous  refle  de  ce  cophte,  &  du  petit  nombre  de  mots 
égyptiens,  la  marche  grammaticale,  çefl-à-dire  tous  les  accidens 
auxquels  les  racines  font  fûjettes,  s'écartolt  davantage  cfes  autres 
langues  dont  il  s'agit,  &  cefl  probablement  d après  cette  langue 
que  les  Gi-ecs  ont  formé  leur  grammaire.  £n  égyptien,  comme 
^n  grec,  il  y  a  des  aiticles,  des  mots  compofês,  &a  ce  cpiî 
n'empêche  pas  que  les  racines  ^ptiennes  n  aient  été  les  mêmes  que 
celles  des  autres  langues  orientales,  &  par  confluent  que  cette  langue 
nAÎt  une  origine  conuniyie  avec  6\k.  £n  oSkt^  peuton  imagiiitt 
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que  les  Égyptiens ,  qui  étoient  environnés  des  ArciE)es ,  des  Phé- 
niciens &  des  Éihiopîens ,  qui  vivoient  même  avec  les  Arabes , 
dont  pludeurs  trlbiis  étoient  établies  en  Egypte  ,  &  avec  les 
Phéniciens  qui  étoient  comme  leurs  ikéleurs  pour  le  commerce , 
qui  ont  dû  avoir  des  relations  finguiières  4vec  les  Éthiopiens , 
dont  récriture  étoit  hiéroglyphique  comme  la  ietir;  peut-on  croire  » 
dis-je,  que  les  Ég)'ptiens  aient  eu  une  langue  différente  de  celles 
de  tous  les  peuples  qui  les  envinonnoient  ;  Mabms  encore  de  tous 
les  peuples  avec  lesquels  ils  avoient  une  origiwcommune»  pui(que 
ces  Égyptiens  de(cendoient  de  Mifraïm,  his  de  Cham;  les  Cha* 
nanéens  ou  Phéniciens,  de  Chanaan,  fils  du  même  Cham;  les 
Pliiliflins,  des  Égyptiens;  les  Babyloniens  &  Aflyriens,  encore 
de  Cham  par  Chus!  Les  ancêtres  des  Hébreux,  quoique  defcendus 
de  Sem ,  étoient  établis  avant  leur  migration,  avec  ceux  de  Chant 
dans  la  Chaldée  ou  la  Babylonie:  Abraliam  fortit  de  œ  pays  pour 
paâerdaus  celui  de  Chanaan,  ainfi  ib  deicendans  vécurent  toujours 
avec  les  defcendans  de  Cham.  Toutes  ces  différentes  branches 
dévoient  donc  avoir  un  même  langage,  que  la  fucceffion  des 
temps  a  infenfiblement  altéré  d  une  manière  différente,  fui  van  t  les 
différens  cantons  où  ils  étoient  établis.  Quant  aux  Arabes,  ils 
étoient  comme  frères  des  Hébreux.  Les  Éthiopiens  plus  éloignés 
que  tous  les  autres,  ont  un  langage  qui  fe  rapproche  également 
des  autres  langues  orientales;  d'écriture  feulement,  comme  je  lai 
dit,  en  eft  différente:  ces  peuples  tenoieut  à  TÉgypte,  &  y  ont 
fait  des  courfes;  quelquefois  ils  ont  foumis  l'Arabie;  dans  d'autres 
temps^  ils  ont  été  fournis  aux  Arabes  ;  aufli  ieur  langue  fuit  le 
même  plan  &  la  même  marche  que  celle  des  Arabes ,  des  Hé- 
breux ,  &C.  Celle  des  Égyptiens  doit  donc  avoir  les  mêmes  rapports 
avec  les  autres.  Auffi  S.'  Jérôme  a-t-îl  dit  :  Lingua  quoque  pmiica  Z.  ///,  c.y* 
qtiée  de  Hebrxorum  emanavit  fentibus.  Ailleurs  il  dit  encore  :  Hatic  Comment,  m 
Hebrai  &  Syri  pr opter  lingua  ititerfe  vicinium  Cephan  mmcupenu  -'^^^^ 
Il  s'agît  du  nom  de  Cephas  donné  à  Pierre  :  ces  deux  pafliiges 
concernent  les  langues  phéniciennes  &  hébraïques;  en  voici  un 

pour  la  langue- égyptienne  :  Quandiu  in  jfEgypto  fumus ^^'^^^  ^»  viitf^ 

non  pojfnmns  loqui  linguâ  hebmâ,  fed  lingua  chanamtide ,  quce  '  '^' 
iiîUr  agwtiam  &  hebraam  média  efl^  éT  hebraa  ntagnâ  ex  varie 
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ionfnis.  La  langue  chananéenne  ou  phénicienne,  tenoit  donc 
beaucoup  de  [égyptienne;  par  les  paflages  précédens  elle  tenoit 
aufli  de  i'Iiébraïque ,  &  étoit  le  chaînon  intermédiaiie  de  i'hébreu 
à  l'égyptien.  Les  Phéniciens  étoîent  les  mêmes  que  ceux  qui 
dans  1*  Ecriture  portent  le  nom  de  Chananéens ,  puifque,  fui  vaut 
le  témoignage  de  Moyfèi,  Sidon  étoit  fils  de  Chanaan.  Des  colonies 
de  ces  peuples  paisèrent  en  Afrique,  où  elles  portèrent  leur  langue, 
qui  eft  celle  que  mus  nommons  punique  ou  carthafffioife  :  mais 
nous  ne  pouvons  pdrrcndre  un  compte  exaél  de  la  grammaire  de 
c^  peuples  y  Phéniciens  ou  Carthaginois;  nous  voyons  feulement 
par  tous  les  mots  qui  nous  relient,  paf  la  icène  de  Plante,  que 
le  punique  étoit  compofê  àss  mêmes  racines  que  les  autres  langues 
orientales,  &  qu'il  fui  voit  à  peu  près  les  mêmes  principes  de 
grammaire;  ce  font  les  petites  diâei*ences  qiie  nous  ne  pouvons 
indiquer*  Le  petit  nombre  duifcriptions  phéniciennes  qui  nous 
relient,  fervent  cependant  à  prouver  que  te  langage  phénicien  étoit 
moins  altéré  que  le  fyriaque  d'à  préiènt;  on  y  reconnoit  les  mômes 
MAn.dtrA'  formes  grammaticales.  Le  mot  adonau  de  l'infcription  de  Malte, 

/.flvl^^^'^  eft  dans  la  forme  fyrienne;  du  refte,  tous  les  mots  &  la  tournure 
de  la  phrafe  font  hébraïques.  Le  fyriaque  qui  nous  Fefte,  eft  une 
dégradatbn  de  cet  ancien  phénicien  ^  &:  une  efpèce  de  langage 
niftique;  il  a  été  €x>rrompu  extraordinairement  depuis  que  les 
Séleucides,  &  après  eux  les  Romains,  fe  font  emparés  de  la  Syrie; 
il  eft  rempli  d  une  foule  de  particules  qui  femblent  le  rappuocher 
du  grec;  quantité  de  mots  font  réunis  &  compofà  comme  les 
mots  gi^ecs,  d'autres  font  purement  grecs  ou  latins.  Si  Ion  eut 
continué  de  parler  ce  langage ,  ii  fe  ferok  entièrement  corrompu 
comme  l'égyptien  qui  eu  devenu  cophte.  Malgré  ces  altérations, 
les  racines  Syriennes ,  à  ('exception  de  quelques  mots  étrangers,, 
A^num.BAl  exiftent  toutes  en  hébreu  ou  en  arabe  La  langiie  fyriaque  a  été 

^rww.^ftwi.  ^  ^^ç^^  j^^  j^  Syrie,  la  Méfopotamîe  &  la  Chaldée  r  elfe  a  trois 

dialeéles;  Taraméen  ou  fyriaque,  qui  eft  le  plus  él^ant,  c étoit  le 

langage  de  la  Méfi)potamie  &  de  Roha  r  le  dialeéle  de  Palefiine^ 

.  parlé  par  ceux  de  Damas,  du  mont  Liban  &  de  la  Syrie;  enfin 

k  chald^  en  AfTyrle  &  en  Babylonie. 

Si  nous  jurons  du  fyriaque  en  génénd  par  ce  qui  nous  en 
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ttfte,  noii$  regarderions  cette  langue  comme  très-pauvre;  mais 
die  a  dû  être  plus  abondante  &  plus  riche  avant  le  temps  des 
Séieucides  :  elle  e(l  afiez  facile  pour  que  quiconque  iûit  Thébreu 
&  l'arabe,  ne  k  donne  pas  la  peine,  pour  ainfi  dire,  de  1  étudier. 

La  langue  arabe ,  qui  a  tou joui:s  fubCiùé ,  a  été  moins  expofèe 
à  ces  altérations ,  parce  que  les  Arabes  n  ont  pas  été  expoies  à 
tant  de  révolutions  »  &  que  les  étrangers  ne  k  font  pas  établis 
ans  l'Arabie;  elle  e(l  leftée  conforme  aux  (H-incipes  de  l'hébreu., 
&  a  confervé  k  pureté,  plus  cependant  encore  dans  les  campagnes 
&  dans  les  déièrts  que  dans  les  villes,  ce  qui  e(l  le  contraire  des 
iaiigues  d'Europe,  où  les  habitans  des  villes  parlent  avec  plus 
d'exaditude  &  de  pureté.  Anciennement  cette  langue  étoit  divi(ee 
en  deux  principaux  dialeéles  ;  celui  des  Omérites  ou  Hémiaiites 
qui  deicendoient  de  Je(5bin:  ce  langage,  (ùivant  les  Orientaux» 
tenoit  plus  du  fyrien.  L'autre  ed  le  pur  dialeéle  arabe,  celui  des 
defeendans  d'Ifmaëi  ;  c  etoît  la  langue  de  Mahomet.  On  prétend 
que  ce  langage  tenoit  plus  de  l'hébreu  ;  mais  deixiis  Mahomet , 
ces  diaieéles  le  font  confondus  enlêmble  :  ce  qui  confirme  b 
pnétentbn  de  ces  Orientaux  fur  la  refièmblance  de  l'un  ou  de 
1  autre  dialecte  au  lyrîen  &  à  rhâ)réu,  c'efl  quen  examinant  avec 
attention  Tarabe  aéluel ,  on  y  trouve  des  termes  qui  fembleiH: 
tenir  fingulièrement  du  fyriaque,  &  d'autres  qui  font  plus  conformes 
à  rhâ>neu.  Vnt  des  principales  caufes  de  la  confervation  de  l'hébreu 
&  de  l'arabe,  efl  la  religion,  €'efl*-à-dii«  les  livres  fondamentaux 
de  ia  religion  de  ces  peuples,  l'Écriture  pour  les  Juifs,  l'Alcoran 
pour  les  Arabes  :  ces  ouviages  r^ardés  avec  refpeél ,  écrits  avec 
pureté ,  exaélitude ,  élégance  &  élévation ,  ont  été  pris  pour  modèles 
deflyle  &  de  langage;  on  s'eft  toujours  efforcé  de  s'en  rapprocher, 
&  par-là  le  langage  s'efl  toujairs  conlervé  conforme  au  langage 
plus  ancien.  La  religion  ^yptienne  ayant  été  en  paitie  détruite 
par  les  Perles ,  noore  plus  par  les  Grecs  &  par  les  Romains  »  Se 
enâfl  entièrement  par  les  Chrétiens,  il  ne  s'eil  plus  trouvé  de 
livres  religieux  que  Von  refpeélât  affez  pour  être  âudiâ,  expliqués 
au  peuple,  &  imités  par  les  écrivains.  On  ne  connoit  &  l'on  na 
connu  pour  les  Phéniciens  aucun  livre  de  cette  elpèce,  leur 
cdigioii  a  été  ^«nient  détruite;  ea  çpnféquence,  le  langs^  d^ 
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Égyptiens. sert  perdu,  celui  des  Phéniciens  scl\  beaucoup  altéré: 
celt  pour  celte  même  raî/bn  quen  Europe  le  langage  eft  fi 
fujet  à  tant  de  variations.  Le  livre  fondamental  de  la  Religion 
n  efl  point  un  ouvitige  ^rit  dans  la  langue  d'aucune  des  nations 
Européennes;  chez  toutes,  il  nefl  qu'une  traduflion  d'après  une 
langue  étrangère  ;  ce  n  eft  point  un  texte  recelé  quant  au  ftyic 
^^wff.«/iy?.  g^  ^^j^  mois.  Les  Arabes  ont  confervé  quelques  pièces  de  vers 
antérieures  de  plufieurs  fiècles  à  Mahomet.  Le  flyle  de  l'Alcoian , 
ainfi  que  les  mots,  eft  le  même  que  dans  ces  anciens  monumens 
du  langage  arabe ,  &  aujourd'hui  les  bons  écrivains  iè  conforment 
au  ftyle  de  i'Alcoran  ;  ainfi  l'arabe  eft  toujours  le  même» 

Les  Chinois  qui  ont  leurs  kitig  ou  livres  facrés ,  pour  leiquds 
as  ont  le  plus  grand  refpeél,  ië  ibnt  de  tout  temps  attachés  dans 
fcurs  compiofitious  à  en  imiter  le  ftyle ,  &  à  en  employer  les 
expreftions ;  aufti  leur  langue,  celle  des  livres,  malgré  les  grandes 
révolutions  arrivées  dans  l'Empire,  excitées  par  les  étrangers» 
s'eft  toujours  confei'vée;  &  plus  un  auteur  s'approche  du  ftyle  des 
kng,  plus  il  eft  admiré» 

Ajoutons  encore  à  cette  cauKè  de  la  conlervation  de  ces  langues, 
cet  attachement  fingulier  que  les  Orientaux  ont  pour  leurs  anciens 
ufages.  Les  Arabes  vivent  encore  comme  ils  vivoieut  du  temps 
d'Abraham. 

La  conftitutbn  rég^ilîère  de  ces  langues  a  dû  également  contribuer 
i  leur  confervation.  Chaque  racine  fixée  à  trois  lettres  conlbnnes  ^ 
qui  forment  deux  (yllabes ,  eft  moins  (îifceptible  d  altération  que 
les  mots  grecs  ou  latins,  qui  ibnt  iiTéguliers  dans  leur  longueur. 
Chaque  racine  chez  les  Orientaux  eft  comme  un  nombre  donné; 
les  additbns  pour  former  les  temps,  les  perlbnnes,  &  toutes  les 
inflexions  égaienient  déterminées ,.  s'attachent  à  cette  racine ,  & 
une  lettre  différente  que  l'on  y  inféreroit,  défigureroit  cette  compo- 
fition,  &  choqueroit  les  oreilles  ;  tout  eft  prefque  compté  & 
calculé  dans  les  ncînes  &  dans  leurs  dérivés,,  tout  par  conféquenl 
eft  moins  fujet  aux  variations. 
iMdo^h.Cfmi  \ji  langue  aéluelle  des  Habiffins  ou  ÉtWopiens,  eft  appdée 
t^.Amhar.  ^j^fiarique ,  du  nom  de  la  contrée  nommée  Amhara;  elle  eft 
commune  à  tout  l'empire,  &  pn  lappeile  encore  langue  ro^ale^^ 
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I(  y  a  îndependamment  de  cette  langue,  ou  des  langues  différentes  ^ 
ou  de  fimples  dialedes  dans  les  différentes  provinces.  La  langue 
amharique  n a  commencé  à  être  commune  qu'à  lextindion  de  la 
£imiiie  Xagéetwe ,  qui  régnoit  dans  la  province  appelée  Tigra. 
Auparavant,  ce  privilège  appartenoit  au  dîalede  iigréin  ou  nxum'k^ 
tique ^  que  l'on  appelle  maintenant  éthiopique;  c  efl  la  langue  lavante 
&  celle  de  la  religion ,.  onx  ne  la  parle  plus.. 

Ces  deux  langMes  ou  dialedes  s  écartent  un  peu  plus  àt%  autres- 
dialeéles  orientaux,  ceft-à-dire  qu'il  y.  a  à^  mots  qui  font  |)ar- 
ticuliers  à  l'éthiopien,  &  qui  ne  fe  rencontrent  pas  en  hébreu  ni 
€11  arabe,  &c.  La  variété  des  nations  qui  demeurent  dans  TÉthiopie 
a  pu  cauler  cette  altcmtion.  Quelquefois  les  racines  communes  à 
toutes  les  langues  orientales  y  font  prifès  dans  une  acception  un 
peu  changée ,.  ainfi  gabar,tï\  éthiopien,  fignifieyîr/7;  dans  les- 
autres  il  n'efl  jamais  employé  dans  ce  ièns»^  mais  daus  celui  de^ 
potens  fmu 

£n  général  !à  langue  éthiopique  re(femble  iingulièrement  à 
l'hébreu  &  au  iyriaque,  mais  plus  encore  à  l'arabe. 

Les  racines  orientales  font  prefque  toutes  formées^^  comme  je^ 
liai  obfervé^  de  Uois  conionnes  que  l'on  appelle  radicales „&l  celles 
qu'on  y  ajoute,  pour  défigner  les  temps  &  les  perfonnes,  font 
nomméesyï'm/gi  /toutes  les  conionnes  peuvent  être  radicales,  mais 
toutes  ne  font  psi^/erviks  (n)^^ 

Dans  toutes  les  langues  il  y  a.  â!^  verbes  réguliers  &  îrr<^Lersi  \s^^^  * 
im  latin  &  en  grec  ces  verbes  font  irréguliers,  ou  parce  qu'ils  font 
£ijet5  à  quelques  contrarions ,  ou  parce  qu'ils,  s'écartent  de  la 
conjugaifon  rég^ilière  par  des  finales  différentes  >.œmme/;tj/^m>- 
ou  parce  qu'ils  ont  des  temps  pris  d'autreS;rverbesc^.€omme^£?^, 
ou  parce  qu'ils  font  aélifs  &  |iâ(fifs  tout-à-la-fois,  quant  au  feuS) 
comme /i?,  &g.  oa  par  pdafieurs  autres  moyens  qui  font  connu* 
&  afiez  nombreux  »  puisqu'une  grande  partie  des  verbes  latins ,  aux . 
prétérits  &  aux  fupins:,  font  irréguliers». 

Cn)  Les  Arabes  ont  fait  de  cellcs-cî 
le/  mot  technique  yatafairvnanou ,  quî 
iîgnîge  pinguefient  ;  c  e(l-  à  -  dire .  que 
\^ya,\tiçii.kJin.»&ÇK  fervent  à  former 
tous  les  acçidens  dont  un  vejrbe  peut 


être  fufceptible.  L'es  Hébreux  lés  nom* 
ment  \tlirts  héinantiques,  mot  égaie* 
ment  technique,  qui  renferme  toutes 
les  fer  viles  H,  Ki  D  *  J>  /îi  ^ 
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II  nen  eft  pas  ainfi  dans  les  langues  orientales;  fes  dtfFérenl 
lemps  ibnl  toujours  formés  de  même,  &  l'irrégularité  ne  procède 
que  d  une  contradion  dans  une  ou  deux  conlbnnes  radicales  (4)). 

Xivi't  autre  clalïe  de  verbes  irr^uiiers ,  &  que  1  on  appelle 
quiefceiits ,  contient  les  verbes  dont  une  ou  deux  ou  quelquefois 
les  trois  conlbnnes  radlcajes  font  \maleph,  lui  van  &  un  ^^^  chez 
les  Arabes;  un  aleph,  un  yod  8l  \m  he  chez  les  Hébreux»  tes 
Syriens  &  les  Chaidéens  :  ces  lettres  le  changent  1  une  en  i  autre» 
fuivant  la  voyeHe  qui  les  précède;  (buvent  elles  k  retranchent 
iorique  la  fyliabe,  longue  par  £i  nature,  iê  trouve  avoir  encore  une 
de  ces  lettres  qui  lalonge  davantage,  &  brfque  cette  augmentation 
de  longueur  e(l  inutile ,  comme  je  Taî  <léjà  remarqué.  Tous  les 
autres  verbes  font  réguliers. 
iCoDjugaiïons.  Toutes  les  racines  forni^  de  trois  conibnnes,  compolent  un 
mot,  qui  e(l  la  troifième  perfonne  mafoulinedu  prétérit,  comme 
je  Tai  dit  :  cette  racine  eft  comme  une  mafTe  à  laquelle  on  joirt 
ies  fer  viles ,  avant  ou  après ,  pour  former  tout  ce  qui  peut  en  dériver. 
Les  conjttgaifons  diffèrent  entièrement  de  ce  que  nous  aj^Ions 
ainlî  en  grec,  en  latin  &  dans  nos  langues  Européennes;  dans 
celles-ci  ies  conjugaifons  font  exprimées  par  une  dffFérenœ  de 
voyelle  dans  la  terminaifon,  ajouta  à  la  fin  <k  la  racine;  dans 
les  langues  orientales  cette  addition  fe  place  au  commencement  ^ 
ou  avant  ou  après  la  première  radiode ,  ou  elle  n'eft  qu'une  rédo* 
plication  de  la  féconde.  Les  quatre  conjugaifons  latines  n'expriment 
qu'une  même  aélion,  qui  efl  aélive  ou  paflive  ou  neutre,  fuivant 
la  ffgnification  du  verbe.  Dans  les  langues  orientales  elles  expriment 
toutes  les  modifications  dont  cette  fignification  peut  être  fufceptible, 
&.  répondent  plus  exaélement  à  ce  que  nous  nommons  ies  dérivés 
en  latin;  c'efl-à-dire  que  duco,  qui  efl  une  racine,  feroit  la  première 
conjugaifon,  ^hduco  la  féconde^  condiico  la  troifième,  &  ainfi  du 
refle,  avec  cette  différence  cependant  que  les  formatives  des 
conjugaifons  orientées  ne  font  point  des  prqpofîtions  comme  en 


(0, 

lorlai 


M  Cette  contraflion  n*»  lîeu  que 
(que  deux  <on(bnnes  radicales  étant 
la  même  lettre ,  l'une  eft  Tupprimée 
&  l'autre  doublée,  ou  lorfqu'une  des 
«adîcalesxft  U  même  qu'une  des  (èr* 


7 


viles ,  &  qu'elle  ft  trouve  en  concur- 
rence avec  «lie;  fes  deux  lettres  étant 
les  mêmes,  on^n  fupprîme  une,  c*eft 
ce  que  l'on  appelle  verbes  dift&ifu 
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latin,  où  elles  ont  leur  (îgnification  particulière*  Les  Hébreux 
comptent  iêpt  conjugfiiibns  ,  les  Syriens  ou  Chaldéens  autant ,  les 
Arabes  quatorze;  la  première,  comme  pAacad,  eft  la  racine;  la 
feconde,  niphcad^  en  efl  la  paflive  ;  viennent  enfuite  hiphqutd^, 
hophquad  ;  phiqqued ,  phuqquad  &  hitphaqqued.  Les  quatoi*ze 
conjugailbns  des  Arabes  ont  toutes  chacune  leur  paffif ,  ceft  une 
difîèraice  de  cette  langue  avec  les  autres;  du  refte  elles  font 
formées  de  mtnie,  &  celles  des  Hébreux ,  qui  font  toutes  dur 
nombre  ài^  quatorae  arai)es  »  ont  auifi  les  mêmes  modifications 
de  fignification.  Les  Éthiopiens  ont  également  un  ailèz  giand 
nombre  de  conjugailbns  qui  ie  rapprochent  de  Tarabe,  &  qui  font 
modifiées  de  même.  Ainli  le  mot  éiimer,  qui  e(l  la  racine,  dans- 
les  autres  conjugailbns,.  kt2L  faire  aimer,  s  entr'aimer,  defirer  d'être 
amé,  &c.  On  (ent  que  tous  les  verbes  n  étant  pas  fufceptibles  de^ 
toutes  ces  modifications,  ils  ne  (bnt  pas  également  ufités  dans  toutes 
ies  conjugailbns ,  conmie  une  racine  latine  n  e(l  pas  ufitée  dans^ 
&  compofitio»  avec  toutes  les  prépofitions;  ainû  on  £iit  de  duco^. 
tranfdtica,  &  Ton  ne  fait  pas  éiamo ,  tranjamo*  Les  conjugailbns 
orientales  feroient  mieux  nommées  modifications  de  fignification.. 
À  examiner  de  près  le  latin  &  ie  grec,  on  ne  trouveroit  également 
qu  une  feule  conjugailbn ,  pui^ue  les  fom^^tives  de  la  conjugailbns 
umt  les  mêmes  dans  toutes  les  quatre ,  &  que  la  différence  en^ 
latin,  par  exemple,  nelt  établie  que  fur  k  voyelle  antérieure  à 
cette  formative. 

Si  la  multitude  des  temps  &  àes  modes  jette  de  la  clarté  dans  l»  ten^ 
]t  dilcours,  il  feut  avouer  quelle  rend  lulage  du  langage  plus  &i«»m»w^ 
difficile,  &  que  peut-être^  par  une  voie  plus  fimple,  on  feroît 
aufli  clair ,  parce  qu'en  beaucoup  de  circonflances  la  &ite  du  dilcourî 
indique  par  elle-même  le  temps  dont  il  s  agit.  Quant  aux|modes^ 
une  langue  paît  le  palier  ailement  du  fubjon<flif,  aulfi  ies^  Orientaux, 
nen  ont- ils  point:  l'indicatif  &  Timpératif^  voilà  leurs  modes; 
}e  participe  &  l'infinitif  qu'ils  ont  ne  Ibnt  que  dss  noms,  lun^ 
fijbflantif  &  l'autre  adjedif.  Ils  ont  réduit  tous  ks  temps  à  deux^ 
ie  palfé  &  l'avenir;  le  prélent  n'indique  qu'une  aélion  qui  tient  de 
f  un  &  de  l'autre;  en  ajoutant  les  pronoms  après  cette  aélion ,  ils 
ont  formé  le  paûë^  aînfi  phacad-attat  vifitar^  tUr  viftafii^  &;  ]is 
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ont  contrac?lé  ces  deux  mots  phacad-ta:  une  partie  ^cè  même- 
pronom ,  mîfe  devant  ladion,  a  formé  le  futur,  &  pour  attaphacadj 
Ui  vifitare,  ils  ont  dit  tiphcad,  vifitaiis.  Tous  ces  pronoms  ûvSl 
ajoutés  foit  avants  Ibit  apjès,  à  meiure  que  le  langage  seft  per- 
fe6lionné,ont  été  abrégés  &  contraélés  pur  ne  f  lus  former  qu'un 
feul  mot  avec  h  racine.  \J\\q  attention  que  les  Orientaux  ont  eue, 
&  qui  a  été  négligée  par  les  Grecs  &  par  les  Latins,  ceft  quijj 
ont  diftingué  fi  celui  qui  agît  eft  homme  ou  jfemme  (p). 

Plufieurs  de  ces  Orientaux,  en  faifant  ces  additions,  ont  abrège, 
le  commencement  du  mot,  &  formé  toujours  la  fyllabe  de  deux 
confoniies,  ce  qui  caufe  un  léger  changement  dans  les  voyelles, 
Ik  conjuguent  en  commençant  par  la  troifièmc  perfonne  maloi- 
line  &  féminine,  paflent  enfuite  à  la  féconde,  diûinguce  égalenieirt 
en  mafculîne  &  féminine,  &  iîniflont  par  k  premièie,,  qui  eft 
commune  aux  deux  genres  4  ces  finales  £)nt  les  mêmes  pour  toutes 
les  conjugaîibns,  ce  qui^  en  les  prenant  dans  le  {tv\s  des  conjugaiibns 
latines,  its  réduit  toutes  à  une  iêule.  Pour  former  le  pluriel  Ton 
a  employé  les  pronoms  du  pluriel* 

Ij^  Éthiopiens ,  dans  quelques  peribnnes ,  ont  employé  les 
pronoms  affixes,au  lieu  des  féparés^  ce  qui  femble  tenir  de  l ancien 
^ptien^  puifque  les  Cophtes  iè  iêrvent  des  mêmes  pronoms  pour 
le  même  ufâge.  M  «d  alTez  naturel  que  les  Éthiopiens,  peuples 
voifins  de  TEgypte ,  &:  qui  fe  fervoîent  d'hiéroglyphes ,  aient  des 
rapports  plus  marqués  avec  les  Égyptiens ,  &  que  Ton  aperçoive 
dans  leur  langage  dss  vediges  de  la  plus  haute  antiquité,  (^q) 

Le  futur  ék  auâi  formé  àss  pronoms  &  des  marques  à\i 
féminin^  miîs  avant  les  racines,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué; 
ces  pronoms  y  font  également  abrégés  :  Ion  a  ajouté  au  pluriel 
uiie  finale  pour  le  diûinguer  du  fingulier.  Dans  toutes  les  langues 


(p)  Aînfï  phacaâ  eftia  troîfièmc 
pertonne  mafcutîne  du  verhe ,  c'e(l-à- 
dire  vifitavit;  en  ajoutant  à  xe  mot  la 
marque  du  fémînîn ,  qui  efl:  un  he  ou 
Vint,  ils  ont  formé  une  troîfièmc  per- 
sonne féminine:  phajcadah  fignifie»  en 
hébreu ,  elle  avijité;  les  Arabes  difent 
fhacadat,  &  les  Syriens  pliecdat, 

{q^)  Parezeinplej  ils  bous  donnent 


la  raifbn  pour  laquelle  la  première  per- 
sonne fingulière  du  prétérit  eft  termi- 
née, en  hébreu,  en  arabe»  en  fyrîaqu^ 
&c.  en  t;  h,  en  éthiopien,  eft  le  pro- 
nom affixe  de  la  première  perfonne; 
il  ne  s'eft  pas  confêrvé  fbus  cette  forme 
dans  les  langues  dont  je  viens  de 
parier. 

crîentales^ 
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•orientales,  ces  quatre  lettres  ^  r\H  2,  y,  t,  a,  n,  font  les  carac- 
lérilliques  du  futur.  Les  Syriens  fe  font  écartés  de  cette  règle 
généiale;  au  lieu  du  yod,  ils  ont  mis  un  noun,  ce  qui  fomble  ctre 
4ine.  ignorance  de  leur  part.  Vraifemblablement  ils  ont  confondu 
la  première  avec  la  féconde,  parce  que  ces  deux  lettres  ont  une 
grande  reflëmblanc^  entrelles  dans  laiphabet  fyriaque  :  cette 
|)articuiarité  n'exiftoit  pas  autrefois  »  puiique  dans  ies  intcriptions 
phéniciennes  elle  ne  fe  trouve  point ,  &  que  le  futur  y  eft  exprimé; 
comme  dans  les  auti^  langues  orientales  »  par  ie  yod  Les  Arabes 
ont  dans  les  verbes  une  dboiè  qui  les  diflingue  <les  autres ,  c  e(t 
un  Jud  qu  ils  expriment  par  un  akpA  placé  à  la  fin.  Les  Ethio- 
piens ne  ^'éioigiient  point  des  autces  langues  orientales  pour  les 
initiales. 

L'impératif  efl  la  racine  même  ptxmoncée  avec  plus  de  rapidité,  Impératif. 
phcod,  ce  qui  ed  le  caraélère  du  commandement:  en  effet,  dans 
toutes  ces  langues,  Timpératif  e(l  toujours  le  mot  ie  plus  court  ; 
auffi  {dufieurs  grammairiens  ont-ils  voulu  le  prendre  pour  la  racine* 
L'impératif  na  que  ia  féconde  perfonne;  les  autres  le  font  avec 
\e  futur  9  par  le  moyen  d  une  partiaile.  Les  Arabes  ont  exprimé 
ce  mode  un  peu  différemment  des  autres  peuples. 

Les  initiales  &  les  finales  que  je  viens  d'indiquer,  font  les 
mêmes  pour  toutes  les  con/ugaifons  des  verbes,  foit  réguliers,  foit 
îrnéguliers,  tant  «^  laélif  quau  paffif.  Les  Arabes,  qui  ont  formé 
des  païïîfs  pour  toutes  leurs  qualoi^e  conjugaifons,  ne  font  que 
changer  les  voyelles  de  ces  conjugaifons,  qui ,  malgié  leur  étendue; 
font  plus  fiiciles  qu'une  feule  des  Grecs  ou  des  Latins. 

Le  préfênt ,  Timparfait  &  le  plus  que  parfait ,  font  fomiés  du 
futur  ou  du  pafle  par  i  addition  d'une  particule. 

En  fyriaque,  le  participe  avec  la  troifième  perfonne  du  prétérit 
ilu  verbe  //r^,. for  me  l'imparfait  yr^^^i^c  liouo,  relinquens  fuit  ^  pour 
felinquehat;  ceft  un  préfènt  avec  un  pafle.,Deux  prétérits  (r) 

(r)  Les  Romains  paroiflênt  avoir 
confcrvé  quelques  traces  d'un  (êmblable 
procédé  »  leur  plus  que  parfait  (èmble 
n'être  formé  que  ,aun  imparfait  & 
d*un  prétérit;  eram  eft  l'imparfait  du 
1é^£bt  auxiliaire  qui  jouit  au  prétérit 

T<mK  XXXVJ. 


a  fait  .le  plus  que  parfait;  ainav^am 
pour  amavi  eram ,  yétois ,  j'ai  aimé/ 
de  même,  .pour  le  fubjonélif  e/^/ia , 
amavi  effcm,  amavijfem  :  fuerain  £L\ 
poux  fui  erain,J'étois,  J'ai  été. 
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forment,  d après  la  même  idée»  un  plus  que  parfait  ;  ^'^^^7r  houa 

relirait  fuit ,  reliquerat. 

Le  pai'ticipe  a  auiïi  fes  lettres  formatives. 

L'infinitif,  comme  je  iai  dit,  efl  un  (impie  nom,  commC 
^  nafar  il  a  aidé,  nafr  aider,  ou  fatde,  le  fecours. 

Les  noms  &  De  toutes  ies conjugaiibns  ufitées  dans  ces  langues,  (ont  dérivés 
ics^édiTi^ocis.  ^^^^^  de  noms  fubftantîfs,  &  des  adjeflifs  ou  participes^  Mais 
il  y  a  encore  d'autres  formes  particulières,  qui  coiifi(knt  à  ajouter 
quelques  lettres  (erviles  aprè$  une  des  radicales  ;  comme  il  ktdt 
trop  long  de  les  indiquer  ici ,  je  me  borne  à  qudquesHines  qui 
font  particulières  à  ces  langues:  par  exemple,  en  aiube»un  mm 
avec  la  voyelle  a,  ma,  ajouté  à  une  racine,  défig^ie  le  lieu  ou  le 
temps  de  l'aftion;  ainfi  daras  veut  dire  étudier,  madras  F  endroit 
ûù  l'on  étudie,  un  collège.  La  même  lettre  avec  la  voyelle^,  mi, 
défigne  l'inftrunient  de  Y2iBaoa,phatahh  ouvrir,  miphtahh  une  clef. 

Les  dérivés  que  Ton  «peut  former  d'après  une  racine ,  (ont  inroiis; 
&  produifent  une  très-grande  abondance  dans  ces  Lingues  :  oh  peut 
en  juger  par  la  langue  ai-abe;  mais  il  efl  inutile  de  répéter  id 
tout  ce  que  l'on  a  dit  de  la  richede  de  cette  langue,  qui  furpaflè 
celle  des  autres  langues  orientales*  Si  on  prend  celles -d  dans 
i'état  où  elles  (ont  aduellement,  on  les  regardera  comme  pauvres; 
mais  nous  ne  les  avons  pas  telles  qu'dles  étoient  iorlqu'on  les 
parloit,  elles  dévoient  être  [dus  riches»  La  langue  hébraïque,  par 
exemple,  ckns  laquelle  nous  n'avons  quun  feul  livre,  na  pas 
conlervé  cette  multitude  de  dérivés,  parce  oue  probablement  l'on 
na  pas  eu  occafion  de  les  employer  dans  1  Écriture;  mais  fi  die 
nous  paroît  dépourvue  de  ces  riche(res  faélices  ou  du  iecond 
ordre,  elle  polsède  celles  du  premier,  je  veux  dii*e  quelle  eft 
irès-fécoiide  en  racines. 

On  ne  connoit  point  de  neutre  dans  l'Orient  ;  les  genres  ; 
comme  dans  toutes ^les  langues,  y  (ont  (ûjets  à  cpelques  im^gu- 
iarités ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  a  des  mots  qui  avec  la  forme  ma(ailfaie 
(ont  cependant  féminins.  La  foi-me  féminine  la  plus  ordinaire  eft 
le  he,  n»  ou  le  tmi,  ji,  ajouté  à  la  fin  d'un  mot  compose  ou 
d^une  racine.  Le  pluriel  efl  diftingué  du  (ingulier  par  deux  finales, 
.    .        i'une  pour  le  malculin  &  i'autrç  pour  ie.  féminin  ;  &  comme  il 
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n'y  a  pas  de  cas  dans  tes  langues ,  ces  termînaifbns  ne  (ont  fujeties 
â  aucun  changement  dans  letat  abibiu.  L'arabe  ^i!  doit  en 
être  excepté,  pui(qu'il  a  trois  cas  qui  s'expriment  par  les  voydles 
ou,  l,  a:  mais  dans  le  parler,  ces  voyelfes  finales  ne  font  ps 
prononcées;  abrs  ce^  cas  s'éclipfent,  &  ia  langue  arabe  revient 
à  la  marche  ordinaire  des  autres  langues  orientales. 

On  voit  par-là  que  dans  ces  langues  il  n'y  a  point  proprement 
de  déclinaifon ,  &  que  dans  Tambe  il  n  y  en  a  qu'une  feule.  On 
fe  fert  de  particules  ou  de  prépofitions  pour  indiquer  les  cas.  Dans 
l'arabe  même,  quoiqu'il  y  ait  its  cas,  on  emploie  les  mêmes 
particules  qui  reviennent  aux  prépofitions  latines  ad,  de  ou  ex. 
Quoique  les  Syriens  aient  un  pluriel  en  in ,  ils  fe  fervent  fouvent 
du  fingulîer,  ajoutant  en  écrivant,  deux  points  au-deffus  du  mot, 
ce  qui  indique  que  ce  mot  fingulier  doit  être  pris  dans  le  fens 
d'un  pluriel.  Indépendamment  des  pluriels  que  je  viens  d'indiquer, 
les  Arabes  en  ont  d'autres  qui  n'ont  aucune  tèrminaifon  indicative 
du  pluriel,  &  qui  fe  forment  du  fingulier,  par  quelque  addîticm 
dans  le  corps  de  la  racine;  ils  reflèmblent  à  des  finguliers,  & 
font  proprement  des  noms  colleélifs.  J  ai  déjà  dit  que  ces  peuples 
avoîent  le  duel;  les  Hébreux  en  ont  également  un  pour  les  noms, 
quoiqu'ils  n  en.  aient  pas  pour  les  verbfô  ni  pour  les  pronoms.  Les 
Syriens,  dont  le  engage  re(fenbleà  Fefpagndl  pour  la  prononciation 
emphatique ,  à  caule  de  la  fréquente  répétition  de  la  voyelle  0 , 
ont  imaginé  un  procédé  qui  leur  eft  particulier;  ce  font  deux 
formes  pour  le  même  mot,  Tune  fimple  &  l'autre  emphatique. 

En  arabe,  tous  les  noms-,  excepté  dans  certains  cas  de  conf- 
tni6lion,  font  accompagnés  de  Tarticle  al ,  qui  Vépond  à  notre 
articfee  françois  le,  la.  Les  Hébraix,  &c.  qui  ne  le  connoiflent 
]x>înt,  empotent  le  /le  dans  le  même  ufege,  mais  moins  fié- 
quemment  que  les  Arabes  Yal:  ces  elpèces  d'articles  ne  font  lùjeis 
à  aucun  changement  ;  ils  feivent  également  poar  le  mafcuirn ,  le 
féminin ,  le  fingulier  &  le  pluriel.  Ltô  Égyptiens  avoîent  auffi  des 
articles  ;  pi  étoît  pour  te  mafculîn,  ;;/  ou  t  pour  le  fémirtin.  Lei 
Hébreux  en  ont  encore  un  qui  indique  l'accufatif,  ceft  rtt,  et , 
qui  leur  eft  particulier.  C'eft  aînfi  que  ces  langues  ont  quelques 
|)etites  fingularités  qui  les  dlftinguent;  ce  font  des  habits  difFérens 

y  il 
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dont  fa  mémo  racine  eft  revêtue,  &  qui  la  d^îfent  aiïx  yeux  cfe 
*  ceux  qui  n  approfondiflent  point  ;  elles  n  en  iont  pas  moins  pour 
cela  une  même  langue. 
Les  pronoms.  Les  pronoms  font  le  premier  foijds  dun  langage,  &  ce  qui  le 
difFérentie  plus  paiticulièrement  d  un  auti-e.  Chaque  nation  a  les 
fiens  qui  lui  font  propres,  parce  que  tous  les  hommes,  avant  que 
detre  policés  &  inftruils ,  ont  dit  moi,  toi,  /ui,  &  nont  pas  eu 
befoin  d'emprunter  ces  leimes  d'une  autre  nation  ;  aînfi ,  iorftjue 
deux  peuples  ont  les  mêmes  pronoms  &  toute  la  même  forme 
grammaticale,  on  peut  conclure  que  leur  langage  a  une  origine 
commune;  &  quand  on  y  trouve  de  plus  l'identité  des  mots 
radicaux»  malgré  quelques  altérations ,.  ces  deux  langages  ne  doivent 
plus  être  que  des  dialeéles  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Les  Grecs  & 
les  Latins  ont  emprunté  une  partie  des  pronoms  orientaux ,  mais 
tout  le  refle  du  fyftème  grammatical  eft  diâférent;  aufli  lair  langage,, 
inêlé  de  beaucoup  d  oriental,  diffère-t-il  de  ces  langues,  &  ne 
peut  plus  être  regardé  comme  dialeéle  oriental ,  mais  comme  ua 
defoendant  éloigné,  qui  a  contra<5lé  des  alliances  étrangères,  ou 
plutôt  comme  un  étranger  qui  seft  allié  avec  l'Orient. 

Les  pronoms,  dans  toutes  les  langues  orientales,  font  les  mêmes; 
ils  procèdent  tous  de  la  même  manière^  mais  ils  s'écartent  de  la. 
marche  dts  prouonns  des  autxes  fangues;  j'entends  ici  les  pronoms 
perfonnels,  ils  ne  font  fu/ets  à  aucune  déclinaifon  :  ces  pronoms  font 
ou  mafoulins  ou  féminins  feulement  pour  k  féconde  &  la  troifième 
pex'fonne  ;  ils  font  fmguliers  ou  pluriels ,  &  en  arabe  duels  :  mais 
ce  qui  eft  plus  particulier  à  ces  fangues,  c  eft  qu'il  y  a  des  pronoms 
feparés  &  des  pronoms  affixes  ;  les  fepares  font  comme  en  fatir> 
ego,  tu,  il/e;  les  affixes,  qui  répondent  aux  pofleflifs,  font  dautres 
pronoms  monofyllabiques,  qui  font  toujours  attachés  à  fa  fin  d'un 
mot  &  qui  ne  font  jamais  employés  feulsr  les  Cophtes  les  mettent 
indifféremment  au  commencement,  à  fa  fin  &  même  dans  ic  corps 
du  mot.  Ces  pronoms  ne  femblent  faire  qu'un  feul  mot  avec  celui 
auquel  ils  font  joints;  par  exemple ^i  eft  le  prowm  de  la  première 
perfonne,  ainfi  ÂitSi,  mon  livre:  kitâbna, notre  livre;  hitâbhum, 
votre  livre  :  on  ne  pounroit  point  çmployer  pour  cet  uÉge  les 
pix)noms  féparés. 
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Vôîlà  tout  ce  que  ion  peut  remarquer  pour  les  pronoms;  je 

ne  dirai  rien  dçs  adverbes,  des  prépofitions,  des conjonélions,  &c. 

ce  font  des  particules  très-courtes,  j  obferverai  feulement  qu'en  aiube 

on  fait  des  adverl^es  en  mettant  un  nom  à  i  accu&tif. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  iangues  orientales  font 
plus  fimplement  compofees  que  celles  des  peuples  moins  anciens, 
telles  que  celles  des  Grecs  &  des  Latins*  On  a  multiplié  confn 
dérablement  dans  celles-ci  les  didinélions  &  les  finales,  ibit  des 
déclinaiibns,  (bit  des  conjugaiibns,  en  admettant  plufieurs  formes 
des  unes  &  des  autres,  &  en  augmentant  le  nombie  des  temps 
&  des  modes  :  de  plus,  celles-ci  font  remplies  d*exceptions  aux 
principes  généraux  ;  combien  de  con  jugaiibns  latines  &  grecques 
(ont-elles  irr^ulières  à  leurs  prétérits!  Les  Orientaux  s  en  font  tenus 
au  fimple  néceflàire,  mais  néceflàire  réfléchi  &  combiné  avec  la 
plus  grande  régularité;  on  n'y  voit  point  un  verbe  former  un  temps 
dune  façon  différente,  tous  fui  vent  le  même  ordre;  amis  de  la 
rime,  quils  ont  confervée  dans  leur  poëfie  &  qu'ils  ont  même 
introduite  dans  leur  proie,  ils  ont  profité  de  cette  fréquente  répétition 
ckns  les  finales  pour  avoir  plus  de  rimes  à  employer.  Les  Grecs  & 
les  Latins,  au  contraire,  qui  l'ont  exclue  de  leur  poefie  &  encore 
[dus  de.  leur  profè,  ont  cherché  à  mettre  dans  les  finales  de  leurs 
mots  une  variété  extraordinaire,  &  ils  y  ont  réuifi  en  multipliant 
les  formes  des  déciinaifons  .&  des  conjugaifbns;  mais  ils  ont  en 
même  temps  multiplié  les  difficultés  du  langage  :  tous  cependant 
cho'choient  l'harmonie,  les  uns  l'ont  trouvée  en  ne  donnant  à 
leurs  noms  &  à  leurs  verbes  qu'un  petit  nombre  d'inflexions,  d'où 
ré(ulte  dans  le  difcours  une  fréquente  répétition  des  mêmes  finales; 
les  autres  en  fuyant  ces  répétitions ,  qu'ils  ont  r^ardées  comme 
défâgieàbles  à  l'oreille. 

II  y  a  apparence  que  dans  lorigine  ces  langues ,  le  grec  &  le 
ktin ,  n  avoient  pjis  toutes  ces  formes ,  fbit  pour  les  noms ,  fbit 
pcxir  les  verbes,  dans  une  même  contrée;  qu'elles  étoient  comme 
particulières  à  chaque  canton;  que  dans  la  fuite  les  petites  Çxiétés 
îk  réuniffant  de  plus  en  plus ,  on  adopta  dans  le  lai^ge  commun 
différentes  formes  de  décliner  &  de  conjuguer,  &  qu'à  mefîire  que 
U  langMC  sefl  perfçélionnée,  on  en  détermina  iç  nombre  d'une 
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manière  fixe.  Ceft  aînfi  que  ces  langues ,  formées  en  partie  fur 
ie  modèle  de  cdles  de  TOrient,  s  en  ibnt  infenTibienient  écartées; 
que  de  réformes  n'ont  pas  dû  effuyer  le  iaiin  &  ie  grec ,  depuis  leur 
première  origine  &  depuis  que  les  peuples  qui  ies  parloient  ont  été 
policés  par  ies  Orientaux?  &  combien  ont  du  sef&cer  les  rapports 
qu  eiies  pouvoient  avoir  avec  les  langues  de  ces  peuples!  Ailfli  ne 
faut-ii  pas  les  prendre,  dans  Tétat  où  dies  ibnt,  pour  juger  de  leur 
formation ,  &  encore  moins  de  cel)e  du  langage  en  général  ;  il  faut 
remonter  à  celles  de  i'Orient ,  d'après  lefquelles  on  a  pris  le$  piemfers 
principes  de  la  grammaire»  On  ai  retrouve  encore  quelques  veftiges 
dans  ies  langues  grecque  &  latine,  mais  les  additions  que  ion  y 
a  faites  font  bien  ébignto  de  cette  première  fimrplicité,  &  ces 
langues  paroiflent  avoir  été  fujettes  à  plus  de  variations  ou  de 
révolutions  que  cdles  de  l'Orient.  Si  l'on  veut  donc  parler  cfe  leur 
origine  &  de  leur  formatbn,  il  ne  faut  pas  les  prendre  dans  l'état 
où  nous  les  avons  aélueiiement  :  ies  finsJes  que  nous  voyons  dans 
le  ktin  ne  font  pas  abfekiment  les  mêmes  que  celtes  qui  extftoient 
anciennement  On  peut  confulter  le  ktin  qui  nous  refte  de  U 
colonne  de  Duiiius,  où  l'on  tnouve  pugnandod,  uavebos,  marid, 
ahod,  pradadf  &c.  pour  ptignando,  navibus,  mari,  alto,  prada; 
&  ailleurs,  triottîpavet ,  duxet,  deprefit,  pour  triumphavit,  duxit, 
depreffit.  Peut-on  aflùrer  que  les  déciSiiaifens  &  les  conjugaifens 
fulfent  alors  ce  (pi'eties  fent  à  préfent!  Les  larges  orientales  n'ont 
pas  été  (îijetces  à  tant  d'altérations»  comme  je  t'ai  ^kfetvé;  formées 
avec  k  plus  grande  fimpUdté ,  eHes  l'ont  toi^nrs  contée; 
Il  efl  vrai  qu'il  a  du  être  un  temps  ckns  kqud  dks  étaient  moins 
policées;  noM  apercevons,  en  les  examinant  de  près,  des  tracer 
d'un  langage  pk^  Iwbare;  mais  le  teftips  dt  kac  pli)»  ^tuxfe 
peife>6lion  étoit  celui  de  la  naiffance  ou  de  l'eni^nce  du  gnec  8l 
du  ktiru  Le  grartd  notnbfê  de  radnes  orientales  qui  ora  pti^é  dans 
)e  grec  &  daiis  te  ktin  s  y  retrouvent  dans  le  méltie  ém  qadies 
font  en  liébrcii  ou  en  arabe,  c'eft-à-dîpe  ramenées  à  un  nomint 
jfixe  de  radicaies;  dès^lors  on  avdt  réuni  pttifieurs  radnes  mono^ 
fyllabes  pour  en  faire  une  de  deux  iytiabes  ou  de  trois  lefttes»  La 
Grèce  eft  ie  berceau  des  Sciences  pour  f  Europe ,  l'Egypte  &  la 
Fhénide  l'ont  été  pour  k  Grèce.  Aucun  monument  ne  ikw 
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apprend  que  les  Égyptiens»  les  Phéniciens  &  les  autres  peuples 
voifms  aient  été  cherclier  ailleurs  les  principes  de  leurs  arts  &  de 
leurs  iciences;  les  premières  (bciétés  humaines,  ralfembiées  dans 
ces  contrées,  les  y  ont  inventées  &  les  y  ont  ouifervées;  elles  ibnt 
le  fruit  de  leur  demeure  confiante  dans  le  mène  pays.  Les  bandes 
<pû  ont  abandonné  ces  chefs  du  genre  humain ,  en  fe  diipeHant 
&  menant  une  vie  errante  )u(qu  a  ce  qu'elles  aient  trouvé  un  pys 
qui  leur  convint,  ont  oublié  k  plupart  de  ces  premières  connoif 
énces,  qui  n  avoient  pas  encore  été  portées  afïçz  loki  pour  acquérir 
une^certajoe  confifiance:  ces  bandes  ont  été  replongées  dans  la 
kiboiie,  &  elles  n'en  ibnt  ibrties  que  lorfque  les  peuples  oiientaux, 
Égyptkns  &  Phéniciens,  fe  dispersèrent  de  tous  cotés  par  le 
commerce  &  la  navigation. 

II  ne  me  lefte  plus  à  parler  que  de  la  confimélion  de  la  phrafe 
dans  ces  langues  orientales;  elle  efi,  à  peu  de^  choie  près,  la 
même  (hns  toutes;  les  eTcpreffions,  en  général,  fui  vent  les  idées 
&  H  n  y  a  pas  d  mverfion  comme  en  latin.  J'omets  ici  tout 
ce  qui  efi  confonne  à  la  marche  ordinaire  du  langage,  <&  je  ne 
m'arrête  qu  à  quelques  confiruélions  fingulières  qui  heurtent  nos 
idées.  Il  dl  dans  Tordre  de  la  Nature  de  mettre  une  certaine 
fymétrie  dans  le  dilcours,  c'efi-à^dire  de  £iire  accorder  entre  elles 
toutes  les  difFéientes  parties,  de  fe  lêrvir  du  fingulier  s'il  ne  ^s'agit 
que  d'un  lêuL,  du  mafculin  s'il  efi  quefiion  de  ce  genre.  Ce  font 
des  principes  qui  tiennent  à  la  Nature,  &  qui  font  la  fuite  nécefEûre 
des  premières  réflexions  ;  aufli  ibnt^ib  communs  à  toutes'les  langues, 
&  n  a-t-on  pas  eu  belbin  de  convention  pour  les  établir  :  mais  il 
en  esufie  en  même  temps  d'autres  qui  (ont  piopres  à  chaque  laimie, 
&  qui  en  font  comme  le  caraélère  diftinélif  ;  ils  forment  une  elpèce 
de  fyntaxe  nationale,  &  infiruifent  des  idiotifmes  particuliers; 
cquidant  ils  fiippoiênt  toujours  lés  premiers  après  lefquds  ils 
marchent.  Os  premiers  exifient  donc  dans  les  langues  orientales, 
mais,  d'après  les  principes  particuliers,  c'efi  une  élance  dans  ces 
langues  de  s'en  écarter  en  quelques  occafions  :  un  verbe  au  (ingulier 
s'accorde  donc  avec  un  nom  qui  efi  au  pluriel.  En  hébreu ,  on 
£ût  accorder  ibuvent  un  adjefUf  mafculin  avec  un  iûbfiantif 
féminin;  cettç  irrégularité  exifie  entre  un  verbe  &  un  nom 
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fubftantîf,  celui -ci  féminin  s  accorde  avec  un  verbe  qui  eft  au 
mafculin.  La  même  diicordance  eit  dans  les  perfbnnes.  Ne  fèroit-ce 
jpas-ià  dçs  refies  du  plus  ancien  langage  que  Ton  auroit  ^vcnjIu 
conferyer  dans  ces  langues!  moi  faire,  lui  faire,  eux  faire  ont  dû 
être  la  manière  de  parier  avant  qu'on  eut  perfeélionné  la  gram- 
maire &  établi  la  concordance  dans  le^  mots  ;  c'ed  ainii  qu'en 
chinois  on  s'exprime  encore. 

Il  efl:  ordinaire  $  en  fyriaque  &  en  hébreu ,  de  fubdituer  un 
pronom  dans  une  phrafe  où  il  eft  inutile;  ^S  1*7,  lek  leka,  obi  tibi, 
vas-i-en:  iS  W,  teh  lek,  fede  tibi,  affeyei-vous;  h  Vtk  ick,  ew 
od'^lli,  egp  abeo  mihi,  je  m'en  vais.  Souvent  un  nom  iùbflantif,; 
mis  au  génitif,  fert  àLzà]t6ï\ï,fpiritusfanâitdiis  i^vfpiritusfanélus^ 
On  fait  un  fréquent  uiâge  des  pronoms,  &  l'on  détache  pour  cela 
le  nominatif  du  refte  de  la  phrafe,  ainfi  pour  dire  le  livre  de  Pierre, 
efi  beau,  on  dit  Pierre,  le  livre  de  lui  eft  beau. 

Mais  en  voilà  aflez  fur  ce  fujet,  mon  deflèin  ne(l  pas  de  faire 
une  grammaire,  je  ne  veux  que  donner  une  idée  géiéraie  de  ces 
langues  ,  indiquer  leqr  mécanifine ,  faire  voir  qu  elles  fûivent 
toutes  la  même  marche,  qu'elles  ont  les  mêmes  racines,  les  mêmes 
inflexions  grammaticales,  &:  qu'elles  ne  diffèrent  que  par  la  variété 
àts  voyelles  ou  par  la  prononciation  ;  qu'en  confoquence  t^&  ne 
font,  les  unes  à  l'égard  àts  autr^  ,  quç  de  fimples  dialedes  ;  qu'en 
apprenant  d'abord  la  langue  arabe,  on  fait  prelque  toutes  les  autres  ^ 
ce(l-à-dire  qu'il  ne  s'agit  que  de  fç  mettre  au  fait  de  leurs  varia-* 
tiens  grammaticales.  Il  réfulte  de-là  qu'on  ne  fait  parfaitement  une 
de  ces  langues  que  quand  on  les  étudie  toutes,  que  l'une  fèrt  à 
faire  entendi^e  l'autre,  &  principalement  à  faciliter  l'intelligence 
de  la  langue  hébraïque,  qui  n'eft  plus  ufitée:  celle  des  Aiabes  eft 
de  la  plus  grande  utilité  pour  cet  .objet.  Cette  joonnoiffance  épar^ 
gnéroit  fouvent  aux  Coiflmentatairs  la  peine  de  tenter  des  corrections 
halàrdées  &  dangereufes,  qu'ils  font  à  un  texte  fur  lequel  on  ne 
peut  &  on  ne  doit  pas  prendre  de  fi  grandes  libertés*  Faute  de  cette 
çonnoilFdnce^  on  entreprend  dg  rétablir  cet  AW)rd  que  Ion  fîippofe 
devoir  exifter  entre  les  genres  &  les  non^bfes;  on  r^jarde  comme 
faute  de  copifte  ce  qui  eft  uije  manière  él^^aHe  de  parlqr,  .&  on 
change  yne  lettre  .dans  un  mot,  parce  que  cç  mot  ne  p^roît  pas 
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prélenter  une  fignificatîon  convenable,  fignîficalion  que  Ion  re- 
tixMiveroit  fi  ion  vouloir  avoir  recours  aux  autres  langues,  fur-tout 
à  l'arabe,  langue  vivante,  qui  a  toujours  confeivé  fon  même  génie, 
ainff  que  celui  de  toutes  les  autres,  qui  (ont  à  préfent  des  langues 
mortes. 

Je  ne  à\s  rien  îcî  du  ftyle  oriental,  on  ïe  connoft  par  l'Écriture 
&inte;  celui  des  autres  langues  eft  le  même,  ou  fimple  &  noble, 
comme  dans  la  Genèfe,  ou  rempli  d'énigmes,  de  fymboles,  de 
métaphores,  d'all^ories',  comme  dans  les  Prophètes,  les  Psaumes 
&  les  Proverbes. 

Après  avoir  ainffi  examiné  la  marche  que  tous  ces  Orientaux 
ontfuivie  dans  leur  grammaii-e,  &  comment,  d'après  leurs  racine? 
de  trois  lettres,  ils  ont  formé  des  dérivés  &  toutes  les  inflexions 
grammaticales ,  on  pourroit  remonter  jufqu  a  l'origine  des  racines 
elles-mêmes,  &  à  leur  formation,  ce  qui  indiqueroit  le  iaiTgagâ 
commun  &  plus  ancien,  dont  toutes  ces  langues  deicendent. 
£n  effets  en  examinant  ces  racines  avec  attmtion  ,  on  voit 
que  ces  trob  radicales  forment  deux  iyllabes ,  dont  une  eft  la 
racine,  qiii  a  ii  fignification  particulière,  &  l'autre  une  efpèce  de 
fcrvîle,  qui  ne  fert  qu'à  modifier  cetste  première  fignîfication.  J'en 
ai  donné  des  exemples  dans  mon  Mémoire  fur  les  hiéroglyphes; 
j'y  ai  fait  voir  que  tous  les  mots  en  cas  ou  en  cat ,  fignifioient 
jM^mordialement  couper,  retranchm  ;  que  de -là  on  a  fiiit  catal, 
céHaf,  catar,  catan ,  cafam,  cafar^  &  ainfi  du  i-efte;  que  cette 
lettre  ajoutée  fervoft  à  exprimer  des  modifications  particulières  de 
ia  fignîfication  radicale,  &  devenoit  comme  une  lettre  fêrvîle. 
C'eft  en  recueillant  tous  ces  premiers  raonofyllabes,  &  en  examinant 
en  quoi  la  (econde  (yiiabe  ou  la  tmifième  lettre,  a  changé  ou 
modmé  cette  première  fyllabe,  que  l'on  peut  parvenir  à  connoître 
cette  première  langue,  qui  eft  la  mère  de  toutes  les  langues  orientales; 
mais  cette  opération  ne  produiroit  qu'un  catalogue  de  mots ,  qui 
^roit  trop  long  pour  entrer  daiis  uu  Mémoire;  je  me  borne  ici 
à  Tindiquer.  Le  petit  nombre  de  monofyllabes  qui  en  réfulte, 
compoiê  la  plus  ancienne  langue  du  monde,  &  probablement  celle 
des  premiers  hommes,  puifqu'on  ne  peut  refufer  d'abord  une 
très-liaute  antiquité  à  tous  les  peuples  qui  paiieut  le$  différens 
Tome  XXXV l  X 
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langages  formés  d'après  ces  premières  racines,  &  que  d'ailleurs  nous 
lavons  que  ces  mêmes  peuples  deicendent  des  fondateurs  du  genre 
humain  :  ces  premières  racines  font  donc  la  langue  de  ces  premiers 
hommes.  A  mefùre  que  le  belbin  lexigeoit,  on  les  a  multipliées, 
en  leur  attachant  une  féconde  racine  ou  une  troifième  lettre; 
eniùite  à  cette  racine  de  la  féconde  clalTe  on  a  ajouté  d'autres  lettres  » 
&  les  pronoms,  qui  ont  fèrvi  à  former  les  temps ,  les  mœufs , 
les  perfonnes  &  toute  efpèce  de  dérivés;  voilà  les  langues  orientales  ; 
car  le  premier  langage  devoit  être  barbare,  avoir  peu  de  diflinélions^ 
&  peut-êti^  n'en  avoir  aucune  pour  toutes  les  différentes  parties  qui 
fervent  à  rendre  le  difcours  plus  intelligible  ;  tout  devoit  y  être 
ÇsiWs  inflexion  grammaticale;  un  monof)llabe  qui  expiîmoit  le 
pronom  &  un  autre  l'aiftion ,  formoient  tout  le  langage. 

La  langue  chinoise ,  qu'il  ne  faut  pas  faire  marcher ,  ainfi  que 
les  autres  langues,  avec  ton  écriture,  &  qui  relativement  aux  fons 
ou  mots,  tels  qu'ils  font  piononcés  aélueliement,  n'a  aucun  rapport 
avec  les  langues  orientales;  cette  langue,  dis-je,  confêrveaÛëz  ie 
caraélère  d'un  langage  qui  n'efl  pas  encore  formé  ni  poli.  S^  roots 
monofyilabes  font  tous  détachés  les  uns  des  autres,  &  n'ont  pas 
été  réunis  enfêmble ,  comme  on  a  fait  dans  les  langues  orientales  ; 
aînfi ,  indépendamment  du  travail  réfléchi  que  les  Orientaux  ont 
fait  fur  leurs  racines,  &  que  les  Chinois  n'ont  pas  fait,  ceux-ci 
n'ont  pas  encore  identifié  en  un  fèul  mot,  l'aélion  &  celai  qui 
en  eft  l'auteur,  c'efl-à-dire  le  pronom  avec  le  verbe,  d'où  il  eft 
réfiilté  qu'une  racine  n  a  pas  été  revêtue  des  différentes  formes  qui 
indiquent  les  temps,  les  perfonnes  &  les  nombres.  En  chinois^ 
tout  efl  donc  indéclinable  &  fans  conjugaifbn ,  &  l'on  dit ,  moi 
faire,  toi  faire,  moi  paffé  faire,  moi  à  venir  faire;  aimer  &  amitié 
font  le  même  mot,  ainfj  que  bon  &  iotité»  Pour  jeter  quelque 
clarté  dans  le  difcoui-s,  on  a  feulement  imaginé  quelques  particules 
qui  fe  mettent  après  un  monofyllabe,  &  indiquent  s'ils  font  noms 
adjeélifs  ou  noms  fubilantifs,  &  les  cas,  encore  dans  le  Âjug  & 
dans  les  bons  ouvrages,  en  fîipprime-t-on  autant  qu'il  efl  pofTibie. 
Voilà  le  tableau  d'une  langue  afièz  barbare,  qui  a  été  appliquée 
aux  caraélères  hiéroglypliiques  de  l'Egypte,  avec  lefquds  elle  n'a 
aucun  rapport:  ceux-ci  ont  été  r^rdés  par  les  anciens  habitam 
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de  !a  Chine,  comme  autant  de  tabfeaiix  ifolcs,  que  l'on  a  défigpés 

par  des  noms  diffcrens  de  ceux  que  les  premiers  inventeurs  leur 

avoient  donnés ,  en  confervant  cependant  le  rapport  que  ceux-ci 

avoîent  établi  dans  le  fujet  ;  aînfi  ia  langue  pailée  de  la  Chine  ne 

peut  entrer  en  parallèle  avec  les  langues  orientales ,  &  fans  fès 

hiéroglyphes  il  n'y  auroît  aucun  rapport  à  cet  égard  entre  les 

Chinois  &  les  peuples  dont  il  s  agit  dans  ce  Mémoire,  S'ils  n  avoient 

pas  empninté  leurs  caraélères,  ils  les  auroient  imaginés  avec  les 

rapports  que  toute  écriture  doit  avoir  avec  la  langue  pour  laquelle 

die  eft  deftînée.  Les  autres  peuples ,  en  adoptant  dos  alphabets 

étrangers,  ont  augmenté  ou  diminué  ie  nombre  des  lettres,  ou 

ont  modifié  leur  valeur,  pour  les  faire  coiTcfpondre  à  la  diljx)fition 

de  leurs  organes  ;  c  eft  ainfi  que  les  Arabes  ont  ajoulé  des  lettres 

à  l'alphabet  hébreu,  &  chaque  figure  a  k  valeur  i^articulière.  Les 

Chinois  ont  attribué  à  deux  cents  figures  différentes  la  même 

valeur,  qu'ils  ont  été  obligés  de  modifier  par  des  fbiis  que  leur 

écriture  ne  préfente  pas;  &  ils  fe  trouvent  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 

plus  adopter  une  écriture  alphabétique.  Il  y  a  apparence  qu'un  trop 

grand  refpeél  pour  leur  ancien  langage,  les  a  empêchés  de  changer 

k  forme  de  leurs  monolyllabes ,  &  même  d'en  augmenter  ie 

nonnbre:  mais  la  nécelfité  de  multiplier  leur  langage,  les  a  jetés 

du  coté  de  la  prononciation,  qu'ils  ont  cherché  dans  un  fêul  mot 

à  varier  autant  qu'il  leur  a  été  poffible;  ils  n'ont  pas  eu  ie  même 

refpeél  pour  leurs  caraélères,  qu'ils  ont  multipliés  à  l'infini  ;  procédé 

opf)o(e  à  celui  des  autres  Orientaux,  qui  ont  multiplié  leurs  mots, 

&  réduit  au  plus  petit  nombre  poffible  leurs  lettres.  Il  femble 

que  les  Chinois  n'aient  eu  envie  que  d'écrire ,  &  non  de  parler  ; 

tout  eft  clair  dans  l'écriture,  tout  eft  obfcur  dans  ie  langage  pour 

la  diftinélion  des  mots.  J'ai  cru  qu'étant  occupé  à  faire  voir  les 

rapports  qui  peuvent  exifter  entre  les  Chinois  &  les  Égyptiens , 

je  devoîs  m'arrêter  un  moment  fur  leur  langue ,  &  faire  voir  en 

quoi  elle  diffère  des  langues  orientales,  quoique  je  lois  periùadé 

i^ue  récriture  eft  la  même. 

Xî| 
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EXAMEN    CRITIQUE 

DES    ANNALES   CHINOISES, 

0  u 
MÉMOIRE  SUR    L'INCERTITUDE 

DES 

JOOVZE  PREMIERS  SIÈCLES  DE  CES  ANNALES, 
ET  DE   LA    CHRO  NO  LOCIE   CHINOISE. 

Par  M.  DE  Guignes. 

DEPUIS  que  notis  connoiflbns  la  Chine,  &  que  cThabUes 
Miflionnaires  (ont  parvenus  à  iHitelligence  de  ia  langue  & 
des  livres  des  Chinois,  Thidoire  de  ce  peuple  a  paru  mériter  une 
attention  fingulièi^.  De  &vans  honuiies  en  ËuK>pey  M.  Fréret 
&  M.  Fourmont  »  ont  encore  augmenté  i  edime  que  1  on  avoit 
pour  les  monumens  de  cette  nation:  ces  Savaus  adoptant  enUe 
ks  calcub  de  l'Écriture ,  celui  qui  donne  plus  de  durée  aux  temps 
écoulés  depuis  le  déluge  ju^qua  Jéfùs-Chrift,  ont  fait  voir  que 
l'hidoire  Chinoiiê  (e  conciiioit  avec  les  écrits  de  Moyiè;  mais 
de  concert  en  quelque  %on  avec  les  Miflionuaires,  ils  ont  trop 
vanté  retendue,  la  fuite  non  interrompue  &  la  fidélité  de  cette 
bifloire.  Des  témoignages  fi  favorables  en  ont  impole,  (îir-tout 
à  ceux  qui  médiocrement  infimits,  ne  liient  point  pour  comparer 
ni  pour  difcuter  y  &  qui  s  empreflent  d'adopter  le  raux  comme  le 
vrai,  ou  plutôt  fiir  ieiquels  le  paradoxe  &  le  merveilleux  font 
toujours  plus  d'impreflion  que  la  vérité  :  ceux-ci  ont  donc  poufle 
plus  loin  cette  admiration ,  &  admettant  toutes  les  fables  que  ks 
Chinois  rejettent  eux-mêmes ,  &  s  appuyant  fur  les  témoignages 
favorables  des  Miflionnaires  &  des  autres  iavans  Européens ,  ils 
ont  porté  au  -  delà  6ss  temps  connus  la  haute  antiquité  de  ces 
peuples;  ils  ne  ceflent  de  vanter  les  annales  Chinoiks»  &  de  les 
préférer  aux  monumens  hiOoriques  de  toutes  les  autres  nations. 
Ce  neft  pas  pour  combattre  les  idées  de  ces  derniers^  que  je 
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me  propofe  d'examiner  dans  ce  Mémoire»  1  antiquité  &  la  certitude 
des  annales  Chinoiies  ;  je  le  deftine  pour  ceux  qui  moins  entêtés 
dins  leur  opinion,  &  qui  n étant  pas  en  état  d'examiner  par  eux- 
mêmes  les  hiiioriens  Chinois,  font  cependant  bien  ai(è  de  les 
connoître.  Je  vais  donc  décrire  en  hiftorien »  letat  dans  lequel  ie 
trouvent  aélueiiement  les  annales  Chinoilès ,  afin  que  i  on  puiffc 
juger  quel  degré  de  confiance  elles  méritent,  julqu'à  quel  temps 
k  certitude  hiflorique  peut  remonter,  quelle  e(l  leur  étendue,  (i 
elles  abondent  en  détails  de  faits,  &  fi  ces  faits  font  accompagnés 
d  obfèrvations  affaonomlques ,  qui  fixent  le  temps  dans  lequel  ils 
&  font  pades.  Voilà  mon  plan;  je  vais  tâcher  de  le  remplir  dune 
manière  courte  &  précife,  avec  la  plus  grande  impartialité,  en 
fkifânt  abffauélion  des  rapports  que  je  crois  trouver  entre  les  Égy« 
ptiens  &  les  Chinois;  mais  avant  que  d'entrer  en  niatière,  je 
donnerai  une  id^  générale  de  l'iiifloire  Chinoilê»  Si  nous  devons 
en  croire  les  Ciiinois ,  ils  ont  pris  des  précautions  finguiières  pour 
tranfmettre  à  la  poflérité  les  faits  de  leurs  ancêtres,  lis  prétendent 
que  dès  ie  r^ne  d'ïao,  environ  deux  mille  trois  cents  trente-fèpt  ans 
avant  J.  C.  ils  avoient  des  hifloriens  publics  charges  de  ce  fbin  » 
&  des  Aflronomes  qui  avoient  la  commifllon  d'examiner  tous  les 
mouvemens  célefles;  cefl  ce  que  nous  apprenons  dans  le  Chou-kwg. 
Deux  cents  treize  ans  avant  J.  C.  un  empereur  de  la  Cliine  lit 
brûler  tous  les  monumens  hifloriques  ;  mais  peu  de  temps  après , 
on  rafiembla  avec  un  très-grand  foin  ce  qui  avoit  pu  être  épargné  ^ 
ibit  par  la  répugnance  que  Ion  eut  d'exécuter  de  pareils  ordres, 
ibit  parce  que  ce  Prince  n'étoit  pas  encore  maître  de  toute  la 
Chine ,  fbit  enfin  parce  qu'il  excepta  plufieurs  livres  d'une  autre 
efpèce,  à  la  faveur  delquds  on  put  iauver  quelques  livres  hiflo- 
ijques.  Comme  le  temps  depuis  cette  perfécution  (a)  juiqu  au 
rétabliifement  des  Lettres,  n'a  duré  qu'environ  cinquante  ans» 
on  parvint  à  former  un  corps  de  tous  ces  ancien^  monumens,  qui 
avec  i'hifbire  des  fiècies.  fûivans  compoiènt  aujourd'hui  les  annales 
Chinoiies.  Ces  annales  remontent,  dit-on ,  ans  interruption,  depuis 
fe  temps  prélênt  jufqu'au  règne  dT^^o,  deux  mille  trois  cents  trente- 
fept  ans  ou  environ  avant  J.  C.  elles  nous  préièntent  une  IKle  non 
{aj  Cet  or4r(  fut  donné  i*an  2 1 3  avant  J.  C* 
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interrompue  cTEmpereiirs.  «  liCs  Chinois  font  fi  perCiadés  <fc 
»rexi(lence  de  ce  Prince  vers  lan  2357,  dit  le  P.  du  Halde, 
»  qu'on  s'expoferoit  à  de  grandes  peines ,  fi  1  on  olbit  fbutenir  le 
«  contraire.  Cette  chronologie ,  ajoiite-t-ii ,  &  c  eft  le  fentîment  de 
>»  tous  les  Miflionnaires  &  de  plufieurs  autres  Savans ,  mérite  en 
>>  effet  qu  on  y  ajoute  foi. 

»       1/  Parce  quelle  eft  fort  fuivie  &  bien  circonftaïKiée» 
»      2."*  Parce  qu'elle  n  a  pas  Tair  de  fable  comme  celle  de  pfufieuis 
»  autres  peuples. 

>>  3.''  Parce  qu'elle  eft  appuyée  fiir  plufieurs  obfervatîoiis  aftro-^ 
'>  nomiques  qui  (è  trouvent  conformes  au  calcul  des  plus  &vaiis 
«  Aftronomes  de  ces  derniers  temps. 

»      ^"^  Parce  que  toutes  les  parties  de  cette  ancienne  hiftoire  ont 
été  écrites  par  des  auteurs  contemporains.  » 

J'omets  ici  plufieurs  auti*es  raifbns  moins  importantes,  allouées 
par  le  P.  du  Halde  &  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  en  faveur  des 
aniiales  Chinoifes.  J'ajouterai  encore  à  cet  éloge,  qu'il  exifte  à 
préfent  un  corps  complet  de  vingt-un  hiftoriens  qui  ont  écrit 
i'hiftoîre  de  chaque  dynaftie.  On  y  rapporte  l'hiftoîne  de  chaque 
Empeieur,  celle  de  toute  la  famille  en  particulier,  des  Miniifaes, 
des  Généraux ,  &  de  tous  ceux  qui  fe  font  diftingués  en  quelque 
genre  que  ce  foit,  &  même  des  femmes  célèbres;  on  y  donne 
encore  la  Géographie  du  temps ,  &  même  des  liftes  dé  tous  les 
Écrits  d'une  certaine  importance,  qui  ont  pam  pendant  ie  r^ne 
de  la  dynaftie;  on  y  a  joint  i'hîfloiie  de  tous  les  rébdies,  &  cdles 
des  petits  royaumes  voifins.  Indépendamment  de  ce  grand  corps 
dTiiftoire,  on 'en  a  un  abr^é  authentique,  eftîmé  unîverfeUcment, 
&  qui  eft  intitulé  Kang-mo ,  fait  en  forme  d'annales  :  cet  abr^é 
peut  être  comparé  à  celui  de  Mézcrâî  ;  &  pour  les  temps  anciens 
il  contient  tout  ce  que  l'on  fait  île  I'hiftoîre  de  la  Chine. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  juiqu^  préfent  des  annales  Chinoilês,  eft* 
vrai  dans  le  général,  &  absolument  fauv rdativcment  à  certains 
temps.  Que  nous  importe  que  les  Chinois  aient  pris  le  plus  grand 
foin  pour  écrire  leur  hiftoire ,  s'il  ne  nous  en  refte  rien ,  ou  fi  ce 
qui  nous  refte,  ne  confifte  quen  fragmens  dont  la  liaifon  fouffre  les 
plus  giundes  difficultés  »  &  fi  toutes  Içs  oblervalions  a(bonomi(pes 
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que  Ton  vante ,  ne  tombent  que  fur  des  temps  pour  lelquels  nous 
nen  avons  aucun  be(bin!  UhJftoire  depuis  Jéiùs-Chriftefl  telle 
que  nous  venons  de  la  décrire;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dq 
cdie  qui  précède  cette  époque. 

£xamiiK>ns  d'abord  l'étendue  des  annales  par  proportion  dans 
toutes  leurs  parties  :  ce  procédé  pourra  faire  impreffion,  parce  qu'il 
e(l  fufceptiblcd'êure  iàifi  |iar  toutle  monde.  En  effet»  de  cet  immenfe 
recueil  de  vingt -un  hifloriens»  qui  peut  contenir  environ  cinq 
cents  volumes,  quatorze  petits  volumes,  compofès  par  Se-mat-fien, 
dont  l'ouvrage  eft  intitulé  Se-ld  renferment  tous  {es  mémoires 
hiflpriques  depuis  Yaa  juique  vers  l'an  200  avant  J.  C.  tout  le 
lefte  appartient  aux  temps  podérieurs  :  de  ces  quatorze,  près  de 
ia  moitié  font  employés  à  de  fimples  tables  généalogiques.  Mais 
établirons  ce  parallèle  fur  l'abrégé  dont  j'ai  parlé,  dans  lequel  on 
a  employé  ces  Mémoires ,  &  dans  lequel  par  coniëquent  il  n'y  a 
pas  de  répétitions  comme  dans  l'ouvrage  de  Se-mat-fietu 

L'abr^é  dont  il  s'agit  efl  en  dix  enveloppes ,  qui  renferment 
cinquante-fix  volumes;  la  moitié  du  fécond  volume,  c'e(l-à-dire 
ibixante-quinze  pages,  &  le  troifième  volume  entier,  qui  efl  de 
cent  onze  pages,  remplies  d'ujie  multitude  de  notes  pour  éciaircir 
le  texte ,  &  qui  font  plus  étendues  que  ce  texte ,  contiennent 
i'hidoire  depuis  le  règne  ^Yao  jufqu'au  commencement  de  la 
troifième  dynaitie,  c'eû-à-dire  toute  celle  de  ladynafliede  Hia» 
qui  a  duré  quatre  cents  quaiante  ans,  &  enlûite  celle  de  la  dynaflie 
de  Changf  dont  la  durée  eft  de  fix  cents  quarante-fix  ans;  ajoutons 
a  cela  cent  cinquante  ans  pour  la  durée  des  règnes  ^Yao  &  de 
Cbun  :  telle  efl  l'étendue  de  l'hifloire  de  la  Chine  pendant  environ 
les  douze  cents  trente- fix  premières  années.  Celle  de  la  troifième 
dynaftie,  zppdétTcheM,  &  celle  delà  quatrième,  nommée 7jf//, 
è  laquelle  la  dynaflie  des  Han  a  fuccédé  l'an  207  avant  J.  C. 
efl  plus  étendue,  ou  plutôt  devient  plus  étendue  à  mefure  qu'elle 
s'éloigne  des  temps  anciens;  elle  efl  renfermée  dans  neuf  volumes. 
Les  quarante- quatre  autres  volumes  de  cqt  ouvrage  contiennent 
toute  l'hifloire  depuis  l'an  207  avant  J.  C.  jufque  vers  Tan  1368* 
On  voit  qu'il  y  a  une  très-grande  difproportion  de  ces  différentes 
parties  avec  la  première,  qui  renferme  douze  fiècles,  &  l'on  doit 
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penfer,  cTaprès  cet  examen,  que  celte  partie,  qui  eft  la  principal 
par  rapprt  à  la  chronologie  ancienne,  ne  doit  préienter  que  très- 
peu  de  détails.  Ce  neft  cependant  que  fur  cette  première  partie 
que  ceux  qui  ibnt  entêtés  des  antiquités  chinoiles  peuvent  inÎKfer, 
puifque  ce  n'eft  que  d  après  die  que  i  on  peut  juger  de  l'ancienne 
origine  des  Chinois. 

Il  faut  encore  ajouter  ici,  afin  de  faire  connoitre  la  véritable 
étendue  de  ces  annales ,  que  ù  quelques  règnes  paroiflènt  rempUs 
de  détails,  ces  détails  ne  nous  apprennent  rien,  parce  que  ce  ne 
font  que  de  longs  morceaux  tirés  du  Chou-king,  qui  ne  renferment 
que  à^  difcours  moraux,  très -beaux  à  la  vérité,  mais  qui  ne 
peuvent  (ervir  ni  pour  la  chronologie,  ni  pour  les  Êûts. 

Tel  efl:  l'état  des  annales  chinoiies  pour  les  temps  anciens,  i 
ne  les  confidérer  qu'à  l'extérieur.  L'on  pourroit  cependant  en  avoir 
encore  une  idée  favorable,  en  fuppofant  que,  malgré  la  féchereffe 
des  détails,  elles  préfentent  une  luite  exaéte  de  règnes  &  de  géné- 
rations accompagnées  d'obfervatîons  aftronomîques ,  ce  qui  feroit 
de  la  plus  grande  utilité  pour  connoitre  l'intervalle  du  temps  qui 
s  efl  écoulé  depuis  la  fondation  de  l'empire  juiqu'à  J.  C*  &  pour 
juger  par  confèquent  fi  cette  durée  s'accorde  avec  celle  qui  nous 
eft  donnée  par  l'Écriture.  Entrons  donc  dans  un  examen  particulier 
à  cet  ^rd,  en  commençant  par  les  observations  aflronomiques. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  Ton  a  beaucoup  vanté  cet  accord 
de  l'Aflronomie  avec  THiftoire  ;  en  effet,  dès  le  temps  à'Yao  les 
Chinois  paroîflênt  s'être  occupés  fingulièrement  du  foin  de  régler 
leur  calendrier  conformément  aux  faifcHis,  d'examiner  tous  les 
j>hénomèies  &  de  prédire  les  éclip(es  :  ils  ont  établi  des  gens 
&:laîrés,  qui  étoient  chargés  de  veiller  à  tous  les  mouvemens  du 
eiel;  &  Ion  efl  tenté  de  croire  qu'ils  doivent  avoir  une  longue 
fuite  d'ob(êrvations ,  qui  conflatent  les  règnes  de  chaque  Prince 
ibiis  lequel  elles  ont  été  faites.  Cependant,  malgré  cette  application 
fingulière  des  Chinois  à  TAdronomie,  il  ne  nous  refte  pour  les 
premiers  douze  fiècles,  cefl-à-dire  deixiis  Yao  jufqu'aux  Tcheou, 
qu'une  (èuld  éclîpfe  de  Soleil ,  encore  dt-^iie  énoncée  d'une  manière 
fi  obfcure,  qu'on  doutcroit  volontiers  qu'il  s'agit  d'une  éciipfe  dons 
le  pafîàge  de  Choihkifig,  où  elle  efl  rapportée.  Voici  ce  pai&ge: 
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Hî  ^  Ho,  plongés  dans  le  vin,  n'ont  fait  aucun  ufûge  de  leur 
4alent,  ils  ont  agi  contre  le  devoir  de  leur  charge,  &  font  fonts  de 
Uwr  état  ;  ils  font  les  premiers  qui  ont  mis  le  défordre  &  la  confnfnm 
dans  les  nombres  fixes  du  ciel,  et  ils  ont  abandonné  la  conmiffion 
quon  leur  ayt^t  donnée.  Au  premier  jour  de  la  demUre  Lune 
d'automne,  le  Soleil  &  la  Lune ,  dans  leur  conjonélion,  n'ont 
pas  été  d'accord  dans  Fan  G;  l'aveugle  a  frappé  le  tambour , 
les  Officiers  &  le  peuple  font  d'abord  accourus  avec  précipitation. 
Hi  &  Ho,  dans  leur pofte,  comme  le  Cm  (b),  n'ont  rien  v//j 
ni  rien  entendu.  Aveugles  fur  les  apparences  cèle  fies,  ils  ont  encouru 
la  peine  portée  par  les  loix  des  anciens  Rois;  félon  ces  loix,  celui 
fui  devance  ou  recule  les  temps,  d(ài  ^re,  fans  rénùjjion,  puni  ^ 
de  nwrt. 

Le  P.  du  HaMe  iàk  un  éloge  outré  de  Thabileté  des  anciens  T.irrf,  lyn^^ 
Chinois  dans  i'Aftronomie  ;  il  cherche  à  éblouir  le  leéleiir  pai*  Je 
nombre  d'éclipfes  qu'il  préiênte,  &  par  ia  certitude  qu'il  attribue 
à  ceife-ci.  Il  iêmbie  quon  ne  puifle  douter  des  calculs  qu'il 
rapporte  ;  niab  on  peut  confiilter  tout  ce  que  M«  Fréret  a  dit 
îvx  cette  éclîpfe  :  ce  Savant  feit  voir  que  les  aftronomes  Chinois  ^^'tJl^^^ 
poitcrieurs,  qui  ont  voulu  la  calculer,  ne  s  accordent  pas  enueux,  page 
parce  que  le  Chou-kif^  ne  marque  ni  l'année  du  règne  de 
Tchong-^kang,  dans  laquette  die  arriva,  ni  le  jour  du  cycle;  d'où 
3  condut  que  cette  édiplè,  qu'il  ne  rejette  pas  à  la  vérité ,  ne 
peut  bst  regardée  comme  l'époque  fondamentale  de  ia  chronologie 
chinoMèf  &  quelle  ne  peut  lervir  que  comme  un  moyai  de 
vérifier  les  différens  fyftèmes  de  cette  chronologie.  Tout  lyftème, 
dît-fl,  dans  lequel  on  trouvera,  fous  le  règne  de  Tchong-kang,  une 
éclîpfe  de  Soleil  dans  la  confteliation  Fang,  &  à  quelques  degrés 
au-ddà  de  Téquînoxe  d'automne,  pourra  être  reçu,  fr d'ailleurs  il 
paroît  appuyé  fur  des  fondemens  iuffiÉins,  &  s'il  rem^it  toutes 
les  conditions,  néceflaires.  C'eft  aînfi  que  M.  Fréret  s'exprime  f  p 
cette  éclipfe,  quoiqu'il  paroifle  perfuadé  de  la  haute  antiquité  que 
les  Chinois  s  attribuent*  On  voit  par -là  que  c'eft  un  abus  de 
pi^endre  que  i-hiftoire  •chinoife  eft  accompagnée  d'obfervations 

,    (l)  C*cfi-à-d!re  comme  une  (latue;  Chi  défigne  la  petite  ftatue  tjui,  data 
les  cérémonies  des  funéraiilesi  repréicntou  celui  qui  étoic  mort. 

Tome  XXXVI,  X 
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d'éclipfbi  puifquil  ny  en  a  quune  feule,  qui  eft  énoncife  ^ 
manière  qu'on  ne  peut  en  faire  uiâge  pour  les  douze  premiers 
fiècles  de  cette  hifloire.  M.  Fréret  piopofe  fes  conjeébres  £jr  cette 
éclipfe  ;  à  l'exemple  du  P.  Gaubil ,  qui  avoit  (ûppoie  qu'elle  pouvoit 
être  arrivée  la  fixième  année  du  règne  de  Tchotig-kang ,  &  qui  eii 
conféquence  Tavoit  fixée  à  Tan  2154  avant  J.  C.  M.  Frérec 
&iiant  la  même  fuppofition ,  d'après  le  calcul  de  M*  Caflini ,  ia 
met  à  l'an  2007  avant  J.  C.  le  2  5  feptembre  (c);  mais  ce  ne  (ont 
que  des  conjefhires ,  &  non  des  certitudes  telles  que  doivent  en 
avoir  des  obfeivations  agronomiques  defUnéesà  conflaler  1  époque 
des  évènemens  (d). 

Indépendamment  de  cette  édipfe.'  le  Chou-king  nous  indique 
encore  i'obfervation  àts  fblûices  du  temps  ^Yao ,  mais  avec  tant 
d bbfcurité  &  avec  fi  peu  de  détails  que  les  Aflrondmes  ne  peuvent 
s'accorder  pour  leurs  calculs.  Le  P«  Gaubil'  lui-même,  dans  & 
traduélioQ  du  Chou-king^  remarque  qu'en  vertu  de  ces  obfervations 
des  fblflices  (bus  Yno,  on  ne  peut  dét^ininer  l'époque  précife  de 
ce  Prince t  parce  que  l'année  de  (on  règne  n'eu  pas  indiquée,  & 
qu  on  ne  détaille  pas  comment  il  fixa  les  quatre  ^Ibns»  De  plus^ 
ce  font  Hi  &  Ho  qui  £ont  cette  obfervation ,  c'eft-^-dire  lea 
mêmes  Afb-onomes  qui  oublient  d'obfervec  dans  la  fuite  ra:lipfe  de 
Tchong-katig ,  quoiqu'il  y  ait  un  intervalle  de  deux  cents  ans.  Ces^ 
mêmes  Aflronomes  paroifient  encore  avant  Yao.  &  l'on  débite  à 
kur  fujet  beaucoup^  de  fabtes. 

Dans  le  fecond  efpace  de  temps,. eefl-à-dlre  depuis  lè  commen- 
cement de  la  tmifième  dynaflie,  onze  cents  vingt-deux  ans  avam 
J.  C.  jufqu'à  l'an 722 »  ce  qui compcendeneoiequaUie cents  ans. 


(c)  En  724  après  J.  C.  raftroname 
Y'hanSp  qui  entreprît  de  régler  la 
chronologie  d'après  iês  hypoihéfès  aftro- 
nomiques»  met  cette  eclîpfè  à  Tan 
2128  avant  J.  C.  la  cinquième  année 
du  règne  de  Tchong^kang;  Ailvant  la 
chronologie  ordinaire  elle  eft  placée  à 
Tan  2155:  l'auteur  du  Ttert-yuert^'Ji» 
qui  vivoîten  1 6619  la  met  en  >  P^S- 
.  (d)  Le  Tfou-dwu,  qui  parle  de 
,^tte  écfipre^  la  met  la  cinquième 


aimée  du  rcgnt  de  Tchong-hafg^  dans- 
l'automne^  â  la  neuvième  hine,  au 
jour  Keng^Jhi,  premier  jour  du^pioîs; 
Malgré  cette  prédfioa,  que  \t7Jm* 
cAoti  apporte  dans  Tindicatipa  de  cette 
éclipfe»  plufleurs  Aflronomes  Tout  pla- 
cée à  la  fixième  annécj  parce  qu'ils 
ne  (ont  pas  perfiiadés  de  i^authentki^ 
de  ce  livre,  qui  n'a  été  fait  oue  fur  h 
fin  des  Tcheou,  &0arcc  qu'ils  etaU^nl. 
d'autres  bypothièlcs. 
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ren  trouve  (bus  ie  règ/ne  de  Vù^^vang  une  autre  obiêrvadon  d'un 
Ibiftice,  fiiite  entie  laa  H04  &  lan  iop8;ceft,  dit  M.  Fréret,   j^J''^'/^' 
la  premièie  qui  ait  quelque  certitudet  De -là  ju^ua  lan  yy6  on  ^.  //'-if  ^  ^' 
ne  trouve  qu  une  écÊpiê^  arrivée  ibus  Yeau-^vangé  Voilà  toutes  les 
.obièrvations  affaronomiquçs  des  ieize  premiâs  (lèdes  de  l'hilbire 
chinoiie;  celles  du  premier  invervaile^  qui  eft  de  dotse  cents  ans» 
41  ont  aucune  certitude,  puilque  les  Aftranomes  les  calculent  tous 
iiifFéremment»  &  par  oonlcquent  elles  ne  peuvent  iervir  pour  fixer 
la  chronologie  1  les  deux  dernières  ne  Ibnt  pas  aflez  anciennes, 
tdativement  à  lantiquité  que  1  on  veut  attribuer  aux  Chinois, 
^Iqu  elles  loRt  poftérieures  aux  douze  premiers  fiècies*  Si  ces 
t>b(ervations ,  principalement  les  premières,  étoient  accompagnées 
des  circonflances  qui  fervent  à  déterminer  Tannée;,  le  jour  &  Theure» 
9nalgré  les  incertitudes  que  Ton  trouve  dans  les  parties  intermédiaires 
tde  la  chronologie  chinoife,  on  pourroit  les  employer  pour  fixer 
tiivariaUement  quelques  points  principaux  qui  feroient  des  époques 
iixes,.  comme  en  Géographie,  à  laide  de  trois  points  connus,  on 
forme  un  triangle  qui  fert  à  déterminer  à  peu  près  d'autres  lieux 
moins  connus;  mais  ces  obfervations  nont  pas  cet  avstntage. 

Cette  imperfection  de  Thifloire  chinoife  n'efl  réparée  que  long^ 
temps  après,  &  ce  nefl  quen  Tan  722  avant  J.  C.  dans  l'ouvrage 
hyù\n\éTchtin'^tpeou,  compole  par  Confucius,  que  Ion  voit  les 
^dipfes  mar^iéé^  avec  exaÂitude,  &  quelles  fervent  à  confirmer 
i'hilloire.  Dqniis^te  époque  jufqu  a  Tan  48o,Confucius  a  rapporté    ^^^^^xvi 
trente-fix  éclipfe,  dont  trente- une  font  parfaitement  conformes  ^-^'^'' 
au  calcul  aflronomiquede  nos  Tabi^  modernes.  Il  eft  bien  finguiier 
que  les  ChiixHS>  qui  poroiffent  de  tout  temps  sèixt  appliqués  à 
l'étude  de  rAflronomie,  n'aient  pas  confervé  une  plus  longue  lifle 
«l'éclipies^  &  çpt  les  obfervations  fùivies  ne  commencent  qu'en 
720.  Il  eft  encore  plus  finguiier  que  cette  époque  d'une  fuite 
tl  obfervations  concowre  avec  Tère  de  Nabonàffer»  <ie  (aqueUe 
partoiem  les  aflronomes  Grecs  pour  le  calcul  de  leurs  obfervadoosi 
Ptolémée  scn  fêrt  pour  dater  toutes  les  obfervatioiis  aftrcnomîques    *^-  ^  *'^'> 
qu41  rwppocvt  <iaiis  Ion  Ahiagefle ,  feit  les  fjennes  propres^  fbit  ^^^^"' 
celtes  qu'il  avoit  tirées  Açs  écrits  d'Hipparque  &  des  autres  Affa'o-    Pi^Aj^f. 
lieaies^  cette  ^)oque  de  Nabonaffitr  étoit  fixée  au  premner  jour  dune 


Digitized  by 


Google 


\yi  MÉMOIRES 

année  ^yptîenne,  qui  avoit  commenté  le  2  ^  février  de  I  annéd 
"//^y  avant  J«  C.  à  midi ,  (bus  k  méridien  de  Ba[)yione;  eik  dl  anté- 
rieure d  une  vingtaine  d'années  à  Tépoque  du  Tchun-tfieou.  Pau"  quel 
halârd  a-t-on  commencé  alors  à  ia  Chine  à  marquer  les  éciipfes  daiv 
fiiidoire!  ia  première  6ss  éclipiès  du  Tchun-tfieou ,  qui  eft  Iblaire^ 
e(l  du  22  février  de  Tan  720 ,  podérieure  de  vingt-fept  ans  à 
i'époque  de  Nalx>na(rar.  Les  premières  ëclipfes  du  canon  de  Pto- 
icmée  font  de  ian  72 1  &  720  avant  J.  C.  elles  (ont  luinires  & 
ont  été  oblervées  à  Babylone»  rapport  adez  finguiieri  qut  nous  feroft 
€it>ire  que  Confùcius,  auteur  du  Tchm-ifteou ,  &  qui  eft  né 01  $  50 
avant  J.  C.  avoit  euAonnoi^nce  des  opérations  aflronomiques 
des  Chaldéens»  &  que  ces  opérations  ont  alors  lervi  à  alimenter 
les  progrès  de  rAûronomie  à  la  Chine,  comme  elles  ont  rait  dans 
t^^^xvi  ^  Grèce.  En  effet,  depuis  que  les  Grecs  euient  connoi^nce 
1^  àtf/.  '  de  cette  ère  de  Nai)onaflàr  &  des  obfèrvations  des  Chaldéens,  ils 
fe  trouvèrent,  dit  M.  Fréret,  en  état  de  prendre  de»  notions  plus 
exa<5tes  à^  mouvemens  céleftes.  Les  Chinois  ont  toujours  eu  beîoia 
da  fecours  des  Aftronomes  étrangers  pour  reélifier  leurs  connoif- 
Ênces  aftronomiques;  du  temps  des  Khalifs,  plufieurs  aflronomes 
Mahométans  paisèrent  à  la  Chine,  comme  chns  la  fuite  nos 
MiiTionnaires  ont  fait,  &  ces  étrangers  étoient  mis  à  la  télé  dtt 
tribunal  ài^  Mathématiques.  Ainfî,  malgré  la  grande  ^ipKcation 
des  Chinois  à  i'Afbononaie,  ils  ny-  ont  jamais,  iilt  ^es  progrès 
bien  confidérabies  ;  auCi  dans,  les  douze  pi^nvud  fiècles  de  fcur 
hîfloire  ils  ne  nous  prélêntent,  comme  je  ïfk  remarqué,  quune 
feule  obiêrvation,  ou  plutôt  que  le  récit  dune  éclipfe  arrivée  dans 
un  temps  imprévu,  &  depuis  cette  époque  on  voit  tout-à-coup 
»n  très -grand  nombre  d'obfèrvations.  On  peut  tiier  de  ce  rair 
fennement  telle  conclufion  que  l'on  jugera  à  propos;  mais  je  lîiis 
très- porté  à  croire  que  les  aflronomes.  de  Babylone  &  ceux 
d*Égypie  avoient  porté  leucs  connoiflances  à  fa.  Chine,  &  qu  il  y 
avoit" alors,  aitre  ces  peuples,  des liaiibns  qui  nous  font  inconnues; 
peut-être  même  ces  obier vations de  Tan  7  2  o ,.  à  k  Chine,  (ont -elles 
empruntées  des  Babyloniens.  Les  remarques  (ui vantes  me  portaxHenk 
à  penlêr  que  tout  ce  que  les  Chinois  diiênt  de  leur  ancienne 
Afbonojniç  ne  l$ur  appartient  point;  sils  awient  cultivé»  commt 
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%h  le  dît^  rAfironomfc,  il  n'eft  pas  poffibie  qu^vec  une  pareille 
af^tication  ils  n  y  eullènt  fait  des  progrès  »  ou  au  moins  qu'ils* 
ucuffmt  confei-vé  une  foule  d  obfervations,  ix^nnes  ou  mauvaifes. 

£n  efièt,  il  iêmble^  quand  on  lit  ce  qu'ils  difent  de  leur 
Aflronomie,  qu'ils   aient  copié  les  afiFonomes  Chaidéens  & 
Égyptiens.  Far  exemple,  Simpiicius  nous  apprend  d'après  Poiphyre, 
que  dans  le  iejour  que  fit  Alexandre  à  fiabylone,  l'an    331 
avant  Jcfùs  -  Chrilt ,  Calliflhène  découvrit  de  très  -  anciennes^ 
oblèrvations  aflronomiques,  parmi  ie(queiics  il.  y  en  avoit  de 
dbc  *  neuf  cents  trois  ans  d'ancienneté,  ce  qui  remonte  à  l'an 
a 2  34  avant  J.  C.  Or  Yao  qui,  dit*on,  établit  à  la  Chine,  ck^ 
per£>nnes  pour  veiller  à  tous  les  mouveraens  céieûés,.  pour  avoir 
£>in  de  les  annoncer  au  peuple,,  qui  forma  le  calendrier ,  fixa  b 
durée  de  l'année,  6c  fit  obferver  les  iblflices;  Yûo,  dis-je,  régnoit^. 
Suivant  quelques  CbronoiDgifieSj^en  2227  avant  J.  C.  ce  qui  ne 
diffîre  que  de  fix  à  iept  ans  de  i'époque  donnée  par  CallifihènA. 
De  plus,  fuLvant  Ariftote,  les  Égyptiens  a  voient  de  très-anciennei 
obfervations  aibonomiques  ;  il  parie  d'une  conjonélion  des  Pla- 
nètes entr'elies  avec  les  étoiles  fixes,  qui  arriva  dans  la  plus  haute 
antiquité..  De  même  chez  les  Chinois^  ibus  ië  règne  de  Tchuen-hiOp, 
que  1  on  i&it  régner  environ  deux  mille  cinq  cents  ans  avant  J.  C*^ 
on  trouve  une  pareille  conjonélioni.  Ce  n'eii  i.^  qu  a  cette  obier- 
vation  faite  dans  A^  temp  que  les-  Chinois  regardent  comme 
incertains,  2.^ à  celle  ^Yao  pour  les  folflices,.  y   au  récit  de 
l'éclipfe  de  Tehong-kaiig p  que  iê  réduilbit  toutes  les  oblèrvations 
Chinoiiês  pour  les  deux  premières  dynallies ,.  &^  pour  les  temps 
inceitains  qui  les  précèdent  ^  ce  qui  renferme  un  intervalle  de 
quinze  cents  ans.  Sous  k  troiiième  dynaflie^  on  trouve  encore 
Tobier vation. d'urt  fblûice,  &  une  éctipfe  juP^u'à  l'ère  de  Naix^naffar*. 
Un  fi  petit  nombre  d'ob&rvations ,  énoncées  d'une  manière  (i 
nagiie  &  fi  obfcure,  prouve  qu'on  ne  les  rapporte  que  d'après  des 
traditions  confuiès ,  qui  ont  été  confervées.  On  pourroit  objeéler 
ki  que  peut-être  en  Lifant  avec  plus  d'attention  les  livi^s  chinois,^ 
oix  en  trouveroit  un  plus  grand,  nombre,  &  que  nous  n'avons  pas 
une  allez  grande  connoiflânce  de  tous  leurs  écrits;  mais  cette 
pbjeélion  tombç  d'çliç-mêmei  quand  on  iâit  que  les  Chinois 
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ont  fait  des  cat^ogues  exaéb  de  leurs  obfervations.  Ja!  oonlîill^ 
h  bibliothèque  de  Ma-tuon-lin ,  qui  les  rapporte  toutes,  &  qui 
pour  ces  premières  cite  les  textes  d'où  dies  font  prifes:  cet  écrivm 
n'indique  pour  les  éciipfes  que  celles  de  Tchong-kang,  dont  te 
Chou-king  a  parlé  le  premier,  &  celle  de  Yeou-vaf(g^  Prince  de  la 
Iroifième  dynaftie;  &  il  citeie  paffage  du  Cki-kitig,  qui  la  rapporte; 
«nlùite  il  fait  connoître  les  ccliplês  indiquées  dans  le  Tchun-tfteon 
At  Conflicius,  &  enfin  toutes  celles  qui  font  arrivées  depuis: 
'celles-ci  font  accompagnées  <le  tout  oe  qui  peut  iervir  i  les 
conftater. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oâl  (ûr  les  règnes  à^  premîens 
^mpeîeurs  de  la  Chine,  On  fera  furpris  de  voir,  indépendamment 
41e  la  ilérilité  àt^  évènemens,  combien  H  y  a  <l'incertiujde  fijr 
chacun  de  <xs  règnes. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  r^es  de  Fo-hi,  de  Oàn-nmg  &  de 
Hoang'ti^  dont  l'hiftoire  n'eft  remplie  que  de'£ibles;  on  y  trouve 
les  mêmes  répétidons  fur  chacun  de  ces  Princes  ;  on  peut  dire  que 
les  Chinois  nont  confervé  que  leurs  noms:  ces  règnes  tiennent 
lèncore  dès  tenrips  mythologiques»  5eIon  le  calcul  àss  annales , 
Fo-hi  auroit  commencé  à  r^er  l'an  2p  j 2 ,  ou,  fuivant  d autres, 
3300  avant  J.  C.  mais  auam  ouvrage  authentique  ne  peut  conflater 
ces  é|xxjues:  les  règnes  de  F(h1ii  &  de  Chïu'^nong  ne  font  décer* 
minés  quau  hafard  &  par  des  écrivains  allez  modernes,  comme 
M«  Fréret  Pa  remarqué.  Oa  &it  feulement  qu  ils  ont  n^é  avant 
Hoang'ti(>€)f  que  les  annales  placent  vers  l'an  ^6^J  avant  J.  C» 
Mais  rhiftoire  de  ce  Prince  &  celle  de  fb  fîiccefièurs ,  n  ont  été 
ccrites  qu'après  Tère  chrétienne;  tout  ce  que  l'on  pourroit  conclure 
«en  rigueur»  cefl  que  ces  Princes  ont  exttlé,  mais  que  fon  n'a 
rien  de  certain  fur  leur  hiiloire,  &  que  ce  que  Ton  en  rapporte, 
ne  contient  que  des  fables  inventées  par  les  boises  Tathfe^  Q^bstSL 
â  ce  qui  précède  Fo-fa,  ceft  à  peu  près  oomme  ie  r^ne  des 

(e)  J'apprendSj  par  une  lettre  4u  |  du  régne  de  Hoang-^i ,  ce  <pû  ti^oni 
P.  Amîot ,  datée  du  3  novembre  a  Tan  2637  avant  J.  C.  mab  on  (ênt 
<7^9>  V^  Kien^hng^  empereur  de  .  facilement  que  TEmpereur  ne  petic 
la  Cnine  aâudiement  régnant,  vient  avoir  â  cet  ^ard  que  des  ffùèmek  ^ 
«de  fixer  répomie  de  rétablîfTemenc  de  des  Gonjcâufcs  à  premier* 
fVmjpice  i  Ja  fUttoCe-  unième  année  \ 
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DIoux  ou  celui  des  élémens  perlbnnifîés.^  Les  Lettrés  Chinois 
Kjettent  tous  ces  temps  mythologiques,  devons -nous  être  plus 
crédules  qu  eux!  lis  ne  doutent  point  delexiflence  des  r^ies  dYaa 
Se  de  Chiw;  cefl  à  ce  Prince  que  leur  hifioire  eft  dégagée  de 
&bJes,  &  qu'elle  peut  avoir  quelque  certitude;  mais  ils  ne  (ont 
point  d'accord  (ur  les  époques,  ceqpi  eft  ici  le  principal  objet  pouii 
déterminer  la  &ndatioii  de  l'empire* 

Suivant  le  calcul  de  la  chronologie  de  Se-ma-t^eti  M  père  de  ^'^  '^i^ 
i'hiftoire  Chinoifei  Yao  a  commencé  à  r^er  au-delà  de  l'an'*'^^^ 
aooo  avant  J.  C«  £n  général,,  il  ne  donne  rien  de  précis  iuç, 
i époque  de  ce  Prince;  il  place  Li  naif&nce  de  Gnifucius  à  l'aa 
5  5.1  avant  h  C*  de-li  à  la  mort  de  Tcheou-kong  il  compte  cinq^ 
cents  ans ,  ce  qui  tombe  à  l'an  i  o  5  i  avant  J.  C.  &  de  Ven-vwig^. 
père  de  Tcheourkong ,  il  met  mille  ans  jufqua  Yao. 

Pan-kou'^f  preique  contemporain  de  Se-ma-tfien,  d'après  les  /Y*^*'*^"'? 
bypothèles  de  i'âftronome  LUoihbinp.  le  mettoit  en  2  303  ,  &  il 
parle  de  qudques  chronplogifles  qui  le  plaçoient  à  l'an  zi  32  ;; 
Ko-ching-ûen  vers  2200  &  2  joo.  En  pjd  s^rès  J«.  C.  on  tenta. 
encore  de  fixer  l'époque  ^Yao:  &  d'après  une  inicription  da 
m/  (iècle ,  on  la  détermina  à  l'an  2326  i:d!autres  Chnnologiftes^. 
dans  le  même  temps,  la  mirent  à  l'an  24^1  „&  le  tribunal  des* 
Mathématiques  it  détermina  pour  L'an  2330  ou  23.3  i*.  Il  y  a^ 
encore  plufieurs  autres  opinions  qui  ne  diffèrent  entr'eiles  que  de 
peu  d'années  ;  mais  L'on  voit  qu'il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  de 
différence  enti«  cdie  qui  le  place  à  (an  24.1 1 ,  &  celle  de  2 1 3  2». 
Ces  dates,  comnie  le  remarque  M^  Fréret^  ne  (ont  données  que^ 
par  voie  de  raifonnement,.ou  d'une  manière  conjeéluiale,  &  non 
fiir  des  témoignages  poTitifs^  Quoique  ce  Savant  n'ait  travaillé  que 
d'après  les  mémoires  que  lui  envoyoient  les  Millionnaires,  car  il: 
n'entendait  pas  la  langue  chboi(ê,.(ês  diflertations  font  rempUes. 
de  difcuffiona  curieufes^^  d'après  lefquelles  on  peut  iè  convaincre 
en  partie  de  toutes  ces  variations  de  l'iûftoire,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu 
deâèin  de  feire  connohre  toute  Tinceititude  qui.  y  iiègne  ;  dûsdlleurs 
il  n!eft  pas  toujours  exaél  dans  ce  qu'il  dit^  M.  Fourmont  a 
Hioins  examiné  cette  matière,  parce  qu'il  i^  occupé  principalement: 
de  l'élude  de  la  langue.  Dans  à  table  chipnolc^que  dei  Empereurs, 
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X  met  le  commencement  de  Yao  en  23  57;  ced  le  ré(ûltftt  ^ 
annales  Chinoifes  »  intitulées  Kang-mo,  ouvrage  que  j  ai  fuivl  dans 
Wi/f.daHuis,  {es  Tables  que  j'ai  données.  Yao  a  régné  cent  ans,  ou  felon  d'auti« 
^'  '*  quatre-vingt-dix-huit,  &  il  en  a  vécu  cent  dix-huit ,  c'eft-à-<iire  qu  il 

eft  monté  à  fâge  de  dix-huit  ans  £ir  le  trône.  CAun  fon  fucceflêur» 
i^e  ciqquante  ans,  &  vit  cent  douze  ans;  mais  le  TJbihc/iou  met 
après  ce  dernier^  un  interrègne  de  trois  ans ,  dont  les  autres  nt 
parient  pas. 

C'eft  au  règne  d'Yûo  feulement  xjue  remontent  les  premiei9 
Se  les  plus  célèbres  hifbriens  Chinois,  Se-ma-tfieft ,  Pan-kou  & 
«quelques  autres ,  pour  fixer  la  chronologie ,  chacun  lûivant  fen 
j^ftème.  Après  eux  &  dans  le  premier  fiècle  de  l'ère  Chrétiaine» 
Tchao-hoa  cmt  pouvoir  aller  plus  haut,  ce(l-à-dire  jufquau  règne 
•de  Tchuen-hio»  quil  place ^n  2592^  Dans  le  iii.^  fiècle  &  après 
la  découverte  du  Tfou-chou,  en  265  de  J.  C.  Hoang-fou-^m 
Kmonta  jufqu'à  Hoang-ti  &  Fo-fn.  Se-^ma-kouang,  qui  vivoît 
Jan  1086  de  J.  C.  adopta  les  j^es  de  Fo-ki,  de  Chin-^iong 
&.  âiHoafig'ti^  mais  rejeta  des  règnes  intermédiaires  que  qudques- 
uns  avoient  mis.  Ënfki  Deou-yueu  (e),^ï)s  ion  Vai-ki,  ramaîlânt 
tout  ce  que  Se-^ia-kouang  avoit  rejeté ,  &  adoptant  toutes  les 
'traditbns  des  Tao-fe  &  des  autres  Bonzes,  remonta  julqu*à  Puou-hh 
plufieurs  milliers  d'armées  avant  F(hhi;  1  auteur  &  (on  ouvrage 
furent  méprifés  par  cette  raison  des  Chinois.  On  voit  par-là  quel 
cas  on  doit  faire  de  tout  ce  qui  précède  Yao:  ce  ne  Çani  que  des 
traditions  des  Bonzes ,  ou  des  &iites  de  la  crédulité  des  peuples. 
C'efl  ce  qui  a  formé  ce  grand  nombre  de  fables  pour  les  temps 
t]ui  précèdent  Fo-hi  8c  pour  le  règne  de  Fo-ti  lui-même,  pour 
celui  àtChin-nong  &  de  Hoang-û.  Il  parait,  comme  je  Tai  dit; 
que  ces  trois  derniers  Princes  ont  exifté,  mats  que  leur  hifbire  eft 
également  chargée  de  fables.:  ce  n efl  donc  -quau  règne  éiYaê 
que  Ion  doit  commencer  Thidoire  Chinoife;  mais  nous  avons  va 
combien  les  hiftoriens  Chinois  étoîent  peu  d*acoord  fiir  1  époque 
du  règne  de  ce  Prince. 

Les  deux  dynafties  fiii vantes,  celle  de  Hia  Se  cdie  de  Change 
jbnt  également  (ùjettes  à  de  grandes  diverfités  pour  la  durée  de 
(t)  il  avok  traraillé  avec  St-jm-heuémg, 
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cliaque  règne  »  &  coniequemmeiit  pour  la  durée  totale.  Suivant 
les  uns,  la  dvnaflie  de  Hia  a  lûbûfté  pendant  quatre  cents  (bixante* 
onze  ans  y  uiivant  d'autres  pendant  quatre  cents  trente- deux  ou 
^atre  caits  quarante;  celle  de  Chang  pendant  quatre  cents  quatre- 
vingt-ieize,  ou  pendant  fix  cents,  ou  fix  cents  quarante-cinq,  ou 
(jx  cents  quarante-fix,  ce  qui  fak  une  difFérence  très^onfidérable; 
mais  afin  que  1  on  puilTe  en  juger  avec  plus  de  certitude ,  &  pour 
éviter  une  longue  énumération  de  calcul,  je  joins  à  la  fuite  de 
ce  Mémoire,  une  Table  des  Princes  de  ces  deux  dynaflies,  avec- 
la  durée  de  chaque  règne,  fuivant  les  différentes  opinions  des 
hiftoriens  Chinois  que  j  ai  pu  raflëmbler. 

A  cette  incertitude  de  la  chronologie,  joignons  la  (lérilité  àss 
détails  hiftoriques,  on  verra  que  cette  Iiilloire  ne  peut  fervîr  à 
nous  donner  une  idée  de  la  durée  précife  des  temps  qui  fe  ibnt 
écoulés  depuis  la  fondation  de  iempire  ju(qu*à  J«  C*  ou  jufqu aujc 
temps  connus,  &  fur  leiqueb  tous  les  chmnologiftes  fent  d'accord. 

Les  règnes  diYao,  de  Chun  &  de  Yu  doivent  letendue  àts 
détails  qu'ils  paroiflent  présenter  au  premier  coup  d'œil ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  à  de  longs  dilcours  moraux  qui  font  tirés  du 
Choti'king,  au  récit  ài^  âçrifices  que  les  Empereurs  alloient  faire 
iûr  les  niontagnes,  à  de  beaux  règlemens,  &  à  plufieurs  autres 
circonftances  qui  annoncent  un  bon  gouvernement ,  &  qui  ne 
font  communément  qu'indiquées.  Les  autres  Empereurs  punifïbnt 
quelques  rebelles, ou  recevoient  quelques  foumifTions,  ce  qui  n'eft 
toujours  marqué  qu'en  peu  de  mots  ;  &  l'on  ne  trouve  que  deux 
ou  trois  évènemens  de  cette  efpèce  fous  chaque  Empereur,  encore 
n'eft-on  pas  communément  inftruit  quels  font  les  perfonnages  & 
quel  eft  leur  pays;  tout  v  eft  indiqué  d'une  manière  vague.  Il  y 
a  plufieurs  Empereurs  (ur  leiquels  on  ne  dit  rien.  La  féconde 
dynaftie,  nommée  Chang,  n'eft  pas  mieux  traitée;  ion  hiftpire 
eft  auifi  ftérile*  On  voit  que  pendapt  ces  deux  dynafties,  il  y 
avoît  de  petits  Souverains  en  différentes  provinces ,  mais  Hs,  ne 
(ont  pas  connus  ni  même  nommés.  Les  fuites  généalogiques  qui 
ont  rapport  aux  deux  premières  dynafties  &  à  celle  du  fondateur 
de  la  troifième ,  ne  font  ni  plus  claires  ni  plus  certaines.  Suivant 
{es  uns,  Yao  fe  trouye  précéder  Hoang-ti  d'une  génération ,  pendant 
Tome  XXXVI,    '     '  •  Zi 
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qiie  d*autres  le  placent  à  la  cinquième  génémtion ,  après  ffoang-th 
Selon  qudqties  -  uii5 ,  te  même  Hoang-ti  ne  précoieroit  que  dtf 
deux  générations  le  fondateur  de  la  féconde  dynaftie,en  ((>rte  que 
ks  générations  de  ia  première  le  trouveroient  écliplces*  Te!  e(l  le 
peu  d'accord  de  ceux  qui  les  premiei:s  ont  recueilli  Thifloire  ' 
Cliinoife.  Par  ces  difFâ^ences,  Vou-v<wg,  de  la  troifième  dynafUe» 
devroit  être  contemporain  du  quatoizième  Empereur  de  la  pie-» 
mière»  &  précéder  de  deux  générations  le  fondateur  de  la  ieconde^ 
De  plus,  dans  un  même  auteur»  Chm  qui  deicend  de  Hoang-û 
à  ia  neuvième  génération,  le  trouve  contemponûn  UlYm,  qui  neft 
qua  \x  cinquième;  &  ce  même  Chm  époufe  une  fille  àiYao.  Les 
Chinois  aperçoivent  c^  difficultés,  ils  les  propolént  pour  les  ex* 
piquer  ou  pour  délruiie  le  fyflème  de  ceux  qui  les  admettent} 
ils  ne  croient  donc  pas  leurs  annales  aufli  certaines  ni  auffi  claires 
quon  voudroit  nous  le  perfuader;  ils  riroient  de  Tintérét  aveugle 
que  nous  prenons  à  cette  prétendue  certitude  de  leurs  annales  pour 
ces  tem)i5  anciens.  On  attribue  au  règne  ^Yao  une  delcription 
de  la  Chine  qui  (e  trouve  dans  le  Chou-king;  mais  en  Texaminant 
de  près ,  on  e(l  tenté  de  foupçonner  qu  elle  eft  beaucoup  plus 
moderne,  &  qu'il  y  a  des  détails  qui  ne  conviennent  pas  à  la  Chine» 
puiique  parmi  les  tributs  qu'une  province  voifine  du  Kiang  fournit, 
on  y  parle  de  dents  d'éléphans  :  ce  paffage  arrête  les  commentateurs» 
parce  qu'on  ne  trouve  des  éléphans  que  vers  les  frontières  du 
Tonquin  &  de  ia  Cochinchine. 

On  voit  encore  par  cette  delcriptbn,  que  ia  Chine  ne  corn* 
prenoit  alors  que  les  pays  fitués  le  long  du  Hoang-ho  julqu'au 
Kiang;  &  il  ne  paroît  pas  que  pendant  douze  fiècles  on  fe  fbit 
étaidu ,  quoique  1  on  parle  de  Princes  qui  ont  ^t  des  conquête» 
que  l'on  n'indique  point.  A  rétabliffement  de  la  tn>ifième  dynafUe» 
la  Chine  étoit  encore  dans  le  même  état;  mais  à  cette  époque, 
ceft-à-dire  vers  l'an  1122,  fbn  hiitoire  change  de  face,  je  veux 
dire  qu'elle  eft  beaucoup  plus  détaillée:  il  y  a  cependant  encore 
des  r^nes  dont  la  durée  n'eft  pas  certaine,  &  des  fynchronifmes 
qui  ne  peuvent  le  concilier,  non  plus  que  dans  lés  dynaflies  pié* 
©éJentes.  Ce  n'efl  précifèment  qu'à  la  féconde  branche  de  celle 
dynafUç  des  Tcheou^  ibus  le  règne  de  Bng-vang,  que  les  hilbriens 
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Ibnt  cfaccord  entreux  :  cette  époque  tombe  à  Tan  7  ao  ou  72  2  » 
année  à  laquelle  Confucius  commence  les  annales  »  inticulées 
Tchun-ifieotu 

Se-ma-ifièn  ne  croyoît  pouvoir  remonter  avec  certitude  que    ^^f^'^i'^ 

•   r     •!   I»        o  f    /»     o      r  .  \   t9        n  ^       €a<L  tome  XV ^ 

julqua  lan  840  avant  J.  C.  &  Lteou^uen  à  lan  827.  f*  ss^^ 

Cette  tix>ifième  dynadie»  nommée  Tcheou ,  commença  vers 
ian  1 1 22.  Un  grand  nombre  de  Généraux  qui  accompagnoient 
le  nouvel  Empereur,  partagèrent  entreux  toutes  les  provinces  » 
dont  ils  devinrent  conime  autant  de  petits  Souverains  :  tous 
enièmble  dreisèrent  fur  une  montagne  du  Ôhan-tongt  ibixante-douz9 
pierres,  fur  chacune  delqudies  ils  firent  graver  une  inicriptionp 
pour  faire  œnnôître  à  la  podérité  qu'ils  3  etoient  rafTemblâ  en  çe( 
endroit.  Leurs  deicendans  ont  r^né  pendant  long -temps  dans 
ch^ique  province.  Quelques -unes  de  ces  principautés  sétêidoient 
9u-ddà  du  Kiaiig,  mais  non  jufqu  à  la  mer  du  Midi  ;  &  ce  n  eft 
que  depuis  l'ère  Chrétienne  que  la  Chine  s'étant  accrue  vers  le 
midi  &  Toccident,  on  a  formé  les  quinze  provinces  que  nous 
connoiflbns.  La  lifle  de  tous  ces  petits  Princes,  depuis  Tan  ma 
julque  vers  Tan  800  avant  h  C.  eft  communément  deftituée  de 
kits  Sa  de  dates,  la  durée  du  règne  des  Emperairs  îo^Sit  encorç 
quelques  difficultés.  Parmi  toutes  les  principautés  il  y  en  a  une 
nommée  Tfm,  qui  régnoit  dans  le  Ho-nan:  ceft  de  cette  dynaflic 
que  deicend  l'Empereur  qui  fit  brûler  tous  les  livres  hiftoriques» 
Il  commença  à  r^ner  l'an  24.6  avant  J.  C.  On  prétend  qu'il 
excepta  l'hifloire  de  la  famille  &  plufieurs  aiities  ouvrages  con* 
cernant  les  arts  &  les  fciences:  cette  exception  n'a  pas  rendu  les 
Chijiois  plus  riches  en  monumens;  il  ne  leur  relie  aucun  de  ces 
anciens  livres;  &  l'hiftoire  de  cette  première  branche  de  la  dynaflie 
de  Tftn,  nefl  ni  plus  étendue  ni  plus  certaine  que  celle  des  autres 
dynaidies;  elle  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'an  85^7  pour  loi 
ibtes  chronologiques. 

Les  autres  petites  dynaflies  que  Ton  regarde  comme  ayant  été 
fondées  du  temps  de  VoN-vang,  vers  l'an  1 1 22  avant  j.  C«  ne 
lemontent  pas  jufqu'à  cette  époque.  Par  exemple ,  pour  le  peth 
royaume  de  Tçu,  on  ne  commence  à  marquer  la  durée  des  règnes 
^  depuis  Tan  §.87;  Is  cinq  Priocçs  antérieurs  ne  ibnt  qua 
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nommés.  Pour  celui  de  Yen,  on  ne  date  que  de  lan  ^6y;  àvanf 
on  fe  contente  de  dire  qu  il  y  a  neuf  anonymes  &  le  chef  de  b 
dynaftie  qui  eft  connu.  Pour  le  royaume  de  Tçy,  de  1  an  875^ , 
quatre  Princes  ont  régné  avant»  fans  que  ion  connoiflë  la  durée 
de  ieur  règne.  Pour  le  royaume  de  TcAin,  on  ne  remonte  quà 
lan  8  5  5  ;  le  règne  de  quatre  Princes  qui  ont  exidé  auparavant; 
n^efl  pas  connu.  Pour  ie  royaume  de  Tçû,  cinq  règnes  font  (ans 
date  jufqu'à  i'an  864.  Ppur  ie  royaume  de  Tçao,  quatre  font 
également  fins  époque  jufqu  a  lan  865.  Pour  ie  royaume  de  Lou, 
patrie  de  Confucius ,  on  remonte  juiqu'à  i'an  1 1 1  5  avant  J.  C. 
Mais  entre  l'an  9  2  o  &  1  an  8  2  <S ,  il  y  a  un  cycle  entier  de  Soixante 
ans  qui  t(l  oublié.  Les  Chinois,  qui  iont  remarqué  «  ne  peuvent 
cil  rendre  nrilbn.  Toutes  cts  petites  dynaflies  &  ptufieui^  autres, 
qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici,  ne  remontent  donc  pour 
la  certitude  des  dates,  que  vers  lan  800  ou  850:  c'eft  à  peu 
près  l'époque  affignée  par  Se-ma-tfien,  pour  la  certitude  cfe  l'hifloire 
généjale;  tout  ce  qui  précède,  ned  quune  fuite  de  lyftèmes  & 
de  cohjeélures. 

Rien  n  e(l  moins  favorable  encore  à  la  haute  idée  que  Ton  a 
conçue  de  i  ancienne  hidoire  de  la  Cliine ,  qu  un  examen  de  la 
manière  dont  cette  hifloire  a  été  reftituée.  Chi-hoang-ti,  qui  mounit 
lan  2 1  o  avant  J.  C.  a  fait  brûler  tous  les  monumens  hifloriques. 
En  efiet ,  (ôus  la  dynaftie  fuivante ,  fous  ie  règne  des  empereurs 
Veti'ti,  cent  cinquante-ièpt  ans  avant  J.  C.  &  lôus  celui  de  Vou-ti, 
cent  quarante  ans  avant  J.  C.  i'hiftoire  de  la  Chine  étdt  dans 
le  plus  grand  dé(ôrdre.  Se-ma-^tan  &  après  lui  ion  fils  Se-^ma-tjien t 
eurent  ordre  de  ra(iemt)ler  tous  les  monumens  hiftoriques,  qui 
étoient  en  très -petit  nombre  &  très  -  imparfaits  :  c'eft  ce  recueil 
qui  forme  l'ouvrage  intitulé  Su-ki,  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
a  ne  conlîenl  que  de  très-courts  mémoires  Iiifloriques  pour  tous 
les  temps  anciens,  D  après  la  diélée  d'un  vieux  Lettré,  on  tranf^ 
ciivît  le  Choihkipg:  ce  Lettré  i'avoit  appris  autrefois  par  cœur; 
mais  on  flit  aflêz  iieureux  enfuite  pour  en  découvrir  un  exemplaire 
dans  Un  (omI)eau,  &  cet  exemplaire  fe  trouva  conforme,  à  peu 
de  chofe  près ,  à  celui  que  le  Lettré  avoit  diélé.  On  découvrit 
9uâi le Tchuatfieou  de  Confudus^ qui nç jceaionte qu'à  Tan  yiz 
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levant  J.  C.  Le  C/iou-fdrtgœmmenct  à  Yao;  mais  il  faut  oblerver 
que  ce  livre,  dans  l'état  où  il  ed,  n'eft  qi/un  recueil  de  fragmens 
hilloriques:  ce  lônt  ces  fragmens  que  nous  appelons  le  Chou-king, 
ouvrage  plus  moral  quhiliorique,  puilquon  y  garde  un  profond 
filence  fur  un  très^grand  nombre  de  Princes .  dont  on  îgnoreroit 
fexidence  fi  Ion  n  a  voit  que  ce  Chou-hng;  de  pkis,  ce  livre  eft 
deftitué  de  toute  chronologie. 

Confucius  en  le  raflêmblant,  a  pu  re^*fier  beaucoup  de  choies; 
&  y  hiierer  ou  au  moins  ajufter  les  évènem'ens  aux  connoilTances 
que  Ion  pou  voit  avoir  acquits  de  ion  temps  en  Aflionomie;  car 
3  âut  qu'il  ait  eu  une  haute  idée  de  cette  Icience»  pour  avoir 
lapporté  dans  ion  Tclnm-tfieou  trente-cinq  éciipiès. 

Le  cycle  Chinois  »  que  Ion  connoît  aflez  par  les  ouvrages  de 
M."  Fréret  &  Fourmont,  &  de  plufieurs  autres,  pour  que  je  iois   Mém.4ie  VA- 
difpenfé  den  parler  ici  avec  étendue;  ce  cycle,  dis-je,  qui  fert  ^^'  '•""-'''"• 
a  marquer  les  années,  ne  garantit  pas  la  chronologie  des  erreurs 
qui  peuvent  s'y  glifler,  parce  que  chaque  chronologide  donnant 
plus  ou  moins  d'étendue  à  un  règne,  prend  l'année  du  cycle  qui 
convient  a  ion  iyflème.  D'ailleurs,  ce  cyde  ne  part  d'aucune  époque 
ladicale,  c'eft-à-dire  que  depuis  ion  établiflement  juiqu'à  l'ère 
Chrétienne,  par  exemple,  on  na  point  un  nombre  déterminé  de 
cycles ,  &  que  l'on  ne  peut  dire  que  tel  cycle  eft  le  premier,  ou 
le  fécond,  ou  le  troilième,  cette  mmière  de  iupputer  variant  félon 
la  durée  de  temps  que  l'on  donne  à  l'intervalle  écoulé  entre  ces 
deux  époques;  ainfi  l'un  mettant  quarante-cinq  cycles,  &  l'autre 
yn  plus  grand  nombre,  le  premier  cycle,  que  l'on  recule  autant 
que  l'on  veut,  ne  lèra  pas  le  même  dans  les  deux  (ydèmes.  De 
plus,  dans  le  Chou-king,  ce  cycle  ne  iert  qu'à  exprimer  les  jours 
&  non  les  années.  Ce.  qui  femble  nous  porter  à  cix)ire  que  cette 
application  aux  années  n'efl  pas  fi  ancienne,  c'efl  un  doute  que 
les  Chinois  eux-mêmes  ont  élevé,  parce  qu'il  femble  que  ibus 
les  Hia  l'on  comptoit  par  lunaifbns:  c'eft  pourquoi  un  vieillard, 
du  pays  de  Tfm ,  où  Ton  fui  voit  fous  les  Tcheou  le  calendrier  Ats  f^f^^Jl^ 
Hia,  pour  indiquer  ion  âge,  dit  qu'il  a  voit  vécu  tant  de  lunaiibns«  p^^of^ 
On  voit  par  ce  détail ,  que  ceux  qui  rétablirent  l'hidoire  Chinoiie 
Ans  le  fÀde  <|ui  précéda  l'èie  Chrétienne  ^  étoient  bien  éloignés 
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des  temps  dont  ils  recherchoieiit  l'hiftoire»  &  que  n  ayant  quW 
très-petit  nombi^  de  mémoires ,  ils  furent  ibiivent  expofès  à  ne 
donner  que  des  conjeéliires;  de*ià  ces  diverfités  (ùr  ia  durée  des 
lègnes  p  &  cette  incertitude  fur  l'époque  préciie  de  ia  fondation 
de  lempire»  de-la  encore  cette  ilérilité  &  cette  f&herefle  dans  les 
détails  »  d  où  il  réiùlte  que  cette  hilbire  n  eft  ni  (uivie  ni  bien 
circondanciée,  comme  on  la  avancé;  que  pour  ces  temps reoiléi» 
elle  n  eft  point  appuyée  fur  des  oblervations  adronomiques ,  & 
enfin  que  toute  cette  partie  qui  nous  refle,  neft  pas  éaitc  par 
des  auteurs  contemporains,  puiique  ce  n'efl  que  bien  des  fièdes 
après,  que  ion  a  commencé  à  raflemUer  les  connoiflânœs  que 
ion  pou  voit  avoir  de  Tantiquité:  mais  il  faut  avouer  en  même 
temps  que  cette  ancienne  hiltoire  nefl  pas  un  tidu  de  fables»  je 
veux  dire  qu'on  a  y  en  trouve  point,  ou  au  moins  que  le  peu 
qpi  s  y  rencontre,  e(l  icmblabie  à  ces  pré(ages  &  à  quelŒies  autres 
traits  de  la  mèmeefpèce,  teb  qu  on  en  voit  dans  Thifloire  Romaine» 
qui  nexcitent  aucun  doute  (ur  1  authenticité  de  cette  hifloire.  Un 
ces  grands  délâvantages  des  annales  ChiiKifes,  ed  le  défaut  des 
fyiKhronilmes  ;  comme  les  Chiix>is  n  y  parlent  d'aucune  ration 
étrangère ,  on  ne  peut  établir  entre  les  Empereurs  &  les  Princes 
de  ces  nations  conques,  des  fynchronifmes  qui  ferviroienr  i 
condater  le  temps  d  un  règne  ;  les  hifloires  de  tous  les  autres 
peuples,  k  prêtent  mutuellement  ce  lècours:  ce  que  je  dis  ici,  no 
concerne  que  les  temps  anciens  :  cette  hiftoire  qui  Çjuffxc  tant  de 
difficultés,  ne  peut  donc  d'abord  remonter  au-delà  du  déluge,  ni 
enfuite  fervir  pour  donner  au  monde  une  fius  haute  antiquifeé» 

L'enthouffiume  que  Ton  a  pour  les  choies  nouvelles,  ne  permet 
pas  Ibuvent  de  les  examiner;  on  s'ed  telfement  empre^  d'admirer 
i'hidoire  de  la  Chine,  que  l'on  auroit  paru  (è  retraéter,  fi  Ton 
avoit  fait  connoître  (es  défauts  :  on  en  impole  donc  en  donnant 
ces  annales  comme  certaines,  fui  vies,  détaillées  dans  toutes  leurs 
parties,  &  accompagnées  de  tout  ce  qui  peut  étaUir  ia  vérité 
hiftorique  depuis  le  commencement  de  l'empire  juiqu'à  préfent» 
puifque  la  durée  des  r^nes  pour  les  premiers  temps,  n'efl  pas 
déterminée  avec  cette  précifion  que  l'on  a  tant  vantée,  &  quB 
ks  chronologifles  Chinois  foqt  tout  fuiûi  parta|;és  dans  1^ 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE-  i$j 

epinSoTU  à  cet  é^rd,  que  nous  le  ibmmes  fur  la  durée  des  an- 
ciennes monarcliies.  Cependant»  maigre  ces  défauts  »  ces  annales 
forment  un  corps  précieux  pour  l'hifloire;  elles  font  plus  fui  vies» 
plus  détaillées  &  moins  douteufes  que  ce  qui  nous  reflc  des 
Egyptiens  &  des  Babyloniens.  Je  ne  parie  pas  ici  des  autres  nations 
AfiatiqueSi  qui  ne  nous  préfentent  pour  les  temps  même  voifim 
de  i ère  Chiétienne ,  que  des  tiaditions  obicures»  dont  il  eft  difficile 
de  tirer  parti.  Les  Aralx:s  »  par  exemple  »  n  ont  que  quelques 
fragmens  hidoriques ,  les  Perfes  beaucoup  de  fables.  L'ancienne 
hiftoire  Chinoilê  doit  donc  être  lue  avec  circonfpeélion  ;  il  faut 
f examiner  en  critique,  comparer  toutes  les  parties»  diicuter  les 
difïerens  lèntimens  des  chronologifles  Chinois»  en  proposer  même 
de  nouveaux  »  qui  puiflent  (e  concilier  avec  Thilloire  générale  du 
inonde»  &  fur- tout  ne  pas  adopter  aveuglémem  les  fables  que  les 
Chinois  ont  la  bonne  foi  de  rejeter.  Que  dirions-nous  d  un  Chinois 
^ui  admettroit  ces  defcaidances  &  les  généalogies  de  nos  Rois 
que  quelques-uns  de  nos  vieux  chroniquairs  font  remonter  au  (îége 
de  Troie!  £n  iè  dépouillant  de  cet  enthoufiafme»  &  en  examinant 
l'hiiloiie  Chinoife  avec  impartialité»  malgré  fen  imperteélion , 
malgré  les  défauts  de  la  chronologie»  1  ancienneté  des  détails 
hifloriques  qu'elle  nous  a  conièrvés»  doit  la  rendre  précieuie:  en 
les  examinant  de  nouveau  iôus  un  autre  point  de  vue»  nous 
|»urrons  les  faire  iêrvir  à  éciairdr  lliiftoire  générale  ;  je  pourrois 
même  dire  ici  que  cette  incertitude  des  Ciiinois  fiir  iliilloire  de 
leurs  deux  premières  dynafties»  le  peu  de  ccxmoif&ice  qu'ils  en 
ont  »  forment  un  préjugé  que  tous  ces  évèuemens  k  font  pdfà 
ailleurs  qui  la  Chine»  &  que  c'eft  pour  cette  raiibn  que  cette 
nation  «  malgré  Ion  attachement  à  écrire  l'hiftoire»  nen  efl  pas  plus 
inftruite.  M^is  j'ai  promis  dans  ce  Mémoire»  de  faire  abAraéîion 
de  toutes  les  idées  que  j!avois  iur  le  paflage  des  Égyptiens  à  b 
Chine. 
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TABLE    L 
Table  chronologique  des  premiers  Empereurs  de  la  Chine. 

Y  A  o  vil  1 1 8  ans,  règne  i  oo,  febn  d*tuti«s  98,  dont  70  feu!,  le  refte  avec  ChUî^ 
Chun  vit  lia  ans,  règne  50  (cui  &  8  avec  Yu. 

Première  dynafiie,  nommée  HiA. 


NOMS 

des 

Empereurs. 


i.Yu 

Interrègne 

a.Kf 

3.  Tai-kang 

Interrègne. .  «  •  •  • 
^.  TCHONG-KANC. 


Interrègne . 


5.  SlANG 

HAN-TÇO,r^fiKr.. 

Interrègne , 

6.  CHAO-aANG.., 

7.  TCHOU.. 

Interrègne . . .  •  • 


8.  HoAI 

9.  Mang......  ... 

Interrègne 

I  o.  S I  £ 

Interrègne.  ...•• 

ir.  PO-KIANG 

i»«  KlUNG 

Imterrègne , 

13. KiN.. .•••..... 

Jnterrèffne.  • . . , . 
If,  KUNG-KIA 

Interrègne 

ij.  Kao 

Interrègne 

KÎ.Fa 

17.  KUEI 


DURÉE    DE    LEUR    RÈGNE, 


Selon 


8««  feu!.. 


•9 
29, 


28. 
40. 


21 . 

'7- 


i6. 
18. 


16. 


59'....- 

21  • .  •  • « 


21 


3  '•••••  < 
II < 


19. 
53- 


Se!on  le 


8«»-.... 
3* 

4 

2. 

7 

3- 
28 

3 

37- 

21 

17...... 

I. 
+4 

S» 

f. 
*$• 

3- 
59 

lo...... 

3' 

8 

j8. 

'3 '•■•••• 
%6. 

3 

a. 

7 

3» 


Selon 
Ma'ttum4iM. 


2o*n»  feul.  •  • 


9- 
29. 

«3« 

28. 
4'- 


iif  •  f  •••  • . 

17******^* 


2(^. 
18. 


I  6  •«  I 


59» 
21 4 


3» 

1 1. 

19. 
43- 


•  ••••••  < 


Sebn  la  Table 
chroDoloj^ue. 


9- 

*9* 

aO  «•••fiai* 

39- 


aa.< 
-17. 

a^. 
18. 

s^. 

59» 
ai» 

ai* 
3«- 


19. 
5'^ 


10"  w 

M.  Fi< 
pour  la 

nêmeJ 
b  fiiis 

fourd 


SI  «CI 

Foitrd 


Foun 


^uitQ 
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Suite  de  la  Table  I. 
Seconde  dynafiîe,  mmmée  Cuang» 


NOMS 

des 

Empereurs. 


I.  TCHJNG-TANG... 

.Vai-ping 

tchong-gin.  . 
1»  Tankia. ••••.. 

3.  VOU-TING 

^  Tai-'keng.,... 

$•  SlAO-KlA , 

6.  YUNG-KI 

7.  Tai-tching... 

8.  tchong-ting  • , 

9.  Vai-gin 

lO.  HO-TAN-KIA... 

II.TÇOU-YE 

la.TçOU-SJN 

13.  VOU-KIA 

14..  tçou-ting... 
15.  Nan-keng.... 
i6.  Yang-kia 

17.  Puon-keng... 

18.  SlAO-SIN. 

19.  SlAO-YE ; 

ao.  VoU-TING...,. 
ai.TçOU-KENG.,. 
%%•  TÇOU-KIA*.  ••• 
13.  LiN-SIN • 

%/^  Keng-ting.... 

15.  VOU-YE 

»6.  Tai-ting 

17.  Tl-YE 

18  Cheou-sin..... 


DURÉE    DE    LEUR    RÈGNE, 


Selon 
le  Kag-mo» 


19. 

*;• 

'7- 
Il . 

«3- 
«5- 

9- 
19. 
16. 
»5- 
3»- 
»5- 

7- 
18. 

ai. 

%i. 

59« 

7- 

33- 
6. 

11. 

4- 

3* 

37- 

33- 


Selon  le 


a  9" 
a. 

+  • 

12. 
19. 

5- 
«7- 
11. 

7Î- 
9- 

10. 

9. 
19. 
14.. 

S- 

9. 

^. 

4- 
»8* 

3* 

10, 

59. 
i  I  • 

33- 

8. 
35- 
»3- 

9- 
»*• 


Selon  . 
Ma-tnon-tm» 


13* 


33- 
*9- 

•7- 


7Î 

•3 

«S 

9  •••••••  • 

'9 

1(5 

*î 

3» 

»5 

7 

a8 

II*  •«••«. . 
a8. 

J9 

7 

33 

Oa««.*.«i 
II. 

4- 

3 

37 

3» < 


Selon  b  Table 
chronologique. 


aow» 

-^ 
a. 

33.... 
19. 

*5- 
'7- 
'7- 
»î- 
«i* 
»5- 
9- 
19. 
1^. 

*5- 

7- 
a8. 

ai« 
18. 

59..0 
7- 
33- 
^o. 

3*- 

4* 
37- 
31.... 


Tomf  XXXV l 


i3«M  félon  M^ 
Fourmontt 


yo  fcbn  M; 
FouriDont, . 


}i  félon  Mv 
FourmoiUt 


Aa 
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Suite  de  la  Table  L 

Troiftèmt  dynajtie,  nommée  TCMEOtT, 


NOMS 

des 

Empereurs. 


I.  VOU-VANG.,.. 
a.  TCHINC-VANC 

3  Kang-vang... 

4.  tcha9-vang., 

5.  MOU-VANG.,., 
6  KONG-VANG  ... 

7.  Y-VANG 

8.  HiAO-VANG... 

9.  Y-VANG 

10.  Ll-VÀNG 

Interrègne. . .  •  • . 

11.  SlUEN-VANG... 


DURÉE    DE   LEUR    RÈGNE, 


Scfea 
le  Ktmg-mo, 


37... 
a6... 
51. •. 


•  •  »  •  •  • 


37- 
«4- 


Selcci  le 


17*^. . 
37 

»9 

1  a  »  •  •  •  I 

»j 

9 

8 

16, 


4<Î..T.., 


Sekm 


r^ • 

37 

5' 

55******** 


»j 

'5 

»7........ 


4tf. .-..-., 


Stfen  kTaUe 

ÇniiWTirighpit  ■ 


7-, 
37» 

50. 
»5- 

♦7» 


Ici  le  Tfou<hou  ce(Ie  de  s'écarter  pour  les  dates  »  des  autres 
hiflorîens,  &  l'hifloire  Chinoife  eft  plus  certaine;  ainfi  je  ne  donne 
pas  la  fuite  de  la  dynaûie  des  Tcheou,  que  Ion  peut  vok  dans 
ies  Tables  chronologiques  de  rhifloire  des  Huns  ^  unm  L  Apiès 
Swen-vang,  règne  Yeou-vûttg  poidam  onze  ans,  &  ceft  à  £>q 
fucceifeur  Ping-vang  que  commence  le  Tckim-tfieou  de  Confùeius» 
Le  Tfau-ckoti  finit  à  là  vingtième  année  du  r^ie  d  uii  Prince 
qu'il  nomme  In-vang,  qui  eft  lavant-dernier  loi  des  Tcbeou:  il 
cefla  de  ré^  yg^  l'an  25^7  ayant  J^  C  Tautçur  du  TJou<iQH 
jivoit  alow. 
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Notes  Jttr  Jà  première  Table. 

i/  JLa  Table  chronologique»  qui  cil  à  la  quatrième  colonne ,  % 
été  publiée  à  la  Chine  fous  lerèg^ne  dé  Kienrlongs  à  pré(ènt  régnant: 
elle  prélènte  des  différences  conlidérables  dans  la  durée  des  règnes 
&  dans  la  fuite  des  Empereurs.  Après  Chou,  le  fèptième  des  Hia, 
die  met  huitième  Afang,  neuvième  Hoai,  dbdème  Po-kiofig ,  onzième 
Ste,  douzième  Km,  treizième  Kiung,  quatorzième  Kao,  quinzième 
Kmg-kia,  feizième  Kuti,  dix-fepdème  fa;  ainfi  toute  cette  dynaAie 
dl  renveriîfe.  Cette  Table  commence  aux  temps  fabuleux ,  c'eft-à-dire 
i  Puon-hs,  &  finh  à  notre  temps;  on  y  a  marqué  les  noms  des* 
Empereurs  y  la  durée  de  leur  règne,  &  le  cycle  Chinob  aùqud  tombe 
la  première  année.  Au  refte,  c'eft  une  Table  affez  commune ,  & 
pardlle  à  ces  (impies  Tables  chronologiques  que  Ton  publie  ici; 
en  conséquence  ;e  Hiis  tenté  de  ne  la  pas  regarder  comme  une 
Table  d'une  grande  autorité:  die  nous  préfènte  toujours  un  fen^ 
timent  diâ^rent,  qui  iêra  pris  dans  qudque  auteur;  &  Fobjet  que 
je  me  propofè,  exigeoit  que  je  la  hflè  connoitre.  II  ne  émt  pas 
confondre  cette  Table  avec  une  autre  qui  eft  plus  coimue,  mais  qui 
ne  commence  qu'à  Goei-Ue-vang,  après  les  temps  que  je  regarde 
comme  incertains.  D'après  l'édition  chinoifè,  le  P.  Fouquet  en  a 
donné  à  Rome  une  autre  édidon  en  chinois  avec  la  traduétion  à  part. 

%!"  J'ai  rejeté  hors  des  colonnes  les  différences  que  j'ai  trouvées 
dans  la  Table  donnée  par  M.  Fourmont,  parce  qu'elles  pourroient 
n'eue  que  des  fautes  d'imprdlion ,  èi  que  d'ailleurs  je  ne  veux  parler 
que  d'après  les  Chinois  eux-mêmes. 

JVa  TES  fur  la  féconde  Table. 

C-iETTE  Table  eft  prife  du  Se-M  de  Se-më-ffien,  pour  les  générations 
depuis  Hoang-ti  jufqu'aux  fondateurs  de  chaque  dynaftie,  Hia,  Chang» 
Tckeou:  les  Empereurs  de  chacune  de  ces  dynaflies  font  tirés  des 
hiftoriens  ordinaires. 

I  !"  On  voit  par  cette  Table,  oue  Chm,  qui  régna  immédiatement 
avant  Yu,  &  qui  fuccéda  à  Yao,  elt  à  la  neuvième  génération,  pendant 
qu'7ii  n'eft  qu'à  la  fèptième,  &  Yao  à  la  cinquième ,  ce  qui  peut 
(ouffrir  qudque  difficulté. 

a.*  Tching-tang ,  fondateur  de  fa  féconde  dynaftîe ,  qui  doit  être 
contemporain  de  Km,  dernier  Empereur  de  la  première  dynaflie, 
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pui(qu'il  le  dépouilla  du  trône ,  eft  à  la  dix-huitième  g^n^ration  ;  Kuri 
cft  à  î*  vingtième.  Celui  qui  lui  répond  en  nombre  de  générations , 
cft  Kûo  qui  régna  onze  ans,  cnfuite  Fa  dix-neuf  ans,  &  après  ceitti-ci 
Kuei  cinquante-trois  ans,  ce  qui  fait  quatre- vîngt-trob  ans.  Tching-tang 
règne  enfuite  treize  ans  :  il  doit  avoir  vécu  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans  ;  il  n'avoit  certainement  pas  quatre-vingts  ans  lorfqu'il  monta  fur 
le  trône.  Je  (ai  que  les  générations  ne  marchent  pas  toujours  en(èmble^ 
abifi  je  n*appuie  pas  (ur  ce  raifonnement.  ^  . 

3  !"  Mais  voici  un  anachronifme  plus  marqué.  Vcu-vang,  fondateur 
de  la  troifième  dynaAie,  fe  trouve  à  ia  même  génération  (  la  vingtième) 
que  Kuei,  dernier  de  la  première;  que  deviennent  alors  toutes  les 
générations  de  la  féconde ,  &  comment  fiiire  redefcendre  Vcu-Yong^ 
qui  efl  à  la  vingtième  génération,  ;ufqu*à  la  trente-cinquième ,  qui 
efl  celle  de  Tcheou,  dernier  Empereur  de  la  féconde,  ai  qui  étoic 
véritablement  fon  contemporain  \  Quelques  hiftoriens  Chinois  fè  font 
aperçus  de  cet  anachronifme ,  èi  ont  ajouté  quinze  générations  d'ano- 
nymes, comme  on  peut  ie  voir  dans  la  Table  donnée  parle  P.  Couplcu 

4."*  Par  ce  même  anachronifme ,  Confucius ,  qui-  eft  né  (bus  fe 
règne  de  Ling-vang,  vers  la  fin,  c'eft-à-dîre  à  la  quarante-deuxième 
génération,  devroit  par  généradons  être  à  la  quarante^neuviènie. 

j."*  Dans  une  Table  généalogique,  qui  efl  à  la  tête  d*une  édition 
Chinoifèdu  Chou-hing,  mais  qui  ne;  fait  pas  partie  de  ce  livre»  on  ne 
compte  également  que  quatorze  générations  depub  Heou^Uie  jufqu*à 
Tckmg'tang,  fondateur  de  la  féconde  dynaflie,  &  feulement  quinze  depuis 
Ste,  frère  de  Heou-tcie,  jufqu'à  Ven-vang,  père  de  Vbu^vang,  fondateur 
de  la  troifième,  en  forte  que  ces  quinze  généradons  devroient  équivaloir 
i  trente-une ,  ce  qui  eft  impoilible. 

6.*  Sur  la  même  Table ,  Kuen,  père  de  Yu,  eft  fîïs  de  Tckuen^hlê^ 
&  (e  trouve  précéder  d'une  génération  Yao.  Dans  \eSihU,  îi  y  a  deux 
autres  générations  anonymes  entre  Tchutn-hio  &  Kuen:  d'autres  hiftoriens 
en  mettent  cinq  ;  ils  donnent  à  Tchuin-hio  un  fils  nommé  Lo-min, 
enfuite  quatre  générations  anonymes ,  6c  enfin  Kuen.  Toutes  ces  gêné* 
rations  paroîfTent  donc  fort  douteufès,  &  n'ont  pas  cette  cenitude  qu'on 
attribue  à  l'hiftoire  Chinoife  dont  elles  font  panie.  Je  ne  61  pourquoi 
tous  les  Monarques  Chinois  aiment  à  defcendre  de  Hoang-tu  J'ai  vu 
dans  les  hiftoriens,  que  des  fondateurs  de  dynaftie,  par  exemple,  ceMe 
des  Ming,  qui  commença  vers  l'an  1368  après  J.  C.  remontoit 
ainfi  jufqu'à  Hoang-ti  :  on  lui  avoit  ftbriqué  cette  généalogie  pour 
i'iiluftrer. 
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•  7.*  Suivant  le  Su-ki,  TcAûihki  cft  fils  de  HoerHun,  fils  de  HoMg'^tij 
fiùvant  d'autres  hiftoriens,  il  efl  fils  de  Ckao-hao,  firère  de  Hocn-tun^ 

8.*  Afa-tuon-Un  fait  Tchong-kang ,  qui  cft  à  la  neuvième  génération , 
fils  de  Tai'kangf  qui  félon  d'autres  e(l  fon  frère.  Kiung ,  à  la  (èizièine 
génération,  &  qui  eft  frère  de  Po-kiang,  le  même  le  fait  fon  fils» 
JCwi^-kia,  fils  de  Po-kiang,  &  par  conféqueat  coufin  de  Kin,  il  le 
fcit  nls  de  ce  dernier.  Vo-kia,  à  la  vingt-fixième  génération,  il  le  fait 
frère  de  Tfou-fn,  &  Tçou-t'mg  (è  trouve  frère  de  Vo-kia.  Yang-kia  eft , 
icion  cet  écrivain,  fils  de  Tçou-tmg,  Puon-keng  frère  d^Yang-kia;  de 
même  les  deux  autres  (ont  frères  àiYûng'kia.  Tçou-keng,  à  la  trentième 
génération ,  cft  frère  de  Vou-ling,  de  même  que  Tfou-kia, 

Hiao-vangt  à  la  vingt-huitième  génération ,  eft  frère  de  Kang-vang 

Îuieft  à  la  vingt-cinquième;  &  Y-yang,  de  la  vingt- huitième,  cft  fils 
'Y-ynng^  de  ^  vwgt-fwèmc. 
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IDÉE 

DELA 

ZITTÉ RATURE  ChlNÛISE  EN  GÉNÉRAL ^ 

ET  . 

PARTICULIÈREMENT  DES  HISTORIENS 
'PT  DE  L'ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE  À  LA  CHINE^ 

Par  M.  DE  Guignes. 

J'ai  elTayé  de  donner  dans  un  premier  Mémoire;  une  làêé 
exaéle  de  l'authenticité  de  l'ancienne  hifloire  Chinoiie;  j'ai 
i&it  voir  que  cette  hiftoire,  c'e(l-à-dire  celle  àts  quinze  premiers 
Hècles,  malgré  tous  les  (oins  que  les  Chinois  fe  vantent  d'avoir 
pris  pour  la  composer ,  e(l  aum  oblcure,  auifi  dillficile  à  concilier 
avec  elle-même,  que  le  font  toutes  les  autres  hiftoires  qui  font 
le  fujet  de  nos  recherches;  enfin  qu'après  cette  époque  elle  devient 
plus  dâaillée,  fans  cependant  l'être  confidérablement ,  juiqu'aux 
environs  de  l'ère  Chrétienne.  Mais  autant  on  doit  douter  de 
l'authenticité  &  de  la  certitude  cfe  ces  anciennes  annales ,  &  ie 
dé^buiêr  de  l'idée  trop  avantageufe  qu'on  s^n  étoit  formée,  & 
que  l'on  s'efFoice  tous  les  jours  de  nous  inipirer^  autant  on  doit 
eftimer  fhiftoire  des  temps  poftérieurs  à  l'ère  Chrétienne,  puif- 
qu  aucune  nation  ne  peut  en  présenter  une  iêmblabie^  qui  foit 
aufli  çtendue  &  faite  avec  autant  de  foin, 

Ju^u'à  préfênt  on  a  fait  I^eaucoup  d'éloges  de  cette  hifloîre; 
mais  01)  ne  nous  a  mis  que  très-imparfaitement  en  état  de  juger 
(î  elle  en  étoit  clément  digne  dans  toutes  iês  parties;  cefl: 
pourquoi  je  me  propofè  de  donner  dans  ce  Mémoire,  une  idée 
généi^e  de  Tétude  de  Thifbire  chez  les  Chinois ,  des  foins  qu'ils 
ont  pris  dans  tous  les  temps,  pour  la  compofer,  &  des  difiérens 
ouvrages  qui  forment  châ  eux  la  clafTe  hidorique:  mais  pour 
n'omettre  rien  de  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  mon  fujet  »  j'indiquerai 
^c^Iemçnt  q;  qu'ils  diiènt  fur  la  çompofition  de  leur  «ictennQ 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE.         i^i] 

luftoirt;  ce  détail  me  Êhobiiu  d'ailleurs  Toccafloii  detaUir  un 
parallèle  entre  les  Chinois  &  les  Égyptiens,  de  faire  voir  que  ces 
deux  peuples  ont  fuivi  la  même  marclie  dans  la  compolition  de  leur 
hifloire.  Se  que  viaifemblablement  les  Chinois  n'en  ont  ainfi  parlé 
que  d'après  la  tradition  qu'ils  ont  conlervée  de  ce  qui  k  pratiquoit 
en  Egypte.  Mais  avant  que  d'entrer  en  matière ,  qu'il  me  kk  permis 
4e  m'arrêlei-  un  moment  fur  la  littérature  Chinois  en  généraL 

Idée  de  la  Littérature  Chinoife  en  généraL 

^   Im  Chinois  rangent  tous  les  ouvrages  de  Littérature  qu'ifs  ont 

composes,  de  quelque  elpèce  qu'ils  ibient,  ibus  quatre  claflës 

principales  »  qu'ils  fubdiviièm  eniùite  en  différentes  parties  :  ce» 

cladb  font,  I.*  celle  des  Khig,  c'eft-à-dîre  des  Livres  facrés; 

a.*  cdle  des  Su  ou  CAe,  ceft- à-dire  de  l'Hiftoîre  &  des  . 

Hifloriens;  3.*  celle  de  TJu  ou  TJe^  ou  des  Phibfophes;  4^^  enfin 

celle  des  Tcie  ou  des  Mélanges. 

1/  Les  JKiftg  du  Livres  Êicrés,  &  tout  ce  qui  peut  y  avoir  D«  iO^v 
rapport,  répon^nt  à  ce  que  nous  appelons  la  Théologie.  Les 
'Kifigf  comme  cm  le  j&it,  font.au  nombre  de  cinq;  YY-Âing,  le 
Chou-hng,  le  Chi^-king,  le  Li-ki  &  le  Tchun-tfieoti:  ces  cinq 
livres  ne  font  ainfi  réunis  qu'à  caufo  de  leur  antiquité ,  &  parce 
qu'ils  font  les  feub  monumens  dans  lelquels  la  nation  trouve  le» 
principes  de  â  religion,  de  iâ  morale  &  de  fon  gouvernement;, 
car  l'un  peut  appartenir  à  la  ckfle  des  Hifloriens,  un  autre  à  ceile 
de  la^Phibfophie,  un  troifjème  à  celle. des  Mélanges,  &c.  Ceft 
ainfi  que  parmi  nous  les  cinq  livres  de  Moy(e  &  tous  ceux  de 
l'Écriture  en  général ,  quoique  les  fujets  foient  diâerens ,  font  placés 
i  la  tête  des  livres  théologiques.     4 

IIY-Âing  des  Chinois  eft ,  folon  eux ,  de  la  plus  haute  anti-  y- Affç. 
quité,  puisqu'ils  l'attribuent  à  Fo-hi.  On  détxte  férieufoment 
beaucaip  de  &bles  for  l'ori^e  de  ce  livi'e,  le  plus  oUcur  &  le 
plus  inintetligibte  de, tous  les  livres:  il  ne  confide  qu'en  lignes 
horizontales,  entières  ou  coupées,  multipliées  &  combinées  en-- 
femble  julquau  nombre  de  foîxante  -  quatre  ;  c'eft  ce  que  l'oa 
appelle  les  kona.  On  font  que  ces  myftères  font  impénétrables  r 
cependant  ceux  qui  {%  font  attachés  à  V»  çxpliquec^  oat  cru  )( 
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trouver  le  développement  de  h  création  des  êtres ,  les  prîncîpS 
de  la  Phyfique  la  plus  obfcure,  &  toute  la  fcîence  des  nombres 
&  de  l'harmonie  des  différentes  parties  de  l'Univers.  La  matière 
fe  diviie  en  2 ,  2  en  4 ,  4  en  8 ,  8  en  1 6 ,  1  6  en  3  2 ,  3  2  en  64  » 
qui  eft  le  nombre  des  64  ICoua  de  VY-king;  ils  rapportent  ainfî 
tout  aux  nombres,  la  PRyfique&  la  Momie.  Vefhvang,  qui  vîvoit 
plus  de  onze  cents  vingt-deux  ans  avant  J.  C.  enfuite  Tcheou-kong; 
&  aprè^  lui  Confucius,  font  les  premiers  commentateurs  de  cette 
Table  énîgmatique  de  Fo-hi.  Tout  ce  que  Ion  débite  fur  ce  livre; 
paroît  tenir  beaucoup  des  idées  Égyptiennes;  on  retrouve  dans 
ces  premiers  commentaires  les  mêmes  principes  que  Pythagore 
nous  a  confervés  :  ce  rapport  extraordinaire  dans  la  manière  de 
philofbpher  des  Chinois  avec  celle  dos  Égyptiens ,  a  été  vu  par 
îî^'f'/^/'Morhoff',  qui  ne  comprend  pas  trop  comhient  les  Chinois  ont 
pu  en  imaginer  une  jiareille:  Non  aliéna  illa  Chinenfium  videttir, 
éî\\ri\\mirumt  continue-t-il,  cette  viderîpojftt quomodo in  illas/pecu-- 
htiones  primi  deyenerint  Ckinenfes.  Ce  n'eft  pas  feulement  par  les 
lignes  de  XY-king  que  les  Chinois  expliquent  les  fecrets  de  leur 
Phyfique,  ils  appliquent  encore  les  nombres  à  toutes  ces  lignes.  Ainfi 
le  nombre  i  eit  kyang,  ou  k  matière  la  plus  pure  ôc  la  plus  fûbtile; 
de  laquelle  le  ciel,  le  fbleil,  le  feu,  H  lumière  &  le  mâle  ont  été 
formés.  Le  nombre  2  eft  leJfn  ou  la  matière  groffière,  principe 
de  la  terre,  de  la  lune,  des  ténèbres  &  de  la  femelle;  ceft  ainfi 
mie  Pythagore  s'exprime  fur  ces  mêmes  nombres;  il  appelle  m^ie 
CL  père  le  nombre  i,  8c  femelle  le  nombre  2.-9  eft  le  grand  & 
le  paifait  yang;  i  o  eft  le  très-imparfait  yn.  Le  nombre  du  ciel 
eft  1,3,  5,7&p;  celui  de  la  terre,  2  ,  4 ,  (^ ,  8 ,  i  o.  Ils 
attribuent  au  ciel  les  cinq  nombres  impairs,  qui  forment  le  nombre 
25  ou  le  nombre  partit  du  ciel  (a);  à  la  terre,  les  cinq  nombres 
pairs  quilôrment  30 ,  nombre  imparfiiit  de  la  terre:  cçs  deux 
nombres  réunis  produiiênt  5  5  ;  c  eft  ce  qu'ils  appellent  la  paifatte 
&  la  grande  mutation,  le  principe  de  toutes  chofes.  Cette  méthode 
eft  celle  que  Pythagore  apporta  d'Egypte  en  Grèce.  Plufîeurs 
Mifiionnaires  frappés  des  chofes   merveiileufès  que  le$  anciens 

(a)  \\y  2l^  k  la  Bibliothèque  du  Jloî,  un  lîvrc  ipûtulé  Trcûti furie  2j;  ce 
^^î  Hc  fignifie  autre  clu>ft  que  Tuitéfur  lé  ciel,  l         ' 
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Chinois  dét»tent  fiir  le  nombre  3  ,  ont  cru  trouver  quelc;ues 
rapports  avec  les  dogmes  du  Chriflianifine;  mais  il  efl  vifible 
que  tout  cela  neft  qu'une  fiihe  du  fyftème  de  Pythagore.  Je 
pourrois  m'étendre  davantage  fur  cette  matière ,  maïs  je  m'écarteroîs 
trop  de  mon  fùjet;  il  me  fiiffit  de  faire  remarquer  ce  rapport 
entre  les  Égyptiens  &  les  Chinois. 

VY-hrig,  à  caufe  de  fon  oI>(curité,  a  été  encore  employé  à 
pénétrer  dans  l'avenir;  les  Chinois  s'en  fervoient  autrefois  &  $tx\ 
fervent  encore  pour  les  Ibrts,  les  prc&ges  &  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  divination ,  comme  les  Egyptiens  employoient  un  de     W»^.  Afpd^ 
leurs  livres  ficrés  nommé  Oftibres:  ces  deux  peuples  font  éga-^'-^  * 
lement  (ùpei-ftitîeux  à  cet  égarcL  t 

Le  Chou-king  (b)  «nfermoit  proprement  les  annales  authentiques  Le 
de  la  nation»  écrites,  dît-on,  par  les  hiftorîens  publics;  mais  ce  ^^"^^t* 
qui  nous  en  refte,  ne  contient  que  ài^  fragmens  recueillis  par 
Confucius.  Dans  cet  ouvrage,  un  àts  plus  beaux  de  l'antiquité, 
on  ne  parle  que  dçs  Princes  dont  la  conduite  pouvoît  lèrvîr 
d'exemple  à  la  poflérité  ;  on  a  moins  recherché  les  détails 
hîftoriques  que  les  préceptes  &  les  înflruéhons  donnés  par  ces 
Princes  à  leurs  mîniftres  &  à  leurs  fujets  ;  par-tout  ces  Empereurs 
ne  paroîflènt  occupés  que  du  foin  de  fe  corriger  de  leurs  défauts, 
de  bannir  le  vice  de  leurs  Etats,  &  de  faire  i-elpeder  les  loix 
&  la  religion  :  ainfr ,  quoique  ce  livre  ibît  aflèz  étendu ,  à  ne  le 
confidéjer  que  du  coté  de  rhiftoire  &  de  la  chronologie,  il  efl: 
d  un  médiocre  (êcours ,  puifqu'îl  n'y  eft  parlé  que  de  vingt  Eni- 
pereiirs  qui  ne  fe  fuccèdent  pas  immédiatement,  &  que  la  durée 
de  leur  règne  n'y  eft  pas  toujours  indiquée-  On  ne  pourroît  donc 
d'après  le  Chou-king,  compofer  qu  une  Iiiftoîre  très-imparfaite  & 
(ans  aucune  date  chronologique.  Les  Chinois  ont  une  vénération 
fingulière  pour  le  Chou  -  hng  &  pour  Confucius  qui  le  leur  a  '  ' 
tranfmis;  mais  nous  ne  devons  pas  porter  fi  loin  le  relpeéL 

Le  Chi-hing(c)  eft  un  livre  de  poiffies ,  que  leur  ancienneté  Le  Chi^kingK 


(b)  Ce  livre  a  été  traduit  en  François 

rr  le  P*  Gaobii,  &  (a  traduiftioi)  eft 
la   Bîbliofhè|)ue  du  Roi.  Je  l'ai 
fevue  &  corrigée  furie  tevfechinobi 


&  je  l'ai  fait  imprimer  en  1770. 

(c)  On  en  a  une  tradu<f^on  btinc 
à  la  fiU)l^otbèg[ue  du  Roi.  ^ 
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ar  ceiid»  r^^^bles  :  elks  rouicDt  im  cUfTércms^  fiij€t$,  &  an» 
doute,  dans;  le  temps  que  ces  pièces  ont  éuk  compolee^ ,  elk» 
n'âoiem  pas  deûinées  à  former  un  Uvie.  iaocé;  elles,  ne  co0ir 
soenoent  qu'avec  la  txoifiènie  dynadie. 

Le  Li^ku  Le  XMfcontwoh  tous  les  rite»  &  toutes  fes>  cérAnonîes  rclîgîetife?, 
mais  malheureufement  ce  livre-  e(1?  peixlis  5t  ceqtiî  en  refte,  neft 
qu'un  recueil  formé  par  les  Savans  du  temps  ét$  Matt,  peih  avant 
fèrc  Chrétienne;  aiiffi  ce  livre,  quoîque regardé  comtne^hrg,  n  eft 
pas  atiffi  effimé  que  les  autresé  Nous  devons  regretter  Ife  premier; 
parce  que  nous  y  vemons  les  ehangemens  que  tes  Chinois  on€ 
iàit^ii  leurs  anciens  ulages  8t  dans  lisi»*  reiigion  depuis  Confucius. 

-,^«  Le  dernier  des  cinq  Jf^wg,  éft  le  Tdwn -tfieou.,  ouvrage  de 

f  tt'tjitcu.  Qo^f^^ç^i^^^  qyj  coniietit  les  annalts  de  douze  rois  (li)  du  pays 
de  jL?i/,  patrie  dîi  Phitoi?>phe.  Le  premier  de  ces  douze  Rois 
commença  à  régner  lan  724^  avant  J.  C*  Cet  ouvxage  efï  petj 
étendu  &  ne  fournit  pas  de  grands  détails.  Tchun  fîgnifie  propre- 
ment \t  printemps ,  &  Tfeou  1  automne  :  c  efl:  aînfi  qu'anciennement 
les  Chinois  appefbîent l'hiftoire,  comparant  le  gouvernement,  tel 
quil  doit  être,  à  ces  deux  failibns,  qui  font  les  plus  douces  &  le^ 
plus  tempérées  de  l'année  (e/.  On  dit  que  pour  la  compofitîoa 
de  cet  otjvrage,  Confucius  chargea  ies  difciples  de  railêmbler  les 
hifloires  de  tout  l'empire,  &  qu'ils  Kii  apportèrent  les  annales  de 
cent  vingt  royaumes.  Il  faut  avouer  que  Confucius  les  a  furieuiement 
abrégée.  Tfokieoii-ming ,  autrement  Tfo-chi,  qui  travailbit  avec 
lui  y  y  ajouta  un  commentaire,  intitulé  Tfo-tchuen,  dans  lequel 
cet  auteur  rapporte  beaucoup  de  traits,  de  l'antiquité ,  mais  en 
même  temps  des  praives  de  u  iùperftition  &  de  ^  crédulité  poiu: 
fes  forts  &  pour  les  préfâges. 

Matuon-Kn,  Letméme  TfchhemÊrniftg  a.  fait  un  autre  lîvre>  m\\i\Aé  Kim^i 
page 2^.  Han'  qui contieiH  les  difcours de plufieurs  petks  Souverains dedtfféreni 
^^^^"^f^ir  f^>wm€Sr:  on  l'a  apprfé  pour  cette  raifon  Vm-tchêen,  HifiiHre 
i.7ii.p.!^ià  externe;  &  le  TchwHfieou  eft  à  cet  égard  Noui-tchuen j  ÏHifioire 

Che-nuiig. 

{dj  Le  premier  de  ces  douze  ell  Ing-^ongf  ^  Iedemior>  nommi^aâi'Àmg^ 
mourut  en  4.68  avant  J.  C. 

(ej  On  appelle  aoffi  IHrnnée  k  prhitin^df  IM 
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Immmc^.  On  verra  dans  k  (uke,  pius.  «n  détail ,  ce  qu'il  inut  «n* 
tmdre  forces  défiominattons  :  ce  Koutyu ,  quoique  refpeâé  comme 
un  ancien  iivye,  ne  fint  «pendant  pas  partie  des  cinq  Kifig. 

li  exiftoit  encore  anciennonem  un  autre  King  ,  nommé 
Yo4iif^  <Ni  le  kvn  dt  Im  mufique:  cet  ouvrage  dl  cntièremenl  VYcking. 
perdu,  de  celui  qui  porte  le  même  nom  aujourahui ,  efl:  modenie; 
asofî  cl  n'eft  pas  mis  au  nomime  des  Kmg.  L'examen  de  la  mufique 
Ckfiioife  éburnifoit  encore  i)eâu]coup  de  paidli^  fx\\x  tes  Chinois 
&  les  Égjpptiens.  De  part  iSc  dkittre,  on  nppartoit  ks  diff^i^eiîs 
Qms  mx  corps  oéieAûs,  anx  iâkons»  aux  éiànens  &  i  la  mofi-atéi 
Les  >Égyptm)5  iti£iient  répondre  iiuga  à  l'été,  ie  grave  à  fliiVer» 
ie  moyen  au  pciittftn^:  <x\  donnent  à  k  mufique  Chinoife  k 
mtoie  mâuence  iùr  ks  mcaun.  Las  Chinois  regnûtleiit  à  cet  ^rd 
cette  ancien»  miilique,  comme  tes  Gréa,  d^près  les  Égyptiens^ 
i^rettoient  k  leur;  ib  débitent  les  mêmes  &biâs  fîik-  k^e,  fi» 
fe  nombrÈ  de&s  conhs  &  fiiria^eilets  à^  ctt  inftrumeift»  i^  ^rle 
vpicxk  diroit  que  ks  mis  wt  copié  loi  âNtret.  Tant  de  rapports  dé 
wiétcM  genres  ^  concooient  à  établir  que  ks  Chinois  dmvâit 
tout»  kurs  connoiffances  à  TÉgypte. 

^près  <KsKing  éi  premier  ortlre,  vkiMent  ^^ftuit  du^^id, 
que  1  m  appelle  Su^i  ou  /ev  i^timre  Hf^es:  ce  ^fenl  ^  ^ouvrages   Les  Stt-chu. 
moraux  de  Confknis  &:  de  îfes  diiciptâs ,  ^uooap  moitls  dif&ditt 
i|He  les  précédens;  ils  ^t  «été  traduits  en  latin. 

Ton  ces  Mn^i^,  piiKipalement  ks  cihq  pAitaièns,  6  «ïauife 
dk  icor  diffiouké^  <Wt  lait  nakit  un  gra^d  nombre  de  tom- 
Mcntatses»  qui  ont  prar  objet  ^au  les  termes  oMaHs,  ou  ks  ufa^ 
anciens,  ou  fa  iibéittne>  &  ils  htn  faits  atec  k  pks  grand  foin. 
Dans  ies  pfâiminaires  qin  jadoompognent  ces  Kr^ ,  on  a  m(!emb{é 
tout  oe  qui  peut  contttner  ks  anti^tâ  où  monumenSi  eommé 
ks  anckns  iitOmmens,  les  v^,  les  hâbiilemens,  6cc. 

On  a  faiti  fa  Chine,  4k  grandes  cdleaions»  Se  de  ces  fâng 
êc  de  leun  commentaires;  je  n'en  indiquemi  que  deux,  que  Ion 
peatt  comparer  à  nos  féOiaMm  Ou  i  nos  ^  ttfnm.  La  première  eft 
nommée  Cke-fiUhéiftg ,  <:'eft4-diM  ks  treiiè  King.  parce  que  fort 
1  joint  .aux  dnq  plumiers  Khfg ,  les  quaue  livres  de  la  fecùndé 
ckflc,  dont  i'aî  parlé,  &  q«elq«ci  «lires  ouvrages,  aïs  -que  ft 
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huio-Affig^m  traîîé  Je  robéiffhnce  jUiûIe ,  le  Kom-yu.  îe  Ulh-ya*i 

qui  ell  un  ancien  diélionnaîre  fort  court,  &c.  Celte  colieftioii 

qui  eft  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  en  cent  trente-quatre  volumes ^^ 

renferme  les  meilleurs  commentaires  faits  fous  les  dynafUes  des 

Hiin  &  des  Tatig*  L'autre  colleclion,  en  cinq  cents  cinqui^nte-neuF 

volumes,  eft  intitulée  Sin-kan-king-kiai ,  c e(l-à-diie //wv^/fe  édition 

des  commentaires  fur  les  King:  ceux-ci  ont  été  faits  par  àç^ 

Savans  qui  vivoient  fous  les  Song  &  fous  les  Yven.  En  difFérens 

temps,  Se  pour  l'éducation  des  Princes,  on  a  donné  àts  éditions 

de  ces  King,  avec  des  commentaires  qui  étoient  à  la  portée  du 

jeune  Piînce  ;  c'eft  ce  qui  a  été  fait  par  les  plus  habiles  doilfleiirs  » 

pour  Kang'hi  Ao\\a^\\  étoit  jeune:  ces  fortes  de  commentaires  ont 

été  appelés  Ge-kiang,  comme  ceux,  que  Tchang-ko-Iao  a  faits  fous 

ia  dynaftre  précédente,  pour  le  jeune  Prince  qûll  avoit  à  inûruire^ 

font  nommes  Tching-kiai. 

Tout  Chinois  qui  veut  s'inftruire,  apprend  dans  les  quatre 
livres,  la  morale,  IWt  de  fe  gouverner,  de  fe  conduite  &  de 
diriger  les  autres;  il  fo  peifedionne  dans  le  même  art,  dans  une 
morale  plus  (ublime,  dans  la  connoidànce  d'une  Divinité  &  iiM 
culte  qu'it  lui  doit ,  en  llfant  les  Kmg.  Conime  ce  font-là  les  pre- 
mières înftrui^ions  qne  tout  homme  doit  acquérir,  &  que  pour 
y  parvenir,  il  doit  d'abord  connoitre  fit  langue,  les  Chinois 
comprennent  dans  cette  ^clailè  les  grammairiens  &  les  auteurs  de 
didionn^res  :  cette  fous<livinone(t  nommée  J/^o-^/V?,  Xétade  ou 
la  Science  des  petits*  Aucun  livre  à  la  Chine  na  plus  befoin  de 
dictionnaire  que  les  King;  aulTi  les  Chinois  en  ont-iis  de  toute 
efpèce ,  pour  les  anciens  &  pour  les  nouveaiuc  caraélères.  Ceux-ci 
font  rangés  ou  par  clefs,  comme  qui  diroii  par  racines,  ou  par 
toi^  ou  prononciations*  Les  explications  font  toujours  accomps^nées 
d'autorités  prifes  dans  les  meilleurs  écrivains ,  dont  on  cite  les 
jwflâges  entiers.  On  n'a  pas  toujours  trav^llé  avec  le  même  foin  : 
ibus  les  HrWf  les  diélionnaires  n'étoient  que  de  {letits  vocabulaires 
aflèz  mal  faits;  cen'cft  que  fous  les  dernières  dynaflies  qu'on  ai  a 
compole  qui  peiivent  le  disputer  aux  nôtres*  On  trouve  encore  dans 
ia  clafle  générale  des  King,  tous  les  petits  ouvrages  qui  font 
néceûkires  à  finflrudion  de  la  jeuneilè»  /  -  . 
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,    Avait 'que  de  terminer  cet  article,  Je  ne' dois 'point  oublier 
mt  fait  exti^siordinaire  qui  nous  donne  une  idée  peu  favorable  du 
foin  que  les  anciens  Chinois  ont  prî^  de  confcrver  leur  langueé 
Dans  toutes  les  préfaces  de  leurs  dîdibnhaîres,  on  lit  ce  paliàge:      •    ' 
Daas  la  plus  haute  antiquité,  on  avait  Jesfons  &  point  Je  caraÛàres; 
idans  r antiquité  moyenne ,  on  rendit  les  foiis  par  des  caraâères; 
mais  dans  la  fuite ,  quoiqu'on  eût  réglé  tout  ce  qui  concemoit  les 
caraâères,  on  perdit  leurjon ,  parce  que  les  principes  qui  concernaient 
les  fans ,  n  étaient  pas  clairement  expojés ,  &  cette  erreur  s'efi 
perpétuée.  Ainfi  les  Chinois  n  ont  plus  la  prononciation  qui  convient 
à  chaque  ca^iadère ,  ni  par  conféqoent  Je  rapport  qui  doit  natif* 
rellement  exifter  entre  la  langue  &  IVcriture:  ce  ne  fut  qu'après 
J*ère  Chrétienne.qu  on  s'attacha  à  cette  partie,  ccft-à-dire  à  aiiribuer 
à  chaque  caradère  le  Ion  qu'on  crut  devoir  lui  appartenir*  Je  ne 
m'arrête  point  ici  aux  indudions  qu'on  peut  tirer  de  ce  paffage, 
^  je  reviens  à  l'état  aéluel  àts  Sciences. 

La  Bibliothèque  du  Roi  eft  riche,  dans  celte  première  clafTe 
de  livres  chinois,  c  eft -à- dire  qu'elle  polsède  un  grand  nombre 
<l'éditions  différentes,  plus  ou  moins  belles ,  &  des  King  &  des 
Su<hu  ou  livres  facrés  du  fécond  ordre,  accompagnés  tous  de 
commentaires  fort  étendus  :  elle  eft  riche  encore  en  didionnaires 
de  toute  efpèce. 

Ce  que  je  dis  ici  fur  cette  clafie  de  livres ,  peut  fufEre  pour 
les  faire  connoître  en  général  ;  il  n'eft  pas  nécefTaîre  d'entrer  dans 
un  grand  détail  fur  tous  ces  différens  commentaires  des  King  qui 
ont  paru  fucceffivcment  depuis  l'ère  Chrétienne;  on  peut  dire 

2ue  les  Chinois  en  ont  autant  que  nous  en  avons  pour  l'Écrîtuie 
Jnte.   . 
i/  Après  cette  première  clafle  de  livres  qui  contiennent  la  j,„^« 
morale,  la  religion  &  l'étude  de  la  lan^e,  vient  celle  des  hif- 
toiiôis,  fans  doute  parce  qu'un  homme,  après  avoir  été  inftruit 
.de  ce  qu'il  doit  nécefîàirement  fevoir  pour  fk  propre  conduite, 
ne  doit  pas  ignorer  l'hiftoire  de  fon  pays,  d'autant  plus  que  cette 
hiftoire»  pius  tournée  du  côté  de  la  morale  que  celle  éts  autres 
.  nations ,  lui  fournit  les  exemples  de  ce  que  les  autres  livres  ne 
Jui  avaient  donné  qu'en  préceptes»  Comme  cette  çlaile  de  livres 
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£ût  Tobjet  principal  de  ce  Mémoire,  avant  4f3t  de  myinétâr; 
je  condaueiai  de  faire  coitnoiue  en  peu  de  mots ,  ce  que  venferniMI 
les  deux  autres  dafles. 
Delà  j.""  Celui  tjui  eft  inftnik  &  dans  la  morale  dedans  ïbiûaké 

Philofophîc*  Jq  fyiiiygys^  peut  dors fe  livrera  toutes  Jes  aubes  Sdences;  nifdi 
ia  CRnCèine  dalfe  de  livres  eft  crife  des  Z^  ou  des  JPhUofopkBM 
die  contient  tous  les  ouvrages  de  k  iè£le  des  Lettrés^  t»ix  de 
«mtes  la4uitres.feâ)cs  âc  des  religions  étnuigères,  tpie  Jes  ChioMB 
ne  4-qgaardent  ^ue  comme  des  opinions  philoibpkiques;  Jes  Jiviea 
KfÂ  40cmcernem  ies  Arts  tSc  ies  Sciences,  ies  Molbémttiqucs,  i!AA 
ivonomie,  iia  Médedne,  fart  Mititane,  le  Calcul,  l'ait  de  k 
Dmoatiôn ,  aoelui  du  Liboiira^ ,  &c 

>La  Phild&pbie  à  ia  Chine  a  eu  comme  i'hxfloReièS'révdlLltionsi 

^ams  il  idft  aâêz  fmgulkr  que  ic  fiècfe  phJJoibphiqœ  de  imcknnfe 

Chine ibit  à  peu  piès  Je  même  que  celui  de  k  Grèce.  Confucns 

eft  né  i'an  551  avant  J«  C  &  a  vécu  ibixante^treine^ns,  ceft»- 

:à^dire  ^'M  tA  mort  ?ers  l'an  476.  Lao-t/e,  plus  ancien  qiK  lui  » 

^it  né»  à  ce  que  ion  croit,  vers  Jan  60^.  Dmas  cet  imervsdk 

^eurilToient  en  Gièœ  Sbion  qui  avoit  voyagé  en  l^pte,  AxÉh 

:ximènes  ^  Anacharfis  «  philofophe  Scythe ,  c^i  i^m  en  Gtèce^ 

AmximafMlre,  ?kéfécytk&.  Pythagore  ion  Sfdfk,  Xénophane», 

Phocyiide,  Heraclite,  Parménide»  Démocrite»  ZjénoD,  &c«  Les 

ipifildfephes  de  k  Cfitne,  comme  ceugc  de  ia  Qièce»  iê  divisèrent 

«n  plufteurs écoies^qut  d^piitoient  les  unes  coniuc  ies  autnss.  Din-t^oti 

que  ks  phiio^iplies  ^Grecs  qd  aiioiem  étudier  en  £g]ppie ,  fe 

«endoidu  •égakment  ^  fa  Chine!  Les  j^iîkfephes  Cfaînois  de  «e 

Jiemps^rYioient  à y^ytiger;  ife  coumîem  lemondeipoiir^liiftrufm, 

&  iouvent  ils  finidoient  par  aller  vivi^e  dans  les  déierts.  SurmNt 

KM.tftH!huen,  fjhm^^ fourmi,  le  pkilofapht  Lëo^tfê,  qui  étxàt  46or«empDraih 

''*  *  '  d'An*:h»rrB ,  p^agm  ieaacoyp ,  ^  vim  ruiner  as  Sagia  fêi 

^me«r&kfit  Saf^s  k  Ta-^fui.  Ce  tii^m  eft  <dui  dei^  pays  €fà  (wxï 

tiiués  à  loGcident  de  k  mer  Cxfpieiifie,  comme  k  Syrie,  f  Ë^roio, 

<^.  fl  fut  donci  portée  ^  conve^fer  avecles  phitolbplies  Greo»' 

On  a  (Mvent  cité^MK  parolede  Confuctos.'  Sijkffg^yf^y  chiiig 

j^n;  cVft-^-dire,  dmrs  FOaidentéfl  k  S^e,  m  fom  les  Sitgn. 

«5^iq«€i-fin$  de  ^os  MiOioawm  Mi  .<ni  xpt  ^'^Sioit  luie 
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«S;  (WoJcs  fembknt  n  awoir  r^poat  ^*ait;  gtand*  nDiofare  cb  f%i^ 
bfepbes  (^  ffettri0bient  chra^  ce  teraj»,  feU  m.  Cwcr,  feit  e» 
£^pte  &  eo;  Syctt,  où  6  ixndoiem  ceux  de  k  Grèce.  A  i^^^cN 
caiion  de  quelques  ou  venges  ckiiMÛs^  qn  vacrau  pii»  faas^  quii  bien» 
éb^srds*  le»  phiiolbpbes  de  h  Clûie  panoi&iit  avoir  empnnté 
d«  Égyptiens.  la  mâhode  de  nuionner,  &  j^ufieure  point»  est 
db^ine^  J  m-  ai  d^  fourni  quelques)  preuYe^^  à  iWcafton  dis» 

.  DaiisIexw'^riècfedeiVChrëtieiine,  Féti^ 
Kpnt  de^  nouvelles  forces  à  k  Chine»  on  âudia'  davantage,  de 
l'on  QonuncDlales.ADdeps;  mais  iefprit  de-i^dème  sempara  de9 
Chinois^  âc  à  force  de  vouloir  tout  apptx>K>ad)p,  ce  qu^  etohi 
coBtrwe  à  la  méthode  de  Confucius»  qui  ne  voubit  pas  q»oiT 
geroont&t  juiqu!à  la  connoif&ice  de  certaines.  cho(es ,  on  tomba 
dans  une  multitude  derreufô  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  faut  bien  «fiftingue» 
les  anciens  Philosophes  dWec  lès  iTiodemes«  Mais,  eiv  voilà  aâés 
fiur  cette  matière,  &  je  leviens  à  mon  iîijel. 

j^"^  La  quatrième  &  deniière  claâe  efl  celle  qu'tb  «ppéla»     p«) 
Tàê  ou  MHahg^:  die  miferme  tous  fcs  livres  qui  ont  rapporti  ^^'*"8**' 
à  k  Poclie,  à  l'Éloquence,  les  chaulons,  les  romans,  lG5^pièce9 
tni^quea  &  comiques;  en  générai ,  les  Chinois  nont  n^iigé 
aucune  cfes  parries  veiatives  à  ce  genre  de  Littérature^,  &  ib  oui 
dés  modela  qu'ils  se^rcent  d'imiter* 

Dtf.  JHSfiimem.  if  de  t étude  de  fHîftme  à  h  Chme, 
dans  les  temps  anciens. 

.  lue  R.  du  Halde  &  M.  Frém  ont  déjà  pn^ié  àt  FHifiom 
Chinoiie;  mais  le  premier  en  dit  peu  de  choie;  le  fecond^  rempli 
éts  préjuges  des  MUIionnairesen  faveur  des  antiquités  de  h  Chine^ 
manque  qMeiqMcfois  d'exaidtitade,  &  s'égare  en  rédigeant  les  extraki 
M^  nsémoires  qui  liai  étoient  envoyée  :  ks  dRiertations  cependntf 
contiennent  des  détails  curieux  &  intérel&n^  Çuc  la  Chine,  mail 
il  na  parlé  que  de  quelques  juilomusi  Je.  me^  pisqpofem».  plM 
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plus  étendu,  &  je  Texécuteiai  ayant  (oas  les  yeux  les  hiflorieni 
^lémes  de  ia  nation,  auxquels  je  joins  un  écrivain  Chinois  nommé 
Ma-luon-lin ,  qui  me  feit  de  guide.  Il  neft  peut-être  pas  mutile 
de  donner  d abord  une  idée  de  (bn  ouvrage,  qui  mâîte  d^être 
connu:  cette  courte  notice  nous  préviendra  déjà  en  Êiveur  des 
travaux  littéraires  entrepris  par  les  Climois. 
.  Ma-tuon-lin  (f),  qui  intitula  ion  livi-e  Ven-hien-tong-kao ,  le 
préfènta  pour  ia  première  fois  l'an  1 3  14.  de  J.  C.  à  Ging-tfongf 
empereur  de  la  dynaflie  des  Mogols:  ce  grand  ouvrage,  qui  eft 
à  ia  Bibliothèque  du  Roi ,  ed  divifé  en  trois  cents  quarante-huît 
hiien  ou  livres;  ce  mot  de  kinen  fignifie  proprement  vohere,  rouler, 
^  répond  à  ceiui  de  volumen.  Ces  trois  cents  quarante-huit  livres 
traitent  de  vingt-quatre  (îijets  difFérens,  qui  font  comme  autant  de 
parties  de  1  ouvrage ,  dans  iefquelles  fauteur  rapporte  tout  ce  qui 
concerne  les  droits,  les  imj^ts,  les  dénombremens  des  peuples , 
les  charges  &  offices,  les  collèges,  les  édifices  publics  deflinés  à 
1^  religion,  les^ cérémonies,  la  milice  de  l'empire,  les  loix,  l'hiftoire 
lUtéiiaire,  les  généalogies  impériales,  les  Princes  tributaires,  les 
phénomènes  de  toute  efpèce,  la  Géographie  tant  ancienne  que 
moderne,  &  THiftoire  étrangère;  chacune  de  ces  parties  eft  accom- 
piignée  de  préfaces  &  de  préliminaires,  dans  lefquels  l'auteur  donne 
une  idée  du  fujet  qu'il  va  traiter.  M*  Fréret  s  eft  donc  trompé  fur 
MAn.de  l'A'  cet  ouvrage,  eo  ne  l'annonçant  que  comme  une  hifioipe  de  la 
nfsosl  ^^'  ïttératurç  c|;iinoîfe;  les  Sciences  n'en  font  qu'une  vingt-quatrième 
partie.  C'efl  cet  ouvrage  que  jai  fuivî  en  partie  dans  ce  que  je 
vais  dire  de  l'hifloire  &  des  hîfloriens  Chinois. 
,  -  Dès  la  pju$  haute  antiquité,  les  Chijiors  prétendent  s'itfe  ocdi^ 
avec  le  plus  grand  ibin,  de  letude  &  de  la  compofition  de  leur 
hifloire.  L'Empereur  &  les  Princes  tributaires  avqient  chacun  leurs 
hiftoriens  publics  ;  ainil  la  rédaélioa  de  l'hidorrè  iT étoit  point 


y/V  II  mourut  l*an  1 322,  après  la 
dcfirijdîon  des  Song ,  qui  régnoient 
AvaittJes  Mogols  :  AIa-tuon4in  s'écoit 
^ché  »  du  s*occupoit  de  Ton  travail 
Sans  fa  retraîle  ;  des  Conimiflàircs 
ttnpériaux  le  découvrirent  &  le  prc- 
ft^érepl  à  ïciafttçat.Ging'tfong-  ht 


pérc  de  Ma-tuon-Un  avoît  été  mlnidre^ 
d*État  fous  les  Song,  II  a  laîfle  plufieurs 
ouvrages;  celui  dont  il  s'agit  a  été 
imprimé  Ta  h  i  525.  Son  titre  iîgniâe 
proprement  Recherche  exaâe  des  ancien^ 
monument* 

-  '  .  . .   «fc 
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abandonna  à  toutes  fortes  de  pèrfonnes,  Ma-tuon-lm  dît  que  fous 
les  deux  premières  dynaftîes,  celle  de  Hia  &  celle  de  C/iang,  il  -^'"-  cxci^ 
y  avoit  deux  hîftorieiis;  celui  de  la  gauche,  Tfo-fu  (g),  qui  étoit^'  '* 
chargé  décrire  les  paroles  des  princes;  &  celui  de  la  droite, 
Yeou'-fu,  qui  écrivoit  leurs  a(5lions.  Sous  la  troifième  dynaftie, 
appelée  Tcheou,  ou  en  établit  quatre;  le  Tai-fu  ou  \t grand Hijlorien , 
le  SiaO'fu  ou  \^  petit  Hifiorien;  le  Nouifti^  ïHifiorien  de  l  intérieur  ; 
&  le  Vai-fu,  ï Hifiorien  de  {'extérieur. 

Comme  la  Cliine  étoit  alors  divifee  en  plufieurs  petits  royaumes ,  ' 
tous  les  Souverains  de  ces  États  avoient  à  cet  égard  imité  l'exemple 
de  l'Empereur  :  ces  hiftoriens  appoitoient  un  foin  extraordinaire 
pour  ne  rien  mettre  que  de  vrai  dans  leurs  écrits ,  auffi  joiiiflbient-ils 
de  la  plus  grande  confidération  auprès  d^s  Princes.  Ils  fkifoient 
en  leur  préfence  la  leélure  des  anciennes  annales,  afin  que  l'exemple 
Ats  Princes  vertueux  fervît  à  rectifier  la  conduite  de  celui  qui 
régnoit.  Plufiairs  de  ces  hiftoriens  ont  mieux  aimé  fouffrir  la 
mort ,  que  de  manquer  à  la  vérité ,  &  de  ne  pas  tranforire  dans 
les  annales ,  les  défauts  du  Souvei-ain.  Le  Grand  -  hiftorien  étoit 
un  des  principaux  Officiers  de  l'empire;  il  alloit  de  pair  avec 
ie  premier  Miniffre  de  l'État,  &  avec  celui  qui  préfidoit  aux 
rites  ficrés,  qui  étoit  comme  le  Giandrprêtre  ;  quelquefois  il 
reunilîbît  ces  deux  fonélions  de  Grand-prêtre  &  d'Hiftorien.  On 
voit  dans  ie  Chou-king,  à  i'infbllation  de  Kang-vang,  que  le  Grand-    P^T*  Kon? 
hiftorien  eft  chargé  de  lui  remettre  le  tefkment  de  TEmpereur    '"^^ 
mort ,  &  c*eft  en  le  lui  remettant  qu'il  dit  ces  paroles  :  «  Notre 
grand  Maître  appuyé  fur  la  petite  table  faite  de  pierres  précieufês ,  a  « 
déclaré  fes  dernières  volontés  &  donné  ks  ordres.  Il  vous  enjoint  '« 
de  fuivre  les  inftru<?lîons  de  vos  ancêtnes ,  d'avoir  grand  foin  de  « 
l'empire  quil  vous  laifle,  d'obferver  les  gi-andes  règles,  de  maintenir  « 
la  paix  '&  les  bonnes  mœurs  parmi  vos  fujets,  de  fuivre  les  ma-  « 
ximes  des  empereurs  Ven-vang  &  Vou-vang,  &  de  publier  leurs  « 
grandes  aélions.>9 

L'hifloire  étoit  faîte  alors,  moins  pour  donner  la  connoîflance 
àss  temps  &  des  règnes ,  que  pour  înftruire  par  des  exemples , 

(g)  On  prononce  auffi  cht,  &  Ion  4!t  par  conféqucnt  Tfo-çhc,  Yeoa* 
$ke,  Suc. 
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ceux  qui  ttoîait  à  k  tête  du  gouvernement.  On  y  trouvoît  h 

condamnation  des  mauvais  Princes,  &  l*éloge  de  ceux  qui  setoieni 

diftingués  par  leurs  vertus  :  c  eft  pour  cela  que  le  Chouking  parie 

beaucoup  àiYao,  de  Chtm,  dTi/,  de  Tclmig-tang,  de  Ven-vangr 

de  Vou-vûng  &  de  quelques  autres,  &  que  plufieurs  n'y  (ont  pas 

même  nomm6.  L'Iiiiloire  étoit  ibus  ce  point  de  vue ,  un  ouvrage 

de  morale  &  de  préceptes  :  le  Grand-hiibrien  étoit  comme  chargé 

d'infpirer  au  Prince,  pai*  les  levures  des  annales  qu  îl  lui  ^(bit,  le$ 

principes  d'un  bon  gouvernement.  «  Quels  hommes,  dit  un  phi- 

DuHMe,  ^  iofophe  Chinois,  nommé  Yu-t/ing,  dans  un  diicours  contre  les 

iTj^V.  '  '  »  augures  &  contre  les  hiftoricns  qui  les  raflèmblent  ;  quek  homme» 

9»  que  nos  anciens  Rois  !  Leurs  paroles  étoient  autant  de  maximes 

»  propres  à  fervir  de  loix  à  tout  TUnivcrs,  leurs  avions  autant 

»  d'exemples  propres  à  fervir  de  modèle  à  tous  les  fiècles  :  cependant 

»  tout  fages  &  tout  vertueux  qu'étoîent  ces  grands  hommes ,  ils  fe 

»  déficient  encore  d'eux-mêmes  ;  ils  crajgnoicnt  de  fe  relâcher  &  de 

»  s'oublier.  Pour  fe  tenir  en  haleine >  ou  pour  être  redreffés  en  cas 

»  de  beibin,  parmi  les  Officiers  de  leur  ^ite,  ils  en  avoient  dont 

»  l'emploi  éloit  de  remarquer  leurs  paroles  &  leurs  aélions,  d'e» 

»  porter  un  jugement  équitable,  &  de  les  faire  pafiër  aux  fiècles 

y>.  futurs.  Telle  étoit ,  dans  la  première  inftitution ,  la  fonAion  piîn- 

»  cipale  à^  hiftoriens:  tenir  un  regiftre  dts  mois  &  des  jours,  pour 

)»  avertir  à  temps  des  cérémonies  régl^ ,  n'étoit  que  l'acceâbire  de 

Çkap.Uikiùxig.  cet  emploi  ».  Auâi  dans  le  Chou-king,  i'hifloire  y  ed-elie  appdée 

les  anciens  documens  :  telle  a  été  la  manière  de  penfer  des  plus 

anciennes  nations  du  monde,  au  iùjet  de  l'hiiloire.  Dans  la  fuite, 

on  perdit  de  vue  cetle  manière  d'infiruire;  on  s'attacha  davantage 

aux  dates  chronologiques,  &  Ton  inilitua  à^s  ères.  Auparavant 

on  ne  les  avoit  point  imaginées ,  parce  qu'elles  ne  font  d'aucune 

utilité  pour  former  les  hommes;  oji  fe  contentoit,  tout  au  plus» 

d'indiquer  les  années  d'un  règne,  &  chaque  règne  étoit  une  nour 

yelle  ère. 

Nous  retrouvons  dans  cette  conduite  Aes  ancKns  Chinois, 

toute  celle  des  Égyptiens.  On  (ait  que  chez  eux  les  Prêtres  étoient 

ies  dépofilaires  de  toutes  les  fcîences  &  à^s  rites  ftcrés  ;  eux  ièuls 

2i»*A/*7i«  iàvoiçnt  lire.  Diodore  dç  Sicile  dit  que  les  Égyptiens  fuivoient 
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ie  métier  de  leurs  pères ,  quib  n*apprenoient  pas  tous  à  lire,  6c 
que  cela  n  etoit  permis  qu  a  ceux  qui  étoient  dedinés  aux  Iciences  ; 
ainii  les  (ciences  étoient  en  quelque  façon  concentrées  dans  des 
familles  particulières,  qui  étoient  de  race  âcerdotale.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  les  anciens  Chinois  ne  s'occupoient  pas  davantage 
des  fdeiices,  &  quelles  n  étoient  cultivées  que  par  un  petit  nombre 
d'hommes ,  qui  en  con(cquence  jouiiïbient  de  la  plus  haute  conlî- 
dération  :  c etoit  parmi  eux  que  Ion  choififfoit  ceux  qui  dévoient 
écrire  Thifloire. 

Nous  voyons  dans  Josèphe,  que  de  tout  temps  les  Égyptiens   Cùinr.Appi<m; 
faiibient  tnmlcrire  avec  loin  dans  des  regiftres  publics  tout  ce  qui  ^*  '^^^• 
arrivoit.  Strabon  nous  apprend  que  les  prêtres  de  TÉffî^pte  raf-    ^^'  ^^^'i 
fembloient  tout  ce  quik  pouvoient  apprendre,  pour  Tinfcier  dans  ^*^^^* 
leurs  livres  (âci^;  &  Hérodote,  qu'ils  tenoient  un  compte  exaél 
des  années.  On  voit  encore  dans  cet  hîftorien,  que  les  Égyptiens  L.ii,p.t^gi 
parloient  peu  des  Princes  qui  n'avoient  rien  fait. 

Indépendamment  de  cette  attention  commune  aux  deux  peuples, 
nous  apprenons  de  Diodore,  qu'un  écrivain  (âcré  faiibit  tous  les  lJt*i,p.^^4 
purs  au  roi  d'Egypte,  une  leélure,  qui  contenoit  le  récit  de  quelques 
allions  ou  de  quelques  maximes,  afin  que  le  Prince  apprit  à 
gouverner.  Plus  bas,  il  ajoute  que  c  etoit  la  fonélion  ordinaire  ttûLf.6S^ 
de  ces  Préties,  de  prendre  dans  les  livres  iâcrés,  des  traits  de  cette 
efpèce,  pour  fervir  d'exemple  aux  Rois:  cette  fonélion  étoit  aufli 
celle  du  Grand  -  hîftorien  à  la  Chine,  &  l'on  s'y  propofoit  le 
même  but. 

La  véiité  étoit  en  Egypte,  comme  à  la  Chine ,  le  premier 
devoir  d'un  hiftorien  ;  il  ne  devoit  point  fe  laiffer  corrompre,  h^s 
Chinois  sexpolbient  à  tout  le  reflentiment  d'un  Prince,  à  la  mort 
même,  plutôt  que  de  lui  communiquer,  s'il  le  vouloit  exiger,  ces 
écrits ,  qui  dévoient  être  tenus  fecrets  pendant  la  vie ,  &  que  de 
s*écarter  de  la  vérité.  En  Egypte,  dit  Diodore,  on  coupoit  la  Z/i./,/.^/| 
main  aux  écrivains  qui  avoîent  fuppof^  ou  inféré  dans  les  aéles 
publics ,  de  ^fTes  pièces ,  ou  qui  en  avoient  fùpprimé  de  vàitables* 
La  févérîté  à  cet  égard  étoit  d autant  plus  néceflaire  en  Egypte, 
que  Teftime  &  le  refpecl  que  l'on  devoit  avoir  pour  le  Prince 
après  &  mort,  dépendoient  de  la  vérité  dç  ces  annales.  On  £iit 
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qu'on  y  jugeoît  tous  les  hommes  &  même  les  Souverains  quand 
ils  étoient  morls.  Vi-aifembiablement  on  avoît  j-ecours  dans  cette 
occafion  à  ces  regiftres  publics;  ainfi  ils  ne  dévoient  pas  être  altérés. 
Les  Chinois  ont  été  également  févères  à  Tégard  de  leurs  Princes 
dans  les  jugemens  qu'ils  en  ont  portés;  ils  ont  même  confervé 
1  ufiige  Égyptien  de  juger  en  forme  les  hommes  après  leur  mort; 
Dans  les  cérémonies  funéraires,  on  écrit  fur  une  pièce  d'étoflc 
î'éloge  du  défunt,  s'il  le  mérite,  &  le  plus  confidérable  des  afliflans 
y  met  le  fceau  par  une  marque  particulière;  alors  le  défont  eft 
admis  à  refter  avec  Ces  ancêtres  &  dans  Ûl  femille:  cette  cérémonie 
eft  une  efpcce  de  jugement,  femblable  à  celui  des  Égyptiens,  qm 
confèrvoîent  dans  leurs  familles  les  corps  embaumés  de  leurs 
parens ,  au  lieu  defquels  les  Chinois  confervent  des  tablettes.  A  la 
Chine,  le  Grand-hiftorien  étoît  comme  le  juge  &  ie  cenfeur  de 
k  conduite  des  Empereurs ,  &  il  ne  devoit  jamais  cacher  la  vérité. 
Les  Égyptiens  en  ufbient  de  même.  Hérodote  raconte  que  Darius 
voulant  faire  pofer  fe  ftatue  devant  le  temple  de  Vulcain ,  &  la 
faire  précéder  celle  de  Séfoftrrs,  le  prêtre  Égyptien  ne  voulut 
jamais  le  permettre,  non  par  religion  ni  pai'  attachement  à  un 
Prince  de  (on  pays ,  mais  uniquement  par  une  fuite  de  la  corn- 
parailbn  qu'il  avoit  faite  des  mérite^  &  de  la  vertu  de  l'un  &  de 
l'autre.  Séibftrîs  lui  avoit  paru  fupérieur  à  cet  égard,  &  Darius 
iuî  fut  gré  de  là  fermeté. 

On  avoit  chez  l'un  &  l'autre  peuple,  le  même  relpe<ft  pour  les 
annales  &  pour  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  iciences.  En  Egypte^ 
ces  livres  (acres  étoient  con(èrvés  dans  les  temples  &  dans  des 
archives  (ècrettes;  à  la  Chine,  ils  faifoîent  partie  du  trélbr  de 

lit  i,]f.  ^/.  l'empire.  Diodore  nous  apprend  qu  on  avoit  dépofë  dans  le  tombeau 
d'CMymandîas ,  un  recueil  de  livres  que  l'on  appeloit  le  remède 
de  Tame  ;  de  même  à  la  Chine ,  aux  funérailles  de  Tching-vang , 

Phoii-kîng.  on  po(c  à  côté  de  ce  Prince  une  (phère  célefle  appelée  tien-kieou, 
le  ho-tou ,  ancien  monument ,  qui  étoit  comme  l'origine  de  l'écriture 
thinoilè  &  des  livres  appelés  \es  grands  documens,  cxpreffion  qui 
dans  le  flyle  figuré  de  ces  Orientaux,  (e  rapporte  a(îez  à  celle  des 
{:iip«Liii-Iiing.  Égyptiens,  le  remède  de  Tame.  On  voit  par  le  Chou-king^  que 
içs  Chinois  appeloient  leur  ancienne  hifloire  les  anciens  documens  t 
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ces  Jénominations  conviennent  à  i'hifloire,  qui  par  les  exemples 
quelle  fournit  aux  hommes,  doit  fèrvir  à  ies  corriger.  Les  livres 
hiftoriqiies  étoient  donc  portes  aux  funérailles  des  Rois  en  Éo^ypte 
comme  à  la  Chine. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  m  arrêter  un  moment  fur  la  fphèrc 

dont  il  eft  fait  mention  dans  le  même  texte  du  Chouking.  Diodore 

de  Sicile  nous  apprend  qu'il  y  avoît  dans  le  tombeau  d'Ofymandias, 

un  cercle  d  or,  d  une  coudée  de  largeur,  &  qui  en  avoit  trois  cents 

Ibixante-cinq  de  circuit:  chaque  coudée  répondoit  à  un  jour  de 

l'année;  on  y  avoit  marqué  le  lever  &  le  coucher  des  afti-es,  avec 

tous  les  fjgnes  aflrologiques  que  la  fiiperflition  des  Égyptiens  y 

avoit  attachés.  On  feit  combien  les  Égyptiens  étoient  (Iiperftitieux; 

ils  avoient ,  fuivant  Hérodote,  inventé  plus  de  préfâges  &  de 

prodiges  que  tous  les  autres  hommes;  tout  ce  qui  arrivoit  dex- 

traordinaire,  étoit  écrit,  &  Ion  oblêrvoit  exactement  les  évènemens 

qui  venoient  enfuite ,  afin  de  juger  par-là ,  dans  une  pareille  cir- 

confiance,  ce  qui  devoit  arriver.  De  même  les  Chinois  avoient 

feît  un  art  de  la  divination ,  &  s'en  occupoient  fîngiilièrement* 

Dans  les  temps  anciens,  il  y  en  avoit  de  deux  fortes;  1  une  autoriiee 

par  ies  ioix  &  par  la  leligion;  l'autre  qui  étoit  défendue,  parce 

qu  elle  tendoit  à  la  corruption  des  mœurs.  Ils  ont  même  coniervé 

i'u&ge  d'écrire  tout  ce  qui  arrive  d'extraordinaire  dans  la  Nature; 

&  quoiqu'ils  fbient  perfuadés  que  les  éclipfês  font  fort  naturelles, 

ils  ne  laiflent  pas  de  s'en  (ervir  comme  d'un  événement  propre  à 

engEiger  le  Prince  à  fe  corriger. 

D'après  ce  que  je  viens  de  rapporter,  on  ne  fâuroît  s'empêcher 
de  reconnoitre  entre  les  deux  nations ,  des  traits  finguliers  de 
leflemblance  dans  ce  qui  concerne  les  hifloriens  &  l'état  de  l'hifloire: 
l'un  parpît  avoir  imité  l'autre;  &  fi  nous  y  joignons  quelques 
points  de  doftrine  que  j'ai  expoles  plus  haut ,  les  Chinois  paroîtront 
tenir  toutes  leurs  fciences  des  Égyptiens.  C'efl  en  réunifiant  ainfi 
des  traits  de  toute  elpèce,  que  l'on  peut  parvenii*  à  établii*  un  pareil 
feitiment. 

Perte  des  Monumens  hiftorîques. 

Tous  les  £>ins  pris  en  Egypte  pour  écrire  &  pour  conicrver 
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rhîftôîre,  nont  pas  empêché  quelle  ne  fe  perdît,  parce  quon  k 
communîquoit  peu  aux  étrangers,  parce  que  ceux  qui  s'en  réfer- 
voient  la  connoiflànce,  étoient  en  petit  nombre,  &  plus  encore 
parce  que  la  nation  a  été  entièrement  détruite ,  d'abord  par  le$ 
Perfes,  enfuîte  par  les  Grecs,  &  enfin  par  les  Romains»  Quelques 
fragmens  cqnfervés  par  les  Grecs,  font  parvenus  julquà  nous: 
mais  pourquoi  les  Chinois,  fi  Ion  fijppofe  qu'ils  font  aufli  anciens 
qu'ils  le  prétendent,  qui,  dit-on,  ont  toujours  confervé  ieurs  bix, 
leurs  ulàges ,  la  forme  de  leur  gouvernement ,  en  un  mot  qui  ont 
toujours  exifté  tels  qu'ib  font,  depuis  la  fondation  de  l'empire; 
pourquoi  n'ont-îls  preft|ue  rien  confervé  de  leur  antienne  hifloire! 
Il  devoit  fe  trouver  chez  eux  un  grand  nombre  de  livres  hifbriques^ 
puifque  chaque  petit  royaume  avoit,  comme  l'empire,  fes  hiftorîen$ 
publics.  Si  fhiftoire  de  quelques-uns  a  pu  fe  perdre,  celle  de 
I  empire  devoit  au  moins  être  confervée.  Les  Chinois  attribuent 
cette  perte,  !•''  aux  guerres  civiles  qui  arrivèrent  fur  la  fin  de  la 
troifième  dynaftie.  Alors  l'empire,  qui  étoit  partage  depuis  long- 
Jto-tuon-Iin,  temps  en  un  giiand  nombre  de  petits  Souverains,  fe  trouva  expofé 
à  des  guerres  prefque  continuelles,  pendant  lefqudles  on  perdit  d$ 
vue  ces  établiffemens  utiles ,  &  on  négligea  d'écrire  l'hiftoire.  li 

L avoit  cependant  à  la  cour  de  ces  petits  Souverains  beaucoup  de 
nirés ,  qui  dévoient  au  moins  conferver  les  anciens  monumens, 
d  autant  plus  que  dans  ces  petits  royaumes  on  fe  conduifoit  toujours 
dans  le  gouvernement  felon  les  anciens  ufeges.  Il  ne  refte  aucun 
monument  des  deux  premières  dynafties;  8c  la  partie  la  mianç 
connue  de  toute  l'aiicienne  hîftoire,  eft  celle  de  la  troifième,  & 
plus  encore  celle  de  tous  ces  troubles.  Les  monumens  qui  nou* 
leftent,  n'ont  même  été  faits,  pour  ainfi  dire,  que  dans  ce  tempsj 
ainfi  les  guerres  civiles  ne  causèrent  pas  autant  de  dommages  qu'oq 
le  prétend. 

2.**  On  allègue  encore,  &  avec  plus  de  raîfen,  l'incendie  des 
livres  ordonné  Tan  2 1 3  avant  J.  C.  par  l'empereur  Chi-haang-th 
Jufqu'alors  les  Chinois  avoîent  vécu  fous  une  elpèce  de  gou^ 
vernement  féodal  ;  l'Empereur  avoit  ion  domaine  |»rticulîer,  & 
les  différentes  provinces  de  l'empire  étoient  occupées  par  de  petits 
^i»vçr?ins ,  ^ui  les  tenpient  par  héritage  de  ieu^s  apc^tjçs  ;  ceui-« 
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étoient  obliges  de  rendre  certains  hommages  à  l'Emperenr  ;  du 
rdle  ils  éioient  libres  &  indépendans;  ils  fàiibient  a  leur  gré  la 
paix  ou  la  guerre  à  leurs  voifins,  quelquefois  même  i  rEmpereur. 
Dts  loix  commujies  réuniflbieiit  ce  corps»  mais  chacun  de  ces 
wyaumes  avoit  quelques  lobe  &  quelques  u£iges  cpii  lui  étoient 
particuliers.  Les  Chinois  étoient  attacha  à  cette  forme  de  gou« 
vemement.  Il  parent  que  c*étoit  celui  de  TÉgypte;  la  multitude 
des  dynailies  confervées  par  Manethon ,  nous  porte  à  le  croire* 
Les  unes  r^noient  à  Tanis;  d  autres  à  Memphis,  à  Db/polis,  &c« 
&  cependant  Hérodote,  Diodore,  ne  parlent  que  d'un  roi  d'Egypte. 
Chi-hgang-ù  en  parvenant  à  1  empire  de  la  Chine,  vailut  détruire 
cecoips,  <]ui  alors  ne  laiflbit  prefque  aucun  pouvoir  à  l'Empereur* 
Il  falioit,  pour  réuiïïr,  changer  la  forme  du  gouvernement,  abolir 
les  bue  &  les  anciens  uiâges,  en  Retire  perdre  même  la  connoiflance^ 
d'autant  plus  que  les  Lettrés,  qui  s'y  oppolôient  de  toutes  leurs 
ferces,  citoient  peipétuellement  les  exemples  des  ancêties,  pris 
dans  les  monumens  publics;  ce  qui  prouve  qu'H  devoit  en  exider 
quelques-uns,  &  que  ks  guerres  civiles  précédentes  ne  les  avoient 
pas  détruits ,  autrement  l'ordre  de  brûler  les  livres  eût  été  inutile. 
En  fàiiànt  jeter  au  feu  cette  eipèce  de  livres ,  on  enlevoit  à  ces 
Lettrés  le  moyen  de  critiquer  la  conduite  de  l'Empereur  &  de 
blâmer  la  forme  de  gouvernement  qu'il  voulolt  introduire.  «  Il  nj 
a  que  les  Lettrés,  dit  Li-fu  dans  le  mémoire  préfenté  à  l'Em-  « 
pereur  pour  obtenir  cet  ordre,  qui  blâment  votre  gouvernement,  <c 
&  qui  ont  toujours  dans  la  bouche  les  règles  des  anciens;  ils  u 
excitent  je  peuple  à  la  révolte,  en  condamnant  toutes  les  loix  que  « 
vous  publiez  ».  Pour  parvenir  à  les  arrêter,  Li-fu,  qui  àoit  Lettré 
iui-'jnême,  mais  attaché  à  l'Empereur,  veut  qu'on  oblige  ces 
Lettrés  à  ne  fe  fervir  que  des  nouveaux  canu^res  qu'il  venoit 
d'inventer;  que  l'on  fupprime  les  anciens;  qu'on  brûk  les  livres 
Chau-king^  Chhkhig  &  plufieurs  autres  qui  traitoient  cfe  l'hiftoire, 
qu  il  jugeoit  ne  devoir  pas  être  entre  les  mains  de  tout  k  monde, 
&  dans  teiquels  on  pouvoit  découvrir  des  traces  de  l'ancien  gou*' 
veinement  :  il  en  exccptoit  ceux  de  médecine ,  d'adronomfe , 
d'afirologie,  de  divination,  Sciceux  qui  contenoîent  l'hiAoire  de 
la  dyiiâiUe  de  TJin,  qui  étoit  alors  ia  umilk  impériale;  ainû  cette 
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perfècutîoii  navoit  pas  pour  objet  d'abolir  i  étude  de  foutes  Tes 

Lciences,  mais  feulement  certains  livres  d'hidoire  &  de  morale,  qui 

étoîent  contraires  au  gouvernement  pré(ent  &  à  ia  réforme  quon 

vouioit  faire.  En  coniequence,  Tan  213  avant  J.  C.  il  fut  ordonné 

Kang-mo,  jg  brûler  tous  ces  livres,  &  défendu,  (bus  peine  de  mort,  dm 

conlerver  chez  loi ,  8c  même  d  en  parler.  On  ne  pouvoît  plus 

avoir  que  ceux  qui  étoient  écrits  dans  les  nouveaux  caraélères. 

Plus  de  quatre  cents  Lettrés  périi'ent  dans  cette  perfécution,  & 

furent  brûlés  avec  leurs  livres  :  ces  Lettrés  s'étoient  retirés  dans 

les  montagnes  pour  y  cacher  leurs  livres  &  (auver  leur  vie»  Plufieurs 

familles,  qui  avoient  recelé  des  livres,  fuient  entièrement  exter* 

minées.  L'Empereur  exila  (on  propre  (ils,  qui  avoit  voulu  lui 

faire  quelques  repréfentations.  Voilà  où  conduifit  1  e^it  (fe  réforme 

que  Li'fu  infpira  à  fon  Maîu-e.  Lctude  de  Tantiquité,  des  loix  & 

de  Li  morale,  lui  paroifToit  une  étude  (lérile,  qui  ne  (êrvoit  quà 

entretenir  une  foule  de  gens  dans  loiCiveté  &  dans  lefprit  de 

révolte.  «  Cette  étude ,  di(bit-il ,  étoit  bonne  dans  le  temps  que 

»  lempire  étoit  divifé  en  plufieurs  petits  États,  mais  k  trouvant  à 

»  préfent  réuni  fous  un  (eut  Prince  &  fous  les  mêmes  loix,  on  ne 

»  doit  s  occuper  que  dos  (ciences  utiles,  &  fur-tout  de  Tagriculture, 

le  fondement  &  la  (burce  du  bonheur  de  l'empire  ».  C  eft  par-li 

que  la  Chine  fe  trouva  plonge  dans  ia  barbarie  &  Tignonuice; 

.  il  fallut  faire  dans  la  fuite  de  grands  efforts  pour  en  (brtir ,  &  on 

.  regrette  encore  les  monumens  que  1  on  n  a  pu  recouvrer  que  très- 

.  imparfaitement.  Sous  le  gouvernement  de  Chi-hoang-tit  on  fît 

.  tout  brûler;  &  (bus  le  gouvernement  dts  Hait,  qui  fuivit  immé* 

diatement ,  le  plus  petit  fragment  antique  étoit  un  trélbr. 

Cet  ordre  dut  cau(er  la  perte  de  beaucoup  de  ces  livres;  on 
fît  mourir  plufieurs  Savans  qui  ne  voulurent  pas  obéir,  mais  leur 
réfiftance  dut  aufB  en  âuver  plufieurs;  on  les  cachoit  dans  les 
tombeaux  ou  dans  d'autres  endroits;  cependant  il  faut  ob(erveF 
que  i'Emperair  n'avoit  pas  encore  (bumis  tous  les  petits  royaumes; 
que  dans  ceux  qu'il  venoit  de  (bumettre,  (a  pui(&ice  n'étoit  pas 
encore  foiidement  établie  ;  qu'il  moumt  peu  de  temps  après  ;  & 
que  (on  fucceffeur,  qui  régna  peu,  fut  dépouillé  du  ti^ne  l'an  206 
^vant  J»  Cf  huit  ans  après  ledit  de  Chi-hoan^-û ;  par  confëquenf 
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«t  édit  ne  put  être  pleinement  exécuté»  En  effet ,  les  nouveaux 
<:araélères  de  Li-f»  ne  furent  point  adoptés;  ainfi  il  dut  échapper 
beaucoup  de  livres.  Il  e(l  vrai  que  les  annales  publiques  n'étoient 
pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  pa]x:e  que  le  petiple  ne 
s'ocaipoit  point  des  fciences,  &  par -là  il  fut  plus  aifé  de  les» 
détruire. 

Quoi  qu'il  en  foît  de  cet  événement,  que  Ion  a  peut-êtrô 
exagéré»  la  confervation  des  annales  de  la  dynadie  régnante  devoit 
&)urnir  de  grandes  connoifiànces  fur  lancienne  hidoirc  de  la  Chine, 
puisque  cette  dyiiaftie  remontoit  pie(que  à  1  etabliflèment  de  la. 
dynafiie  des  Ttheou.  Le  premier  roi  de  Tàn  commença  à  régner 
l'an  8p7  avant  J.  O  &  lès  ancêtres  remontent  plus  haut  :  cependant 
rette  hiftoîre  des  Tàn  eft  tout  auffi  incomplette,  auffi  défeélucufe 
^  auffi  incertaine  que  celle  du  refte  de  lempîre.  Quelle  peut  êti-e 
la  rai/bn  de  cette  flérilité  de  monumens  dans  une  nation  qui  prétend 
s'être  toujours  attachée  à  écrire  ibn  hifloire  ,  &  avoir  toujoui^, 
conCèrvé  les  loix  &  fes  u&ges!  Tous  les  ouvrages  qui  nous  reftentp 
ne  (ont  que  du  temps  de  la  troifième  dynaftie,  appelée  Tcheou, 
&  du  temps  de  G>nfuciu5,  ou  après  ce  Philolbphe;  il  n'en  exide 
aucun  des  deux  premières  dynaflies,  qui  avoient  cependant,  à  œ 
que  l'on  dit,  leurs  hiibriens.  On  feroit  tenté  de  croire  que  tout 
ce  que  les  Chinois  rapporteiit  de  ces  temps  anciens,  ib  ne  le  difênt 
que  par  tradition  &  par  fou  venir  de  ce  qui  fe  pratiquoit  en  Egypte: 
ils  n'ont  rien  d  exad  fur  ces  deux  premières  dynadies  ;  on  peut 
inême  dire  qu'ils  n'en  ont  que  des  notions  confulès.  Le  Chou-king 
que  nous  avons,  n'ed  qu'un  abrégé  fait  par  Confucius,  à  la  vérité 
d'après  les  anciennes  annales  du  pays;  mais  il  ne  nous  les  reprélènte 
pas  telles  qu'elles  étoient,  &  cet  extrait  ne  peut  avoir  l'autorité 
dun  ouvrage  original,  d'autant  plus  qu'on  ne  peut  le  regarder 
comme  une  hiftoii-e  fuî>ie  :  cependant  ce  Chou-king  eft  toujours 
un  morceau  précieux,  parce  que  du  temps  de  Confucius  on  devoit 
avoir  iùr  fantiquité,  des  connoiflànces  &  des  traditions ,  peut-être 
n>^a>e  quelques  mémoires  qui  ît  ionl  perdus  dans  la  (uitç. 
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JRétabliJfement  des  Lettres  if  Recherches  des  anciens 
Monumens  hijîoriques. 

I.  Après  la  mort  de  Chi-hoang-li,h,  dynaftie  des  Tcîn  nft 
tardi  pas  à  être  dépouillée  de  lempire:  celle  des  Han  lui  fuccéd» 
Tan  207  avant  J.  C.  Les  troubles  &  les  guerres  civiles  dont 
îa  Chine  fut  alors  a^tée ^  ne  permirent  pas  que  Ion  s'occupât  àçs 
Lettres  ni  de  l'Hîftoire.  Les  chofes  reftèrent  en  cet  état  jufqu'aa 
règne  de  Venti,  cent  foixante-feize  ans  avant  J.  C»  trente4êpt  ans 
après  Tîncendie  des  livres.  Pendant  le  règne  de  ce  Prince,  on  avoît 
Ma-tu«i-iîn,  fait  copier  un  Chou-hing,.  qiiun  Lettré,  nommé  Fou-feng,,  qui  le 
ycxci^j^.  /.  ^^^.^  ^^^^  ^  répéta  tout  entier.  On.  découvrit  enfuîte  plufieurs» 
fivres  tous  le  règne  de  Von-û,.  vers  Tan  104  avant  J.  C.  Oa 
trouva  dans  un  vieux  bâtiment  y  un  ancien  exemplaire  du  Chmhhingp. 

Sue  Ion  compam  avec  celui  de  Fott-fetig;  c^  deux  exemplaires, 
îffèrant  peu  1  un  de  1  auti-e,  on  feit  afluré  de  1  authenticité  de  ce 
Kvre.  Le  même  Prince,.  dan5  le  deflTeîn  d'imiter  l'exemple  des. 
Empereurs  qui  avoient  précédé  la  dynaftie  des  Tdn,  rétablit  ht 
chaire  de  Grand- hîftorien,  &  donna  à  Su-ma-tan,  qui  en  fut: 
revêtu,  le  titre  de  Tai-fu-hung.  Su-ma-tan  mâembla  doiîc  tout  ce 
qu'il  put  découvrir  d'anciens  monumens  hîftoriques ,  mais  il  mourut 
avant  que  de  pouvoir  terminer  fon  ouvrage.  Son  fils  Su-ma-tften ;, 
qui  lui  fuccéda  dans  la  même  charge,  travailla  fur  ces  mêmes 
mémoires,  &  publia  fous  le  règne  de  Vou-ii,  vers  l'an  97  avant 
Stt-kî.   J.  C.  l'ouvi-age  que  nous  connoîfTons  fous  le  litre  de  Sa-hi.  Voilà 
le  premier  hifbrien  Chinois  que  nous  ayons*  Il  eut,  comme 
Hérodote,  la  répitatîon  de  menteur ,  quoique  d'ailleurs  fon  ouvrage 
fut  eflimé  à  caufe  du  flyie  &  de  l'ordre.  U  contient  à  peu  prèi 
tout  ce  qui  exifie  Cir  les  antiquités  Chinoises;  &  quoiqu'il  com- 
mence à  Hoang'ti,  il  ne  remonte  cependant  pour  la  Chronologie;, 
que  veK  lan  841  avant  J.  C.  Su-ma-iften  rapporte  tout  ce  qu'il 
a  pu  lavoir  de  Thifloire  dess  trois  premières  dyn^es,  ce  qui  n'eft 
pas  d'une  grande  étendue,  l'hîfèoire  des  Tcin  &  celle  du  com- 
mencement des  Han.  L'ouvrage  efl  'divifé  en  cent  trente  livres^: 
Dans  la  fuite  on  y  a  fait  plufieurs  fupplémens.  L'époque  de 
Surma-i/m,  qui  commçacç  ïMoang-ti,  çfl  paimi  Içs  diœrfintçfc 
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Coques  qui  ont  été  propofèes  depuis  fur  {antiquité  de  la  nation, 
la  troifièmc,  parce  que  quelques-uns  ont  cru  pouvoir  remonta: 
plus  haut;  mais  ces  époques  ne  font  qu'une  fuite  de  fyflèmes  & 
d  mduélions  qui  k  détruifent  les  uns  les  autres»  puiique  SiMna-ffie^ 
na  cm  pouvoir  remonter  avec  certitude,  que  vers  l'an  84.(1 
avant  J.  G  en  quoi  on  s'accorde  aflez  gé^ulement* 

Tous  les  hiftoriens  poftérieurs  à  Su-ma-tjen^  ont  écrit  rhiftoîre 
authentique  des  dynaûies  iûi  vantes:  plufkurs  cependant  ont  entrepris 
<Ie  travailler  fur  ces  mêmes  antiquités,  mais  iàns  avoir  plus  de 
/ecours;  ceft-à-dîre  qu'ils  n'ont  pu  confulter  que  le  Chou-king; 
le  Chi-pien  ou  Çht-pen^  livre  de  généalogies,  qui  remonte  fort 
haut,  mais  qui  eft  très-court;  le  Chmi-ifiem  de  Confîicius,  doitt 
j'ai  parlé;  le  commentaire  de  IJo^-an  fur  le  même  livre;  le 
Chen-koue-t/e  ou  ÏHiJIoire  Jes  guerres  civiles;  ie  Koue-yu,  & 
«auelques  autres  moins  authentiques.  Tous  ces  ouvrages  n  ont  été 
laits  que  par  Confucius  ou  après  lui;  au(Q  les  Savans  du  temps 
àss  HaUj  eurent-ik  beaucoup  de  peine  pour  arranger  ces  mémoires 
&  pour  en  tirer  une  fuite  de  chronologie  :  ceux  qui  vinrent  aprè$ 
eux  abrégèrent  beaucoup  la  durée  du  temps  qu  on  avoit  donné 
à  Tempire,  &  proposèrent  d  autres  fyftèmes;  ceft  donc  dans  le 
fiècle  qui  précéda  Tère  Chrétienne,  que  Ion  commença  à  raf- 
iembler  les  fragmens  hifloriques  &  les  aixrimnes  traditions;  on 
augmenta  beaucoup  celles-ci  dans  la  fuite.  Les  partifans  dès  anti- 
quités Chindfes,  qui  promènent  leur  imagination  dans  les  fiècles 
ob(curs  des  environs  du  déluge,  auront  bien  de  la  peine  à  faire 
«monter  k  certitude  de  ces  traditions  juiqua  cette  époque. 

On  a  découvert  aicore  après  les  Han,  quelques  autres  livres; 
tels  font  une  hiftoire  ài^  Tcheou  ou  de  la  troifième  dynaflie,  une 
chronique  intitulée  Tfoihchou;  mais  ces  ouvrages,  quoiqu'anciens, 
ne  jouiflènt  pas  à  la  Chine  d'une  certaine  authenticité,  parce  qu'ils 
ne  s  accordent  pas  pour  la  chronobgie  ni  pour  quelques  détails , 
avec  les  idées  reçues ,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'ep 
faire  u&ge.  J'aurai  occafion  dans  la  fuite,  dem'étendre  fur  ces  deux 
ouvrages.  Il  y  en  a  encore  un  troifième  £ir  lequel  les  Chinois 
font  fort  partagés;  les  uns  le  croient  très -ancien,  dans  ce  cas  II 
feroit  le  pl^s  ancm  n^onuiçei^  dçs  Chinois;  d'autres  penfent  que 
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Texemplaîre  qui  exîfle,  eft  fîippof?.  II  en  eft  de  ce  lîvrê  cfite  féi 
Chinois ,  comme  parmi  nous  du  fragment  de  Sanchoniaton ,  & 
il  nefl  guère  plus  étendu  :  cet  ouvi'age  »  qui  pourroit  être  antérieur 
au  Chou'hing,  eft  intitulé  San-fen  (^^^;  quoique  rare  à  la  Chine»  M 
eft  à  la  bibliothèque  du  Roi  (i).  Les  Chinois  difênt  qu'il*  y  en  a 
trois  exemplaires  da,a$  le  monde ,  qui  Ibnt  cachés  dans  de  hautes 
montagnes  ;  que  le  meiilair  exemplaire  eft  dans  celle  de  Gno-moei^ 
qui  peut  pafler  pour  fabiileuiëy  ai  (brte  qu'on  les  regarde  comme 
perckis,  Tfo-chi(k),  contemporain  de  Confticius,  parle  du  San-fei^ 
^f^^  ***  &  de  plufieurs  autpes  anciens  livres  »  qui  avoient  été  Kb  par 
quelques  Sa  vans,  &  qui  fe  ibnt  perdus  dans  la  fuite:  cdai  qui 
exifte  à  préient  à  la  Chine»  n'a  paru  €[ue  ibiis  les  Han,  après 
Pan-kou,  c  eft -à -dire  après  l'an  85  de  J.  C.  en  forte  que  cet 
hiftorien  ne  la  pas  connu  :  il  a  été  trouvé  dans  la  maifon  d'un 
particulier,  Eft -il  le  même  que  l'ancien  San-^fen  dont  Tfo-chi 
parle ,  ou  eft-ii  fùppofè  !  les  Chinois  n'e(ent  rien  décider  à  cet 
égard.  Suîx'ant  Kong-gan-koue ,  ce  titre  San-fen  figmfit  grande  règfie 
eu  gjrande  loh,  Ta-tae.  Il  n'en  exifte  que  trois  chapitres,  qui» 
contiennent  une  cofmogonie,  l'hiftoii^  de  Fo-hi  auquel  cet  ouvrage 
donne  le  tit«e  de  Tien-hoang,  celle  de  Chiti-nong  cçÂ  porte  celui 
de  Gifi-hoang,  &  celle  de  Hoangti  (ùrnommé  Tt-hoang;  en  forte 
que  foivant  et  San- feu,  Tien-koang,  Gin-hoang  &  Ti-h&ang^i 
eue  d'autres  écrîvaîiis  ont  fait  éi^  Princes  antérieurs  à  Fo-hi ,  ne 
ieroient  que  Fa -ht,  Chin-neng  &  Hoang-ti.  L'hifloire  de 
ces  trois  Princes  eft  précédée  de  maximes  fur  la  conduite  des 
Rois  envers  leurs  fujets,  &  èss  fo/ets  envers  ïe  Souverain.  Cette 
morale,  énoncée  en  peu  de  mots,  eft  difpofëe  de  manière  qu  elle 
fe  rapporte  en  même  temps  aix  huit  Keua  &  aux  nombres  d& 
SY-king,  &  qu'elle  eft  combîiiée  avec  la  phyfique  obfoure  de  ce- 
livre;  elle  n'eft  qu'un  tiftu  d'énigmes  &  de  fymbelt&f/J,  ^e  fe 
vulgaire  n'entend  pas;  tout  y  eft  all^orique  &  myftérieux:  cclt 
ainfi  que  Ie$  Égyptiens  dcbitoient  leur  dodrine  &  qu'ils  la  cachoient 


fh)  Ou  Xau-fan^fenj,  €*«((4^!re« 
#mv>/i  Sam-fcn, 

//)  II  eft  le  premier  volume  de  h 
«otlcdion  In^tttlée  Han^ofi-içong^ïtt 


fh)  Le  mem^  qii€  Tfo-Heoitmn^ 
dont  l'ai  parlé  plus  haut. 

(I)  Ce  livre  a  Aé  commente,  Icni 
k$  Tchti  par  Keng-Mciu. 
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iux  peuples,  Prefque  toutes  les  maximes  de  ce  Safi  -^fcn  ne  ibnit 

exprimées  qu  avec  trois  caraélères  ;  par  exemple ,  celui  de  Princes 

celui  de  chofes  &  celui  de  dragon  fignifient  le  Prince  efl  le  dragon 

ou  leferpeni  des  chofes,  pour  dire  que  ceft  le  Prince  qui  change 

&' convertit  toutes  choies,  en  bien  ou  en  mai,  par  ion  bon  on 

ion  mauvais  gouvernement.  On  reconnoît  ici  la  forme  &  le  flyle 

ob(cur  des  Égyptiens  ;  de  plus ,  fidce  efl  la  même  chez  les  daix 

peuples,  car  pour  exprimer  un  Prince  qui  dominoit  fur  toutes    n^  "Jpf^ 

chofes,  les  Égyptiens  repréfentoient  un  ferpent.  f^  ^^^ 

J'ai   dit  plus  haut  que  Kong  - gari -  koua  traduîfbît  les.  deux 
Cancres  fan- fen  ^  grande  doéhine ;  cette  interprétation  ne  peut 
être  qu ali^orique ,  le  vrai  fèns  des  mots  fan- f en  efl  la  loi  des 
irais  (Empereurs):  fen  fignîfie  auffi  une  élévation,  alors  ce  lêroit  les 
trois  élévations,  ce  qui  pourroît  être  une  tiaduélîon  confùfe  de  ces 
flela  ou  colonnes  t  attribuées  par  les  Ég)'ptiens  à  Thot,  d  après 
iefquelles  Platon  &  Pytliagore,  fùîvant  lamblîque,  avoient  appris    Vitf.  JalhnHit 
toutes  leurs  fciences.  Ces  colonnes  contenoient  l  hiûoîre  de  ce  qui  fj^'^;^  ^«7* 
s  etoît  pafîe  &  les  principes  des  iciences  :  on  dit  encore  qu'elles  '  '  '   * 
avoient  été  enfouies  fous  la  terre,  &  Ammien-Marcellin  les  nomme 
pour  cette  raifbn  fyringes  fubterranei.  Oh  voit  que  toutes  ct% 
circanflances  conviennent  afîèz  au  livre  San- fen ^  qui  peut-être 
aura  été  imaginé  anciennement  d  après  ces  traditions.  U  efl  divif<E 
en  trois  parties;  la  première  efl  intitulée  Chan-fen,  \t foa^  des 
montagnes;  toutes  les  maximes  font  prifes  de  la  différente  frtuation 
A^  montagnes  au  nombre  de  huit,  relativement  au  huit  kotia  de 
YY'king;  les  princes,  les  giands,  les  miniflres,  les  démens,  les 
Édfbns^  les  aflres^  &c.  font  les  objets  de  comparaîfon;  cefl  après» 
ces  maximes  que  ion  donne  lorigine  du  monde  &  Thiftoire  de 
JFo-hi*  ^ 

La  feconcfe  parrie  efl  le  Ki-fen,  ou  fen  de  F  air;  les  maximes^; 
encore  au  nombre  de  huit,  font  prifes  du  ciel,  de  la  terre,  dit; 
bois,  du  vent,  du  feu,  de  Teau,  àçs  montagnes  &  des  métaux^ 
combinées  avec  lès  diffcrens  états  de  Tàir  &  fes.  effets:  on  rapporte: 
enfûrte  Thifloire  de  Chin-nong. 

Enfin  la  troiffème  partie  efl  te  Hîng-fen,  ou  l^fen  des  figures 
mj^boles;^  les  maximes  £>nf  prljb  ^çmçot  des  difêioiy 
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iéiémenSt  du  ciel»  de  ia  terre»  d\x  vi,da  yang,  &d  combmés  Is 
4ins  avec  ies  autres,  &  ion  finit  par  la  vie  de  Haang-ti.  Chacune 
de  ces  parties,  combinées  de  huit  avec  huit,  forment  ie  nombre 
de  fbixante-quatre,  qui  eft  celui  àts  hoita  de  W^kng;  ainfi  il  y 
a  trois  fois  (bixante- quatre  maximes.  Ces  idées  ont  beaucoup  dk; 
wpport  à  ia  do<îlriiie  des  nombres,  enfeignée  par  Pythagore. 

Quoi  quïi  en  ibit,  fuivant  ie  San-fen  &  quelques  autres  iivresj 
F(hhi  feroit  moins  un  empereur  de  la  Chine  qu'un  Chef  du  genre 
humain*  L  auteur  du  San-fen  établit  un  cahos  &  un  développement 
de  toutes  les  parties  de  la  matière;  il  iiippofe  un  efprit  £ms  intel- 
ligence, difperfë  dans  toute  cette  matière  :  cet  état  étoit  appelé 
hoen-ttm  ou  le  cahos  ^  dont  plufieurs  ont  fait  dans  la  (ùite  un 
empereur  de  la  Chine;  on  ie  nomme  encore  Tai<hi  ou  lagramle 
origine.  Le  San-fen  dit  que  ie  nombre  de  ce  Tai-cài  eft  i,  & 
que  X  eft  le  grand  terme,  qui  eft  le  père  &  ia  mère  du  ciel  &  de 
ia  terre;  cpe  i  efprit  s  étant  mis  en  mouvement ,  &  ayant  été  comme 
épi'is  d'amour,  ii  créa  ies  animaux  &  i'homme:  cet  efprit  eft 
nommé  Tai-kou  ou  le  très-anciem  Ce  (yftème  eft  ie  même  que 
celui  qui  eft  expole  dans  ie  fragment  de  Sanchoniaton ,  où  ii  eft 
dit  que  Teiprit  devenu  amoureux  de  fes  principes^  ii  fe  fît  une 
conjonéUon  qui  fut  appelée  ïamour;  que  cet  efprit  ne  connoiftbic 
pas  k  propre  production,  (m) 

Les  Chinois  ne  saccordent  pas  fur  les  générations  qui  précé- 
dèrent Fû-là.  Le  San-fen  eft  différent  de  tous  ceux  que  ; 'ai  vus^ 
Ce  fût  F(hlà  qui  apprit  aux  hommes  à  vivre  en  fbciété.  Du  refte, 
ce  livre  ne  donne  aucune  époque^  &  la  Chronologie  n'en  peut 
tirer  aucun  avantage.  Pour  défigner  l'année,  il  fe  fert  d'une  plirafe 
bien  fingulière ,  &  qui  annonceroit  ^  ancienneté  :  cette  phrafe 
eft  conu^fee  de  ces  trois  mots,  ye  tçao  mou,  ceft-à-dire  m 
fhatigement  des  plaiûes  &  des  arbres.  Je  n'ai  vu  cette  expreffion 
idan$  aucun  auti^  livre  chinois.  Les  Orientaux,  c'eft-à-dirc  ies 


(m)  M.  Fréret  a  voulu  parler  de  ce 
ftvrt(Afétn. dePAcad.t.  XV,p. yjj) 
%\  le  nomme  Fene-tjene,  titre  inconnu 
i  la.  Chine.  II  s'agit  dans  ce  quil  veut 
jàirtf  du  livre  San-fin,  <Scd'un  fécond 
^eké  Ourtun.  l\  a  pris  une  partie  de 


chacun  de  ces  titres»  dont  il  a  (kit  un 
livre  qui  nVxifle  pas.  Le  Ou  ^  tien 
conteneit  Thiftoire  de  Ckao^haa,  de 
Tcbuen-yo^  dcç.  julqu'â  b  d/nadic 
de  Hic^f 


Digitized  by 


Google 


DE  LITTÉRATURE.  ^ly 
JiAtèak^  les  Arabes,  &c.  ont  empbyé  k  même  idée,  mais  ils 
font  rendue  par  un  ièul  mot;  Uï£\fchanah  fignifie  chez  eux  atmuSp 
&  ce  mot  dérive  de  la  tzcmt  fchanah ,  changer,  renouveler,  parce 
que,  diiênt  les  Grammairiens ,  le  ibieii  revient  au  même  point  d  où 
il  étoit  parti  :  f  expreiiion  chinoile  nous  apprend  au  contraire  que 
c'eft  du  retour  des  feuilles  &  mm  de  celui  du  foleil,  que  Tannée 
a  été  ainfi  npmmée  (n).  En  général,  les  Chinois  regsircknt  Tannée 
comme  une  fuite  de  temps  nécef&ire  poui*  k  matusité  de  tous  les 
fruits  &  pkntes. 

Uhiftc^en  Lo-pi  a  j&it  gmnd  u&ge  du  livre  San-fen;  & 
^Ma-tuonrlin ,  qui  le  cite,  le  met  à  k  fuite  du  CAou-king.  J'ai  cru 
devoir 'm étendre  un  peu  fur  ce  livre  fingulier ,  &  je  reviens  aux 
écrivains  qui  après  Su-ma-tcien  ont  continué  ThiAoire  de  la  Chine» 
ou  ont  recherché  les  antiquités  Clûnoifes^  en  profitant  de  ces 
anciens  livres  que  Ton  découvroit  de  temps  en  temps.. 

Le  Ébcond  ef t  Pan-km ,  qui  a  compofé  Thîftoire  de  k  première     Tàm-ta»: 
i>rahche  à(^  Hm  f  c'eft  pourquoi  fon  ouvra^  eft  intitulé  Hetn^kou  i  ^^"^ 
ceft  un  fupplément  à  ce  que  Su-ma-tcien  avoit  omis,  &  une    Ma-tuofrlmi 
continuation  de  fon  ouvrage.  Pan-kou  vîvoît  vers  Tan  85  de  J.  C.  ^*^^^'rr-^i^ 
Il  examina  de  nouveau  tous  les  mémoires  hiiloriques  anciens,  & 
piiopok  un  iy  ilème  de  Chronologie  qui  donnoit  plus  de  durée  à  Tem- 
f>ire  Chinois.  Dans  ce  commencement  du  rétahiiflement  des  Lettres  » 
les  Savans  ne  iavoient  tmp  quel  parti  prem^  lùr  i  an<^ienne  hifloire^. 
Il  e(l  nécefkire  d  obièrver  ici  que  pendant  le  r^ne  àts  Han ,  le^ 
Chinois  qui  a  voient  fait  de  grandes  ccffiquétes  dans  la  Tartarie, 
îufqua  la  mer  Cafpiennè,.  avoient  eu  occafion  de  connoître  les 
Romains  &  plufieurs  nations  voifines  :  peut-être  ces  communications 
înfluèiient-elies  lùr  ces  fyllèmes  de  chronologie  &  d'antiquité  que 
plufieurs  écrivains  proposent  alors*  Le  P»  Gaubit  ibùpçonne  en   Oljerv.  i^rc^ 


(n)  La  dénomination  de  Tannëe 
ne  fe  tBouve  dans  aucun  autre  livre, 
ainiî  exprimée  par  une  phrafè  ;  on  (è 
fert  par-tout  d'un  feul  caradlere.  Avant 
le  règne  des  Hia,  c'eft-à-dire  fous 
Ym  &  Chun,  on  emplo^oit  un  caraâére 
que  Pon  prononce  Tcai,  qui  fignifie 
faniFicnccment,per^ere,annpkrt,  Sous 


les  Hfa,  on  s^eft  fèrvi  du  earaélére 
Sout,. nom  que  I  on  donne  encore  à  la: 
planète  de  Jupiter ,  &  qui  défigne  de 
plus  vn  aflre  d'une  wfiuence  maligne.. 
oous  la  dynaftie  fuivante,  on  a  employé- 
le  caraélère  ii/^qui  défigne  wifacrifiuh. 
Enfin  f  depuis  les  TchcQU^  on  ft  ÙHf^ 
du  caraâtrc  J^uh, 
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effet  quC  quelqùes^ns  de  ceux  que  Pan-kou  rejetolt ,  àvoîent  pri/ 
leurs  idées  de  chronologie  d*après  le  texte  hébreu ,  qui  avoit  été 
porté  à  la  Chine  par  les  Juifs»  J  ajoute  qu'il  efl  plus  que  vrai-» 
lembiable  que  les  Chinois  ont  connu  les  antiquités  &  quelques 
tnonumens  àts  différens  peuples  Occidentaux  »  &  qu'ils  les  ont  (bivis 
cil  arrangeant  leur  propre  hMtoîre  ;  ils  paroiflènt  même  en  avoir 
copié  les  fables.  Ced»  iâns  le  lavoir ,  fur  ces  additions  faites  alors: 
à  rhifloire  Chinoiiè,  que  poië  le  (yftème  de  ceux  de  nos  critiques, 
qui,  comme  Schukfort,  croient  trouver  les  Patriarches  dans  ks 
premiers  empereurs  de  la  Chine.  Il  me  femble  qu'il  faudroit 
ccarter  ces  traditions  modernes,  pour  ne  (liivre  que  celles  qui  font 
confervées  dans  les  plus  anciens  monumens  de  la  nation.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Pan-kou  ne  put  achever  entièrement  ibn  ouvrage; 
Mft-tuonHn,  &  après  iâ  mort,  ce  fut  ià  fœur,  nommée  Tchao,  qgi  le  continua, 

lcxci,f.iS'  &  qui  le  publia  par  Tordre  de  l'empereur  Tchang-tii  ce  Princei 
ceflà  de  régner  l'an  88  de  J.  C.  UWfloire  pirticulière  de  çe^ 
premiers  Han,  contient  tout  ce  qui  eft  arrivé  pendant  deux  cents 
trente-neuf  ans^ 

1féUihîd.friy.      Fanhoa,  qui  vîvoît  dans  le  v.^  fiècle,  a  écrit  en  particulier 
Heou-han-  çelle  de  la  féconde  branche  de  cette  dynaflie  des  Hwi. 

*^"'  Sous  les  Tang,  dans  le  vu.* fiècle,  plufieurs  Savans  y  ont  fait 

fies  notes,  &  ont  revu  cet  ouvrage,  qui  n'étoit  pas  complet.  On 
îivoîx  fait  avant  Fan-hoa  quelques  hiftoires  de  pps  Hm;  mais  elles 
ne  furent  pas  miles  au  rang  de  cçtte  fuite  d*hi(lpriens  authentiques 
qui  forment  une  collôflion  que  l'on  appelle  ks  vingt-m  hifloriens,  ' 
Ma-tuonfin,      Sous ies  Tàti ,  daus  le  \\\^  fiècie,  Tchin-cheou  compola  l'hiiloire 

t.cxchiKt^n  ^g  jjj  troifième  branche  des  Han,  à  laquelle  il  joignit  celle  cfes 
dynaflîes  de  Goei  &  de  Ou.  L'empire  étoît  alors  partagé  en  trois 
jî^rtips,  qui  fivoient  cbacgne  un  Emperçun  Tch^n-çheou  intitula 

San-toueiïhi.  îon  ouviage  Sathkoue-chi ,  hifloire  des  trois  royaumes;  mais  on  fut 
peu  content  de  cet  oqviage,  qui  eft  en  loixante-rçinq  Kvresj  c'eft 

lcxci,p,2i\  pourquoi,  dans  la  lîiite,  Siao-tchang  fit  une  nouvelle  hiftoîne  ea 

^^  bcou-han-  quarante  livres ,  qu'il  mxixuh  fupplément  çi  Yhijloirç  des  féconds  Hani 

f^^  On  reprochoit  à  Tchin-cheou,  d'avoir  donné  le  titre  £  Empereur 

aux  princesse  Goei ,  pendant  qu'il  appartenoit  à  la  troifième  branche 
4es  HaUf  nommée  Cho.  Je  penifirqMçrai  en  paffiun,  que  Al.  Frérçt 
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le  Uontoâ,  iovlqiril  dit  que  ces  Goei  font  des  Tartarcs  Topa;  îl  ^^t^-^^fA- 

les  confond  avec  d'autres  Coei  qui  font  venus  api^ès ,  &  qui  étoîent  p^}^ 

véritablement  Tartarps  :  ceux  -  ci  font  Chinois.  Il  n  e(l  pas  plus 

euad  dans  ce  qu'il  dit  du  San-koue  ou  des  trois  royaumes  que  je 

viens  d'indiquer;  il  fùpprime  la  dernière  branche,  au  Ueu  de  laquelle 

il  met  les  Tchin:  en  généial  îl  eft  difficile  d'entendre  tout  ce  qu'ii 

dit  de  ces  hiftoriens  des  Han.  taut  il  a  confondu  ces  différentes   lhii.p.jofé^  m 

branches  &  leurs  hifloriens. 

Ju/qu'icl  l'hiftoire  authendque  de  la  Cliine  n  avoît  été  compoiee 
que  par  une  fouie  perfonne;  ce  qui  prouve  qu'on  n'y  a  pas  toujours 
apporté  la  même  attention  »  &  qu'elle  ne  fe  fkifoit  pas  alors  avec 
autant  de  précaution  qu'aujouixl'hui.  Sous  la  dynaftie  àss  Tangp 
vers  l'an  627,  plufieurs  écrivains  en  furent  chargés,  pour  travailler  M^-ttion-îmi 
de  concert*  Pendant  le  règne  de  cette  dynaftie ,  qui  fut  une  des  ^^^^''*r*'' 
plus  célèbres  de  la  Chine,  les  Sciaices  furent  cultivées  avec  beaucoup 
plus  de  fûccès  qu'auparavant,  &  le  commerce  que  les  Chinois 
avoient  alors  avec  les  peuples  qui  font  à  l'occident  de  la  Chine» 
teb  que  les  Arabes  &  les  Grecs,  ne  nuifit  pas  à  ce  progrès;  l'Ai-* 
tronomie  for-tout  y  gagna  beaucoup  :  c'eft  aijili  que  les  Chinois 
ont  toujours  eu  fadreffe  de  profiter  de  leur  communication  avec 
les  étrangers,  quoiqu'ils  paroiilent  ne  devoir  qu'à  eux  fèuls  toutes 
leurs  connoiflànces;  cette  réflexion  doit  s'appliquer  Clément  aux 
temps  anciens,  &  faire  naître  des  foupçons,  lorlque  nous  apercevons 
quelques  traits  de  relTemblance  ou  quelque  apparence  de  çommu^ 
nication  avec  d'autres  peuples. 

L'hifloire  des  Tcin ,  qui  a  dorme  lieu  à  cette  réflexion ,  a  été  faltç    Tcm-choM, 
fous  les  Tang,  par  piufîeui:s  Savans,  dont  le  Chef  portoit  le  nom 
de  Fang'hao:  cet  ouvrage,  qui  efl  en  cent  trente  livres,  comprend 
rhiiloire  des  Tcin  occidentaux  qui  ont  régné  pendant  cinquante^uatre 
ans ,  celle  des  Tcin  orientaux  pendant  cent  deux  ans ,  &  celle  de 
feize  petites  dynafties  qui  s'étoient  établies  en  différentes  provipceSf 
L'hiftoire  de  la  dynaflie  des  Ji>Agr  fut  faite  fous  les  Try/versl'an  4^0,    Song.diou. 
ipàxTchutyo,  en  cent  livres;  celle  des  7fy  méridionaux  en  cinquante-    Mt-moniin, 
neuf  livres,  a  été  compose  par  Stao-ifu-hien  &  par  d autres j.  qui   'ihùi.p.'f!^* 
vîvoient  fous  les  Leang^  dans  le  vi.*^  fièclç.  M.  Fréret  réunit  mal-à-  Nw-.tcjr-çhpuj 
propos  ces  trois  ouvrages  en  un  fêul»  dont  il  &it  auti^ir  Chin^yo^ 
TomeXXXvJ  Ee 
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Lrtng^oD,        Pendant  le  règne  de  la  dynaftie  des  Tarfg,  dans  le  vn*  fiècle; 

Tching<iKNi.  Ttao-fihlien  fit  i'faiftoîre  de  la  dynaftie  des  Leang  en  cmqiiante-fix 
livres,  &  celle  de  ia  dynaftie  des  Tcltin  en  trente-fix  4ivres. 

Sur  la  fin  de  k  dynaftie  des  Tcin,  vers  lan  415^  de  J.  C. 
la  Chine  avoit  été  divifèe  en  deux  empires;  iïin  étoit  fitué  dans 
\t  Midi,  qui  ctoîf  véritablement  1  empire  Chinois,  c^  cehii  dont 
je  viens  d'indiquer  les  différentes  dynafties,  &  de  fhriie  connohre^ 
les  hiftoriens  ;  l'autre  contenoit  les  provinces  du  nord  &  étoit  ibumis 

/.  ^xaT^^^J^d  ^"^  Tartarcs  Goei.  Sous  une  autre  dynaftie  nommée  Tcy  du  nord, 

ir  y.    *  *     dans  le  vi.*^  fiècle,  Goét-cheou  conipoÉi  Thiftoire  de  ces  Tartarcs 

chJlifîki/^''  Carf  en  cent  trente  livres;  il  l'intitirla  hifioire  des  féconds  Goeir 
afin  de  diftingiier  ces  derniers  d  une  autre  dynaftie  qui  aVoit  porté 
je  même  nom ,  &  qui  régnoit  à  ia  Chine  dans  le  111/  fiècle.  \}ï)A 
partie  de  cet  ouvrage  a  été  perdue;  ce  qui  en  refte,  a  été  rédigé 
en  un  iivre  par  Goei-tan,  qui  Kntitula  Heou'-goei^hou'-kf,  On  9^ 
encore  perdu  un  autre  ouvrage  for  la  même  dynaftie,  fait  finis- 
les  Tang  par  Tchang-tai-fo  ;  il  n'^n  refte  que  deux  livres ,  qiri  font 
intitulés  Heou-goei<hoU'tieîhven-chi,  qui  ont  rapport  à  TAftionomie 
de  ces  Goei. 

Fctci-chou.  Sous  la  dynaftie  àçs  Tang,  vci:s  l'an  627,  Li-pe-p  fit  ttV 
Tchcou-chou,  cinquante  livres  l'hiftoîre  d^  Tcy  du  Nord;  Ling-Âm-^ te  &tt\\ 
autant  de  livres  celle  d  une  autre  petite  dynaftie  nommée  Tcheou  / 
enfin  plufieurs  Savans,  dor\i  Goei-tchingéXoiX  le  Chrf,  composèrent 
en  quatre-vingt-cinq  livres  celle  des  Soui,  ce  qui  termine  Thiftoire 
de  toutes  les  dynallies  impériales  qui  depuis  te»  Tcm  ont  r^né* 
ibit  dans  le  Nord  (bit  dans  le  Midi  :  mais  on  vient  de  voir  combiert 
l'hiftoire  du  Nord  étoit  imparfaite,  puifque  celle  des  Tartares* 
Goei,  qui  avoient  régné  pendant  cent  cinquante -fix  ans,  étoit 

Matuon-lin,  perdue;  c'eft  pourquoi,  dans  le  viu*  fiècle,  Li-yen-cheou  fit  ur^ 

Naif.f!J'  nouvel  ouvrage,  dans  lequel  il  réunit  Thiftoire  du  Nord  &  celle 

Pc -fil.    ^^  Midi,  chacune  en  qLiatre-vingts  livres.  Son  hiftolre  du  Nord 

teiferme  tout  ce  qui  s'eft  pafle  pendant  deux  cents  quarante-deux 

ans;  die  commence  avec  ks  Goei:  celle  du  Midi,  qui  commence* 

avec  les   Song ,  contient  f  hiftoire   de  cent  foixante  -  dix  an5^ 

Mém.dil  A*  M.  Fréret,qui  a  parlé  de  quelques-uns  de  ces  hiftoriens,  confond 
/.}/i^.      '  tellement,  encore  ces  difFérens  ouvi^ges  faits  depuis  les  deruieri? 
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^ fiant  qiiâ  eft  ioopoi&bie  de  remettre  de  Tordre  dans  ce  qu'il 
en  dit. 

On  a  compofé  i^ieurs  hiâoii^  de  la  célèbitMfrnaflie  des  ,  Ma  tuon  im. 
Taiig  ^  pendant  te  règne  même  de  cette  dynaltie,  ce  qui  elt  contraire  &jji. 
à  Tu^e  afhid  de  ne  publier  une  hifioirç  quapfès  Textiiidion  de 
la  dyiuftieu  Goei-mi  en  fît  une  efi  cent  U^ente  fitrres  ;  enfuite,  Tang-diou. 
pkjfieurs  écrivaiiis  réunis  en  composèrent  une  autre  ea  deux  cents 
livfes;  enfin  fous  le  r^ne^de  GitHçong,  de  la  dy  nadie  des  Song, 
tl^  le  xi*^  fiècfeji  plu(ieurs  divans»  parmi  le%iek  étoit  fe  célèbre 
I^geou-yang-fteoù  9  en  publièrent  une  nouvelle  en  deux  cents  vingt- 
cinq  livres  ;  cel^i  eft  ki  plus  eftimée  &  la  plus  complétiez       SiiMng^hou; 

Après  rexUnélîon  de  la  dynaftie  des  Tang.  fan  ^07  de  J«  C« 
dnq  petites  familles  régnèrent  lîxrceffivement  dans  k  Chine.  Dès. 
le.  comoiencement  de  la  dynaftie  des  Song,  dans  le  xi.^  (\hc]&^ 
(empereur  TS-^tçou  fit  faire  une  hiftoire  de  ces  cinq  dynaiUes»  Oû.tai-fii« 
qui  £it  intitulée  Hifloire  tks  cinq  famifUes:  eOe  éloit  en  cent 
cinquante  livres.  Dans  la  fuite,  Ngfotk-yang-fieou.  doni  j'ai  àë^ 
parlé,  en  fit  une  nouvelle  en  fbixactte-quinze  livres.  SûMu-taUL-ki; 

Ah-tuonrlin,  qui  me  fournit  la  plus  grande  pailie  de  ces  détails» 
vivoit,  comme  je  Tai  dit,  fur  la  fin.  de  la  dynaflie  des  Song,  ^ 
au  commencemeïU  de  celle  des  Yuen  ou  Mogols,  vers  lan  1314; 
ainfi  de  fi)n  temps  Ion  iCavoit  pas  encore  compofé  l'hifbire  des 
Songp  mais  on  avoit  publié  fucceflivement  celle  de  quelques  règnes; 
Un-y-kienÔL  plufieurs  autres  Savans,  donnèrent  un  ouvrage  intitulé  koSîfû,*^^"*^ 
Hifiûire  des  trois  règnes,  en  cent  cinquante  livres,  ce(l-à-dire 
celle  des  trois  premiers  empereurs  des  Song;  favolr  Tai-tfou, 
Tai'tçong  &  Chin-tçong,  depuis  Tan  ^60  jufquà  Tan  ioz2 
de  J.  C.  Vang-knei  &  quelques  autres,  publièrent  celle  des  deux  li;?"?'^*^- 
f^nes  fûivans,  de  Gin-tçong  &  ^hg-tçong,  en  cent  vingt  livres. 
Sous  le  r^ne  de  Kao-tçong.  vers  l'an  1 1  59»  plufieurs  écrivains 
£rait ,  par  ordre  de  ce  Prince ,  Thifloire  des  quatre  autres  Empereurs ,     Su  -  tdiacH 
ce  qui  forme  Thiftoire  compiette  de  la  première  branche  de  la  *^**"-^ 
dynaftie  des  Sot^.  Ënfii^  fous  la  dynaftie  à^  AÈng,  après  Tex* 
pulfion  des  Mogols,  on  recommença  dans  le-xv.^  fiècle»  toute 
cette  ancienne  hifbire,  depuis  la  fin  de  la  dynaflie  àos  7^^,  Hungkkn-bu, 
ïm  ^^07  de  J.  C.  ceÂ*à-dire  qu'on  donna  de  nouveau  Thifbire 

,  Ee  ij 
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des  cinq  petites  ^milles  impériaies^  celle  de  la  dynailie  âitièrt  dei 
So-hung  kicn-  jj^^^  ^  jaiis  uiî  fupplément  celle  des  Ytien  ou  Mogols:  ce 
'  morceau  edilhutant  plus  curieux  qu'on  y  donne  en  même  temps 

i'hifloire  de  plufieurs  dynaflies  Tartanes ,  dont  les  Princes  avoient 
pris  le  titre  d'Empereur;  telles  ibnt  celles  des  Leao  ou  des  Kfàiansr 
&  celle  des  Kin  ou  des  Niutche.  On  a  entièrement  adievé  & 
publié  en  1739»  i^  quatrième  année  de  Tempereur  Kien-long^ 
i'hifloire  authentique  de  la  dynailie  des  Ming,  ai  cent  ou  cent 
vingt  volumes.  En  .1750,  on  en  imprima  un  petit  abi^  ait 
par  cet  Empeieur  lui-même. 

Telle  efl  la  (ùite  des  hiftoriehs  authentiques  de  ia  nation  ;  il 
faut  avouer  qq  aucun  peuple  afluellement  exiflant  n  a  entrepris  de 
faire  aiiiii  compofer  ion  hiiloire  par  les  plus  habiles  écrivains  & 
iùr  à^  mémoires  auiTi  exaéb.  Cette  belle  iûite,  que  Ion  appelle 
en  général  Nien-y-fu  ou  les  vingi-un  Infloriens,  cjft  toute  entière 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ji  en  faut  excepter  cependant  ceux  de 
cçs  ouvrages  qui  dans  leur  temps  n'ayant  pas  été  génâalement 
approuvés ,  ont  été  recommencés ,  &  les  hiiloires  particulières  de 
quelques  règnes  que^  j'ai  indiquées ,  hiiloires  qui  fe  trouvent  rer 
fondues  dans  les  ouvrages  que  l'on  a  faits  enfuite. 

Voilà  ce  que  les  Chinois  appellent  Tching-fu  ou  KHiflotredinâe 
&  authentique  de  la  nation  »  ce  qui  e(l  la  première  claâe  <fes 
livres  hiiloriques.  Chaque  ouvrage,  divifé  en  plufieurs  livres p 
contient  I'hifloire  des  Empereui's,  aies  Impératrices,  des  Princes 
leurs  enfans;  celle  6ss  grands  Officiers»  Miniilres  ou  Généraux 
d'armée;  celle  des  petits  ix>yaumes  voifins  ou  tritxitaires;  les  liaiibns 
avec  les  pays  étrangers  ;  l'hiiloire  de  toutes  les  perfonnes  de  i  un 
&,  de  l'autre  fexe  qui  fe  font  diflinguées  par  leur  fcience,  par  leur 
mérite  &  par  leurs  qualités;  Thiiloiie  particulière  des  rebelles;  fe» 
obfervations afîronomiques ,  les  phénomènes,  &  en  générsd  I'hifloire 
des  fçiences  &  des  arts;  les  nouvelles  inventions,  les  livres  qui 
ont  pam  pendant  le  règne  de  ia  dynailie ,  k  géographie  cfe  i  empire^ 
les  loix  &  ce  qui  a  rapport  à  l'adminiila^on;  en  un  mot,  toutes 
fcs  parties  qui  peuvent  entrer  dans  I'hifloire,  y  font  traitées,  mois 
chaame  feparément ,  ce  qui  met  de  la  fecherefle  ckris  chaque  article; 
chaque  fû/et  y  paroît  avec. ce  qui  lui  efl  propre,  &  ndl  pcânt 
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btibdli  par  des  dëtaik  étrangers  :  mais  tous  cts  détails  ne  con>« 
mencent  qu'avec  i'hîfloffe  des  Han ,  environ  deux  fiècles  avant 
Tèrc  Chrétienne;  tout  ce  qui  précède,  comme  je  iu  à&fk  dit, 
ndl  compofé  que  de  fragmens. 

IL  Après  cette  première  dade  vient  cdie  des  ouvragés,  que 
f on  appelle  Pien-nien  ou  des  chroniques:  cette  ciafle  de  livres  rait 
encore  partie  de  Thifloire  authentique.  ^^//-A(?f/ a  voit  fait  i'hifloire 
des  Han.  L'empereur  Hien^-ti,  dans  le  iii.^  fiède,  voulut  que 
Sm-yue,  fê  conformant  au  plain  du  Tchun-tfieou ,  fait  par  Confucius 
en  forme  d  annales ,  composât  une  chronique  àss  Han ,  &  cet 
ouvrage,  qui  e(l  en  trente  livres,  efl  le  premier  de  cette efpèce  qui#  Han-ki« 
ait  été  fait  après  le  rétabiiflëment  des  Lettres.  Il  ferait  trop  long 
d'indiquer  ici  toutes  ces  chroniques,  il  (ûfHt  dédire  qu'on  en  fit 
de  lembiables  pour  plufkurs  dynafties  particulières,  &  fijr*tout 
pour  celle  cfes  Tang  (o).  On  en  fit  auffi  d'autres  qui  ne  contenoient 
que  des  elpaces  de  temps  adez  courts  ;  enfin  on  en  com{x>ia  de 
gqiéraies, qui remontoient  jufqu  a  la  fondation  de  l'Empire:  ceiies-ci 
parurent  Ibus  hdynadiedes  Tang.  Tçao^kueh  dans  le  viK*  fiècle,    Ma-won-Bn; 
en  fit  une  qui  commençoit  aux  San-hoang^  qu'il  conduîfit  julqu'à  la   Ou-y^u^^ 
fin  des  Soin  ;  elle  efl  en  douze  livres.  Le  célèbre  Se-ma-kouang  (p),     Ma-tuon-iin , 
dans  le  xi.*^  fiècle,  en  fît  une  autre  en  vingt  livres,  qui  commence  f^/^f  ^'^^' 
égalensent  aux  San-hoang;  mais  l'ouvrage  le  phts  important  en   Ki-kou-ioiî. 
ce  genre  e(l  cdui  que  le  même  auteur  a  fait,  fous  le  titi^  de 
Tçu'chhtaffg-kien ,  ai  deux  cents  quatre-vingt-quatorze  livres  :  il  y  a  .  M«-«uon-Kfi, 
^int  une  table  ai  trente  livres,  &  quelques  difcuffions,  intitulées  p.H,        " 
Aiw?-// également  en  trente  livres.  Dans  cet  ouvrage,  généiulemait     Tchu-chw 
eftimé  à  la  Chine,  Se-ma-kouang  commence  au  règne  de  Goei^  *^* 
hervang,  empereur  de  la  dynaflie  des  Tc/ieou,  quatre  cents  vingt-cinq 
ans  avant  J.  C.  Cefl  la  cinquième  &  dernière  époque  parmi  ks 
hiftoriens  Chinois,  aucun  n'ayant  cominencé  plifs  bas  l'hifloîre  de 


^oj  Nous  en  avons  une,  à  la 
Bloliothèque  du  Roî,  pour  h  dynalVie 
de$  Ming,  intitulée  M'mg-^i,  chronique 
desMittg,  autrement  Tung^kien-ki-fii  ^ 
def  his,  une  hiftoire  particulière  de  la 
dyoaAie  des  Sone  &  des  Yuen  ou  Mo- 
{;oIS|  intitulée  àong-yuen^tuag^kien.^ 


(p)  ir  croît  Colao  OM  minière  d'État 
Ibus  Irig'tfongs  cinquième  empereur 
des  Song,  qui  monta  fur  le  trône  i*ai» 
1 064.;  il  préfcnta  (es  Annales  à  i'Em* 
pereur,  (my^tii  Chin-tfong,  la  dix- 
fepiième  année  de  fon  lèffit  >  L'ao 
io8^.  ^       .  .  4 
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rËinpir&  Cet  ouvrage  d^  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Dans  \t 
même  temps  lÀtmi-tuo-chou  (q}  fit  une  autre  chronique,  dam 
laquelle  il  cdU  ce  ^j^Sermfkrk^uat^^sdA  FetFaiKhédefantiquité, 
Vai  kî.    &  rintîuila  également  7]://-i*^/-/(7/5f^É'«,  mais  il  y  ajouta  les  mots 
Ma-tuoniin,  v/û-ki,  z^£tki:^\xt  ckimAca  éKtranea;  il  commence  aux  JW^oonj^; 

%\V.^^^^  '  ceft-à-dîre  aux  temps  les  {^reculés,  &  kPtwfh&ii  ou  k  caim.  dont 
on  a  lait  un  Empereur.  Il  a  été  fuivi  par  Tching-tftirhngp  auteur  cbi 
Tong-kieihfoîi'fknp  qui  vivoit  fous.les  Mogois»  &  par  Yueihkathfan ^ 
qui  vivoit  Ibus  ks  Miug,  dans  le  xv.^  ûècle;  ceiui*c9  ed  Tauteur 
d'im  Ahiégé  de  iliifioire  générale,  intitulé  Kavg'hsu-pou,  ouvrage 
-cftimé^  qui  eft  à  la  Bibliothèque  du  Rot  Voilà  les  hifioriens  qui 
remontent  le  plus  haut  les  antiquités  chinoifes,  c'eft-à-dire  à  des 
millions  dannées  avant  J*  C.  li  &ut  y  joindre  encoœ  Lo-pi,  qui 
vivoit  ibus  les  Song,  dans  le  xi/  fiède,  &  qui  ed  Tauteur  dun 
livre  intitulé  Lou^u*  Dans  cet  ouvrage^  qui  ed  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  Lor>pi  ne  de(cend  pas  plus  bas  que  la  dynadie  des  tùa, 
environdix^lept  cents  feixante-fix  ans  avant  J.  C.  VéVîg-jvng-iiheoUé 
ai  fait  un  Abrégé  de  l'hidoire»  fous  le  titre  de  Tching^u-tciuethpien , 
dans  lequd  adoptant  le  iêntiment  de  Se-mortching ,  il  ne  remonta 
qu'à  Fo-hif 

L ouvrage  de  Se^ma-kouang^  que  jai  indiqué  plus  haut,  pamt 

•U^iMiî.9k^Sp  fî  utile  que  le  grand  phiblbphe  Tchu-hi  (r),  autrement  nommé 

Tchu^ven-kong,  qui  vivoit  (bus  les  Swg,  cfans  le  xii.^  fiècle,  la 

lèrvant  de  la  table  qui  y  étoit  jointe ,  en  fit  un  autre  ouvrage, 

%Mxfi^wh    ibus  le  titne  de  Tong-klen-kang-rmo  /f),  en  dnquante-neuf  livres; 

ced  par  conféquent  un  abrégé  de  cdui  de  SMna4v)uang:  àMSéxcm 

M.  Fréret  LUour  Chmoifè.  M.  Fréret  a  cru  que  rm 
(iffniiioit  ici  mater,  mais  le  caraAère 
eu  différent  Su  fienifie  oçidus,  les  yeu« 
ou  les  petits  vides  d*un  filet;  kang^ 
la  corde  du  filet  à  laquelle  toutes  les 
petites  (ont  attachées  t  ces  deux  mots 
pris  métaphoriquement  lignifient  ccm* 


(a)  Nomraéjpar  l 
jçu,  A  fiiut  lire  Ôhou, 


(r)  Il  fleuriflbifi  (bus  Hia(htçongs  il 
entreprit  d^écrire  Tes  Annales  la  dî;cième 
année  de  ce  Prince,  Tan  1 172;  il 
mourut  la  (ixième  de  Ning^tfong,  en 

I200. 

(f)  M.  Fréret  ("Mém.  de  l'Acad. 
toine  XV,p*  jit.)  traduit  ces  mdis 
kang^no,  la  mère  ou  lafimce  de  la  nar^ 
rations  cette  iraduAion  n'eft 'Certai* 
nement  pas  celle  d'un  Miffionnaire,  ni 
li'^n  homme  in(lruit .  ^ans  la  l^ngut 


pendiwn,  un  abrégé  qui  embrafTe  toutes 
les  parties  en  les  reflerrant.  Tong^kien 
(fgnifie  un  nuroir,  ain(i  le  titre  entief 
fignifie  abrégé  du  irùroir  que  doivent  con* 
Jidérer  ceux  qui  Jônf  çhargés^du  goum* 
.  nemm^ 
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Savai»  Tont  enrichi  de  notes.  Ce  nouvel  ouvrage  eft  à  la  Chine^ 
entre  les  mains  de  tout  le  moncfe,  &  eft  regardé  comme  un  liv^^ 
claffique;  mais  on  y  a  fiùt  diâ^ientes  additions:  l^in-gin-chan , 
qui  vivoit  fixis  les  mêmes  Sovg,  y  ajouta  l'hiftoire  depuis  Yao 
|uiqu'à  Gcfti-lie-vottg.  ibus  le  titre  de  Tciefi-phn*  Ceue  époque 
eft  la  quatrième  painii  les  hiflorims  Chinois»  Sous  la  dynadie  des 
^A^jg  on  continua  cette  hiftoiic,  en  commençant  où  avoit  fini 
Se-ma-kouàng s  ceft-àdîreà  lan  960  de  J.  C  &  on  la  conduifit 
fu^u'en  1 3  68,  ce  qui  compend  toute  i*hi(loire  des  Song  &  des 
Yuen  ou  Mogois«  Enfin l^i-^làen tW^tstmexil  nommé  Ouei-ckang^ 
k  conformant  au  fentiment  de  Se-ma-tching,  ajouta ,  à  la  partie 
^te  par  Ktn-ffn^chaiê ,  l!hifloire  depuis  JFo-ki  jiiiquà  Yao, 
Non- bien  vivoit  au  milieu  du  xvi.^  fjède^/^r  J'ai  une  édition 
de  tout  ce  Kang-mo,  poftérîeure  à  cefles  qui  ib»t  à  la  Bibliothè^ 
du  Roi»  dam  laquelle  on  a  Ëiit  une  nouvelle  additbn  intitulée 
Vm-ki;  on  y  remonte  jufqu'à  Pumi-ku,  On  a  fait  encore  uo 
àbr^é  de  ce  K^mg-mo,  qui  eft  inliiuié  Tong-kien^tiàe^lûéii  ;  c^ 
ouvm]^»  rédigé  &>us  la  dynaftie  pécédente,  d&  à  la  Bibliothèque 
du  Roi# 

Dans  toutes  ces  chroniques,  on  le  &rt  idù  cyck  chinois  cfe 
ibixante  ans  pour  bafe  de  la  chronologie^  c  ûft-^*^dire  que  ki^^mnéet^ 
de  ligne  £>nt  ramei^es  à  une  année  «ol'iie^ndànte  du  cycle; 
tuiîfi  une  première  année  qui  concourra  avec  la  vingtième  année 
du  cycle,  la  (econde  fera  la  vingt-unième  &  xditfi  du  refte^  &  at» 
bout  des  Ibixante  ans  on  recommence  le  cycle»  Cet  ciiàge  ,^comme 
je  Tai  oblervé  aHleurs ,  ne  paroit  pas  ancien  ^  pui^ue  dans  1^ 
Chou'ldfig  ie  cyde  n'eA  empbyé  que  pour  les  fouis»  Le  TfoiinhoUf 
tompo(c  fur  la  firi  des  Tcbeàu^S^  un  peu  avant  les  Han  »  s  en  ièrt 
pour  marquer  la  première  année  de  chaque  Prince;  &  tous  \ts 
écrivains,  depuis  les  Hati,  l'ont  employé  pour  les  années,  mâme 
dans  les  chroniques  des  temps  plus  anciens  quiis  bnt  données^ 
comme  nous  nous  iervons  cfe  fère  Chrétienne  avant  oîi  après^    , 

On  attribue,  dans  ces  Annales,  l'année  entlb^  au  Piiiice,  qu^nd 
même  il  mourroit  dans  les  premiers  mois  ;  fr  dstoî  qui  lui  fiiccèdf 

^t)  C'ttt  cet  ouvrage,  avec  toutes  fès  adilrtions,  que  le  P.  Îq  Maillai 
tnduk;  Ton  manurçrit  cft  4aiu  Ia'BH>fiot{\^uetIe  Lyoti.- 
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n  entamôit  pas  Tannée  fuivante ,  il  ne  kroil  pas  corapfé  ckns  Ja 
lifte  des  Empereurs»  Au  commencement  d'une  dynaûie,  ou  dans 
les  temps  de  troubles /les  partions  du  Prince  lui  attribuent  Tannée 
entière,  dans  le  cas  où  il  nauroit  commencé  à  régner  que  iur  h 
fin  ;  ainfi  un  Empereur  qui  auroit  monté  fur  le  trône  en  novembre, 
qui  auroit  régné  pendant  Tannée  fuivante,  &  qui  iêroit  mort  en 
janvier  ou  février  de  Tannée  d après,  ieroit  cenfê  avoir  r^é  trois 
ans»  dans  une  (ùccefllon  paifibie  on  ne  lui  attribueroit  que  deux 
ans,  quoique  dans  les  deux  cas  H  neut  régné  efièélivement  que 
quatorze  ou  quinze  mois:  les  détails  de  Tbiitoire  appjrnuent  à  quoi 
doivent  (è  ràiuire  ces  règnes. 

•  Quoique  Ton  hSc  correfpondne  les  années  des  cycles  à  celles 
des  Princes  y  on  ne  s'en  iert  pas  cependant  quand  on  veut  indiquer 
une  époque  ou  une  ann^  d^  règne;  ainfi  les  Chinois  ne  dÛènt 
pas  Tan  IQa^tfu,  ou  premièi^  année  du  cycle  ibus  tel  Prince;  ils 
ont  imaginé  une  autre  itiétliode  qui  leur  eft  particulière:  ils  donnent 
au  Prince  régnant  un  titre  qui  fubfiïle  pendant  trois,  quatre  ou 
cinq  ans,  &  ils  dilènt  la  première,  la  féconde  ou  la  troifième,  &c; 
de  td  titre;  enfui  te  ils  donnent  un  nouveau  titre ,  &  ils  .recom- 
mencent de  même  à  compter  de  ce  titre:  ces  qualifications  s'appellent 
Nwh4iiao,  ou  noms  d'années.  Cet  ufage  vient  du  grand  re/peél 
qu'ik  ont  pour  leurs  (buverains ,  dont  ils  ne  croient  pas  devoir 
prononcer  les  noms  propres»  Après  la  mort  ils  leur  donnent  des 
titres  fidtueux,  &  c'efl  fous  ces  titres  que  cçs  Empereurs  font 
connus  Vans  les  Annales  ;  après  ces  titres  on  joint  le  nom  d  ann^ 
courant,  &  Tannée  premièn^,  féconde  ou  troifième  qui  lui  répond» 
Ainfi  Tempereur  dçs  Han,  qui  dans  les  Annales  porte  les  titres 
de  Kouattg-vou-ti,  de  fbn  vivant  eut  d'abord  pour  nom  danné^^ 
ICten-vou,  &  Ton  a  dit  par  confluent  la  première  de  lûen-vou^ 
Se  ainfi  du  reile  jufqu  à  h  trente-unième  année  qu'il  a  (ubfiflé  ;  enfîiite 
ayant  pris  celui  de  Tchong-yuen,  la  tiçnte-dcujdèqie  annâ^  a  i%i 
nommée  la  première  de  Tchong^yuen,  &c^ 

II L  Une  nouvelle  çlafTe  d ouvrages,  regardés  comme  authen- 
tiques, eft  celle  qui  eil  appelée  lû-hurtcku^  aéiionum  commentari^, 
pomme  les  comnfientaires  ^e  Çéfar»  Nous  avons  vu  que  £xis  les 
"J^çheoH  il  ^  avoit  pliifiçur$  lûAoriçns  en  chargç,  dont  un,  qui 
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portoit  le  titiede  Noui-fàs  op  d^iiflorint  de  l'intérieur,  étoh  obligé 
d'écfift  ce  qui  le  paâôit,  &  mémece  qui  fe  diicMt  au  dedans  du 
|)dais;cette€h«{|eawh  lié  abolie  pendhnt  tes  tnxtbiesqui  airivèretit 
(ur  b  fin  de«s  Tekew:  les  Htm,  àm$  ie  11/  fiècfe  avant  J.  G» 
vouiam  fe  con&nner  aax  anciciis  uâgcs,  la  «é 
il  £dkxt  étie  dans  i'intémiir  du  palais,  ils  k  donnèamt  i  une  de 
ieun  ièmmes.  Ces  Mânoiies  ont  icrrt  à  compléter  rhiftoiif 
géiéiale. 

Sous  ia  àftxtJBSt  des  Tdt^,  oui  ooimnien^  à  régner  «n  6î^ 
de  J«  C*  IX)  a  pubiié  beaucoup  oe  ces  Mânoirss;  H  »y  a  preique 
point  d'Empereur  de  cette  dynaftie  qui  nait  eu  les  fiens^  mis  au 
jour  par  des  Miniftres  &  par  des  Savanstn  pbce;  mais  alors  on 
changea  Tancien  nom  lû-iiu^uhu,  &  on  les  appeh  Che-îon, 
iifidre  fériiable*  Comme  la  dynaftie  des  Tang  a  eu  beaucoup  de 
iîaiibn  avec  les  étrangers,  ces  Mémoires  doivent  contenir  des 
anecdotes  très-curieufes.  Ceux  de  Kao^^,  Ibncfateur  de  cette 
dynaftie,  ont  été  rédigés,  par  ordre  de  Tm^rtçai^  ibn  fiioceâeur,  ^Mt-tMon^Rn; 
par  Fai^-1àuen-r$ngf  &  par  ptuiieur^  autres,  en  vingt  livres:  ceux  ^js^  '^* 
de  Tm^çottg  lont  en  quarante;  ie  même  Fm^4miêthhng  y  tntvaîHa^ 
avec  Htu-kiHg-tfOf^  &  ^'autres.  Ce  Fafig-kiuen^ng  «il  le  Miniftis 
qui,  par  oidra  de  l'Empereur ,  aih  au-devant  du  prfttrs  Neflorien 
Olo-'puen^  dont  il  eft  parlé  dans  le  Monument  chinois.  Lo 
Mémoires  de  Tai-t^ong  doivent  oontèrar  les  dâaib  de  ce  que  fit 
cet  Empereur  à  ce  (ujet;  ils  nous  apprendroient  encore  beaucoup^ 
de  chofes  (îir  ia  ddlniélion  de  l'empire  des  Perles  par  les  Arabes^ 
puKque  le  dernier  roi  de  Perfe  avoit  iait  des  traités  avec  la  Chiner 
On  continua  de  publier,  <k  règne  en  règne,  des  MémoiKs  de 
œité  c^ièce  pour  les  empereurs  de  b  dynafiie  dts  Tofqi,  des 
dynafties  fuivantes  &  de  crile  des  Soffg. 

Comme  les  Chinois  fe  propofent  toujours  dlmiter  leurs  anciens 
livres,  un  ouvrs^  intitulé  Mo-ûen-tfa-tchaen,  ceft^^dire  hificire  UîHJ.p.i'. 
de  l'empefwr  Mùu-vwîg,  leur  fervit  de  nxxMe;  H  Ait  trouvé 
dans  un  tombeau  Van  285  de  J.  C  fiais  le  règne  de  Vou^-tif 
emperqy»r  des  Tcin^  la  fîxième  des  années  Tai-ktwg,  Mou-vang, 
empereur  A^  Tcheoti,  vivoit  vers  Fan  p±7  avant  J.  C.  il  aimoit  à 
voyager,  &  il  /ê  fît  aax>mpagner  dans  les  oourfis  par  un  hiftorien^ 
Tofne  XXXVL  Ff 
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qui  écrivoh  tout  ce  qui  fe  pafToit  de .  remarquable.  Afmi'^vat^ 
tourna  du  côté  de  TOccident ,  &  vint  dans  un  pays  nommé 
Si-vang-mou'-koue,  ceft-à-dîrê  k  royaume  de  là  mère  du  roi 
d'Occident;  cette  femme  étoit  regardée  comme  ime/eijÀie  de 
divinité:  i*Empereiir,  dit -on,  s'entretint  long -temps  avec  elle; 
ion  pays  étoit  fitué  au-delà  9e  tous  ceux  qui  iônt  à  l'occident 
de  la  Tartarie,  &,  comme  difent  les  Chinois,  à  l'extrémité  du 
monde.  Se-ma-ifien  le  place  du  coté  de  la  Perfe,  mais  ii  ajoute 
que  cette  (ituation  n'eft  pas  ceiiaîne;  Pan-hou  le  met  à  Tocddent 
de  la  mer  Calpienne,  Fan-hoa  à  l'occident  du  Ta-tftn,  &  il  dfl 
que  l'on  trouve  dans  le  voifinage  une  rivière  appelée  Jo-choui, 
c*e(l-à-dire  eau  foible,  &  des  &bies  mouvans.  Ces  traditions  nous 
porteroient  à  croire  que  dans  ce  temps-là  les  peuples  voifins  de  la 
Syrie  avoient  Açs  liaiibns  paiticuiières  avec  les  Chinois.  Ces 
Mémoires,  qui  nous  les  découvriroient  s'ils  étoient  détaillés  &  plus 
clairs,  iêroient  très-importans;  mais  les  Chinois  eux-mêmes  n'oient 
les  mettre  au  rang  dts  livres  authentiques;  ils  font  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  &,  il  le  faut  avouer,  ils  ne  nous  donnent  pas  une  grande 
idée  de  ces  anciens  écrivains  :  ii  n'en  ed  pas  de  même  de  ceuv 
qui  ont  été  faits  depuis  le  rétabiidèment  ài^  Lettres. 

IV.  Tous  les  livi-es  que  je  viens  d'indîcuier,  ou  plutôt  ces 
trois  clafles  de  livres,  concernent  Thiftoire  de  l'Empire  ou  Thifloirc 
générale  &  authentique  de  la  Chine;  mais  les  Cliinois  ne  (ê  içiit 
pas  bornés  à  ces  (êuls  ouvnges,  ils  ont  écrit  un  grand  nombre 
d'autres  hidoires;  ainfi  une  quatrième  clafle,  qu'ils  appellent  Tça-fu, 
c'eft-à-dire  hifloire  diverfe,  renferme  diverfcs  hîftoires  &  diverfes 
dironiques,  moins  authentiques  que  les  précédente. 

Nous  avons  vu  que  (bus  les  Tcin,  l'an  213  avant  J.  C.  on 
avoit  brûlé  beaucoup  de  livres;  fous  les  Han  on  en  découvrit  un 
nommé  Tchen-koue-ice ,  qui  renfermoit  i'hifloire  àts  guerres  civiles 
arrivées  ftir  la  fin  des  Tcheou.  Ce  livre,  qui  eft  à  la- Bibliothèque 
du  Roi////  fit  naître  l'idée  de  compofer  Ihiftoîre  particulière  des 
^petits  royaumes  tributaires,  £c  l'bn  en  fit  quelques-unes:  tdle.eft 

(v)  On  Fe  foînt  communément  au  Koue-yu  de  Tfo-kiecut-ming ^  -dont  j*aî  iléjj 
parlé  ;  ce  Koue-îfe  a  été  fàîi  par  difFérens  auteurs ,  antérieurement  à  l'incendie  î 
4I  ne  contient  que  des  réâextOAs  &  des  maxiçics  relatives  î  ce  temps.  / 
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^n  TcAûfi'ifieou  des  royaumes  de  Ou  8c  de  Voué,  en  douze  livres)     Ou  youe. 
fur  Tehao-ya;  ce  livre  cft  à  la  BîbHothèque  du  Roi  :  ces  deux  '  mT'I^^^^ 
•principautés  exifloient  du  temps  des  Tcheou.  Sous  les  Tang,  dans  i^cxcv.iuio 
le  vu/  fiècie,  Hoang-pou-tçim  y  ajouta  un  commentaire.  Sous  ^^^^^' 
h  même  dynallie  des  Tang,  Tchatig-fiun-ku  fit  une  hîfloire  de  ^'-'^â/.  p.  /^. 
cinq  petites  dynadies,  qui  ont  précàlé  ces  Tang.  SotHche-tfu-yeoih  ^"  ^^"*'y"** 
qui  vivoit  fous  les  Sot^g^  dans  te  xi.^  fiècie»  compoâ  une  ancienne 
hiftoire  de  l'Empire  intitulée  Ku-fu;  cet  écrivain  commence  à  KuTu. 
Fo-hU  &  finit  à  Chi-hoang-ti  des  Tfint  qui  fit  brûler  les  livres. 
On  trouve  encore,  dans  cette  ciafTe,  une  hifloire  des  Goei  du 
nord,  &  plufieurs  Mémoires  hliloriques  fur.  la  dynaflié  des  Tang; 
ainfi  elle  renferme  des  ouvn^es  fiu-  Thifloire  générale,  mais  faits 
par  des  écrivains  non  autorik^s. 

On  range  encore  dans  cette  clade  quelques  livres  qui  ont  été 
découverts  Pan  28  5  de  J.  C.avec  Thiftoirede  1  empereur  il^/y-v^7/ir^ 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Des  voleurs  de  la  ville  de  Kie»  ouvrirent 
un  ancien  tombeau,  qui  étoit  celui  dun  roi  de  Goeip  nommé 
Gan-li,  mort  Tan  243  avant  J,  C.  par  confluent  feus  le  r^e 
de  Chi-hoang'tt ,  qui  monta  fur  le  tiâne  en  246  :  ainfi  la  mort 
du  roi  de  Goei  e(t  antérieure  à  l'incendie,  qui  ne  fut  ordonnée, 
que  l'an  2  I  3.  On  aura  caché  dans  le  tombeau  d'un  Prince  mort 
environ  trente  ans  auparavant,  les  livres  ai  quedion,  afin  qu'ils  y 
fuflënt  à  l'abri  des  (bupçons  &  des  recherches.  L'ouvrage  dont  il 
s'agit,  étoit  en  fix  livres,  &  contenoit  huit  mille  cinq  cents  quatorze 
cam<^res,  tous  antiques.  Les  Chinois  ont  pouflë  leur  attention  à^^*^*?^'^"' 
i  egàrd  d'un  affez  grand  nombre  de  livres,  juftjuà  en  compter  les 
caraélères  (x).  Ces  fix  livres,  écrits  fur  des  feuilles  de  roieau ,  ren«- 
fermoient  des  ouvrages  qui  font  à  la  Bibliothèque  du  Roi;  c'efi-à-dire 
iltiflioire  de  l'empereur  Mou-vang;  une  hifioire  des  Tcheou,  que    Kie-mung. 
l'on  nomma  pour  cette  rai(bn,  hifloire  des  Tcheou- du  ^tombeau  de     ^^'^ 
Kie;  &  le  Tfou-cbou.  Autant  que» je  puis  le  croire,  tous  ceux 
qui  en  ont  parié,  en  fixent  vers  le  même  temps  la  découverteé 
Jignore  pour  quelle  raifen  Ma-tuon-tin  ne  fait  aucune  mention 
de  ce  dernier  ouvrage.  M.  Frérct  dit  qu'on  le  découvrit  Tan  2^4   Mâh.  dtrx^ 

"  ^  eaJ.  tme  XVr 

(x)  Jb  I*on€  fait  pour  leurs  King,  alnfî ,  dans  les  deux  premiers  chapitres /'^^/* 
du  CAw-A//ijr,^$  Qpaipten^deux  cents  dix-huit  caraâétcs. 

Ffij        ' 
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de  J«  Cckni  le  Cord)eau  de  Sumg-i^éffg,  roi  <fe  6W#  €(  qieâ  eft 
àiffôterK ,  &  pour  i'^^oque  &  pour  le  Prinoe,  de  ce  que  dk 
Ma-inM^Un  pouf  ks  deux  ouvnges  dont  je  viens  de  parler. 
Je  n'ai  rieii  vu  dum  les  auteurs  Chuiois  qui  puifie  écbiiitir  ce  bit» 
Une  peti^  préfaœ  i  k  (ête  de  ledkion  que  nous  en  avons  (y) 
z  k  Bibliothèque  du  Roi ,  ièveroît  cette  diâkuité  ;  mab  i  auteur 
na  pas  |u^  à  propos  d'en  mettre.  Du  re(k,  on  cdnvient  que  ce 
iîvre  6it  trouvé  avec  d  autres  par  des  voleurs  dans  un  tombeau  » 
ce  qui  me  fait  foupçonner  que  c  eft  k  même  découverte.  Quoi 
qui!  en  (oit,  ie  Tfou-ckw  fut  puUié  avec  des  noies  par  Onn-yo.r 
hiAonen  <fe  1  empire,  qui  vivoit  vers  i an -502  de  J.  C*  il  êi\ 
dlvifé  en  deux  livres.  C*e(l  à  tort  que  JVt.  Fréiet  dit  que  dncun 
de  ces  livres  eft  accompagné  d  une  préface;  il  en  a  apparemment 
eu  un  exempiaire  ai  chinois,  &  ce  qu'il  a  pris  pour  des  fwé&ces» 
fie  ibiit  que  quelques  détiiils  (ur  HoMg-û  &  fur  Vou-nmg. 

Cet  ouvrage  commence  à  Hoang-ti  &  finit  à  In^ang,  autrement 
Can^vang,  l'avant -dernier  prince  de  k  dynaflie  des  Tcheeu»  qui 
ceâa  de  r^er  vers  l'an  2^7  avant  J.  C.  temps  où  vivoit  appa- 
remment 1  auteur.  Entre  duique  £n^)ereur,  ii  met  toujours  un 
interrègne  de  deux  ou  de  trois  ans ,  dont  les  autres  hillorims  ne 
parlent  pas  ,  &  il  diffère  ,  pour  k  chronologie ,  des  autres 
écrivains;  auffi  mft-il  k  divifion  parmi  ks  chrondogiiles  Chinoi5> 
qui  k,  décidèrent  pour  ou  contre.  Enfin  le  tribunal  de  l'HiAoire 
ne  l'ayant  pas  adqué,  cet  ouvrage  ne  fut  point  regardé  comme 
aitthentique. . 

La  petke  hiftoire  des  Tcheou,  trouvée  dans  le  tonJ)eau  de  k 
viHe  de  Kie,  Çûkk  le  même  fort»  jparce  qu'elle  ne  s'accorde  pa» 
'avec  te  Chou-hag:  dk  fut  publiée  fous  les  Tcki»,  avec  un  corn- 
mentairede  Kong-tckao.  Le  refpefl  trop  lîiperftitieuxque  tes  Chinois 
ont  pour  tous  les  ouvrages  de  Confucius»  eft  caulè  qu'ik  reçoit 
tout  ce  que  ce  Phibfisphe  n'a  pas  approuvé:  mais  ce  motif  ne 
doit  point  vous  décider;  &  celte  hifloire,  malgré  les  ^ies  qui 
peuvent  s  y  trouver  »  doit  toujou^^re  r^miée  comme  un  morceau 
précieux.  Avec  les  commentaJnes ,  dle.eil  en  dix  petits  livres, 
dans  lelqiieis  il  y  a  quelques  lacunes. 

(^)  Le  trolfièmc  vohunc  de  b  oofkâioo  ficut-gvd^^img^elbu 
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V.  La  clafTe  nomm^  Tchuen^kit  x:pmprend  un  très -grand 
nombre  d'ouvrages,  qui  renferment  des  biÂoires  particulières  de 
quelaues  évènemens;  odies  des  hommes  câèbres,  des  PhUolbphes, 
(des  femmes  qui  (ç  (ont  diftinguées,  &  fhîâoire  des  pays  étrangers» 
li  y  a  à  la  Bibliothè^ie  du  Roi  plufieurs  livres  de  cette  ciaife, 
entre  autres  lliiâoire  <fes  femmes  Hiuftr^  :  les  Chinds  appellent 
ainfi  celles  qui  (e  ibnt  fait  connoitre  par  leur  cxaâitude  à  remplir 
les  devoirs  de  leur  état.  Nous  ayons  encore  dans  cette  Bibliothèque, 
un  livre  intitulé  Kao-Çu-tchuen ,  dont  M.  Fréret  a  beaucoup  parlé  :  ^^'^-  ^'  ^'^' 
n  a  été  compole  par  Hoût^-fotHmh  qui  vivoit  dans  le  uu  iiècle.  ;;.  jj^. 
M»  Fréret  rend  ce  titre  par  TraJitim  des  Lettrés:  ii  prétend  que 
dans  cet  ouvrage,  qu'il  dit  ^tre  fort  rare,  &  que  ie  P.  Gaubil 
n'a  jamab  pu  d^ouvrir ,  l'auteur  Chinois  examine  lanciaine chro* 
nologie,  &  il  i^jt  Tanalyiè  des  principales  épowpies  ^ Hoang-fou-mi  ; 
mais  outre  que  ce  livre  n'eft  pas  fort  rare,  puisqu'il  efl  imprimé 
cbns  une  colledion  connue,  il  n'a  auam  rapport  à  la  chronologie» 
L'auteur  ChiiK>is  y  donne  Thidoire  de  quatre- vingt-> dix  Lettrés 
ou  Phibibphes,  dont  le  premier  vivoit  fous  Yao ,  ce  qui  eft 
conforme  au  titre  qui  fignifie  Hifloire  des  Lettrés.  Le  mot  tcbuen 
a  les  deux  fens,  hifloire  &  traàitum;  ici  il  doit  être  pris  dans  le 
premier.  Il  eft  vifibie  que  M.  Fréret  a  coi^ondii  cet  ouvrage  avec 
un  autre  du  même  auteur  i  intitulé  Ti-vang-cfn-ki  f  Chronique  des 
anciens  Empereurs ,  qui  af^xutient  à  la  claf3e  précédente,  mais 
dont  Ma-tuan-Iin  ne  parle  pas:  ceft  dans  celui-ci  quil  doit  être 
parlé  de  chronologie.  Je  ne  çonnois  cet  ouvrage  que  par  des  ci- 
tations, qui  prouvent  que  cet  éaivain  défaîte  beaucoup  de  fables. 
J'ai  trouvé  un  deiês  calculs  cité  d'après  (on, fécond  ouvrage,  dans 
une  note  que  l'éditeur  du  livie intitulé  Po^a,  fait  à  loccafion  dïui 
texte.  Il  y  eft  dit  que  HoMg-jM-mi  compte  depuis  la  créatbn  H^n-god- 
du  monde  &  rétabtifiement  de  Gvt^oang  (du  premier  homme  ) ,  ^^jXnT 
juftju'à  la  feconde  des  années  dites  Âkthlû  des  Gœi  (  deux  cents 
ipixante-cinq  ans  après  J*  C  )  vingt -ièpt  millions  iq>t  cents 
quarante-dnq  ans,  qui  comprennent  les  dix  k  ou  périodes.  Le 
Uvre  Po-ya ,  qui  a  donné  ocoafion  à  cette  note  du  commentateur ,  &  JM-  fi^-^  p» 
qui  eft  plus  ancien  que  les  Han.  compte  davantage;  ceft-à-dire  ^  z-^^^*^ 
depuis  la  même  époque  >  k  création  du  monde  &  l'établiâcment 
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de  Gin-hoang,  JuCjua  la  quatorzième  année  de  Gnm-kong,  nbî  Je 
Loti  (  quatre  cents  quatre-vingt-un  ans  avant  X  C.  )  vingt-fept 
millions  dix  mille  ans»  qui  font»  dit-if;  partagés  en  dix  //  oii 
périodes ,  que  Ton  appelle ,  i  /  KieotHeou,  2.^  Oihlçng,  3 .*  T)ng-ti  i 
4.''  Ho-hiong,  5/  Kten-tongf  <î/  Yu-ming,  7/  Sieou-poei^ 
8."*  ///-//,  9**'  Chen-tong,  10"  .Lieoihhi.  J*ai  déjà  remarqué  que 
quelques-uns  de  ces  noms  n'étoient  pas  les  mêmes  chez  tous  les 
hifloriens.  On  voit  de  plus  que  ces  anciens  Chinois  admettent 
une  création,  &  que  leurs  premiers  Souverains  appartiennent  à 
tout  le  genre  humain  ;  ceft  ce  que  Ton  peut  induire  de  quelques 
Han .  goeî-  paffages  du  même  livre  Po-ya.  L'auteur  y  donne  à  l'empire  d« 
veu[^tome*iv,  Chin-fiong  une  étendue  îmmenfe,  &  qui  convient  à  celle  de  toute 
M-  9^  f*'r-  4a  terre ,  &  à  Xi/  un  empire  peu  conlidérable ,  en  comparaiibn  àà 
i'ctendue  qu'ocaipoient  fes  prédéceflêurs.  On  cft  d'aillairs  peu 
d'accord  (iir  plufieurs  de  ces  Souverains»  que  quelques-uns  ne 
r^ardent  que  comme  ài^  Mini(bes. 

V I.  L'hiftoire  indirede  &  celle  des  rébelles  forment  une  claflc 
à  part ,  que  l'on  appelle  Goe'hfn  &  Pa-fu  :  cette  clafTe  renferme 
les  hidoires  de  quantité  de  petites  dynaflies»  qui  le  (ont  établies 
dans  les  provinces  dé  l'empire ,  &  qui  ne  reconnoidbient  point 
Fautorité  des  Empereurs;  celles  des  peuples  voîfins  qui  ont  été  en 
guerre  avec  les  Chinois  »  tels  que  les  Hiong-nou,  les  Khitms^  les 
JNuhtche,  &c.  Ma-tuon-Iin  fait  mention  d'un  livre  intitulé  ^- 
Ma-tûon-Kn,  ywtchi ;  c'eft  une  hiftoire  des  pays  occidentaux,  en  douze  lîvi«s, 
DpfcVvi]p.'J.  foite  par  un  bonze  nommé  Pien-ki ,  &  traduite  en  chinois  par 
v\n  autre  bonze  nommé  Hiuen-tcang,  qui  vivoit  fous  les  Tang. 
MatuoH'tin ,  qui  paile  encore  de  cet  ouvrage  dans  l'article  de  la 
Géographie,  dit  que  ce  dernier  étoit  un  Ûoéleur  de  la  religion 
appelée  San-tcang-fa ,  la  loi  diS  trois  wy pères.  On  lait  que  la 
i-elîgion  Chrétienne  confondue  par  les  Chinois  avec  celle  de  Fo, 
étoit  alors  établie  à  la  Chine  :  ces  ouvrages  (ùr  les  pays  fitués  i 
(occident  de  la  Chine ,  pourroient  nous  fournir  (ûr  plufieurs  objets  » 
des  connoifTances  que  nous  n'avons  point,  &  que  nous  n'aurons 
que  par  les  Chinois;  celui  dont  il  s'agit,  eft  encore  intitulé  T€h 
tang'fi-ythki  ^  Hifloire  de  l'Occident  fous  les  Tang. 
.  y  IL  Les  Chinois  ne  iè  font  pas  bornés  à  donner  des  hiilolcef 
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ije  (eur  empire  &  de  toutes  les  parties  qui  peuvent  le  concerner  > 
même  celle  des  pays  voifins  ;  comme  dans  i'Hiilojre  li  fe  rencontre 
des  difficultés  quil  eft  néce(&ired'écialrcir ,  ils  ont  eiKore  compofé 
plufieurs  ouvrages  qui  foraient  une  daiie  appelée  Su -- ping  8c 
Sihtcha,  ou  Observations  critiques  fur  tHifloirt.  Parmi  les  difFénens 
ouvrages  qu  elle  renfo'me ,  piufieurs  concernent  le  Tong-kien  dont 
j'ai  parié  dans  les  Chroniques,  dauttes  le  Se-ki  de  Se-ma-tfien , 
&  rtiiftoire  des  Han  par  Pan-kou.  Un  ouvrage  intitulé  Pan^  , 
ma-y-tong.  en  trente -cinq  livres,  eft  le  parallèle  de  ces  deux  '^'^ 
Hiftoriens;  ces  obiêrvations  critiques  ont  pour  objet  toutes  les 
parties  de  Thiftoire  Impériale ,  mais  on  les  trouve  ibuvent  réunies 
dans  les  dernières  éditions.  Je  ne  dois  pas  oublier  ici  le  com- 
metitaire  de  Se-matching ,  autrement  nommé  Siao^fe-ma  ou  le 
petit  Se-ma,  pour  le  diflinguer  de  Se-ma-tcien.  Dans  ion  ouvrage 
lur  le  Se -^  ki  pAiïûixAé  So-yn ,  il  fait  remonter  THiftoire  jufquà  /i^/W. 
Fa-hi  :  époque  qui  a  été  adopta  par  plufieurs  auteurs ,  entre  autres 
par  Vwig'fong-icheou  ^  &  par  Ouei-chaug,  autrement  Nan-hien, 
dont  j  ai  parié  plus  .  haut  :  cette  époque  eft  la  leconde  qui  ibit 
fuivie  par  les  Hiftoriens» 

VI  II.  La  tlaflè  que  te  Chinois  nomment  Ku-fu,  anciennes 
hifioires,  renferme  beaucoup  d'ouvrages:  ce  font  des  colleélions  ^^* '^'^^^ 
des  règlemens  faits  fous  les  différentes  dynafties,  &  Thiftoire  du  ^"*^' 
gouvernement,  les  monnoîes,  le, commerce.  Les  Chinois  ont 
rallèmblé  avec  foin  dans  leurs  ouvrages ,  des  fuites  de  toutes  leurs 
mpnnoies.  Nous  avons  un  de  ces  ouvrages  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  ;  il  eft  intitulé  Tftuen-tchi.  Mais  un  livre  que  je  ne  dois  point 
pa0ëi*  fous  fiience,  &  qui  eft  auffi  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  eft 
celui  qui  porte  le  titré  At  Ku-ven-yuen-kien  ou  Recueil  et  anciennes  ^ 

pièces  :  elles  ont  été  raflêmblées  par  ordre  de  1  emi^ereur  Kang-ki, 
en  vingt-quatre  volumes  magnifiquement  imprimés  (1)  :  ces  pièces 


(^)  Ce  tîtrc  fignific  proprement 
anciennes  pièces  ^rées  de  ia  Biblio- 
thèque de  rempereur  Kang-hi,  nom- 
mée Yuen-kien,  Sous  ia  dynaflie  des 
Song,  LiHfou-^Jien  fit  un  recueil  qu'il 
mûiuhVen-kien,  Miroir  d'éloquence; 
JCang-hi  y  fit  ajouter  de  nouvelles. 


pièces;  Su-kien-hh,  fécond  pré^dent 
du  Li'pou,  &  plufieurs  autres  Lettres ,'  * 
y  firent  des  notes  qui  font  imprimées . 
en  rouge;  celles  que  le  premier  auteur 
y  avolt  faites,  ainfi  que  celles  des  an* 
ciens  Lettrés  mor!s  font  en  bleu  ;  & 
celles  >quc  Kang-hi  y  ajouta  Iuî-mém«. 
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d'éloquence  (oAt  ou  des  édits  &  des  déclarations  des  difFcrens 
Empereurs»  ou  des  remontrances  &  des  mémoires  faits  par  les 
Minières  pour  la  réforme  du  gouvemement;  des  indruélions  des 
Ëmperairs  à  ces  mêmes  Miniftres;  des  diicours  (îir  les  cabmités 
piibliques  »  fitr  tes  moyens  de  (buiager  les  peujdes  »  (ut  l'art  de 
i^ner,  (at  ia  guerre,  iûr  ies  Lettres ,  &c.  Toutes  ces  pièces,  rangées 
par  ordre  de  règnes,  (ont  accompagnées  de  notes  &  de  rdlexions 
faites  par  Temperetar  Kang-fn  iui-mémet  Le  P.  du  Halde  a  fait 
Dffcfipf.  delà  imprimer  un  très-mnd  nombre  de  ces  pièces  ;  elles  fufiiiênt  pour 

f.  s^z*  ^^  oonnoitre  ce  tivie,  oc  pour  nous  donner  une  idée  du  gou- 
vernement Chinois,  plus  fufte  que  nous  ne  h  prendrions  duis 
tout  autre  ouvrage.  La  Bibliothèque  du  Roi  pofTède  encore  quelques 
autres  livres  de  cette  claflè,  mais  ifs  ne  concernent  que  le  gou- 
vernement de  la  dynaftie  àts  Ming;  tel  cA  le  Ta-nùtig-hoeHien 
ou  Cotteâion  des  hix  des  Aftng.  (a) 

I X.  La  lifte  &  t'hidoire  de  tous  tes  Officiers  publics ,  forment 
Ma-tuon-lîif .  une  autTC  clafle  que  Ion  appelle  Tcbe-hion,  c'eft-à-dire  ks 

'ir%'.""  Charges. 

U  /.  ce///.  X.  Cette  clafle  eft  fui  vie  de  celle  que  ïon  nomme  Hing-fm, 
Ibus  laquelle  on  ran^  ies  cc4leélions  d  ordonnances  (iir  la  jufb'ce 
&  ies  peines  décernées  contre  les  criminels  :  ces  ioix  émanées  de 
Tautorité  impériale,  font  legaidées  comme  adions  des  Ëmpeiru», 
&  par  confèquent  font  partie  de  leur  hifloire  ;  cette  clafle  &  les 
daix  précédentes,  contiennent  donc  les  livres  qui  renferment  les 
Ioix  de  chaque  dynaftie,  &  Thifloire  de  ceux  qui  font  chargés  de 
les  faire  exécuter. 
^t&n^^'      X I.  La  Géographie ,  Gue  Ion  nomme  Ti-U ,  forme  la  onzième 

f.  t  jfitp.  ^^^^  j^  l'Hiftoirc,  Les  Chinois  font  riches  en  ce  genre ,  &  je 
ne  crois  pas  qu  il  y  ait  de  nation  qui  ait  dt^t  fbn  pays  avec  tant 
de  foin  &  d'exaélitude.  Lanalyfe  d'un  ouvrage  de  cette  efpèce, 
qui  eft  depuis  peu  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  donnera  une  idée 
de  ledr  attention  i  cet  ^anl.  Il  porte  le  titre  général  de  Tong-tçhi 
ou  de  cofifwijfame  exûéte:  ceft  un  recueil  de  différens  ouvrages  « 

font  en  jaune,  ooukitr  aflfeélée  i  la  I  (a)  \a  coîleéli'on  des  Ioix  de  la 
famille  Impériale»  comme  (e  bleu  eft  I  dynaftie  régnante  s'appelle  T(ù'tjing^ 
j|&efté  pour  les  mortSf  \  iou. 

dont 
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ifent  diacun  contient  la  defcription  d  une  des  quinze  provinc -s  de 
lempiie  ;  iia  été  fait  fous  la  dyiiaftie  r^nante,  par  ordre  de  l'Empereur, 
à  Tiiâge  des  principaux  Officiers  de  chacune  de  ces  provinces  »  afin 
que  ioriqu'ils  paroiâent  devant  ce  Prince,  ils  foient  ai  état  de 
répondre  à  toutes  les  quddions  quil  pourrott  leur  faire;  une  réponiè^ 
peu  exaéle  cauferoit  la  perte  de  leurs  places» 

Ces  quinze  ouvrages  forment  un  recueil  de  cinquante -deux 
enveloppes  Chinoifes,  ceft-à-dire  de  plus  de  trois  cents  volumes; 
&  ils  ont  été  faits  par  difS^rens  auteurs,  qui  nont  rien  négligé 
de  ce  qui  concerne  la  province  dont  ils  étoient  chargés  de  donner 
h  de(cription.  Dans  chaque  ouvrage,  on  trouve  la  carte  géogra- 
phique de  k  province  entière,  le  plan  de  toutes  les  villes  du 
premier  ordre  &  de  leurs  environs;  celui  des  bâtimens  remar- 
quables, comme  temples,  ponts,  palab,  &c.  quelques  vues  de 
montagnes  &  des  cours  des  fleuves»  On  y  donne  1  état  du  ciei 
Felativement  à  la  province;  les  observations  affaionomiques  ;  une 
fiiite  exaéle  de  tous  les  phénomènes  ,  des  débordemens ,  des 
épidémies,  des  tremblémens  de  taiie,  des  famines,  &c«  De -là 
on  pafle  à  b  Géogiaphie  andenne  &  nrKxIerne  de  l'empire,  en 
donnant  toutes  les  diffëientes  divifions  de  la  province  t  fuivant  les 
différens  fiècies,  les  changemçns  de  noms;  car  à  la  Chine,  les 
villes  &  les  provinces  ont  prelque  changé  autant  de  fois  de  nom 
qu'il  y  a  eu  de  dynafties,  ce  qui  rend  l'étude  de  la  Géogi'aphie 
zffa  difficile.  On  indique  la  fituation  de  toutes  les  villes  rela- 
tivement à  cdles  du  premier  ordi^e  dont  elles^  .dépendent ,  les 
montagnes,  les  rivières,  les  lacs,  les  gorges  qui  fervent  de  pafTage, 
&  les  ponts:  on  fait  connoître  en  quel  temps  les  murailles  des  villes 
ont  été  conftruites  ou  rétablies;  on  parle  de  même  de  tous  les 
bâdmens  publics ,  comme  temples,  fâUes,  collées  de  toute  efpèce, 
tribunaux,  tombeaux ,  &c.  on  rapporte  le  i^nombrement  des 
troupes,  celui  des  peuples;  on  indique  1^  tributs  &  les  produélions 
dek  [NX>vince,  les  minéraux,  les  v^étaux  &  les  animaux;  on  parle 
des  honomes  célèbres  qui  en  font  fortis,  en  commençant  par  les 
Empereurs  &  les  Princes;  on  donne  la  lifle  de  tous  les  Officiers  qui 
ont  gouverné  fùcceffiveraent  la  province;  on  termine  cette  defcriplîon 
par  une  hifbire  abr^ée  dçs  hommes  &  dçs  fçmmes  qui  fe  font 
Tm  XXXVL  .  Gg 
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diftingués  dans  les  iciences  &  les  arts  ;  on  commence  pour  tobs  ces 
difftiens  objets,  à  la  fondation  de  1  empire,  &  on  finît  au  règne  de 
Kang-hi ,  (bus  lequel  cette  defcription  a  été  faite  ;  on  a  par  conftfquent^ 
dans  cet  ouvrage,  un  état  exaél  de  la  Chine,  telle  quelle  a  été 
fucceflivement  dans  tous  les  fiècles  juique  vers  1  an  1 600  de  J.  C. 
Les  dynafties  précédentes  ont  été  également  curieufes  de  faire 

Ta  roîng-yc-compofèr  de  femblables  defcriptions  ;  la  Bibliothèque  du  Roi  ea 

^"    ''         poÉède  encore  une  publiée  lôus  les  Ming;  elle  renferme  à  peu 

près  les  mêmes  objets ,  maïs  avec  moins  d'étendue ,  puitju  elle 

n  ell  qu'en  quaiante-neuf  volumes  (b).  Sous  les  dynalUes  antérieures- 

plufieurs  auteurs  ont  donné  de  ces  Géographies,  dont  quelques-uJies 

Ma-tuonim ,  i^nt  en  deux  cents  livres;  telle  eft  celle  qui  eft  intitulée  Fangywtchir 

'ilihu.^p./.  compfée  fous  les  Song:  une  autre  intitulée  Yu-ti-ki-ihwg:  il  y 
en  a  une  multitude  d  autres  moins  étendues. 

Id.ibu.p.i.  Le  plus  ancien  de  ces  ouvrages  a  été  publié  fous  les  Hmi,  il 
eft  intitulé  Chan-hai-king,  livre  des  montagnes  &  des  mers,  ea 
dix -huit  livres:  on  ignore  qui  en  eft  l'auteur;  les  uns  l'attribuent 
à  l'empereur  Yu.  d'autres  à  un  ancien  perlonnage  nommé  Pe-y^ 
ce  qui  luppferoit  qu'il  eft  de  la  plus  haute  antiquité.  CVft  encore 
^  un  de  ces  livres  découverts  depuis  le  rétablilTement  des  Lettres^; 

Il  contient  la  deicription  du  monde,  au  milieu  duquel  l'auteur  place 
fe  mont  Kuen-lwi  :  on  y  parle  de  plufieurs  monftres  &  de  quantité 
de  cho(ès  fort  extraordinaires  &  fabuleuies,  dont  les  poètes  Chinois 
font  beaucoup  d'ulâge  dans  leurs  poëfies;  c'eft  pour  cette  raifon  que 
M.  Fourmont,  dans  ie  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  l'a 
placé  au  mng  des  romans  :  il  doit  être  mis  dans  la  Géo^-^shie^ 
&  il  peut  avoir  fon  utilité. 

M  lhid.p.  7.  Un  autre  livre  de  la  même  efpèce ,  qui  a  paru  fous  le  règne 
de  Tching-ti  dtsHan,  vers  lan  ji  avaiit  J.  C.  eft  intitulé 
Choui-king,  le  livre  des  fleuves;  il  eft  rempli  également  de  ailles 
&  de  traditions  eb(cures;  d'abord  il  n'étoit  qu'en  trois  livres,  iTUtti 
avec  les  commentaires  on  en  a  fait  quarante. 

Outre  ces  grands  traités  de  Géographie,  les  Chiix)i*  en  ont 
encore  de  particuliers,  comme  à^s  defcriptions  dune  proviixe^ 

(b)   La  Bibliothèque  du  Ror  pofséde  encore  un  autre  ouvrage,  maïs 
beaucoup  plus  abrégé  .4UC  ce  dernier;  U  elt  imitulé  Kucmg-yurki.    • 
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d'une  vUie/dun  fleuve,  de  quelques  montagnes  &  de  lacs;  di^s 
relations  de  voyage:  mais  (es  cartes  géographiques  qui  accompagnent 
ces  ouvrages  font  mal  faites  &  (ans  graduation. 

XII.  La  claflè  des  livres  appelée  Chi-ling,  ordre  des  temps. 
contiait  les  caieodriers;  anciennement  elle  étoît  réunie  aux  Traitiîs' 
du  laboiuTige.  Dans  ces  ouvrages  on  indique  i  ordre  des  temps  ^ 
&.  Ion  donne  des  obièrvatbns  fur  les  iai£)ns. 

XIII  &  XIV.  Ces  daix  claflès,  nommées  lune  Pou-tie, 
ou  les  généalogies  &  là.connoiffance  des  familles,  l'autre  Mo-lou, 
ou  les  tables  chronologiques ,  renferment  tous  les  livres  qui  ont 
rapport  à  ces  deux  objets.  Les  premiers  contiennent  (ks  généalogies 
ou  des  didionnaires  hiibriques.  Il  y  en  a  un  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  intitulé  Van-fing-tong-pou ,  en  quarante  volumes;  ceft  un 
ouvrage  dans  lequel  iauteuf  donne  en  peu  de  mots  Thiftoire  de 
toutes  les  peribnnes  connues ,  comme  chez  nous  ie  Moréri  :  les 
féconds  font  des  Tables  hiftoriques.  Ma-tuon-lin  indique  lui  aflèz 
grand  nombre  d  écrivains  pour  ces  deux  claffes. 

Parmi  les  difFérens  ouvrages  que  les  Chinois  compoient  dans 
tous  les  gemies  de  Littérature,  il  y  en  a,  comme  nous  lavons  vu, 
qui  font  très-confidérables,  mais  il  s'en  trouve  un  grand  nombre 
qui  à  peine  formeroient  un  volume;  pour  conferver  ceux-ci,  ils 
ks  font  réimprimer  dans  de  grandes  coileélîons,  qui  par  cette  raifon 
deviennent  très-précieufes.  La  Bibliothèque  du  Roi  en  poGède  deux 
qui  contiennent  cent  quatre-vingt-quinze  ouvrages  difFérens,  dont 
plufieurs  ont  rapport  à  i'hiftoire.  La  plupart  de  ces  ouvrages  font 
fort  rares,  &  n'ont  pas  été  vus  pu-  les  Miflionnaires,  qui  avouent 
eux-mêmes  ne  les  avoir  pu  trouver,  prce  qu'ils,  n ont  pas  aflëz 
feuilleté  ces  colleélions.  La  première  dt  intitulée  Han-goei-tçotigdw , 
&  contient  ks  livres  qui  ont  été  découverts  ou  compofés  fous  les 
Han  &  les  Goei ,  immédiatement  après  ie  renouvellement  àt$ 
Lettres:  ces  livres  font  les  premiers  efforts  que  les  Chinois  ont  faits 
dans  les  fciences.  La  féconde  colieélion  efl  intitulée  Tcin-tai'pi'chu  ; 
die  renferme  également  des  livres  rares  &  anciens  dans  tous  les 
genres. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  combien  les  Chinois 
ont  été  attentifs  à  recueillir  ce  qui  peut  concerner  leur  liifloire» 
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qu  ils  nont  négligé  aUcune  de  ks  parties;  mais  que  malgré  ces  km 
ils  n'ont,  pour  les  temps  antéiîeurs  à  ian  200  avant  J.  C*  qu^'un 
très-petit  nombre  de  monumens»  &  encore  moins  pour  les  temps 
plus  anciens»  &  enfin  qu  au-deià  des  Tcheo»,  onze  cents  ans  avant 
•J.  C.  i'hiftoire  n'eft  qu  une  fuite  de  iyftèmes  propofës  par  les 
modeines;  nuis  depuis  ie  rétabiiflement  6^  Lettres  cette  Ûdoiie, 
qui  devient  d  une  étendue  immenfe,  eft  fupérieure  à  celle  de  toutes 
les  autres  nations.  Sans  doute  cette  belle  fuite  de  monumens 
hidoriques  en  a  impofé  à  nos  Miflionnaires^  qui  n'ont  pas  d  abord 
fait  attention  que  ce  grand  corp  d'hifloire  manquott»  pour  ainfi 
dire 9  de  tête;  ils  ont  tout  envilagé  dun  même  coup-dœil.  Le 
foin  que  les  Chinois  prennent  encore  à  préfent  de  fe  conforma? 
à  ce  qui  fè  pratiquoit  chez  leurs  ancêtres,  quoique  dans  le  fond 
ils  s'en  écartent  quelquefois  »  a  été,  pour  les  MifTionnaires ,  un 
nouveau  tnotif  de  croire  &  de  publier  qu'aucune  hifbire  aétoit 
plus  exade  ni  plus  complette  dans  toutes  (es  parties  que  celle  delà 
Chine  :  voilà  ce  qui  a  fait  dire  qu  elle  remontoit  julqu'à  Fo-hi  &ns 
aucune  interruption. 
Du  midi.  Quoique  fous  une  domination  étrangère,  les  Chinois  prennent 
itfmy.  encore  les  plus  giundes  précautions  pour  compoier  feur  hiftoii^ 
&  n'en  point  altérer  la  vérités.  Des  Savans  choÛis  pour  ce  travail, 
&  qui  font  à  portée  de  connoître  tout  ce  qui  le  fait  dans  le  gou- 
vernement, d'entendfe  ce  que  dit  l'Empereur,  écrivent  chacui» 
feparément  ce  qu'ils  a[^renneiU,  fur  une  feuille  volante  qu'ils 
jettent  enfuite  dans  i\ï\  bui-eau  par  une  ouverture  qu'on  a  pratiquée; 
ce  bureau  ne  s'ouvre  point  durant  la  vie  du  Prince,  ni  même  tandis 
que  &  famille  eflfur  le  trône;  ce  n'efl  qu'après  ion  extinélion  qu'il  doit 
être  ouvert;  alors  on  examine  toutps  les  feuilles» on  les  confix>nte 
enfemhie  &  on  compofe  Thifloire  de  la  dynaftie.  Il  y  a,  dans  les 
provinces,  de  femblables  bureaux,  où  Ion  dé|X)fe  le  récit  de  tout 
ce  qui  arrive;  caix-ci  s'ouvrent  tous  les  quarmite  ans,  &  alors  on 
fait  rhifloire  de  la  province.  Mais  ces  loins  &  ces  précautions,, 
pour  dire  librement  la  vérité,  ne  mettent  pas  rhifloire  à  labri  de 
ia  corruption;  comme  il  efl  honorable  pour  les  familles  d'être 
liommées  dans  ces  hifloires,  l'argent  &  les  préfêns  y  font  intnxluire 
db  détails  flatteurs  &  altéi'és  ;  probablement  à  la  Cour  ks  grâces 
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&  les  faveurs  du  Prince  produilènt  ie  même  effet.  Mais  quelque 
inconvénient  qui  puilfe  (e  rencontrer  dans  ce  bel  étakliffement ,  ii 
iàit  toujours  Téioge  de  la  nation  chez  iaqiieiie  il  exifte:  ii  paroit 
avoir  comnoencéai  Egypte,  &  chez  les  peuples  voifins  qui  étoîent 
policés  ;  il  s  efl  perpétué  &  perfeélionné  à  la  Chine ,  malgré  \ss 
grandes  révolutions  qui  font  airivées  dans  ce  pays,  paj*ce  que  les 
Chinois,  qui  ont  conlèrvé  autant  qu'il  leur  a  été  pofTible  leurs 
anciens  ulâges,  nont  été  fournis  que  par  des  peuples  qui  étoient 
£iiis  loix  &  £ins  police,  &  qui  ont  adopté  les  loix  des  vaincus. 
Mai6  leur  vanité,  le  mépris  qu'ils  ont  pour  les  autres  peuples,  a 
privé  leur  hifloire  d  un  avantage  qui  (ê  trouve  chez  prefque  toutes 
les  autres  nations,  je  veux  dire  les  iynchronifmes  avec  i'hifbim 
des  peuples  voifins;  les  Chinois  ne  paiient,  pour  ainfi  dire,  que 
d*eux  ftuls.  Tous  nos  anciens  monumens  ie  prêtait  à  cet  égard 
àss  fecours  mutuels,  en  nommant  les  Princes  voifins,  ce  qui  (èrt 
à  établir  des  fynchronifmes  &  à  fixer  des  époques.  De  plus ,  ce 
défaut  de  fynchronifmes ,  dans  Thifloire  chinoiie ,  fait  échapper 
aux  yeux  d  un  critique  des  difficultés  exifkntes,  mais  dont  on  ne 
s  aperçoit  pas,  parce  qu'une  lifte  de  Princes,  ferfqueile  eft  ifblée, 
peut  paroitre  exaéte  &  fuivie,  &  ^utive  lorfqu  on  peut  la  comparer 
avec  des  lifles  d'autres  Princes  contemporains:  il  efl  vrai  que,  pour 
l'ancienne  hifloire,  ce  défaut  peut  être  excuÉible,  puiique  nous 
n'avons  pas  de  monumens  fuivis  ni  détaillés* 

£n  général,  les  Chinois  n'étant  curieux  que  de  ce  qui  fes 
concerne,  ne  s'attachent  point  à  écrire  i'hiftoire  des  nations 
étrangères  &  éloignées,  dont  ils  ont  connoiflànce  par  le  commerce^ 
comme  nous  le  fàifons  à  leur  ^gard;  ils  ïï^tï  parlent,  pour  ainfi 
dire,  qu'en  pafTant:  malgré  ce  défaut,  quelques  tiaits  épars  dans 
kur  hifloire  peuvent  être  précieux,  &  fervir  à  répandre  du  jour 
fur  quelques  évènemens  que  nous  oHinoilIbns  peu ,  comme  fur  le 
commerce  des  Romains,  fur- celui  des  Arabes,  &  fur  d'autres 
objets  importans  pour  l'hifloire  générale  &  pour  la  géographie  des 
pays  voifins  de  la  Chine.  Je  crois  même,  pour  revenir  au  but 
que  je  me  luis  propofé,  de  donner  une  idée  générale  de  la  littérature 
Chinoife,  qu'en  examinant  les  livres  des  Chinois,  &  en  recherchant 
ceux  qui  font  rares  chez  eux  ^  on  retrouveroit  des  tiaduélions  ou 


Digitized  by 


Google 


i38  MÉMOIRES 

des  fragmens  cTou vidages  faits  par  des  étrangers ,  fcît  Grtcs,  foit 
Romains,  foit  Perfei,  foit  Arabes,  &  par -tout  des  traces  de 
communication  avec  toutes  ces  nations  pour  les  iciences  &  les  arts, 
parce  que  les  Chinois  noht  jamais  cefle  d'être  en  relatfon  avec 
les  peuples  cîviiifés  de  l'Occident.  Plus  curieux  queux  à  cet  ^ard, 
nous  raflèmblons  les  monumens  de  toutes  les  nations.  On  a  dû 
voir,  dans  ce  Mémoire,  combien  ia  Bibliothèque  du  Roi  étoit 
riche  en  livres  qui,  chez  les  Chinois,  forment  la  ciaflè  hifljorique; 
elle  Teft  également  dans  les  trois  autres  dafles,  mais  U  feroit  trop 
iong  ici  de  faire  connoître  ce$  ouvrages. 
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DISSERTATION 
PHILOLOGIQUE    ET   CRITIQUE 

SUR 

LES  VOYELLES  DE  LA  LANGUE  HÉBRAÏQUE, 

ET  DES  LANGUES  ORIENTALES, 
QUI  ONT  UNE  LIAISON  INTIME  AVEC  ELLE. 

Par  M.    DupuY. 

DANS  la  république  des  Lettres,  comme.  Jans  le  peuple,  îl  Lu  en  1767, 
(è  répand  quelquefois  des  opinions  qu'on  adopte  (ans  fâvoir  ^"^^^^  a<jue$» 
trop  pourquoi,  quon  fuît  en  quelque  forte  par  Habitude,  qu'on 
regarde  peu  à  peu  comme  certaines ,  &  fur  ietqtittles  enfin  on 
juge  que  perlonne  ne  peut  lever  dts  doutes  fans  sexpofêr  au 
riique  d'être  au  moins  taxé  de  bizarrerie  &  de  finguiarité.  Je  mets 
dans  cette  ciafle  un  fyflème  qui  a  pris  naiflance  durant  la  querelle 
fi  vivement  agitée  au  dernier  fiècle,  fur  l'origine  &  l'antiquité  i\!^ 
f  oints  voyelles  de  la  Langue  fâinte.  Ce  fyflème  porte  fur  lalieilion 
qu'avant  l'ulage  de  ces  points  inventés  par  les  Maforèthes ,  îl  y 
avoit  ceitaines  lettres  de  l'alphabet  hébreu  quî,  quoique  regardées 
comme  des  confônnes  par  le  commun  des  Grammairiens,  avoient 
fait  anciennement  dans  le  Texte  facré,  la  fonélîon  de  véritables 
voyelles:  cette  opinion  fut  reçue  également  des  Sa  vans  à^s  deux 
partis ,  quoique  dîvifés  alors  fur  un  objet  qui  leur  paroifîoît  d'une 
plus  grande  importance.  Depuis  ce  temps  -^  là  ^  prenant  faveur  in- 
fenf ibiement ,  «Ue  a  été  embi-afl^e  par  une  foule  de  critiques  qui 
ont  écrit  ou  fur  les  Livres  fâ*és  ou  fur  la  langue  des  Hébreux» 
Il  s'en  Uouve  néanmoins  encoi^  quelques  -  uns  que  l'exemple  n'a 
pas  féduits;  mais  lair  nombre,  en  comparaifon  à^  autres,  eft 
peu  confjdéiable.  J'ofê  avancer  que  cette  matière  n'a  pas  encore 
été  confidérée  fous  toutes  fes  faces,  ni  envifàgée  dans  toutes  fês 
çoolequences.  Quelque  frivole  qu'elle  piifTe  paroître  à  la  première 
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vue,  on  réckMinoitia  qu'ette  tient  aiix  plus  importans  objeÈs»  H 

qu  eile  ed  digne  du  plus  férieux  examen. 

Je  partagerai  cette  Dilfertation  en  trob  chapitres:  dans  le  premier, 
f examinerai  queile  eft  la  nature  de  ces  lettres^  &  qudie  a  été  à  cet 
égard  1  opinion  de  S/  Jérôme;  je  traiterai  dans  le  lecond,  de 
i opinion  des  critiques  qui  en  font  d'anciennes  voyelles,  qu'ils 
appellent  maires  leétionis;  je  rechercherai  dans  le  troifième,  (t 
avant  l'invention  ài^  points-voyelles ,  il  y  avoit  dans  le  Texte  fiaé, 
quelques  marques,  quelques  fignes,  qui  en  fixailent  la  ie6lure| 
au  moins  dans  les  endroits  tes  plus  importans»  " 

CHAPITRE    I, 

Oà  Von  examine  fi  les  lettres  alçph,  he,  chet  ^  haïn 
(K»  n»  Hti/)  doivent  porter  le  nom  de  confannes 
ou  de  voyelles,  à"  quel  eft  lefentiment  de  SJ  Jérôme 
à  cet  égard. 

L         JLes  Hâ)reux  ont  dans  leur  alphabet  quatre  caraélères  qiil 

Biflcrcntes    n 'indiquent  que  àes  afpirations  plus  ou  moins  fortes.  Valeph  (  k  ) 

ettres^^ajirecs,  ^^^  ^|^^  j^  (êntîment  ordinaîi^,  une  afpîration  très-foible,  qui 

te  Hébreux,  peut  répondre  à  i'efprît  cjpux  dss  Grecs,  comme  le he  {r%)  peut 

être  repréfenté  par  i'efprit  nide;  maîs^le  chet  (  n  )  eft  une  double 

aspiration  que  les  Gi'ecs  ne  pouvoient  rendre  en  leur  lai^e,  & 

que  les  Septante  ont  remplacé  par  le  rAi  (  p^  ) ,  comme  S.*  Jérôme 

la  remarqué  (a).  Le  ion  du  hàin  (  V  )  étoit  bien  plus  rude  encore; 

l'organe  des  Grccs  ne  pouvoit  fe  prêter  à  ia  prononciation ,  & 

leur  alphabet  ne  leur  fourniflbit  que  le  r ,  qui  néuimoins  n'en 

approchoit  guère;  c'eft  pourquoi  les  Septante  ont  écrit  Segor, 

•  ùaia,  Gomorrha,  &c.  &  S/  Jérôme  en  parlant  de  ce  dernier  mot; 

a  cru  devoir  avertir  que  le  G  n'entre  point  dans  la  compofition 

chez  les  Hébreux  :  Sciendum  quod  G  Uteram  in  Hebraïco  non 

derunt,  ut  nos  docmnt  in  iflwfnwA 
vocabttlis  adfpmfri  debere  :  unde  éf  'i 
proférai  loco  Cbam  tranJbJavnt  pn  eç 
quod  eft  Hani.  Vc^e^  auffi  Ibjdcmi 
Gen.  xu,zùr  élleun^ 

haUti 


(a)  Quaeft.  Hcfar.  Gcn.  IX,  i8. 

Frequentef  Septuaginta  interprètes  non 
vaîentes  heth  literain,  quœ  duplicem 
€tdfpirationemfontU,  in  grœcum  fenno' 
nem  venen^  çbï  grosaon  Uterain  addi* 
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kaht  f  fed  fcribitur  per  vocaltm  din.  Il  ne  faut  pas  croire  qu^ein 
^conicquence  les  Septaiile  &  S/  Jérôme  lui-même,  aient  toujours 
rendu  cette  lettre  par  ww  T  ou  par  un  G  ;  le  (èui  mot  Hébreu 
prouve  le  contraire,  car  ils  auroient  prononcé  Guéùreu,  puifqu*il 
cominence  par  un  dw.  D'ailleurs  le  S/  Doéleur  eft  peu  toigneux 
de  maïquer  les  diffêrentes  afpirations  qui  k  trouvent  dans  la  langue 
des  Juih.  Quelquefois  il  emploie  ÏH  des  Latins  indifféremment 
pour  les  quatre  afpirations  hébraïques,  HiJIob,  Hifiofeth  {u\i 
Hiram  (  n  ),  H  iras  (  p  ),  &c.  dauti^es  fois  il  écrit  abfolument 
î^x\s  aucune  a(piration ,  é^  mots  qui  dans  le  texte  en  ont  de  très- 
différentes;  Urim  (  G3»7i«  ),  Arada  {  rfnn  ),  Ain  [\'V)t  &c.  . 
mais  on  vient  de  voir  qu'il  donne  le  nom  de  voyelle  à  la  plus 
forte  de  xxs  afpirations,  Îl  cm  penfè  bien  qu'il  na  pas  refufe  cette 
dénomination  aux  autres;  aufit  pour  rendre  raifen  de  ÏH  qu  il  avoit 
placée  à  la  tête  des  mots  Hiflob,  Hiram  ^  Hijbofeth ,  Hïras ,  tirés 
du  (ècond  livre  Açs  Rois ,  il  dit  que  ces  mots  (ont  écrits  en  grec 
&  en  hébreu  avec  une  diphtongue,  parce  que  Tafpiration  efl  fuivie 
d'un  iod  (  *  )  ou  un  /;  Idcirco  ami  adfpiratiane  hac  nominapofuimus, 
quia  &  apud  Gracos  &  apQd  Hehraos  per  dtphiongiimfcribunmrn 

Dom  Martîanay  donne  de  grands  éioges  à  S/  Jérôme ,  pour         '  ï-* 
avoir  fii  &  pour  nous  avoir  appris  par  ce  paffage,  que  chez  les  j^^^^sav^iw 
anciens  Hébreux  Xaleph,  le  chet  &  le  hdih  étoîent  des  voyelles,  fur  les  cxpitflîonj 
non  dés  conlbnnes,  &  que  chaauie  de  ces  lettres,  fîiîvîe  d'un   <*«  S.*  Jérôme^ 
iod ,  formoit  ,une  diphtongue.  D'autre  part,  Jean  le  Clerc  s'efl 
mocjué  &  de  S/  Jérôme  &  de  fbn  éditeur,  pour  avoir  mis  c^ 
caraélères  au  rang  à^s  voyelles.  Qu  auroit-il  doiic  dit  fi  S,.^  Jérôme 
ne  leur  avoit  même  pas  permis  de  figurer  parmi  les  lettres!  car 
pourquoi  u  auroit-il  pas  pu  les  traiter  de  Ja  même  manière  que  VH 
àçs  Latins  a  été  traitée  par  d'anciens  Grammairiens,  ainfi  qu^il 
BOUS  rapprend  lai-mêmeî  H  à  pleûfyue  adjpiratio  putatur  ette ,  J^o^^^^ 
non  litera  (b).  C  efl  alors  qu'il  aqroit  (ans  dt^ute  échauffé  la  pile  ' 

de  G.  J.  Voffius;  car  ce  Savant,  aprb  avoir  dit  que  les  Hébreux 


(h)  Gellius ,  I.  II ,  c.  3 .  Hliteram, 
^  illam  fphrkwn  mugis  quàm  litercan 
dici  oportet ,  inferebant  veteres  noflrt 
plerique  voc^sfrrrpandîs  roharandifyue. 

Tome  XXXV h  H  h 


Jovîus  Fontanus ,  lib.  I ,  de  adfphran 
tione,  s'étend  beaucoup  pour  j^rouycr 
que  Vh  n'eft  {as  luie  lettre. 
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ont  eu  dîx-huît  lettres ,  cinq  voyelles  &  treize  conlbnnes ,  ajoute  qu*H 
faut  avoir  perdu  le  fens  pour  k  laiâèr  perfuader  que  ies  voyelles 
^Af. Graitu 1. 1,  chez  les  Hébreux  ne  font  pas  des  lettres:  Nam  eos  qui  vocales 

^'  ^^'  apud  Hebraos  literas  effe  uegûut,  fentetitiam  fuam  non  perjuadere 

nifi  judcio  defeâis.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fmgulier,  c  eft  quenfuite 
il  dit  que  des  vingt-deux  conibnnes  de  l'alphabet  hébreu ,  il  faut 
retrancher  les  quatre  afpirations  dont  nous  parlons»  parce  qu'une 
alpiration  n'eft  pas  une  lettre  :  Ex  ^2,  confonantibus  fe/jutfirari 
dèbere  ^  pneumaiicas ,  alqjh,  he,  het,  haïm;  nam  fpiritum  fwn 
ejfe  Hteram,  &c.  Il  e(t  clair  que  fi  on  i^ranche  de  Taiphabet  ces 
quatre  car»5lères,  il  n'y  en  iieftera  que  dix -huit;  mais  dans  ce 
nombre  de  dix-huit ,  quelles  font  les  cinq  voyelles  dont  il  venoit 
de  parler!  Je  conçois  que  le  vau  &  Xiod,  lor(qu'ils  font  quiefcens^ 
font  des  voyelles,  &  par  conféquent,  felon  lui,  des  lettres;  mais 
il  en  faut  cinq,  au  lieu  de  deux ,  pour  faire  avec  treize  confbnnes 
lé  nombre  de  dix-huit  lettres.  D'ailleurs  fi,  outre  les  quatre  afpi- 
rations,  on  retranche  encore  le  vau  &  Kiod,  il  ne  refiera  plus 
que  fdze  lettres ,  au  lieu  de  dix-huit, 
i  1  I.  Maïs  qu  étoît  -  il  nécefîaire  de  prendre  feu  fur  un  objet  qui 

*^*"noîi^l^'    ^^  ^"  ^^"^  qu'une  pure  queflîon  de  mots?  Si  d'après  Marius* 
bdaffc  des  voyelles  Viiîlorînus,  on  définit  la  voyelle,  une  lettre  qui  par  elle-même 

^^JcrHébSI"  a  un  fon  déterminé  &  feule  peut  faire  une  fyllabe,  vocales  fimt 

ijfidUondeinou  qua  per  fe  proferuntur ,  &  per  fe  fyllabam  faciunt ,  il  eft  évident 
que  l'afpîration  n'eft  pas  une  voyelle,  car  elle  n'a  point  par  elle- 
même  de  fon  fixe  &  articulé;  elle  eft  incapable  de  former  une 
fyllabe,  elle  ne  peut  fê  faire  fèntir  qu*avec  une  voyelle.  Si  Fon 
obferve  encore  qu'à  mefiire  que  iafpiiation  devient  plus  forte  & 
plus  dure ,  elle  approche  du  Ion  propre  à  quelque  confonne ,  on 
ièra  encore  plus  porté  à  l'exclure  du  nombre  des  voyelles;  c'efl 
pr  cette  raîton  que  les  Grecs  &  les  Latins  fe  font  fervis  du  F  & 
du  G  pour  exprimer  le  hàin  des  Hébreux. 

Si|  d'un  autre  côté,  on  confidère  que  l'afpîratîon  n'efl  q^mnc 
Yoyelle  quelconque,  prononcée  avec  plus  de  force;  qu'elle  n'efl 
même,  pour  ainfi  dire,  que  la  modification  intime  de  chaque 
>K)yclle;  qu'elle  ne  fait  qucn  fortifier  le  fon,  fens  faddiîion  d'un 
(on  étranger  »  on  ne  croira  pas  devoir  la  placer  au  rang  des  confbones  ^ 
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parce  que  toute  couiônne  ajoute  le  fbn  q^ji  lui  eft  propre,  à  cduî 
de  la  voyelle  :  mais  peu  impoite  poui'  qgel  pai:»  on  fe  décide-» 
&  que  de  part  &  d  autre  ou  s'exprime  différemment ,  la  peniae 
dl  ta  même  »  &  l'accord  e(l  au  fond  très-rëeL  Lorique  S/  Jérôme 
place  ïaleph,  le  he,  le  çhet  &  le  ham  des  Hébreux  dans  la  claâb 
des  voyelles ,  il  nous  avertit  en  même  temps  »  que  ce  ne  font 
que  des  afpirations:  auiïî,  dans  rimpoiTibilité  de  les  rendre  en  (a 
Éngue,  il  les  (ùpprlme  très-fréquemment ,  comme  fi  elles  n'exifloîenC 
point  dans  loiiginal.  Que  d  autres  Grammairiens  «  convenant  avec 
fui  que  ce  ne  (ont  que  des  kitrcs  pneumatiques  »  jugent  à  propos 
de  leur  donner  rajig  parmi  les  conibnnes,  bu  même  de  les  exclure 
du  nombre  des  lettres  de  lalphabet ,  la  difl^rence  ne  confiflera  que 
dans  les  termes,  la  diviliou  ne  lêra  qu  apparente  «  &  ia  peniee 
réellement  la  même:  en  efFpt,  malgré  la  diverfité  des  exprelTions^^ 
la  nature  y  les  propriétés ,  les  fondions  de  ces  caraélères  ne  iêronbr 
elles  pas  Clément  reconnues  &  biçn  déterminées? 

Mais  S/  Jérôme  ayant  donné  à  ces  lettres  le  titre  de  voydies; 

a  cru  pouvoir  dire  quelles  larmoient  d€$  diphtongues  iorlqu elles 

étoient  fui  vies  du  iod  ou  du  vau,  cellçs-cî  étant  alprs  auffi  de 

véritables  voyelles.  En  cela  il  seft  conformé  au  langsige  des  Gram» 

mairiens,  qui  donnent  toujours  le  nom  de  diphtongue  à  la  jonélbn 

de  deux  voyelles  en  une  fyllabe:  c'eil  un  abus  contre  lequel  on 

eût  peut-être  mieux  fait  de  réclamer; 'car  à  prendre  l'idée  de  ia 

choie ,  telle  qu  elle  efl:  dédgnce  par  le  nom  même ,  deux  voyelles 

réunies  en  une  (èule  fyllabe  ,  ne  fpntnent  une  Sphtongtte  qi» 

iorfque  chacune  d'elles  conferve*  le  fon  qui  lui  eft  propre,  de 

manière  que  les  deux  ions  concourent  à  n  en  former  qu  un  total» 

Or  d*après  celte  notion ,  o\\  iê  convaincra  fans  peine ,  que  parmi 

nous  le  nombre  des  véritables  diphtongues  eil  bien  moins  graïKf 

qu'il  ne  paroît:  ui  fouvent  en  ell  une»  comrne  dans  ces  mots» 

nuitre,  fuite,  luire»  &c.  parce  que  le  ion  de  Xu  &  cdui  de  Ti» 

quoique  réunis ,  iè  font  fentjr  très-diftinélement  ;  ce  n'en  eft  pas 

une  dans  ces  mots,  ijid, guide,  où  le  ibn  dç  IV  iêul  ell  confervéc 

au,  eu,  eu  ne  ibnt  que  des  diphtongues  écrites,  parce  que  le  ion 

qui  en  réfulie,  n'ed  point  compofé  des  ions  particuliers  de  Xa» 

de4>^  de  ïo,  xéunîs  à  (du!  4e  IV.  U  £wt  diffi  b  n)â(^  choie  de 

Hhîj 


Digitized  by 


Google 


.3t44  MÉMOIRES 

ïûi ,  qui  tantôt  n'a  que  le  (on  de  IV  mafculin ,  comme  dans  plaifr; 
tantôt  celui  de.  notre  e  ouvert  (^^y/,  comme  d^ns  plaire ,  taire , 
iraire,  &c# 

Si  en  cette  msltière  on  fe  faifi)it  une  Ibi  de  parler  avec  foiité 
k  précifion  polTibie,  on  pourroit  demandçr  aux  Grammahiens 
pourquoi  ils  nont  donné  le  titre  de  diphtongue  qu'à  fa  jonction 
de  deux  ou  de  plufieurs  voyelles  ^  à  1  exclufion  des  coriibnne^  ;  car 
celles<i  paroiflënt  avoir  autant  &  ibuvent  même  plus  de  droit  à 
cette  dénomination  que  les  premières.  Deux  ou  pinfieurs  confonnei 
réunies  ne  ibrment-eiles  pas  un  ion  compofé  du  Ton  particulier  dt 
chacune!  Dans  la  prononciation  de  ces  mots,  trattre,  plâtre  ,flra- 
tûgênte,  &c.  les  (ons  propres  du  i,À\jip,  dtYf,  &  de  iV,  ne  fe 
£)nt-i{s  pas  lêntir  auifi  diflinélement  que  les  fens  de  ïu  &  de  il* 
dans  le  mot  tmire/  Ces  conlbnnes  réunies  en  une  fyllâbe,  forment 
donc  réellement  des  diphtongues  ;  mais  ce  feroit  étiie  trop  poin- 
tilleux de  faire  à  cet  égard  une  queielle  aux  Grammairiens.  Jd 
reviens  à  S.-  Jérôme. 
^  ^'  Puifque  ce  S.'  Do<?leur  a  pris  pour  des  diphtongues  funîon  ddl 

^eiqucfois^pour^"  afpiratioHS  hébraïques  au  van  &  au  iori,  if*  en  clair  qu'il  a  cru  que 
de  vraies  «onTonnc*  ^es  dcmières  Icttrcs  n  etoîent  quelquefois  que  des  voyelles;  H  Fafluré 
^"^oiflTicuitr*     même  expreflement  en  d'autres  endroits  :  mais  H  ne  s'enfiiit  pai 
de  fevoir  quel  fon  qu'jj  pg  \^  jj^  jamais  regardées  comme  des  confonnes.  En  pro- 
donnoient  au  K    Honçant  DoviJ,  Bethaveft,  vau,  &c.  il  nous  feît  comprendre  qu'if 
ne  prenoit  pas  toujours  cette  letti^e  pour  une  voyelle.  Je  ne  puis 
dire  précisément  quel  étoit  le  fqn  qu'il  attachoit  au  V,  aVec  les 
latins  de  ion  temps;  mais  je  fuis  périt tadé  que  ces  peuples  ne 
prononçoîent  pas  cette  lettre,  loriqu'elie  étoit  Voyelle,  de  k  même 
manière  que  lorfqu'dle  étoit  conibnne.  L'embarras  où  ie  font  trouv6 
les  Grecs,  quand  ibont  voulu  exprimer  en  leur  langue  le  fon 
du  F  latin,  en  £xirnit ,  ce  me  iemble ,  une  preuve  convaincante: 
ordinairement  ils  emploient  à  ce  deilêin  leur  diphtongue  v,  comme 
OuotA<d4o$,  Valerius:  mais  ibuvent  auifi  ils  iê  ier voient  de  TT; 
^y^M  pour  Flavius,  dans  deux  médailles  de  Vefpafien  rapportée^ 
par  Occo;  TECIIACIANOC,  Vefpaftauus;  dans  les  Antiquité 
de  Gobius,  SETHPCX;  Severus,  &lc. 

D  autres  fois  ils  iç  iervoient  du  B;  dans  Etienne  cfe  ByzancC 
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ÎBé\<7fA,  Ve/itra,  ville  d'Italie,  dont  le  nom  eft  écrit  O't/tAiTçoq 

dans  Dion*  :  BfovSio^  dans  Strabon  \  ie  mont  V^téve,  que  Piutarque   [  i^]j^^^" 

appelle  BicCiof  oepçi  Bip>i\/o^,  Virgile,  fur  un  monument  élevé, 

(bus  Honoriùs,  à  ia  mémoire  du  poëte  Claudien.  Ko/>Cv$  fCorvus) 

dit  Suidas,  nQç  Kéç^xsi^  ^<toi  Po^^o^;  dans  ie  même,  é^çict^cor,. 

BciXernwotyo^  I  Etanomtiyoi  ^  Bifep^,  Se^iie^^,  Bepp))^,  &c.  pour 

vejliarium,  Valeutinianus,  Vejpafianus^  Vems,  Severus,  Verres,  &c# 

de  même  que  dans  ie  Talmud  bibar,  "ïa^a,  |:k)ur  vivarium. 

hcs  Latins  eux-mêmes  donnoient,  en  effet,  à  cette  conibnne 
lin  fbn  qui  approchoit  de  celui  du  b;  rien  de  plus  ordiiiaii^e  que 
de  voir  dans  les  anciennes  infcriptions  abe,  dedicabit,  baîeas,  bibas, 
berna,  fiabialts,)ubentus,ferbus,  imiberfus,  &c.  pour  ave,  dedicaviî, 
valéas,  vîvas,  verha,  fiavialis ,  juventus,  fervus ,  univerftis»  S)Lc.(c) 
Caffiodore,  après  Adamantins  Maityrius,  qui  avoit  lait  un  Traité 
fur  \çs  lettres  v&ib,  vouloit  qu'on  écrivît  berna,  befica,  &c.  au  lieu 
de  venta,  veftca;  cependant  le  b  des  Latins  ne  leur  paroîflbit  pas 
bien  propre  à  mai*quer  ie  ion  qu'ils  donnoient  à  leur  con(bnne  n 
Quintilien,  Veiius  Longus,  Terentius  Scaurus,  Yidorinus  Afer 
remarquent  que  le  fon  de  cette  lettre  étoit  le  même  que  celui  du 
dtgamma  éolique,  ou  prefque  de  1/ latin;  mais  fempereur  Claude 
Vouloit  qu'on  fe  iêrvît  d'un  F  retourné  &  renVerfé  (j);  auflî 
troiive-t-on,  dans  les  monumens  de  fon  fiècle  ampliajit  ^¥:^^'^^'^ 
ITERMINAJITQUE,  commc  le  remarque  Jufte-Lipfe. 

Le  digamma  éolique,  comme  nous  lapprend  Prifcîen,  fîir  le  Lib.i,ç.s^ 
témoignage  de  Varron  &  de  Didyme,  portoh  le  nom  de  vau, 
&:  11  l'a  voit  fens  doute  tiré  des  Hébreux,  V  loco  confonamis  pofita, 
tandem  prorsùs  in  omnibus  vim  habuit  apud  Latihos,  ^uàm  apud 
\/floles  habuit  otim  F  digamma,  idefivzu,  ab  ipfws  voce  profeduni , 
icjle  Varrone  &  Didymo ,  qui  id  ei  nomen  effe  oftendunt;  pro 
iguo  (  Claudius  )  Cafar  hancfguram  àfcribere  voluit:  quod  quamvis  ♦ 
////  re6lè  vifum  eft,  tamen  coufuetudo  antiqua  fuperaviu  ^ 

Nous  ne  fentorts  point  aujourd'hui  cette  nuance  de  prononciation, 
qui  avoît  engagé  les  Grecs  &  les  Romains  à  fe  fervîr  de  différent 
caiaélèrei  pour  marquer  le  ion  qu'ils  attachoient  au  v  conibnne; 

(c)  Voy.  Aljfhabi  Gratc,  Sylburgiii  Su  Antiqui  rwvijuc  La(J  Orthognwip 
Claudii  jDaufquti,  tom,  //  tra^i  2  ^fe^»  ^.  ' 
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Pour  la  connohre^  il  faudroit  les  avoir  entendu  prononcer  :  d  alUèinr 
nou5  n  avons  vraiiêmblablement  pas  dans  les  organes  de  la  parole 
cette  ibupleflè,  ni  dans  ceux  de  l'ouïe  cette  ddicatefle  qui  leur 
étoîent  propies.  La  lettre  confàcice  à  rafpîration  pouvoit  ^précéder 
chacune  des  voyelles  &  en  rendre  le  (on  plus  dur;  nous  avons 
à  peu  près  cela  de  commun  avec  eux;  mais  elle  pouvoit  aufli  être 
précédée  de  lune  de  ces  quatre  conlbnnes'^^  p,  r,  t,  &  la  pro^ 
nonciation  qui  en  réfùltoit  nous  eft  abfolument  inconnue.  En 
françois  la  prononciation  du  t/i  eft  la  même  que  celle  du  /  fimple^ 
elle  eft  différente  chez  les  Anglois  :  la  pix)noncîation  du  pi  ne 
diffère  pas  parmi  nous  de  celle  de  i'/,  &c.  11  nen  étoît  pas  de 
même  chez  les  Anciens.  Prifcîen  nous  dît  qu'il  falloit  moins  ferrer 
les  lèvres  pour  la  prononciation  de  1/ que  pour  celle  du  pA,  &; 
Cicéron  fe  moque  d'un  témoin  Grec  qui  ne  pouvoit  pas  pi-ononcer 
Zrf.  f,  e.  /,  la  première  lettre  de  Fundanius ,  parce  que ,  félon  Quîntilîen ,  îî 
Tarticuloit  avec  une  alpiration  trop  forte;  doù  Jufte-Lipfe  conclut 
que  ce  Grec  failant  fentir  à  la  fois  &  le  /?  propre  à  Ç^  nation,  & 
l'arpîraiion  rude,  prononçoit  comme  fi  le  mot  eût  été  écrit  Fftm-- 
{lanius*  Viélorinus  Afer  parlant  des  confbnnes  alpirées,  dit:  H 
quoque  inter  /itéras  otiofam  grammatici  tradidenmt,  eamque  ad/pi-* 
rationis  notam  conjunâis^  vocalibus  prafici  :  tpft  autem  confonafites 
tantum  quatuor  praponi ,  quoties  Grœcis  no  minibus  latina forma  ef^ 
perfuaferunt ,  id  eji  c,  t,  p,  v;  ut  Chori,  Thymos,  Phylîis, 
Rhombus ,  qua  profundo  fpiritu ,  anhelis  faucibus ,  explofo  ore 
fuudetur.  Voilà  des  variétés  &  di^  nuances  d'articulation  qui  nous 
font  totalement  étrangères^  &  dont  nous  ne  pouvons  même  nouf 
former  une  idée  jufte. 
^;  ,  Néanmoins  chez  les  Grecs  &  les  Latins,  les  a^iratîons  ou  fes 

oins^Srcufcs  ^^^^^^ pneumûtiques ,  étoient  moins  nombrcufes  quelles  ne  lavoîent 


moins 


chci  les  Grecs     été  chcz  les  Hébrcux ,  &  qu  elles  ne  le  font  encore  chez  les  Arabes, 

diczTesOrî^ttux.  ï'  H  y  avoît  chcz  les  premiers  que  deux  fortes  d'e/prits,  le  doux 

^çÇ'^T*'^      &  '^  ^dc:  celui-ci,  chez  les  féconds,  fe  divifoit  encore  eh  deujç 

dlfcuipcc       çlpèces,  &  les  Aiabes  ont  de  plus  des  confonnes  alpirées,  qui 

donnent  des  nuances  paiticulières  à  leur  articulation.^  On  ne  doit 

donc  pas  être  étonné  que  les  langues  grecques  &  romaines  niaient 

pufournir  dçs caradères  propres  à  e:xpf mnier  tous  les fonsd^s  langue; 
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tnéntales,  &  que,  dans  cette  indigence,  S.'  Jérôme  nait  pas 
toujours  tenté  de  rendre  en  Ç\  langue  les  afpirations  qu  il  trouvoit 
dans  le  texte  hébreu.  S*ii  a  mis  ces  caiaélères  originaux  au  nombre 
des  voyelles,  quel  reproche  a-t-il  mérité!  Il  n  a  voit  fait  qu'imiter 
des  auteurs  plus  anciens  que  lui,  &  fur  tout  Thiftorien  Josèphe , ^J^ ^^^^' ^""^ 
qui  avoît  avancé  que  le  terme  hébreu  Jehova  (  mn»  )  étoit  formé 
de  quatre  voyelles:  il  auroit  même  pu  impunément  les  exclure  du 
nombre  des  lettres;  d'autres  iont  fait,  fans  qu'on  piiifîê  avec  raiibn 
ie  trouver  mauvais.  11  nous  dît  que  ces  caraélères  hébreux  font 
des  afpirations:  telle efl  leur  eflence,  &  on  ne  fiuroit  le  contefter. 
Qu'après  cela,  on  leur  donne  place  parmi  les  voyelles  ou  parmi 
les  confbnnes,  ou  même  que,  fui  vaut  le  pnncîpe  de  Voflius, 
fpiriius  non  efl  litera,  on  leur  refufe  le  nom  de  lettres,  lairs  pro- 
priétés efîëntîellcs  feront -elles  altérées  ou  changées  pr  ces  divers  ' 
arrangemensî  Quelque  dénomination  qu'on  leur  donne,  quelque 
place  qu  on  leur  affigne  ,  quelque  rang  qu'on  leur  refufe ,  leur 
nature  ne  reftera-t-elle  pas  toujours  invariablement  la  rhêmeî  Ce 
feront  toujours  des  afpirations,  &  rien  de  plus  ni  de  moins.  Or  toute 
afpiration  eft,  par  (à  nature,  fufeeptible  de  motion  avec  chaque 
voyelle;  &  Qnm  voyelle  elle  refle  muette,  immobile,  inarticulée. 
Ne  fe  rendroit-on  pas  ridicule  fj  l'on  demandoit  quel  eft  le  fon  de 
\efprit  mde  des  Giecs  ou  de  \h  àts  Latins,  lorfque  l'un  &  l'autre 
ne  font  accompagnés  d'aucune  voyelle?  Un  efprit  n'a  point  de  fon 
par  lui-même:  feul  &  ifolé,  il  ne  s'articule  pas;  ce  neft  qu'à  l'aide 
de  quelque  voyelle  qu'il  peut  fe  produire  &  fe  faire  feniir. 

Si  l'on  fe  perfuadoit  que  Xaleph  hébreu  devoit  être  quelque 
chofe  de  plus  qu'un  efprit,  parce  que  dans  lalphabet  grec,  qui 
vient  àss  Orientaux,  \ alpha  eft  une  véritable  voyelle,  on  feroît 
dans  Terreur.  L'e/ifdes  Arabes,  Yo/apA  des  Syriens,  ïa/pA  des 
Éthiopiens,  n'ont-ils  pas  la  même  origine!  font-ils  mêine  autre 
chofe  que  ïa/epA  hébreu!  Tous  ces  caradères  néanmoins  n'ont 
aucun  ton  par  eux-mêmes,  ils  ne  s'articulent  qu'à  laide  des  voyelles, 
&  s'allient  à  chacune'  d'elles  fuivant  les  loix  propres  à  chacune  de 
ces  langues. 

Après  ces  obfervations,  naî-je  pas  lieu  d'être  furprîs  que  feu  ^  ï- 

Mt  Schultens  ait  donné  tant  d'importance  à  la  queftion  qui  coïKçme  ^ Jjf  î;;^;^'^!,^ 
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rées  des  Orientaux» 
quand  on  reconnoît  les 
fmâions  qui  leur  font 
propres  ,  8c  que  les 
diftinguent  des  véri- 
tibles  voyelles*  Preuve 
que  S.*  j  érôme  ne  leur 
a  pis  donné  ce  nom 
dtiu  le  fens  TtgourfMXm 
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la  dénomination  qu  on  doit  donner  aux  caraélères  hébrCax  dont 
je  viens  de  parier?  Ce  Savant,  qui  avoit  firit  une  étude  profonde 
des  langues  orientales ,  &  dont  i^  ouvrages  méritent  xi'être  lus  par 
tous  ceux  qui  k  livrent  à  ce  genre  de  travail,  a  penlë  que  fi  ion 
place  les  quatre  lettres  pneumatiques  des  Hébreux ,  avec  le  vau  Se 
\*iod,  au  rang  des  voyeHes,  on  ruine  de  fond  en  comble  les  langues 
hébraïque,  chaldéenne,  ^riaque  &  arabe,  &  que  dun  édifice  ma^ 
gnifique  on  fait  un  calios  informe  &  ténébreux.  C  efl  ce  qu  on 
peut  remarquer,  dit-ii,  dans  i ouvrage  du  chanoine  MaU:lef: 
témérité  à  laquelle  je  ne  lâi  quel  nom  donner;  ce  neft  pas  fè 
,  jouer  du  inonda  &vant,  ceft  lui  infulter.  Que  S/  Jérôme  ait  pris 
ces  lettres  pour  des  voyelles,  je  le  lui  pardonne,  ajoute-t-il;  il  avoit» 
pour  ion  temps,  une  aflèz  grande  connoiflance-de  la  grammaire 
hébraïque,  allez  médiocre  pour  le  nôtre;  je  le  pardonne  0Kore 
aux  Savans  du  xvi.^fiècle,  dans  un  temps  où  le  mécanifme  de  la 
langue  des  Hébreux  n  étant  qu'ébauché  par  Reuchlin  &  Munfter» 
;on  étoit  (îibjugué  par  lautorité  de  S/  Jérôme:  mais  je  ne  le  pardonne 
pas  à  Richard  Simon ,  qui  a  écrit  dans  un  temp  où  les  principes 
&  le  génie  àes  langues  lyriaques,  chaidaïque  &  arabe,  avoigntété 
développés  (4)j» 

J'écarte  de  iadifcuflion  préfente  les  lettres  v/xu  &  W,  dont  je 
dois  parler  dans  lafûjte,  quoique  j'aie  déjà  montré  que  S/  Jérôme 
les  a  fouvent  i^iks  pour  des  confonnes  ;  mais ,  à  1  egaixi  des  lettres 
pneumatiques ,  je  conviens  que  ce  S/  Docjteur  partageroit  les 
i-eproches  qu'ont  mérités  plufieure  modernes,  s'il  ayoît  cru,  comme 
^  tux ,  que  ^  font  des  voyelles  proprement  dites  ;  s'il  ne  les  avqjt 
pas  priles  uniquement  pour  des  afpirations,  qui  par  elles-n^êmes 

(d)  Inftitut.  ad  fundam.  ling.  Hcbr. 
pag.  22,  23,  24.  Repeto  ergo  quoJ 
fupra  pofui ,  iX  fumma  cwn  fducia 
<onfirmo,  nec  tinguam  Hebrœam,  nec 
^iakétos  ejus  Chaldaain,  Syrain^  Ara- 
bîàam  fioTê, joojfe ,  fi  Uterae  V9  N  H,  1, 
fî,  K  vocalrous  annumitentur,  Id  Hit- 
ron^mo  condoxiOXt  poffum  ,  cuipro  ratione 
fin  temporh  fatis  magnat  pro  noflri, 
txîgua  fuit  gramtaatieœ  tiehrœœ.  cogni- 
tio,  Ignofcere  quoque  pojfwn  tum  pon- 
ttficiis,  tum  noftris,  quos  fiib  tnifio 


refirnnationîs  fipcalo  XV l  auéloritas 
traxtt  Hieronymi  ,  quian  grammatka 
Htbrœaper  Heuchlinum,  Mwificrumf 
aliofque  delineata,  rudis  adhuc  fjfit , 
iT  irtfàrmts  :  neqjue  lux  dialeélcriim  ei 
tffet  illata,  Sed  non  video  qui  ignofci 
queat  Rich,  Simonio,poft  grammaticam 
Cluj/daicam,  Syriacain  éT*  Arabicwn, 
fœculo  XVII ,  plicijfimè  confiitutmn, 
idemillud  recvquenti  ^  p*  confi^enttr 
rnculcanti,  ^c* 
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n'ont  point  de  ion  fixe  I  qui  ne  s  articulent  qu'à  laide  des  voyelles  ^ 
&  qui,  fe  mariant  à  toutes  les  voyelles,  en  font  très-dillîngnées. 
Gajâ,  £/au,  Hiras,  Gomor,  Segor,  8cc.  dans  tous  ces  mots  fe 
trouve  la  même  afpiration  Aaïn,  que  S/  Jérôme,  en  prononçant, 
a  jointe  à  différentes  fortes  de  voyelles*  Je  ie  répète  donc ,  la 
quedion  fo  réduit  uniquement  à  lavoir  fi  une  afpiraiion  doit  être 
mife  dans  la  ciaflë  des  voyelles  ou  dans  celle  des  confonnes  ;  oit 
peut  apporter  des  raifons  pour  &  contre,  mais  peu  importe  qud 
pard  on  adopte,  fi  Ton  convient  que  toute  afpiration  a  befoîn  de 
quelque  voyelle  d  une  autre  efpèce  pour  fe  rendre  fenfible*  Dès-lors 
on  reconnoît  que  i'aipiration ,  morte  &  inanimée  par  fa  nature , 
&  fuiceptibie  de  toute  efpèce  de  motion  avec  ie  fecours  des  voyelles 
proprement  dites,  na  réellement  pas  d'autres  propriétés  que  la 
confonne,  puîlque  ieule  &  livrée  à  elle-même  elle  efl  incapable, 
comme  la  confonne,  de  former  un  fon  articulé  &  de  fixer  la 
prononciation  dune  langue.  C eft  de  quoi  S.*  Jérôme  convenoît, 
6c  ce  .qu'il  a  prouvé  lui-^nême  par  fon  exemple;  ainfî  la  dénomi- 
nation qu'il  a  donnée  aux  cai-aélères  dont  il  s'agit,  ne  le  met  point 
réellement  en  oppofition  avec  ceux  qui  les  placent  dans  une  daffe 
différente. 

Quoique  ce  Père  reconnoîfle  que  dés  Grammairiens  ne  vouloîenl 

même  pas  placer  Xh  latine  dans  la  daflb  des  lettres,  il  paroit  qui! 

lui  donnoit  place  parmi  les  voyelles;  c'eft  ce  que  prouve  le  pafTage 

que  nous  avons  cité,  où  il  dît  qu'il  écrit  Hiram,  Hiras,  Hifbofeth, 

parce  qu'en  hébreu  &  en  grec  ces  mots  font  écrits  avec  une 

diphtongue,  quia  &  apud  Gracos  &  apud  Hebraosper  diphtongim 

fa-ibuntUr.  Il  a  donc  cru  que,  dans  ces  mots,  1'//  foîvie  de  1'/  formoit* 

une  diphtongue  femblable  à  celle  qu'il  voyoît  dans  le  texte  original; 

c'efl-à-diiie  qu'en  latin  ///  n'étoit  pas  moins  une  diphtongue  que 

•n,  >j;  &  m  en  hébreu:  or  cda  ne  peut  être  qu'en  fuppofint  que 

Xh  dos  Latins  efl  une  voyelle.  Conclura-t-on  de-là  qu'au  jugement 

de  S/  Jérôme  ïh  des  Latins  eft  une  véritable  voyelle,  dans  le  kv\s 

cxaft  &  rigoureux  î  ce  feroît  vouloir  s'abufer  groffièrement.  On 

ne  doit  donc  pas  en  inférer  non  plus  qu'il  ait  pris  les  afpirations 

des  Hébreux  pour  des  voyelles  proprement  dites,  dans  ie  fens  qqa 

l'entendent  les  critiques  modernes.  ^ 

Tome  XXXVI.  ïi 
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Je  ne  &is  mène  s'il  n'a  pas  donné  le  nom  de  roytVe  au  y  dtt 
Grecs,  car  ie  mot  hiram  cft  ordinairement  écrit  ytç^ft,  par  Je» 
Septante,  &  il  dit  que  la  jnemière  fyUàbe  de  ce  mot,  &  d'autre» 
qu'il  cite,  eft  une  diphtongue  chez  les  Grecs  comme  chet  1^ 
Hébreux;  ce  qui  fuppofe  que  le  p^  ett  une  voydfe,  qui  jointe  i 
ïkaa  forme  une  diphtongue.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  aflure  en  plufieur» 
Vidroits  que  pour  rendre  la  lettre  n  des  Hébreux,  qui  e(l  une  double 
afpiraticai,  les  Septante  ont  ibuvcnt  empbyé  le  p^  grec,  comme 
lorfque  pour  exprimer  le  nom  de  C30  ils  ont  écrit  ^p.,  ?n 
conféquent,  dans  Ibn  idée,  le  n  des  Hdveux  n'eil  pas  plus  une 
véritable  voyelle  que  le  p^  des  Grecs.  Mais  les  expreflîons  dont 
il  s'eft  fervi,  &  dont  il  étoit  à  propos  de  fixer  le  ims,  ont 
pccafionné  un  abus  bien  plus  important,  que  ^  vais  {&chér  de 
dévoiler  dans  le  chapitre  liiivant. 

CHAPITRE      II, 

Où  l'on  prouve  que  les  lettres  aleph,  hé,  chet  é^  Iiaïn^ 

ri  ont  jamais  fervï  de  voyelles  dans  le  texte  hébmu 

'•  . .  Après  avoir  montré  qpie  les  lettres  aleph,  hé,  chet  &  haïn 
fbÎTcS^nïï»*  n'ont  été,  par  leur  nature,  que  de  fimples  afpirations,  qui  par 
poinWîVco'eUes,  confei^ient  difFérpient  dîêntiellement  des  voyelles  pi%)prement 
dites,  &  n'avoient  de  mouvement  &  de  vie  que  par  leur  fecours; 
il  s'a^t  d'examiner  maintenant  fi  les  anckns  Hébreux  ne  les  confa* 
dèœnt  pas  à  un  autre  uTage,  en  les  faifant  ièi-vir  de  yéritaUes 
voyelles.  On  lait  que  fi  l'on  râranche  de  l'alphabet  hébreu  Its 
qua^  afpirations  dont  nous  avons  parlé,  avec  le  j<w  &  le  W, 
g  ne  reftera  que  feize  lettres,  qui  font  auunt  de  coiifonnes,  & 
^'aufourd'hui  les  voydles  iùStni  bande  à  part ,  n'entrent  point  dans 
1^  corps  de  l'écriture,  de  manière  que  fi  elles  y  paroiflent,  ce  n'cft 
)ilD»is  qu'au-deâus  ou  au-deiibus  des  lettres:  il  faut  excepter  le 
m«l  &  Xiod,  qui  ont  toujours:  leur  place  parmi  les  autres  caraélèes, 
feit  qu'ils  n'y  faâènt  que  la  fenéiioii  de  voyelles ,  Ibit  qd'ik  y 
lijwrent  connue  oonjbnnes. 
Xong-tcmps  avant  ÉUas  LévUa,  tou»  fcs  Juifs  étôient  perlùadÀ 
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(fïQ-  fes  points -yoyeiies,  qui  font  des  figures  deftinées  à  marque; 
les  voyelks.  différentes ,  exifioient  dans  ie  texte  facré ,  au  mohi9 
deçais  Ëfdras;  car  plufieurs  font  remonter  leur  origine  juKquaif 
temps  de  Moyfe,  tandis  que  dauties  les  font  auffi  anciens  que 
la  langue  même.  Le  labbin  Elias  Lévita,  qui  vivoit  au  xvi.^  fiècle, 
a;  fait  honneur  de  cette  iavention  aux  Mafbi^es  de  Tibériade» 
poflérieurs  à  la  compofition  du  Taimud  :  Vers  le  commencement 
da  VI.®  fiècfe  de  notœ  ère,  il  y  eut,  dit-il,  dans  cette  ville  de  k 
GaUlée,  près  du  lac  deGéné&reth,  une  afièmbiée  célèbre,  compofée 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  iàvans  parmi  fes  doéleurs  Jiiifs  ; 
ces  do(5les  critiques ,  pour  fixer  à  jamais  la  lefture  &  le  kns  des 
livres  Saints ,  dans  un  temps  où  la  difperfion  des  Juifs  Êdfbit 
craindre  pour  ce  dépôt  facré,  imdigLïièxeritles poims-foyeffes,  qu'ils 
placèrent  dans  le  texte ,  fulvant  la  tradition  confiante  qui  s'étoit 
coniervée  jufqu'à  eux.  Ainfi,  fèbn  la  penfèe  d'Éiias  Lévita; 
quoique  cfô  figures  de  voyelles  foîent  1  ouvrage  des  Malbrèlhes, 
la  ledure  &  le  fens  qui  en  réfultent  n'en  font  pas  moins  d  une 
autorité  divine,  parce  que  ces  critiques,  loin  de  ponéluer  à  leur 
gré,  ne  firent  que  marquer  &  tnmfmettre  à  la  poflérité  la  manière 
dont  chaque  mot  avoit  toujours  été  lu  depuis  la  compofitioo  de 
chaque  livre. 

D'autres  critiques  ont  donné  une  date  bien  plus  récente  à' 

Finvcntion  des  points- voyelles;  ils  ne  placent  leur  origine  quau 

milieu  du  xi.*  fiècle,  temps  où  vivoient  Ben-Afcher  &  Bert-^ 

Nephiali;  c  étoient  deux  dodes  Rabbins ,  chacun  à  la  tête  d  une 

Académie,  lune  dans  la  Babylonie,  l'autre  dans  la  Palefline.  Ils 

eurent  des  difputes  entr  eux  fur  la  manière  de  ponéluer  &  S  accentuer 

certains  mots  de  TÉcriture  Sainte,  quoiqu'ils  fufiènt  d'accord  fur 

le  (èns  de  ces  mots  :  les  Juifs  orientaux  ou  Babyloniens  prirent 

le  parti  de  leur  doéteur  Ben^Nephtali;  les  occidentaux  ou  babîtans 

de  la  Faleiline  fe  déclarèrent  pour  Ben-Afcher,  de  forte  qu'aux 

jourd'hui  la  plupart  des  Juifs,  &  tous  nos  exemplaires  de  la  BiUe,* 

fui  vent  hpoaâuaiian  de  ce  Rabbin.  La  difpiite  rouloit  fur  environ 

neuf  cents  mots,  qu'on  peut  voir  à  la  fin  de  la  Bible  hébraïque 

de  Buxtorf;  mais  cette  querelle  efl  die -même  une  preuve  <ki 

i'exifince  antécieuie  des  pmms^tyeltes,  puisqu'il  sagiflôit  de  lavoir 

liî;       ; 
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fi  certains  mois  du  texte  étoîent  bien  ou  mal  ponâués.  Depuis 
iong-tenips  on  avoit  les  remarques  des  Maforèthes,  qui  ont  ibuvent 
parié  de  ces  points.  Auffi  ies  plus  iâvans  Rabbins,  tels  qu  At)en-Eira, 
David  Kimchi  &  d'autres,  qui  ont  vécu  dans  ces  temps-ià,  &  qui 
parlent  dans  leurs  écrits  de  Ben-Afcher  &  de  Ben-ISIephtali,  bin 
de  leur  attribuer  Imvention  dont  il  s  agit,  en  font  honneur  à  Efâras 
&  aux  membres  de  la  grande  Synagogue. 

Comme  celte  opinion  i>etoit  donc  pas  foutenable,  d'autres 
critiques  ont  prétendu  que  Touvrage  de  la  ponéluation,  commencé 
d'abord  par  les  Maforèthes  vers  le  commencement  du  vi.^  fiècle, 
n  avoit  été  confommé  qu'au  milieu  du  x  i^  :  Louis  Cappel  s'eft 
déclaré  pour  ce  fentiment,  &  a  mis  au  jour  plufieurs  écrits  pour 
le  Soutenir  ;  il  a  entraîné  dans  fon  parti  un  grand  nombi-e  de 
critiques,  malgré  les  efforts  des  Buxtorfs  &  d'autres,  qui  par  leur 
imprudence  ont  fait  triompher  leur  adverûire.  Ils  avoient,  en 
effet ,  prefque  autant  de  tort  que  lui  ;  imbus  des  préjugés 
Rabbiniques,  îU  faifoient  remonter  à  Adam  ou  à  Moyfe,  ou  du 
moins  à  Efdras  l'origine  des  points  -  voyelles  que  nous  avons 
aujourd'hui.  Ils  divinilôient  en  quelque  Ibrte  non -feulement  ces 
figures,  mais  encore  la  foule  des  accens  tant  orthographiques  que 
muficaux;  leur  nom  même  étoit  làcré,  auffi-bien  que  l'irrégularité 
qu'on  remarque  quelquefois  dans  la  ponéîuatioti  :  les  lettres  majufatles, 
mntijcuks,  renverjees,  jufpenAues  cachoient  quelque  myftère  plus 
qu'humain.  En  fàlloit-il  davantage  pour  s'expoler  à  la  rifêe  àti 
gens  feniesî  Pour  décrier  une  bonne  caufe,  ne  fuffifoit-il  pas  de  lui 
aflbcier  des  idées  fi  frivoles  &  fi  puériles!  En  convenant  de  l'origine 
récente  àss  points -voyelles ,  à  quelque  fiècle  qu'elle  remonte,  parce 
que  c'eft  un  fait  fur  lequel  les  critiques  font  [laitagés,  quoiqu'en 
général  ils  conviennent  quelle  efl  pof lérieure  au Talmud ,  il  falloit 
demander,  il  falloit  rechercher  fi  avant  leur  invention  rien  n'en 
avoit  tenu  lieu,  rien  abfolument  n'avoit  rempli  les  fonélions 
auxquelles  ils  ont  été  confacrés. 
î  L  On  ne  conçoit  pas  qu'une  langue  auffi  régulière,  auffi  étendue, 

Dimfe>  opinms  ^yffj  riche  que  celle  des  Hébraix,  telle  qu'elle  exifloit  avant  & 
Louis Oippd    après  Moyfe,  &  effentiellenient  la  môme  que  TAraméenne  & 

-,      *  . .. rArabe,  ait  pu  s'écrire  feulement  avec  des  confoiuxes  &  ians  aucune 
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voyelle;  cette  idée  feule  révolte  la  nuibn  &:  choque  le  fens  commun  ;  ^ 
récriture  eût  été  une  efpèce  de  chiffre,  dont  la  clef  auroit  été  fouvcnt  p^madou^ 
très -difficile  à  trouver,  &  qui  auroit  néceflaîrement  donné  lieu  ^"Jj^&du/W 
à  une  inlinilé  de  méprifes.  On  comprend  aiiement  que  fi  Ion 
poGède  ia  langue,  &  quon  fe  foit  exercé  fîir  un  texte  ponélué» 
ou  chargé  de  marques  qui  dillinguent  &  ^xent  le  fens  avec  la 
ponéluation,  on  pourra  lire  enfuite  &  entendre  le  même  texte, 
quoique  dépourvu  de  tous  les  fignes  caraélériftiques  des  voyelles 
différentes:  les  langues  orientales  donnent  même,  en  ce  genre, 
des  facilités  qiii  leur  font  propres.  Mais  quiconque  ofera  fe  flatter 
de  lire  à  la  première  vue  &  d'entendre,  fans  le  fecours  des  fignes 
appropriés  aux  voyelles,  un  ouvrage  d'un  genre  relevé  &  poétique, 
tel  que  Job,  les  Pfeaumes,  l'Eccléfiafle,  les  Proverbes,  Ilaïe,  &ç. 
quelque  connoiflànce  qu'il  ait  d ailleurs  de  la  langue,  reconnoitra 
bientôt  fbn  erreur  &  fon  incapacité.  Ce  qui  trompe,  c'efl  qu'on 
commence  par  s'iniVuire  à  laide  des  points -voyelles;  &  parce 

2u'enfuiie  on  stn  pafle  afîez  fouvcnt,  on  s'im^ine  qu'un  pareil 
icours  peut  n'avoir  jamais  exiflé# 

Louis  Cappel  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  fcntîr  cette  difficulté, 
&  pour  la  lever,  il  fbutint  qu'avant  les  Mafbrèthes  il  y  avoit  trois 
lettres,  aleph,  vau  &  ioJ,  qui  fervoient  de  voyelles,  &  qu'on 
appeloit  par  cette  raifbn  maires  leâionis  ;  Kaîeph  fervoit  pour  \a 
&  pour  Ke,  le  vau  pour  \o  &  pour  \u,  l'/Wpour  Xi  &  quelquefois 
pour  \e:  il  le  dit  &  on  le  cmt.  Celte  afîèrtion,  aufTi  gratuite  que 
hardie,  &  dans  laquelle  il  y  avoit  du  mal -entendu,  étourdit 
tellement  tous  les  efprîts  que  même  Buxto;f  le  fils,  ni  fcs  partilans, 
n'osèrent  le  contredire.  Cappel  crut  voir,  dans  le  texte  d'aujourd'hui, 
quelques  traces  légères  de  lancienne  manière  d'éaire,  qui  a  voient 
échappé  à  l'attention  des  Maforèlhes;  &  on  ne  s'avifa  feulement 
pas  de  fbupçonner  qu'il  s'abulbit  :  on  reçut  bonnement  pour  des 
preuves  de  ion  opinion  ce  qu'il  auroit  fallu  auparavant  bien 
démontrer. 

Dans  cet  arrangement,  \akph  étoit  la  feule  àt^  lettres  pneu- 
matiques à  qui  on  attribuât  les  fonélions  de  voyelle  ;  le  hé  ctoî 
oublié:  cela  parut  injufte  à  quelques  critiques,  ils  relevèrent  donc 
a^ifid  la  même  dignitu  Le  chct  &  le  hain  parurait  à  dauiies 
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navc^r  p^is  moins  de  droit  qpe  les  fetdes  précédtsite»;  ib  le» 
firent  donc  auili  partager  les  honneurs  de  la  maternité.  Au  fond 
toute  cette  marche  étoit  ^ci  fuivle;  on  étoit  parti  de  ce  ptîncipe: 
S/  Jérôme  a  dit,  après  les  Bcbieux  de  Iba  temps,  que  les. quatre 
a(piration5  Hy^^n^v  Smt  iks  voyelles.,  pourquoi  donc  ne  donner 
ce  titre  qua  i m!  pourquoi  le  refuiêr  aux  troi^^ autres J  &^  Jéfôoie  a 
dit  de  plus  que  ces  quatre  aiplnuions ,  fuiyies  du  iwi  ou  du  W> 
forment  des  diphtongues  ;  donc  le  vau  &  IVW  font  amflî,  au  moins 
quelquefois,  des  voyeliçs:  ced  d'ailleurs  un  point  décidé  par  le 
témoignage  formel  du  S»^  Doéleur.  Néanmoins  la  plupart  des. 
critiques ,  jugeant  abfurde  de  Êùre  du  Aain ,  Sç.  même  du  càel, 
autant  de  voyelles ,  s'obdinèrent  à  leui'  refuier  cette  {vérogttwe* 
Ce  procédé  nctoit  ni  rai(bunable,  ni  confèquent;  leur  maternité 
•  Miû  crit  dt  ^*^*^  fondée  fur  le  témoignage  de  S/  Jérôme,  qui  n  étoit  conckiant 

V Ancien  Tejianu  pour  aucunc  des  afpirations,  ou  qui  Tétoit  également  pour  toutes: 

^^^^'exJcIû  de  "^  ^"^^'  ^^  raiibnnèrent  Rîcliard  Simon  *,  Etienne  Moria^* 

ling.  jrrimàv.     &  quelqucs  autres. 

III.  Je  dois  obfèrver  ici  quelles  idées  un  ieul  mot  eft  qudquefob 

Deux  remarques  capable  de  fàii^  naître,  contre  l'intention  de  fon  auteur.  Si  S/  Jérôme 
funé        eut  dit  que  les  quatiie  afpirations  des  Hébreux  ne  iont  pas  des 

Ïs-Hérôïc?*  lettres,  comme  quelques  Grammairiens  l'ont  dit  de  Vh  ^çs  Latins, 
i'autrc        jamais  peut-être  ne  ie  feroit-on  aviie  d'en  appeler  à  ion  témoignage, 

^"d«  hIL^I?'  P^**"  prouver  que  ces  caraélères  avoient  autrefois  fait  les  fonélions 
de  véritables  voyelles:  on  la  cité  pour  garant  de  cette  opinion, 
prce  qu'il  n  a  pas  cru  devoir  placer  ces  figures  dans  la  clafle  des 
confonnes,  &  qu'il  leur  a  donné  le  titre  de  voyelles*  Ni  cet 
arrangement  néanmoins,  ni  cette  dénomination  ne  prouvent  la 
thèie  qu'il  sagilToit  d'établir,  pui(que  ces  caraélères  n'en  font  pas 
moins eflentiellement  diflingués  dss  véritables  voyelles,  dontdépoid 
leur  articulation,  comme  je  crois  l'avoir  lùffilâmment  montré» 

Je  dois  encore  avertir,  avant  de  pafTer  outre,  que  k  rav  & 
ïiod  ont  cela  de  particulier,  qu'en  certain  cas  ils  ne  font  effecti- 
vement que  des  voyelles,  &  qu'on  peut,  fi  on  le  juge  à  propos, 
les  nommer  alors  matres  leâionis,  parce  qu'ils  forment  des  vayelles- 
longues.  Ces  lettres  peuvent  être  radicales  oa  ferviks;  dans  le 
premier  cas»  fi  elles  fout  (èuies,  ceft^-dire  iâns  lignes  de  voydkSf 
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dtes  M^nt  dans  la  pjus  grande  incertitude  pour  la  it^bire  &  pour 
le  feus.  Du  on  propofe  de  lire  Je  mot  "XTl^f  on  pourp  prononcer 
fo/eJ,  'Vp,  &gnet,  fiwaîed,  ItI?,  mfcetm;joulad,  IvV,  gignetur. 
De  même  aïna  peut  fe  lire  nQJchab.  '^^^ ,  collocatus  efl;  uiwafcheb, 
3Snj,  callocaàimtir;  noufchab,  ^^^1,  fédère  jubebirnur.  La  liaifbn 
peut,  diia-t-on,  décider  alors  de  la  manière  de  lire,  &  du  feus 
qui!  faut  adopter.  J'en  conviens;  mais  il  peut  arriver  auiii  très- 
kaivent  que  rien  ne  décide  du  fens  que  la  ieéhire  môme,  tandis 
que  la  iedure  ne  peut  être  fixée  que  par  les  voyelles  :  ii  en  a  fallu 
beaucoup  moins  pour  partager  les  plus  habiles  critiques  fur  rinter- 
prétalion  d  une  infinité  de  pafiàges  Ats  anciens  auteurs.  £t  quant  à 
l'Écriture  Sainte,  il  feroit  aifé  de  produire  un^  multitude  d  exemples 
de  divifion  entre  les  interprètes ,  quoique  tous  fe  ibient  cm  guides 
par  k  liailbn  des  parties  du  texte:  au  pfeaume  xci,  les  Septante 
ont  traduit  a  Jermone  'ifjà  ApyV^,  parce  qu'ils  ont  cm  devoir  lire 
*)Zr^;  on  traduit  maintenant  ^;7f/?^^  parce  que  le  texte  porte  *^^19« 
Nous  liions  au  pfeaume  vu  HM,  ad  me ,  mot  que  les  Septante  Viff.  7. 
ont  traduit  0  Sto$  /tV ,  pour  avoir  lu  HK,  De  même ,  au  pfeaume  xl  ,  Vaj.  s^ 
où  nous  liions  CI3t7,  pojuit,  les  Septante  li^t  EZStt^,  ont  traduit 
^  QV01JUL9  notnen,  &c. 

Lorfque  les  lettres  vaii  &  iod  font  ferviks  &  ^uiefcemes,  leur 
ion  fe  confond  avec  celui  de  la  voyelle  qui  les  accompagne,  de 
ibrte  qu'on  peut  alors  les  prendre  pour  de  véritables  voyelles,  mais 
néceifairement- longues  ,  felon  le  génie  &  le  mécanifme  des 
langues  orientales,  dont  je  (erai  obligé  de  parler  encore  dans  la 
fuite.  Je  reviens. 


On  ne  peut  qu'applaudir  aux  longs  raiibnnemens  qu'a  fait 


I  V. 


Éûenne  Morin*,  pour  prouver  qu'un  alpliabet  eft  informe  s'il  eil  je  rcx^fition 
Uns  voyelles,  parce  que  les  voyelles  iont  Tame  de  toute  langue,   jîu Sentiment 

7 .  !//••/•.•  >  n       I  •      X  •  i>  /     •  "cs  Critiques. 

foit  pai'ice  ioit  écrite;  rien  nelt  plus  vrai,  a  moins  que  1  écriture  >«_    ,  .. 
ne  loit  ou  une  pemture  ou  un  lymbole:  mais,  quand  il  veut  conclure  rrim.p.^^ç  ir^ 
que  les  afpirations  dont  nous  parlons,  ont  iervi  de  voyelles  aux*^"'' 
Hébreux ,  je  ne  vois  pas  la  néceffité  de  cette  confequence.  Si  la 
langue  de  ce  peuple  n'a  pu  fe  paifer  de  voyelles,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'elle  ait  dû  adopter  celles  que  1  auteur  imagine,  plutôt  que  d'autres; 
&  fi  elle  a  donné  une  préférence  marquée  aux  conibiines  iîir  le* 
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voyelles,  elle  y  a  été  déterminée  par  fou  géiûc,  avec  lequd  les 
langues  étrangères  ont  ù  peu  de  rapport. 

,^^'  ^f'^-  ^  Quand,  d'un  autre  coté,  Rich.  Simon  aflure  que  les  langues 
«.Af./,  orientales  ont  eu,  dès  leur  origine,  d'autres  voyelles  que  celles 
d'aujourd'hui  »  cette  adertion  efl  trop  raifonnable  pour  n'être  pas 
adoptée.  Il  ajoute  que  comme  les  voyelles  nées  avec  ces  langues, 
naflurolent  pas  affez  la  leébre,  on  inventa  dans  la  (ùite  àsspoènts- 
voyelles,  pour  fuppléer  à  leur  défout;  &  ce  fut  vers  le  viii/  lîècle 
qu'on  s  avilâ  de  cet  expédiait.  Il  doit  paroître  d  abord  alfez  (îngulier 
qu'on  n'ait  aperçu  l'infuffiËLnce  des  anciennes  voyelles ,  ou  du 
moins  qu'on  n'ait  eflayé  à'y  apprter  remède  qu'après  quelques 
milliers  d'années:  mais  enfin,  quand  cela  (eroit,  s'enfuit- il  que 
les  lettres  qu'il  imagine,  (oient  précilcment  ces  anciennes  voyelles 
dont  l'origine  eft,  félon  lui ,  la  même  que  celle  des  langues  orientales! 
Il  avance  dans  un  autre  endroit,  que  depuis  la  perte  des  auto- 
graphes Éicrés,  .l'emploi  des  lettres  ehevi  a  clé  fort  incertain  & 
tournis  à  la  volonté  des  icribes;  qu'il  a  coniûlté  un  grand  nombre 
de  bons  manufcrits,  &  qu'il  y  a  compté  plus  de  fix  mille  de  ces 
lettres  qui  ne  (t  trouvent  point  dans  nos  éditions  du  Texte  Êicré* 
Ses  paroles  (e)  font  remarquables;  elles  méritent  d'être  rapportées: 
Incerta  omnino  fuit  ehevi  fcripttira  ex  eo  tempore  quo  dutographa 
facri  contextûs  exemplaria  à  Judats  deperdita  funt:  illaque  fœpius 
à  fcribarum  voluntate  dépendit ,  uti  probare  fatitlimum  effet  ex 
codicum  MSS*  &  quidem  optima  tiota  cum  edtis  comparatione. 
JUi  ftquidem  in  infinitispropè  locis  diftant,  ita  ut  fupra  fex  millia 
ejufmodi  literarum  ehevi  feu  aleph ,  he ,  vau  &  jod  numeraverim, 
qua  in  editis  codicibus  non  exjlant* 

Cette  afTertîon  ne  peut  que  donner  lieu  à  des  réflexions  bien 
férieufes.  La  perte  dts  autographes,  (ùr-tout  de  ceux  de  Moyfe, 
date  d'une  haute  antiquité  ;  elle  eft  antérieure  de  plufieurs  fiècles 
à  I  origine  qu'on  affigne  mx points-voyelles  ;  &  fi  dans  cet  intervalle, 


^e)  Dîfquifit.  crît.  de  var.  pcr 
dîvcrfa  loca  &  tcmpora  Biblîorum 
cditîonib.  cap.  VII,  p.  44,  éd.  Lond. 
I  684.;  &  cap.  X ,  p.  76.  Quis  nefciat 
p/im  in  conttxtu  h^brœo  lireram  jod. 


ante  inventa  punSa  voadia,  mpdo  i , 
inodo  e  vocaltum,  locwn  tenuijfe;  if 
liane  non  folùm ,  fed  if  aUas  vocales, 
ouas  va/go  ehevi  appellant,  pro  foi* 
harum  artitrip  negkaasfiijfe/ 

remploi 
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remploi  des  anciennes  voyelles  a  dépendu  de  la  volonté  des  copifles, 
rîen  de  plus  équivoque  8c  de  moins  certain  que  Tintégrité  du  texte 
d aujourd'hui.  Mais,  uns  trop  infifter  en  ce  moment  ifîir  cet  objet, 
je  foupçonne  que  dans  le  nombre  des  manufcrits  dont  l'auteur  veut 
parler,  il  y  en  a  piufieurs  de  lefpèce  qu'il  a  décriée  jui-même  (f), 
de  ceux  qu'il  a  trouvés  remplis  de  fautes,  &  qui  fe  rencontrent 
fréquemment  dans  nos  bibliothèques.  D'ailleurs  il  ne  nous  parle 
que  des  lettres  shevi,  &  ne  dit  rien  du  chet  &  du  hdin,  qu'il 
prétend  avoir  fervi  de  véritables  voyelles,  du  temps  de  S.^  Jérôme: 
fes  manufcrits  ne  lui  ont  donc  rien  appris  à  leur  égard.  Néanmoins 
ces  daix  lettres,  en  qualité  de  voyelles,  ont  dû  dépendre,  comme 
les  autres,  de  la  volonté  àss  copiftes,  depuis  la  perte  des  auto- 
graphes, c'eft-à-dire  avant  &  après  l'invention  àss  points-voyelles  ; 
comme  les  autres,  dles  ont  du  être  tantôt  ajoutées,  tantôt  n^igées, 
pro  fcribarum  arbitrio.  Enfin,  que  doivent  penfer  &  de  1  autorité 
de  fes  manufcrits,  &  de  la  confequence  qu'il  en  tire,  ces  habiles 
critiques  qui ,  quoique  d'accord  avec  lui  fur  la  nouveauté  dsspowtS" 
voyelles,  foutîennent  que  le  he  n'a  jamais  pu  être  qu'une  confonne, 
iâns  parier  de  ceux  aux  yeux  defquels  l'opinion  qui  place  le  chei  & 
le  haïn  au  nombre  des  voyelles  anciennes,  paroît  abfurde?  Ce 
partage,  cette  divifion ,  ces  guerres  inteflines,  ne  peuvent  que  nuire 
à  la  caufe  commune,  &  ne  doivent  pas  nous  en  donner  une  idée 
fàvond)le  :  mais  rien  n'eft  plus  propre  à  la  décrier  que  l'abus  qu'en 
a  fait  Rie.  Simon  ;  c  efl  où  l'a-  conduit  la  fauffe  idée  qu'on  avoit 
prifedu  fentiment  de  S.*  Jérôme,  tant  il  étoît  important  cfe  découvrir 
la  vérité  à  cet  ^rd.  En  développant  la  penlee  du  S.'  Doéleur,  '^ 

j'ai  montré  combien  elle  étoit  éloignée  de  celle  àss  critiques  mo- 
dernes; cela  ne  fuffit  pas,  il  faut  que  l'autorité  dont  ils  ont  abufe, 
fe  tourne  contre  eux-niêmes  ;  le  ndfbnnement  fera  fi  fimple  qu'on 
s'étonnera  peut-être  que  ju(qu  ici  il  ait  été  oublié. 

S.'  Jérôme  pariant  de  la  ville  où  régnoit  Melchifèdech ,  peu  l»  j„.^^  j^  ^ 
importe,  dit-il*,  qu'on  la  nomme  Salem  ou  Salim;  &  la  laifbn  Crit^ue5rcrutcc 

_          ^                 .                                       ,  parlauiorité 

incuriqfîus  defcrîpta ,  nec  pauca  in  us  de  S.'  Jérôme. 

deprehenduntur    g^eb^utieu     Ejufmodi  ^Epifl.adEvang. 

complures  reperîuntur  in  pkrifqw  Chrif-  MonacÂ.r,  il,ediu 

tiansrum  tibliothecis»  Marriaa.p.jy^: 


(f)  Dîfquîfit.  crît.  de  var.  pcr 
diverfà  loca  tSc  tempora  Bîbliorum 
cditionib.  cap.  Il ,  p.  9.  Qui  (codices) 
partein  magnant  lîtti^s  minujculis  exor 
Toti  ^  minori  forma ,  muba  hâtent 
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qu'il  en  donne,  ceft  que  les  Hébreux  font  très -rarement  iilâ^ 
des  voyelles  au  milieu  des  lettres  :  Nec  refert  uîrum  Salem  an  Salim 
nominetur,  cùm  vocalibus  in  medio  lit  cri  s  perrarà  utantur  Hebrai, 
Auroit-il  tenu  ce  langage,  s'il  a  voit  regardé  les  afpirations  des 
Hébreux  comme  de  véritables  voyelles  !  Quoi  î  ces  quatre  lettres 
fe  trouvent  très -rarement  entre  deux  confonnes!  Cette  allertion 
eft  d  une  faufTeté  qui  faute  aux  yeux.  Il  failoit  dire  au  contraire 
quelles  s  y  trouvent  ti'ès-(buvent:  il  n'y  a  peut-être  pas  une  ligne 
dans  le  texte  qui  n'en  fourniflè  àts  exemples. 

Ces  proies  ièules  auroient  dû  convaincre  les  critiques  modernes; 
que  le  ^ns  qu'attachoit  S.^  Jérôme  à  la  dénomination  de  voyelle, 
en  parlant  des  lettres  afpirées  de  la  langue  ^nte ,  ed  biea  différent 
de  celui  qu'ils  lui  donnent.  Ils  auroient  dû  encore  voir  leur  fyftème 
réprouvé  par  la  manière  dont  le  S.^  Doéleur  prononçoit  difFérens 
mots  hébreux.  Nous  en  avons  déjà  rapporté  plufieurs  exemples, 
joîgnons-y  une  décîfion  formelle.  A  la  tête  de  fon  livre  des  noms 
hébreux ,  S.^  Jérôme  (g)  avertit  que  fi  Xa  eft  la  première  lettre  de 
i'alphabet  latin ,  comme  ïaleph  la  première  de  l'alphabet  hébiaïque , 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  les  noms  qui  en  latin  commencent 
par  un  a,  commencent  dans  le  texte  par  un  aleph;  leur  initiale 
en  hébreu  efl  tantôt  un  hàin,  tantôt  un  fie,  de  quelquefois  un 
chet,  parce  que  ces  lettres  changent  mutuellement  leurs  afpirations 
&  leurs  fons  vocaux  :  ^ua  (  litera  )  adfpirationes  fuas  vocejque 
fuas  commutant.  Il  eft  évident  que  S.^  Jérôme  n'entend  pas  qu'en 
hébreu  ces  lettres  iè  placent  indifféremment  l'une  pour  l'autre, 
parce  qu'elles  s  afpirent  également  ou  avec  la  même  force.  Il  nous 
a  prévenus  (h)  que  le  chet  &  à  plus  forte  raifon  le  hain,  font  de 


(g)  Denqminib.  Hcbr.  ISfonftatim 
vhicunque  ex  a  litera,  quof  apud  He- 
trœos  dicitur  aleph  ^  ponuntur  nomina, 
ffflirnandum  efl  ipfam  folam  ejfe  quoi 
ponîtur»  Nam  îpterdinn  ex  aïn ,  fœoe 
ex  hc,  nonnwnquatn  ex  heih  literis, 
guœ  adfpirationes  fuas  yacefque  commu- 
tant, habent  exordimn. 

(h)  Comrn.  în  cpift.  ad  Tît.  c  3. 
JL  XX  interprètes .  • .  •  fpecialiter  hcth 
Cteram,  é^  aïn ,  ^  opteras  iftiufinodi, 
§nia  eum  duplici  adfpiratione  ingraxam 


linguam  transferre  non  poterant ,  oBis 
atUitis  literis  exprefferunt.  Verbi  gratta, 
ut  Rahel,  Kachel  datèrent,  Ù*  Hicriho, 
Hiericho,  ^  Hebron,  Chebron,  if 
Seor,  Segor.  In  atiis  vero  eos  conatus 
ifte  déficit.  Les  Grecs  ont  pu  rendre  » 
avec  leurs  efprits,  les  afpîra rions  aleph 
&  hes  qu'entend  donc  S/  Jérôme 
par  ces  mots ,  if  coneras  hi^ufnwdi,  & 
par  les  fui  vans  y  in  aliis  vero,  if  cl 
J.  le  Clerc  (Quœfl.  Hieron, p,  <^o), 
a  au  que  S/  Jérôme  vouloit  parkr 
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Joubles  afpirations,  que  les  Septante  ne  pouvant  rendre  en  leur 
langue,  ont  taché  de  repréfenter  par  le  p^  &  par  le  /":  il  veut  donc 
dire  que  ces  quati-e  lettres  safpirent  indifTcremmeiit  en  a  dans  la 
prononciation ,  de  manière  que  le  ion  n  efl  ps  plus  propre  à  Tune 
qu'à  i autre,  &  quainfi  le  mot  latin  dont  la  premier  lettre  efl 
un  a,  peut  avoir  en  hébreu  pour  initiale  également  lune  ou  lautre 
des  quatre  a(pirations.  J'ai  déjà  montré  par  plufîeurs  exemples, 
que  S/ Jérôme  allioit  ces  mêmes  lettres  à  d'autres  ions,  les  traitant 
à  cet  égiird  comme  des  confennes.  Eil-il  poffible  de  concilier  fa 
déciiion  &  le  procédé  du  S/  Docteur  avec  le  iyftème  des  cri- 
tiques  modernes?  Ils  ne  s  accordent  pas  entreux  fur  le  ion  qu'ifs 
atu-ibuent  à  leurs  prétendues  voyelles  aiiciennes,  d'où  réiùlte  un 
préjugé  qui  ne  leur  eft  pas  favorable  ;  mais  s'ils  dîiènt  avec  S/  Jérôme, 
que  les  quatre  afpiralions  pou  voient  iè  mouvoir  indifféremment 
en  <2^  &  s'allier  à  chaque  efpèce  de  ibn  vocal,  {^x\^  défigner  l'un 
plutôt  que  l'autre,  ils  détmifent  eux-mêmes  leur  fyftème,  &  en 
font  un  compoie  bizarre  de  contradiélions. 

Origène,  Philon  &  d'autres  anciens,  cherchant  le  iens  du  nom 
à^Abel,  en  hébieu  Sa»,  ont  dit  qu'il  fignifie  Ittélus  ou  vaniîas^  des  °Êhi^ 
c  étoit  une  erreur  ;  ces  deux  iens  viennent  de  deux  racines  difFé-    modernes, 
rentes;  l'initiale  de  la  première  eft  un  aleph,  celle  de  la  iêconde  par'^l'autorhé 
eft  un  he ,  San  :  ces  deux  initiales  n'étoient  donc  pas  regardées  ^  Andcni, 
alors  comme  de  véritables  voyelles ,  parce  que  le  fon  du  he  n'eût 
pas  été  le  même  que  celui  de  ïalepli ,  &  l'on  n'auroit  pas  conîondu 
deux  choib  très-différentes.  Les  critiques  modernes  ibnt  obligés 
d'avouer  que  ïalepk  fe  prononçoit  tantôt  a,  tantôt  e;  mais  ils  iè 
gardent  bien  de  dire  que  le  he  eût  le  ion  de  \a;  l'erreur  des 
Anciens ,  dont  je  viens  de  parler ,  attefte  le  contraire.  L  ulâge  qui 
régnoit  alors,  eft  une  preuve  iênfible  qu'on  pouvoît  prononcer 
Abel,  foit  que  l'înitide  de  ce  mot  fût  un  aleph  ou  un  he.  S.'  Jérôme 
lui-même  nous  dît  encore,  en  parlant  du  nom  à* Abraham,  que 
ibuvent  les  Hébreux  prononcent  a  la  lettre  he:  JJfoma  illius  lingfta 


V  I. 


du  tfadé&iiufchins  maïs  il  me  paroît 
plus  vraifemblabie  qu'il  avo'it  en  vue 
des  confbnnes  hébraïques,  qui  renfer-' 
ipoient  quelquefois  une  afbiration , 
^mme  le  caph  &  le  tm  :  auui ,  dan$ 


(on  ouvrage  de  nominibus  Hebr,  diftin- 
gue-t-ii  lui-même  les  noms  qu'il  Ëtut 
écrire  avec  un  r  ou  un  r  (impies,  de 
ceux  qu*U  faut  lire  adjphratione  ûd'% 
ditâ, 

Kk  Ij 
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efl  per  he  qutdem  fcribere  ^fed  per  a  kgere. ....;.  he  Rtera  qudt 
per  a  hfftur.  Voilà  donc  des  voyelles  d  une  elpèce  toute  parti- 
culière: elles  adoptent  tous  ies  ions,  (ans  en  avoir  auam  qui  ieur 
foît  propre;  tout  eft  c(Mnmun  entr'elles;  chacune  a  précifément 
toutes  les  propriétés  des  conibnnes ,  il  ne  lui  manque  que  ceik 
d'une  véritable  voydie. 

Si  1  on  vouloît  obferver  tous  les  mots  hébreux  que  les  Septante 
ont  confervés  dans  ieur  verfion ,  &  ceux  qui  fe  trouvent  dans  ce 
qui  nous  refte  des  hexaples  d'Origène,  on  verroit  mille  preuves 
de  cette  vérité.  Je  ne  citerai,  pour  abréger,  que  deux  exemples. 
Ctmf.t^wf.it  Dès  le  commencement  de  la  Genèfe  on  lit,  dans  ies  Hexaples, 
Vctotpe^;  ce  mot  eft  Thébreu  pwii,  dont  la  ieconde  lettre  eft  un 
he,  la  troîfième  \m  aleph,  &  toutes  deux  ont  ici  le  fon  de  Xa; 
au  vei-fet  fuivant,  ^ic^fju^,  "Hann,  la  feconde  lettre  eft  un  /W,  la 
troifièmeeft  un  a/eph:  or,  ièlon  le  fyftème  des  nouveaux  critiques; 
Ya/epA  avoît  le  (on  de  Va  ou  de  IV  /  il  Falloit  donc  prononcer 
ouiamer  ou  bien  ouiemer;  \aleph  enfkntoit  doiK  tantôt  un  a, 
tantôt* un  e.  tantôt  un  o,  &c.  c'étoit  une  mère  dune  merveiiieufe 
fécondité.  En  un  mot ,  plus  on  examinera  ce  qui  nous  i-efte  de 
la  prononciation  des  Hébreux  avant  le  v.^  fiècle,  plus  on  trouvera 
de  preuves  que  les  aspirations  de  leur  langue  étaient  fg(ceplibles 
de  toi)s  les  (bns ,  de  même  qu  elles  le  font  aujourd'hui  dans  ie 
texte  ponéhié;  &  comme  il  eft  certain  que  maintenant  elles  ny 
font  point  les  fonélions  de  véritables  voyelles ,  on  ie  convaincm 
que  jamais  elles  ne  les  ont  exercéeâ  (i). 

(i)  S.*  Grégoire  de  Nazîanze  dît 


que  le  mot  grec  îiajjt  eft  prononcé 
phaska  par  les  Hébreux,  &  qu*îl 
fignifie  pajîfage:  mais  que  !es  Grecs 
croyant  qu'il  fignifioit  la  Paffion  du 
Sauveur  y  avoient  changé  ce  terme  à 
leur  manière ,  en  y  mettant  un  x  au 
lieu  du  ^,  &  un  p^  au  ïîeu  du  x.  To 

TS  ffzwTifeiv  mJdûMÇ  0¥0f4A  wn  iivai  itnç 
f^Wti c ,  ^m  irMirr/^orTif  'duo  ^com , 
iip  -riw  wp,  'Zf^ç  ii  w,  g  oS  Jt ,  <©C^ 


an')PptuKgLn.  Gregor.  JVû^.  arat,  ^  , 
edit.  Morell.pag,  692  è^  68 f.  Voy. 
auffi  IJùior,  Etytnolog»  lib.  VI,  c,  mj} 
ifdt  EccUf,  ojfic.  lib,  l,  cap,  j2. 

Si  S.*  Grégoire  de  Nazîanze  avoît 
eu  quelque  connoiflànce  de  l*liébreu, 
il  auroit  bien  vu  cfue  dans  le  mot  ori- 
ginal les  Grecs  n'avoient  pas  changé  le 
X  en;t,  puifque  le  H  s^y  trouve,  lettre 
qui  e(l  aspirée,  &  que  les  Septante 
rendent  ordinairement,  comme  lob- 
fcrye  S.'  Jérôme,  pr  le  X  des  Grecs; 
maïs  je  conclus  de  fcn  témoignage ,  que 
de  Ton  temps  les  Hébreux  prononçoreiit 
phdska,  en  domumt  au  cm  le  fon  du 
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Mais,  après  avoir  enlevé  aux  critiques  modernes  f autorité  de 
S/  Jérôme,  qud  appui  refie-t-ii  à  leur  opinion  !  aucun.  On  cite  des 
manufirrits  dans  iticpeis  on  a  trouvé  plus  <fe  fix  mille  eAevi  tpl  ne 
ibnt  point  dans  nos  éditions,  d'où  Ton  conclut  que  d^uis  k  perte 
des  autographes,  ces  lettres  ont  dépendu  du  caprice  des  copiées; 
mais  ces  variantes  ont  pu  n'éuie  que  le  fruit  de  Tinattention  &  de 
finexaélitude*  D'ailleurs,  fi  cette  efpèce  de  preuve  étoit  admiiê, 
die  ieroit  aulTi  concluante  pour  le  changement  des  conibnnes  que 
pour  l'additiou  des  prétendues  voydles.  Quelle  variété  ne  trouve-t-on 
pas  dam  les  manufcrits  à  l'égard  des  unes  &  des  autres!  Enfin ,  depuis 
que  les  lettres  alepi,  vau  &  ioJ,  furent  introduites  dans,  le  laneagi 
de;  Rabbins ,  pdur  la  facilité  de  la  ledure  &  pour  la  darté  du  kns^ 
cfl*il  bien  étonnant  cpie  éa^  copifles  accoutuniés  à  cette  manière 
d'À^iie,  aient  inféré  par  m^arde  dans  leurs  copies,  qudqœs-tlnel 
à&  ces  lettres,  quonqudles  île  fuilent  pas  dans  le  texte! 

Pour  prouver  que  ks  poinfs-V€yeiks  font  poiléricurs  au  fiècle 
et  S.^  Jérôme,  on  produit- une  foule  de  mots  tirés  de  l'Écriture 
£tinte  ;  &  cfe  la  matière  dont  ils  ont  été  ou  lus  ou  discutés  par  le 


V  I  r. 

Elierdle  Tans 
auain  appui. 


»  grec;  &  par  confequent  qu'ils  ne 
ïtgardoient  pas  cette  lettre  comme'une 
Toyeile  proprement  dite:  car  on  ne 
conçoit  pas  qâ  on  puîfTe  prendre ,  pour 
îe  (on  aune  vériiabre  voyelfc,  celui 
<Ivi  X ,  fur-tout  en  le  diffinguant  du  fon 
attaché  au  X' 

On  pourroit ,  à  l'égard  du  /tain,  tirer 
un  pareil  raifbnnement  de  ce  que  tes 
Septante  &  d'autres  interprêtes  ont 
prononcé  Grnnor^  Ga^a,  &c«  Si  i  on 
avoit  pris  le  hàin  pour  une  véritable 
vdyeiky  jamais  on  ne  fe  ftroît  avîfé 
de  la  rendre  par  un  ïy  accompagné  de 
toute  efpèce  de  voyelles.  Que  ix  1  on 
veut  fe  convaincre  que  du  temps  de 
S.'  Jérôme  les  afpîrations  des  Hébreux 
s'allioicntau  fonde  différentes  voyelles, 
ii  fuffit  de  )eter  un  coup  d'œîi  fur  les 
mots  du  texte  que  ce  S.'  Do<5leur  a 
cscprimés  par  des  caraAères  latins,  foit 
dans  fbn  livre  de  Noininib,  Hebr,  (bit 
en  d'autres  endroitst  On  y  verra  le 
/uzm  prononcé  en  a  dan$  ^n//u?/?  /  po- 


puTus;  Ammo,  populus  ejus;.  j4baJ, 
ftrvus  ;  Araba,  occrdens  ;  Ajatia, 
ad)utor  Dominos  ;  -^W»  adjutus  \ 
Aima,  adolefcentula.  (Quifft,  in  Gen, 
lÉi^^j),  &c.  La  même  lettre  pro- 
noncée en  e  dains£fau,  Eglort,  vHulus 
maerorîs;  jE/rôauxiliummeum  ;  jEjr/e/^. 
adjutusàDeo,  Rebe,  quatuor; /^û/^, 
devoratio  (Ibidem,  JCJV,jf.J  Bace, 
fcmuncia  (Ibidem,  XXiv,  22),  On  la 
trouvera  prononcée  en  0  dans  Obed, 
(êr viens;  quoique  S.*  Jérôme  eût  pro« 
nonce  Abad,  fcrvus. 

On  y  verra  le  chet  prononcé  en  d 
dans  Afer,  atrium ^Sv^  beatus,  c'e(l>à- 
dire  foie  que  le  mot  commençât  par 
un  akph  ou  par  un  chet;  Ares,  (ol; 
Aaz,  contînens  ;  Amas,  indignatîo; 
Aajia,  apprehendens  Deum.  La  même 
lettre  prononcée  en  o  dans  Opher, 
ignominta;  Rooboth  (Ibidem,  X XV  J, 
22),  &c.  Il  feroit  inutile  d'entrer  daa^ 
un  plus  grand  détail» 


V  î!L 

Preuve  direâe 
que  les  lettres, 

nommées 

par  Jcs  Critjquei 

maxrts  k&icnis. 

n'ont  jamais  £iit 

les  fondions 

de  véritables 

voyclla. 
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S/  Dcxîléur  ;  on  conclut  que  ces  points  n  exiAoient  pa5  de  ibii 
temps,  parce  que  la  icdure  auroit  été  déterminée  par  leur  moyen, 
comme  elle  left  aujourd'hui,  &  quainfi  le  texte  n'auroit  pu  fournir 
matièce  ni  à  fes  doutes  ni  à  iès  obfervations.  La  manière  dont  les 
Septante  ont  lu  &  interprété  certains  mots ,  donne  lieu  à  une 
induélion  pareille.  J'admets  ce  raiibnnement ,  mais  je  dis  :  Les 
prétendues  voyelles  anciennes  exi(toient>elies  dans  le  texte  du  temps 
des  Septante  &  de  S/  Jérôme!  Si  elles  y  manquoient,  d'où 
fait-on  que  cetoient  des  voyelles!  D ailleurs  la  leéWe  du  texte 
ieroit  i-dlée  incertaine  &  vacillante  pendant  un  giand  nombre  de 
fiècles,  puiiquelle  n  auroit  pas  été  fixée  par  Içs  lettres  ehen(k), 
qu'on  prétend  néanmoins  être  nées  avec  la  langue*,  &  qu'on  érige 
en  voyelles  pour  alTurer  la  leélure«  Si  elles  exiftoient  alors  dans 
le  texte,  ou  elles  fuffilbient  pour  décider  de  la  ledure  &  du  iens, 
ou  elles  ne  lùfïilbient  pas«  Suf&lbient- elles!  il  étoit  donc  inutile 
d  en  chercher  d'autres  :  ni  le$  Septante  ni  S/  Jérôme  ne  dévoient 
héfiter,  ayant  pour  règle  ces  prétendues  voyelles,  fans  lefqudles 
on  aflure  que  la  langue  auroit  été  imparfaite  &  défeélucufe,  & 
qu  on  a  imaginées  pour  &  perfeélion.  Si  elles  n'étoient  pas  fuffi- 
'  fentes,  que  devjçnt  donc  cette  idée  de  perfedion  dont  on  le  fkttQÏtî 
Mais  d'ailleurs  à  qui  pei-lùadera^t-on  que  fu  voyelles  ne  (ùfElbient 
pas  pour  affurer  1^  leélure  &  pour  fù^er  le  lensi  Les  Latiiis  n'en 
pnt  eu  que  cinq;  car  il  imfforte  peu  ici  que  leurs  voyelles,  ians 
changer  de  forme,  aient  été  longues  ou  brèves,  elles  n'en  ont 
pas  moins  déterminé  invariablement  le  içns  des  écrits  :  celles  de$ 
langues  orientales  ont  pu,  avec  le  même  fort  &  le  même  emploi» 
avoir  aufîi  le  même  avantage.   Quand  il  n'y  en  auroit  eu  que 
quatre,  comme  d'autres  le  prétendent ,  elles  dévoient  fùfEre  encors; 
feur  ab(ènce  (èule  auroit  pu  défigner  celle  qui  n'avoit  point  de 
çaraélère  propre.  On  dira  peut-être  qu'il  y  avoit  pluficurs  mots 
QÙ  elles  inanquoient  {ibiblumçnt.  £t  pourquoi  y  manquoient-eiles» 

(k)  Je  me  (ers  de  ce  mot  technique, 
pour  abréger  ,  en  lui  donnant  plus 
d'extenfion  gu'il  n'en  a  par  lui-même; 
car  dans  Tufage  que  j'en  fais  je  com- 
prends le  n  (chet),  âc  le  y  (hcûn)  des 
liébrçux^  quoiqu'il  n*ait  étç  formé 


que  pour  daigner  Yaleph,  le  hc,  le 
vau  &  Yiod  :  &  quant  à  ces  deux 
derniers  caradères,  il  faut  toujourt 
fous -entendre  la  reftriâioa  doot  i*at 
parié  n.'  lU. 
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Xi  pair  teiir  înftîtution  elles  étoient  faîtes  pour  s*y  trouver,  pour  les 
vivifier,  pour  ies  animer î  Où  cft  donc  celte  perfedion  quoa 
annonçoit  devoir  rélûitei-  de  ieur  maternité  !  Enfin  de  l'incer- 
titude &  des  variations  dss  interprètes  on  a  conclu  que  les  pointsr 
voyelles  n  exidoient  pas  de  leur  temps  dans  le  texte  ;  je  n  ai  pas 
mcxns  de  droit  d'en  conclure  que  les  ehevi  ny  exifloient  pas  non 
pkis  en  qualité  de  voyelles. 

Ce  raifonnement ,  dans  fa  gâiéraiité,  me  paroît  décifif  conti'e 
)e  iyflème  des  critiques  modernes  ;  mais ,  pour  en  faire  mieux 
jTentir  toute  la  force,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'entrer  dans 
un  détail  particulier.  Il  y  a  dans  le  texte  iàcré  une  infinité  de 
mots  ou  il  ne  fe  trouve  aucune  des  lettres  ehevi  ;  il  y  en  a  une 
infinité  d'autres  qui  en  ont  une  ou  plufiairs.  Arrêtons -nous  un 
moment  à  confidérer  ieparément  chacune  de  ces  efpèces. 

A  l'égard  de  la  première,  qui  embraflè  tous  les  mots  du  texte,      ,  ^  ^* 
où  il  ne  fe  voit  aujourd'hui  aucune  des  e/ievi,  il  n'y  a  que  daix  de  *î^ic'' p^Te  ; 
partis  à  prqidre;  c'eft  de  ibutenir,  ou  que  ces  lettres  y  ont  toujours     relativement 
manqué,  ou  qu'elles  ont  été  fupprimées  &  remplacées  par  les  """"qui/  "^"^ 
poittts-voyelks  inventés  par  les  Maibrèthes.  Si  les  critiques  mo-    J^ns  je  texte, 
demes  embraflènt  le  premier  parti ,  ils  font  en  contradiéÛon  avec  aucune  des  lettres 
eux-mêmes,  ils  ruinent  de  fond  en  comble  leur  fyftème.  A  quoi      ^^^ , 
k  réduifent  alors  ces  beaux  raifbnnemens ,  qu  un  alphabet  (zns 
voyelles  eft  de  la  plus  grande  impeifeélion,  qu'une  langue  écrite 
làns  voyelles  eft  un  corps  inanimé ,  qu'elle  n  offriroît  qu'un  tiflîi 
d'équivoques  &  d'énigmes  qu'il  ne  feroit  prelque  pas  poflible  de 
déchiffrer  ;  d'où  ils  ont  conclu  la  maternité  des  ehevi  aufli  ancienne 
que  la  langue  des  Hébreux!  Ce  nombre  prodigieux  de  termes, 
qui  ne  fiit  jamais  fécondé  par  auaine  des  ehevi ,  ne  fiit  donc  de 
tout  tcmjis  &  jufqu'au  vi/  ou  vii.^  fiècle.  qu'un  amas  de  corps 
fans  ame,  îms  mouvement,  Çivxs  vie;  un  cahos  ténébreux  d'énigmes 
&  de  chiffres.  Qu'ils  accordent ,  s'ils  le  peuvent ,  ces  défauts 
énormes  avec  les  idées  de  perfeélion  que  l'antique  maternité  de 
leurs  prétendues  voyelles  faifoit  briller  à  leurs  yeux.  D'ailleurs  à 
qui  feront-ils  croire  que  les  écrivains  facrés  ont  laiflé  fubfifter  dans 
une  grande  partie  du  texte,  des  doutes  &  des  incertitudes  qu'il 
içur  doit  fi  facile  de  difliper  à  faidç  dçs  voyelles  qu'on  prétend 
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avoir  exîfté  de  leur  temps!  Cette  idée  feule  révolte;  câ  parti  pai 
confèqiient  n'eft  pas  ibutenable. 

Il  ne  leur  refte  donc  qu'à  foutenir  ^  les  Mafbrèthes  ont  baimi 
de  ces  mots,  les  anciennes  ehevi,  pour  y  fiibftituer  leurs  points^ 
voyelles.  On  fait  efFeélivement  dépeixlre  ces  voyelles,  qu'on  dît  fi 
anciennes ,  de  la  volonté  des  icribes  ;  &  quand  on  alTure  qu'ils  en 
ont  ajouté  à  leur  gré,  on  veut  peut-être  faire  entendre  quib  en 
ont  aufTi  retranché,  on  dit  du  moins  qu'ils  les  ont  négligées:  mais 
iaccu&tion  (eiX)it  aufli  grave  que  téméraire,  £c  ahiblument  fâuflë; 
ce  feroit  charger  les  Juifs  du  plus  hardi  attentat ,  d'un  iacril^ 
énorme.  Dès  les  premiers  temps  du  Chrîftianifme ,  S,  Judin, 
S/  Irénée  &  d'autres  Pères,  avoient  pam  açcufer  celte  nation, 
d avoir  volontairement  altéré  l'Écriture  feinte,  &  S/  Jérôme  na 
pu  s'empêcher  d'en  prendre  la  défenfe.  Des  Savans  modernes, 
lui  vis  par  Rie.  Simon,  pour  vengqr  à  la  fois  les  Chrétiens,  les 
Juifs  &  l'int^té  des  livres  (aints ,  ont  montré  que  les  aïKÎens 
Pères  n'ont  point  accule  les  Hébreux  d'avoir  rédiement  fklfifié  ie 
texte  original,  mais  feulement  d  avoir  donné  à  quelques  paflâges, 
des  interprétations  fkuflès,  parce  qu'dles  ne  s'accordoiait  pas  avec 
la  verfion  des  Septante,  Seroit-il  réfervé  à  la  critique  moderne 
d'imprimer  fur  le  front  d'une  ration  entière,  ie  fceau  du  déshonneur,* 
en  lui  imputant  i'dtération  la  plus  réelle,  la  plus  audacieufe,  la 
plus  criminelle  &  la  plus  funefte  au  texte  origind?  Si  die  fe  portoit 
a  cet  excès ,  elle  feroit  bientôt  confondue  ^  convaincue  <fe  ca^ 
lomnîe  &  d'împofture. 

Il  faudroit  fuppofer  que  les  Mafbrèthes  auroîent  bien  dqgâiéré 
de  leurs  pères.  Il  n'eft  aucun  de  nous ,  difbit  Philon  (l) ,  qui  ne 
donnât  cent  vies,  plutôt  que  de  iôufirir  la  moindre  altération  dans 
notre  loi.  Rien  de  plus  manifefte,  difoit  Josèphe ,  que  rattachement 
Inviolable  que  nous  avons  toujours  montré  pour  nos  âints  livres;  il 
s  eft  écoulé  bien  des  années  depuis  que  nous  les  pofledons,  &  jamais 
aucun  de  nou^  na  ofe'  y  rien  ajouter  (m)^  ni  en  rien  retrancher^ 

(m)  Lib.  r,  cont.  Applon.  ûSxni^ 
tfYr  fyy»  ^nk  ifÂktf  ii!ç  tJjotç  Wi^MCiV 

fiù^KûTùÇy  in  ^oç^tSutéLi  «c  «^1^9  m 

on 


(1)  Ap.  Eu(êb«  de  Prspar.  Evang. 

ftb.  VIII.  Mn  fSuùiyi  /uisfof  fftfv^'  tuX 

.  (More)  7«vc^9WirctfF  xinroof,  ebhei  xar/uf 
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où  y. faire  le  moindre  changement.  Toutes  les  hiftaîres,en 
effet ,  dépofoit  qu  en  tout  temps  ce  peuple  a  montré  la  plus  grande 
vénération  pour  les  livres  iàcrés;  on  lui  reproche  même  de  lavoir 
portée  jufqu'à  la  fuperftitîon.  La  critique  trouve  encore  mauvais 
que,  dirigés  par  un  refpeél  mai  entendu  pour  le  texte  original, 
les  JVfeforèthcs ,  dans  leur  travail  énorme ,  aient  pouffé  Tslttention 
jufqj'aii  fcrupule  &  à  la  minutie.  Mais  enfin,  s'ils  avoient  €U 
l'impiété  de  taire  main-bafîe  fîir  les  anciennes  mères  de  la  lecture, 
à  qui  l'ancien  texte  devoit  la  vie,  comment  auroîent-ils  eu  Tim- 
bécillicé  d'en  laiffer  fubfiftcr  quelques-unes,  en  petit  nombre,  à  la 
vérité,  qui  décèlent  l'ancien  état  du  texte,  s'il  en  faut  croire  leurs 
adverfàire^î  N  etoit-il  pas  plus  fimple,  ou  de  les  conferver  toutes,  : 
ou  de  les  exterminer  entièrement,  fi  on  en  avoit  formé  le  projet,  » 
que  d'avertir  de  l'irrégularité  qu  elles  càufent  par  leur  préfence  dans  . 
les  endroits  où  on  leur  permettoit  de  relier,  ou  par  leur  abfence 
dans  les  endroits  d  où  on  les  chaffoii  î  Pourquoi  ne  pas  fùîvre 
conflamment  la  même  méthode!  pourquoi  écrire  avec  des  variétés 
le  même  mot  en  différens  endroits  î  & ,  qui  plus  eft ,  pourquoi 
porter  la  Ibttife  au  point  d'avertir  Ibîgneulèment  de  ce'  défaut 
d'uniformité? 

Mais  heureufement  la  Providence  a  mis  à  couvert  la  probité  des  . 
Maforèthes  &  de  leurs  prédéceflèurs,  fi  la  critique  ofoit  l'attaquer; 
elle  leur  a  ménagé  un  témoin  irréprochable ,  qui  dépofe  conf- 
tamment  en  faveur  de  leur  innocence,  &  feroît  taire  la  calomnie. 
S'il  étoît  vrai  qu'ils  eufîènt  fupprimé  les  anciennes  eAevi ,  pour 
mettre  à  leur  place  iems  points-voyeJles ,  il  y  auroit  néceffairement 
une  différence  énorme  entre  le  texte  qu'ils  nous  ont  tranfmis  &  • 
le  Pentateuque  Samaritain,  antérieur  deplufijeursfiècles  au  Taimud; 
il  ne  faut  ici  quç^  des  yeux  pour  dt'cîder  :  or  rien  de  plus  frappant 
que  la  conformité  des,  deux  .textep,  dont  l'un  a  été  confové  par  ' 
les  plus  mortels  ennemis  des  Juifs.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait 
entreux  quelques  différences  légèi-es  &  peu  nombraifes:  s'il  n'y 
en  avoit  sîbfolument  aucune,  depuis  que  ces  textes  exîftent  &  ont 
paffé  par  les  mains  de  iant  de  copiftes,  ce  iêtok  une  merveille  h\\s  : 
exemple,  qui  par  fa  fmgularîté  deviendroit  (iilpeéle;  niais  ces  variétés  ' 
ne  roulent  pas  plus  fur  ce  quon  9^pj^ç  mMTjeSi.kâiûm ,  qne  fuç. 
Tome  XXXV h  Ll 
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le^.  autres.  çaiai^è»:es  (n);  Se  fi  la  laiion  pqrmfiUmt  cChi-  tîrer  une 
indu^îpn  CmiOre  codtm  h  bonne  foi  (ks  Jiiif3«  on  m  concimt)it 
aujQi  qg'ii3.oot  ^j^ii^nent  porté  ieup;  maim  £icrUégQs  fiir  toutes,  tes. 
lettres.  cWt  texte  fgcrié..  $1  quelques  aut^^ur^  modemes.ont  q&  zccuSat 
fe.pçuptk  Juif,  d'avoir  çon!PO)pq>  de  defifein  pnémédUé^  ie  dépôt; 
qui  lui  avpit  été  confié»  QO  a  répriiBe  avec  fiicoès  ieur  téinérité> 
en  leur  o[^poiânt  la  conformité  étonnante  de»  dein  textes..  La 
cqn^paraUbn  de,  ces  originaux^,  qui  réeUement  n-en  fçmt  qu  un  » 
écrit,  en. diffénenscaipi^ières»  ne  trîompheioit  pas»  avec  nioins  d*a** 
vantage  de  h  critique  qvù  oferoit  accufèc  Itt  Mjk(brèthes.  d  avoir 
exterminé  les  anciennes:  vojreiles^  pour  kur  fubflituer.  des  figurer 
nçuvdles:  ce  parti  eft  donc  pioins  ^tenable  encore  que  ie  pre*- 
n^ier;  il  ne  rette^  par  conltxpient.  aucune  reflburos  aux.  critiquesi 
modernes.,  pour.ie  foutjen  de  leur  iyftème  par  rapport  à  la  premièiei 
clade:  pafloQsàJa  ièconde* 
X»  £{{e  enibisUTe.  tous,  les  mots  on.  (ê  trouvent  ime  ou.  pbfieiirs^ 

'dc^UrocŒw**  de  ces.  prétendues  voyellcst  Je  ne  linirois  pas^s'li  ÊiUcit  confidéier 


fnj  Duif  fc;  Peptateuque  hébjreu* 
famaritaîn,  on  voit  quelques  mots  où  fe 
trouvent  le  vfl«/  ou  Viod,  quî  manquent 
dàos  le  texte  IVbrocéiîque  ;  mais  en 
revanche  il  y  ep  a^daosxelui-ci  où 
ces  lettres  fe  trouvent,  tandis  qu'elle^ 
manquent  daps  le  premier;  variétés 
qu'on  ne  p^ut  atiribuiqr  qv'à  Pinat* 
tention  des  copiées  »  de  ménri:  que 
celles  des  endroits  où  Ton  voit|  dans 
lePentateuque  iiébreu-fàmaritain  »  des. 
Aé^pour  dt^chftp  &,  des. A4fn  pour,  des 
cUph,  Depuis  long  -  temps  Tes  3Bma- 
ritainsy  dont  la  langue  eft  un  cbaldéen 
impur,  cônfiind^QX J« .quatre  ^rar 
tim^  K^  rt>  n,^J?^,  &,  Içs  .emploient 
rùnepqur  Pautre.  Ainfipn  nedoîtpas 
être  iurpris  gue  les  Scribes,  accou<- 
tumésicetuUge,  (c. /oient  quelquefois 
ro^épris  à  cçc  égard,  en  copiant  le  texte 
facre.  Que  fera -ce  fi  Ton  défère  au 
témoignage  de. Benjamin  dc.TudçIe» 
qui ,  revenu  de  (es  vpjrages  ya^  I  an 
1173  I  écrivoit  que  de  (on  temps  les 
Siiiiariiajins  lie  coniioiflbieiit  iii  ncn^^^ 


t 


[pyc^Jei^,  dafis  feiir  ^éorilu^e ..le  Ar^  le- 
\et  &  le  hàin ,  &  qu'au  lieu  de  ce» 
lettres  ils  ne  fe  (crvoiçnt  que  de  Valeph  ! 
ScaligerjieD  vouloiuien  croire,  pîarce 
que.lef  Samaritaine  lui  avoiept  envoyé 
leur  alphabet ,  où  ces  caraAères   fe 
trouvoieiît;  mats  devoit-'il  juger  de» 
Samarit^His  dp.  nih^  (i^df:,^  ceux.: 
dje  (ba  teiiips!  Ce.  nV(l  pas   qu*on.> 
doive  adopter  entièrement  le  récit  de 
ce  voyageur,  fi  même ^il  a  voyagé  dane- 
les  pa^ys*  âontil  parle,  il  ai^ra  vu  ott 
appris  que,  pour  le  .langage  &  Técri-' 
turè  vulgaires,  les  Samaritains  n'em- 
pipypieitf .' que  Vakph   ixps,  cçnaifiSi 
mots  hébreux  où  ^oit  (ê  trouver  quel- 
qu'unç  de^  trois  autres  a(pi  rations  :  il 
en  aura  conclu  générakmenc  que  leur  « 
alphabet,  &  même  leurs  livres  (àaés» 
étoient  dépourvus  de  ces  trois  carac- 
tères. Ce  raiifbnnement  lui  étoit  fans 
doute  commun  avtc  lesJuifis  de.  (on 
temps  ;  la  hàipt  dk  i  e^cii  de  parti  n'en^ 
conntent  que  trop  fou  vent  de  pareils* 
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état  maûS&tt  fous  tous  Ib  rapports ,  &  k  fuivpe  dans  tontes  iss  ^J^^^* 
i^iandies;  ch^ie  pus  o<ffriroit  une  nouvdie  preuve  :)e<la(ifie  à  câùk  abK  mots  ou  Te 
^iii  voudront  sot  convuncns,  le  km  de  fournir  <etie  carrière,     ^i^^*  j 
Me  bomam  à  «quel^ua  idées  pa^icùiièies,  je  <XHnnience  |)ar  ^m  mana  itOiouis^ 
aiéflexim  géne^irie  »  «qui  dbJt  fermer  k  bouche  wol   critiq^itt 
modernes,  pMr  peu  <}Li*ib  feîent  ntodeftès.  Je  4eur  demande  dotale 
s'ils  ooflont  podeder  plus  paifaitemeilt  k  kngue'  d)es  Hébi^x  (jéte 
ies  Maiôièdies,  enavoh*inJeux  faifi  les  principes,  mieux  pénale  ie 
génie,  mieux  découvert  k  vraie  &  ancsetine  proi^ioïkriâtiôn.  Or 
4es  Malbfèthes  norit  jamais  re^dé  (es  lettres  af^Àiées,  i^'ils  cfOt 
trouvées  dans  le  texte  ficré,  comme  tïesvoydtesproprefnent  dités^, 
puiiqu'ib  ont  marié  chacuiie  d'^iiés  à  tous  Itô  fonts  vocooi^té 

D'ailleurs ,  fi  les  mots  dotit  il  s'agtl  noitt  ^u  une  de  ces 
prétendues  voyelles,  k  fytkbe  qui  m,  tiX  ddlituée  rerilte  dans  k 
ckfle  fvécédente  >  &  prête  à  toutes  les  diifficuités  que  nous  y^ 
vivons  expofèes  :  kiir  préênce  ne  décide  méihË  pâ:^  toujours  de 
k  prononciation  ((ûr  laquelle  porte  le  fens.  Louis  Cappd ,  pour 
prouva-  que  les  Septante,  ni  S/  lérème>  ni  les  anciens  kîterpr^es 
ne  s'étdent  point  ^vis  de  textes  ponélués ,  a  pmdi^ ,  dans  loi 
IV.*  èc  T.*  livres  de  (a  Critiqne  facrée ,  une  toute  de  paffages 
^on  a  interprétés  diveriement,  parce  qu'on  ne  tes  a  pas  lus  <fe 
ia  même  manière.  ï^x)s  <t  nombre  on  en  remarque  plirfîeurs  qui 
nétoienc  pas  dépourvus  du  fecours  àssmatïts  lèâiùuis;  fen  dteiùi 
feulement  quelques-uns.  Pfamme  X  j  vSn,  laudé^fe;  tes  6bptante    Vnf,  jt 
ïvgojmfsn,  pour  avoir  iÛ  iHn.  Pfeaurtie  xvH,  HJ^IK,  vidéio;  les    Ve^f  //. 
Sqpiaïite,  o>3if«/<st/,  ayant  lu  n*ri^  Pfeaume  LXXXViil,    ^^  "• 
C3H«B^,  mortui;  les  Septante  àtç^i,  parœ  qu'ils  ont  lu  CS^Sh. 
Lament.*  KCW,  umMs;  les  Se^^nte  Qiyit^,  en  fifiint  MO'Jt  CLvr.ptrf.jz 
Ofe.  "iarr^UW.pârffcntus  tfi  ettm;  ddhafit;  tes  Septante  xsto*-  3^)//^!' 
A'»^ce#,  <&^^â«(ji9K^,  pour  avoff  la  ^TIT,  W.  Ofee,  rç^l,  ^h[xii!v.\. 
pafciiftr:  les  Septante  ^mn&f^  lifant  fÇl.  Tbren.  tî^in  HKyO^,   Ch.in,v.j. 
fel  êL  fftafejlla;  tes  Septante  ont  pis  te  premier  mot .  wi^,  pour 
Mpia,  Se  ont  tmduît  le  fécond  ijuip^tiew,  fi&nt  HKin  (au  fut. 
kipkj.  0(ëe,  nSIK ,  fimiHttnTmei  propoftA;  !es  Septante  ipuom^i^  C.xii.  p.  to; 
ayaftt4ûrtanK(cni*rj/y,ouna5K(au///^^^  otr/^r.  /«i 

^mt;  {e$  Sepumte  Xif4i#mv»  paite  qu'As  iHbient  !Ktp|.  Pfeaumts 

Ll  1/ 
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Verf.f}    LXXiY,  WÇ^^,  mbifcum ;  les  Septante  >î/^$,,WnK,  Aii  chapitre 

Verf/.    IV  de  la  Genèfe  il  y  a  trois  mots  de  fuite  auxquels  les  Septante 

ont  donne  des  fais  très  -  difterens  de  ceux  que  préfente  ie  texte 

^  dau^urd'huj>  parée  qu'ils  ont  lu  les  mêmes  lettres  d  une  manière 

Vaf  il.    aufli  très-4ifFërentç»  Au  chapitre  xviii  de  ia  Genèfe  il  s'en  trouve 

quatie  de  dite  ,  idont  le  fen?  ,textuel  eft  poflqu^m  fenui ,  erittie 

mihi  ohkâatio  !  les  SeptaïUe  fuppolàm  aux  mêmes  lettres  d'autres 

voyelles,  ont  traduit  éf^ra  {Jtiv  fjuoi  yiy>n  ï<»$  tv  vuv.  Dans  tous 

ces  pafTages,  comme  danf  une  multitude  d'autres  qu'on  pourrok 

citer,  de  quelle  utilité  a ;dprtc  été,  poui;  le  vrai  fens^  )a  préiênce^ 

des  prétendues  mères  de; la  jleélureî 

Louis  Cappel  déclare  qu'il  y  a  une  infinité  de  ces  différentes 

leçons,  occalionnées.  par  fabfence  des  poifits-Voyel/es,  &  qu'il  fe 

rrtr.facJ.ry,  contente  d'en  rapprfcr  un  petit  nombre  pour  échantillon  :  Infnita 

f.  ^,  ».  i.     Janèpolfeiit  varia  iflius  leâionis,  qna  vocales [pedat,  amerri  exemple p 

nos  pauça  tantàm  fpecimims  gratid  Me  prof er émus ^  Dans  le  nombre 

de  trois  ou  quatre  rtiiUe  noms  propres  d'honimes,  de  femmes, 

de  villes,  de  mqntagnes^  &c.  il  ^tKi  trouve  très-peu,  ajoute-t-il, 

que  les  Septante  aient  écrits  avec  les  voyelles  que  préfente  le  texte 

d'aujourd'hui.  Sa  conclufron  eft  que  les  Septante ,  en  tiadui&nt, 

n'ont  pas  ai  fous  les. yeux  un  texte  ponélué,  puilqu'ils  s'écartent 

^i4.n.*24.    fi  fou  vent  de  la  ponéluatîon  des  Maforèthes:  Ut  hinc  conjlare  pofftt 

IXX  hiterp.  ufçs  e{fe  codke  non  punâato ,  fiquiàem  iam  fape 

^     abeimt  divïrfi  ab  hodierjna  punâatione.  Je  ne  réclame  pas  contre 

.■    :    \     cette  confequence,  mais  j'en  tire  une  autre  qui  eft  pour  le  moins 

auffi  jufte:  c'eft  que  de  tout  temps  les  prétendues  Wré'j  de  la 

Jcélure,  dévouées;  à  un  ûlence  fijnefte,  manquent  fi  fonvent  au 

.  '  ^  .befoin,  &  donnent  tant  de  preuves  de  ftérilité,  qu'elles  font  indignes 

du  beau  titre  dont  on  a  voqlu  les  décorer.  On  les  fart  auifi  anciennes 

que  ia  langue  imêrac,  d^nt  on  veut  quelles  affurent  la  leélure  & 

dÀerminent  le  fens.  Quarrive-t-ilî  jointes  aux  autres  caraélères, 

elles  n'en  fixent  point  la  piononciation  ;  elles  laiffent  fubfifter  les 

.équivoques  ;  le  fens  refte  aufti  indjécis  que  fi  elles  n'exiftoient  pas. 

' .   \\  y  a  plus,  elles  fip  fe  fiiffifent  pas 'à  elles- mêmes,-;  il  leijr.  faut  un 

fccours  étranger  pour  fe. mouvoir^  pour  former . un  fpn,  pour 

préfentçr  qn  X^\^}  feules ^elJ^  font  muçtte5;&  inaniméçs;  elles  nous 
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filent  totalement  incertains  fur  la  manière  de  les  lire  «  &  par 

coniequent  fur  la  penf^  qui  doit  en  réfulter.  On  en  pourroit 

produire  mille  exemples ,  outre  ceux  qu'on  a  déjà  vus  :  dans  le 

mot  S>N,  à  quoi  fervent  ïûleph  &  ïioJ  pour  en  déterminer  la 

leélure  &  le  fens!  on  peut  lire  S^K,  cdï  fortiti/Jo  ;  û  on  iitT«, 

ce  fera  aries;  lit-on  v'K,  c'eft/^Aj/;/aVj;  aifin  VKfigiîifiera  cervusi 

Dans  cet  autre,  San,  à  quoi  fert  \cAet//2r}  ùgniRe  lio/or  gravis  ; 

v3n,  pigfms:  /3n,  malus  ftavis;  *73n,  nauclems.  Qu'on  héfite  fur 

la  façon  de  lii'e  ces  mots,  &  une  infinité  d'autres  qu'on  pourroit 

citer  »  &  par  confèquent  iùr  l'idée  qu'ils  doivent  réveiller  dans  ieiprir» 

la  préfence  de  ces  prétendues  voyelles  diffipera-t-elle  les  doutes  & 

ies  embarras!  c'eft  en  vain  qu'on  s'en  flatteroit  ;  il  eft  évident  qu'à 

cet  ^rd  elles  font  de  la  plus  grande  inutilité.  A  quoi  fe  réduitent 

donc  les  avantages  qu'on  leur  attribuoit,  pour  perfedîonner  la 

langue,  pour  en  fixer  ies  incertitudes ,  pour  déterminer  les  fbns , 

&  par-là  le  fens  des  termes  &  des  exprefïïons!  Voilà  des  voyelles 

d'une  efpèce  toute  particulière,  qui  par  elles-m^es  ne  difent  rien, 

n'articulent  rien ,  ne  forment  aucun  {on ,  ne  conduifent  à  aucun 

fens  fi  d'autres  voyelles ,  d'une  nature  différente ,  venant  à  leur 

fecours,  ne  ieur  communiquent  une  vertu  qui  leur  manque. 

Il  faut  obferyer  encore  que  la  plupart  de  ces  prétendues  voyelles 

font  tantôt  radicales,  t^iMoi  fervi/es ,  c'eft- à -dire  qu'elles  font 

partie  de  la  racine ,  ou  qu'elles  lui  font  étrangères  &  furajoiitées. 

Si  nos  critiques  ne  connoifibient  point  les  principes  grammaticaux 

des  Maibrèthes,  &  fi  n'ayant  jamais  «vu  de  texte  pondue,  ils 

étoient  uniquement  dirigés  par  les  lumières  du  (yftème  qui  fait  (ks 

lettres  dont  il  s'agit  autant  de  véritables  voyelles ,  pourroîent  -  ils 

fe  flatter  de  bien  diftinguer  les  endroits  où  elles  ne  font  quefervi/es, 

de  ceux  où  elles  font  radicales  (6)!  Dans  une  infinité  de  mots 

les  Maforèthes,  fuivant  le  génie  de  leur  langue,  ont  joint  de  vraies 

voyelles  à  ces  lettres,  ce  qui  augmente  le  nombre  âçs  fyllabes. 

Des  critiques  tels  que  je  ies  fuppofe,  ne  trouveront  point  ce  nombre 

(o)  Par  exemple,  dans  la  Tuppo- 
fitîon  que  I'k  eft  la  voyelle  a,  \i  ]t 
trouve  lea  »  je  puis  lire "13  ;  ce  dernier 
n)Ot  {igvXfit  fnnnentum  :  au  Heu  que 
Valejfh  étant  radical;  HKl  figoifie  dt- 


^laravlt,  &  1K3  puteus*  De  même, 
û  le  he  eft  la  voyelle  e,  Je  puis  croire 
que  ina  doit  être  lu  ^3,  filiuss  au 
lieu  que  )p!2  fignifie  polkx, 
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de  fyilabâs  en  fuÎMot  leurs  piincipes  ;  je  ne  che  ^uun  exemples 
/ils  prainent  K4il&ph  pour  a,^  ie  ^/  pour  t.  ils  liront  te  mot 
fflJ^Mn  ea  irais  (yliabes,  Tânutnek,  ou  xnéme  Tânmeh,  en  <lc4sc^ 
AU  iied  ide  Téânuma^,  en  quatre,  m^nçanHir.  Etifuiie  à  peine 
jxnjrcomt^^ils  .ibupçonnçr  i^xrflence  d'une  conjugsùibn  nommée 
fkfL  ^  redoute  ia  (ècônde  des  radicales,  &  de  ion  p^^»  Si 
néanmoins  ils  ie  croient  dans  la  bonne  nxitC;,  il  faut  qu'ils  Te  per- 
ifûadeqt  qnç  \&i  Ma(ôrèthes  ont  tout  lM%)ui{lé,  confond» ,  boule\«rfe 
j]aiB  Je  langage  de  leurs  anc$t^;  qu'ils  ont  £$rmé  de  lew  !(fte  une 
iai3gue  nouyeUe,  difieiente de  {ancienne  &  inconnue  à  %irs  pètes« 
jVlais  daoabgie,  toujours  lùbfifhinte.&de  Jeur  langiie'&  desi^èglei 
de  leur  graiTunaire,  avec  ia  langue  ^  >ia  ^mmaire  des  ArsKnéeiv 
)Sc  des  Arabes,  dépfêra  confbmnient  en  lair  faveur,  ^  coavriin 
d'un  ridicule  éiernel  ia  témérité  de  quelques  critiques» 
^  ^  C'eft  néinmoins  {'u&ge  des  peuple^  Orientaux  qu'on  invoque 

^^û^"^^  ep  p«uve  de  i ancienne  maermté  des  ekevi;  ce  titre  même,  dont 
(a  dénomination  ^/xkpk,  le  v^iv  £c  Ti^  foujflent  d^puis  longtemps,  a  paru  juftifier 
iwflirw  Ao^tf,  I  emploi  cm  h  critiquç  «noderqe  a  voufai  leur  aCigner*  Mais  on 
n'a  pas  piis  gacde  que  œtte  dénomination  loir  éloit  due,  quoique 
celle  de  véritaUes  yoyett» ,  2^v£i  qu'on  Ta  entendu ,  ne  leur 
çon vbu  aucunement.  ÉUe  ieur  étoit  acquife  pour  denx  raifens; 
l.^  parcç  que  n'ayant  iôuvent  que  i^  fonâion  de  cet  lettres  fermks 
qu'on  a{^)eUe  Sémantiques,  elles  caraélériiçnt,  pour  les  verbes,  ou 
des  con|ugaM&ns  partiailières,  ou  des  peribnnes  de  difSsrens  temps; 
4Sc  pour  les  i}oms^  divers  nombres  &  termes  t  par  ia  natiire  de 
ces  emplois ,  elles  doivent  paroître  frcquemment  dauis  les  écrits  » 
fsL  ne  peuvent  manquer  cfe  contribuer,  pkis  que  toute  autre  t  à  ia 
ief^uns  &  à  i 'intelligence  d'un  texte  non  ponétué.  2."  h^vau  ajoute 
à  la  racine,  en  qualité  de  lettre /^m^?,  devient  ^uie/cfut  avec  le 
ion  de  Ym  ou  celui  de  Tv  des  Cjrecs  ;  il  oonierve  même  ordinai- 
rement ces  fons,  étant  radical,  brique  précédé  de  1'^  ou  de  i'i/  il 
déviait  qvïefcent.  VhJ,  (bit  /effile  ^  £)it  roilicai,  en  devoiaat 
qui^fçent,  fe  termine  en  ^  ou  eni  iongs»  L'akpA,  <I»is  les  langues 
«rientsiies ,  prend  feitvent  une  fonélion  fervile  à  la  tçrminaiibn 
féminine  des  noms,  où  il  efl:  quiejceni  en  a  bug;  iorlqu^ii  eft 
radiçali  il  eft  toujours  quiejcent  4 14  iin  d'une  fyUabe,  iôuvent  «vos 
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fe:  feit;  (£une  vo3iidIr  ioDgiie.»  queiqicfbis:  avec  celui  d'4inr  bràve*' 
A  l'c^ini  du  fté,  s'il  eft  véri«d>i€raeiil  mdkal,  ilne^jm^m^uiefcmt,^ 
^oi  qu'en  difent  les;Graxnniairkns,  paixe:  qn'il  ^  ibutient  aiiêss- 
par  k  force  du  lîbii  quMuî  eu.  pix>piet;  il  dt  donc  bien  doigné^ 
de  pouvoir,  êiœ  aiora.  une  i^éritable'  voyelle..  Je  ne.  paisi  qu'indiquer  * 
id  ces  principes,,  qui:  font  du  i^ort  de  k  Grammaire;  Comme 
donc»  toujours  \e:vm*  8l  \iod,  ibuvent  auffi  ïal^h,  ^uiefcens,  fe 
fondent,  pouiv  aînfi  diœ;.  en  voyelles  longues,  de  manière  qu'ik* 
donnent  pour  la\lcâure.  des  alités  qoon  ne  peut  att^idre  dés^ 
btèves,  qui  font  banniesidïin  texte  non  ponétoé,  on  a  jufiemenr 
doimé  à  ces  lettres  le.  tiure.  de  matns^  lèâiouis,  quiv  na  quunv 
n^poit  fbit  éloigné,  à  oduiide  voyelles:  proprement  dites. 

On  voit:  paD'ià.quir  y  ai  bien  da  mécompte  &  beaucoup  à' 
nbottie  dans  ce  :  que.  les.  cntiqucs  modernes .  ont  avancé  fur  i  uâge^ 
des  kttitt  édeph,  van  8l  iod  chez  les  paipies  Oriœtaux;  mai5' 
comme  ilsiont  pnndpaiemeatinfiflé  fur  ia< pratique  des  Arabes,. 
on  ne  trouverai  peu^à^eî  pas>  mauvais:  qu'à  cet  é^rd  je  rq)renne^ 
lavchofe.  déplus  hatatt,  en  fuivanti  k  route  trac^%  par  le  âv»ir  ^Cha^iduJem 
Sehuite»  V  *^  ^%r  ^^ 

Andennemcnt  1er  caraélères  arabes,  iiuvant  une  tradition  tranA       x  i  i. 
inife  par  les  écrivains  decette  nation,  étoienr  bien  diïFérens  é&  Fauffeinduéiion 
cequiis  furentcnfuite^  &.decequil$  ibotaij)ouird'iiuit  leur  alphabet-  ro^^^A^; 
étoit  le  même  que  celui  des  Hébraix ,  pour  l'ordre  comme  pour,  i  rowgiM  du^ià 
\t  nombre <les  letties; .  aufix  eft-il  appdé  akgadhh^ei ,  nom  qu'il  tire     ^  ''««n«»*^ 
du  jang  même  de  ces  lettres;^  Tima3it  :  cette  tiadiiion  afligiie  à  peu 
près  la  même  antiquité  aux  langues  de  ces  deux  peupies.  Bèchart 
a:,  prouvé  que  Joéfan^  un  des.  fils  d'Héber,  s'étaHit  avec  fes  douze 
frèies,  principalement  dans,  la  péninibie  Dommé^  Arabii  heureufe.' 
Otitne  peut  du  moins  douter  quHazarmot  (j^)  &  Saba,  fiU  dtf 
JoAan,  félon  l'Écriture  fainte,  quoique  les  Arabes  faflènt  celui-ci 
ftn  petit-fik ,  n  aient  hafaké  dans  cette  contrée:  run«&  1  autre  y  ont  ^^;q^"JI^ 
donné  leur  nomâ  deux  provinces  fort  connues.  Golius  nous  apprend  SabJ. 
que  l'ancien  nom  de  Smâa,  capitale  de  llémen,  étoit  Oiah  qui  S^f^^^'^''*' 
eft  aufli  celui  da  fixième  fifc  de  Joélan,  futvant  Moyfe.   Les? 
Ji^mdrites,c^^to\éïoé^^^]^\^  defcendusde//«wft?r, 

(p)  Enhékeu  (Cm.  x.)  fMnmp  d\)ù  k  nom  4'iC</K^«f 
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fils  de  Saba,  k  vaiitoieiit  d  avoir  confervé  ces  anciens  caraélères 

pendant  une  longue  fuite  de  fiècles.  «  AI  Bergcndl  &  Abouifeda 

^tfwwSamtr-,,  clKènt,  ce  font  les  termes  de  d'Herbelot,  que  la  tradition  du  paysefl 

^  ^'  »  que  la  ville  de  Samarcande  a  été  bâtie  par  un  des  Tobaï  ou  roi 

»  de  i'Aiabie  heureufe,  &  rapportent  pour  preuve,  une  infcription 

ao  trouvée  à  une  de  fes  portes,  &  gravée  fur  une  lame  de  fer,  en 

»  caraélères  hémiaritiques,  qui  font  les  mêmes  dont  les  Hcmiaritçs  ou 

Hoiriéi  iies  de  l'Arabie  heureufe  fe  fervoient  autrefois  ».  Le  premier 

D'HcrM.  au  de  CCS  autcurs  avertit  que  cette  infcription ,  écrite  en  caraâères 

mot  Hcmiar,     ^^^  perfomw  n  entendait,  fubfiiloit  de  (on  temps.  Quoi  qu'il  en 

fpit  de  cette  particularité,  l'ancien  alphabet  étoit  en  ufàge  chez  ces 

peuples  long-temps  avant  que  le  couphîquc  palfât  de  la  Chaldce 

dans  THîgiaz,  une  des  provinces  de  l'Arabie  heureufe:  ce  dernier 

fut  reçu  à  la  Mecque,  fur-tout  par  les  Coraiichite;;  &  Mahomet» 

qui  étoit  de  cette  tribu  ou  famille  à  laquelle  fadminiftration  &  la 

garde  dg  temple  étoient  confiées,  s'en  fervit  pour  (on  Alcoran. 

Le  caractère  couphique  étoit  groifier^  quarré,  &  ne  pouvoit  s  écrire 

que  lentement.  Vers  Tan  3  2  a  de  Thégire ,  le  vifîr  Ibq-Mocla  (q), 

homme  ingénieux ,  mais  braiillon ,  qui  le  vit  même  couper  fuc- 

cefTivement  les  deux  mains  &  la  langue,  par  l'ordre  dé  deux 

Caiiphes,  imagina  un  caraélère  plus  facile  &  plus  coulant,  qui  fut 

^v    j'Herhh  ^^^^^^  perfeélionné,  environ  cent  ans  après,  par  Bauab  &  en(ûilfl 

^jRorBauaU         pr  Jacuth^, 

XIII.  On  a  dit  qu'avant  la  réforme  d'Ibn-MocIa,  les  Arabes  n'avoient 

mêmc"if^^^  point  de  figures  pour  les  voyelles;  Schultens  prétend  au  oontraire 
qu'il  en  diminua  le  nombre  pour  la  célérité  de  l'écriture  &  la 
promptitude  ài^s  expéditions  dans  unefi  vaflç  monarchie;  de  (brte 
qu'au  lieu  de  dix  figuiies  qui  marquoient,  comme  chez  les  Hâ)reux, 
cinq  voyelles  longues  &  cinq  brèves ,  Ibn-Mocla  trouva  le  mer- 
veilleux fecret  dç  n'employer,  avec  le  même  avantage,  que  trois 
ou  même  deux  fignes,  fans  s'écarter  du  géiiedeiâ  langue,  comme 
(ans  donner  lieu  à  la  méprll^  II  remaixjua  que  lapronoHicjatîcm 
n'étoit  pas  la  même  dan$  toutes  les  provinces,  &  que  tandis  qu'ici 
b  ipême  fyllabe  étoit  prononcée  ^  ou  £?^  là  die  (e  prononçoit  t-^ 

(q)  C*étoit  un  furnom;  fbn  vrai  nom  étoit  Ah<m^  Ali^  Mohoffonit^'  BttH 
^i'Bttt-Huffan.  Vpy.  d'Hçrbçl«  4U  ii\ot  Afoclafii 
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ou  »,  ce  qui  nempêchoit  pas  quon  ne  s'entendît  récîjiroquement: 
ceft  à  peu  près  aînfi  que  chez  les  Grecs,  les  uns  diforent  i/juoçj 
i{iuij\  x^fpu^,  'TnSait  tandis  que  les  autres  prononçoîent  a/^V,  Wr, 
Vpw^î  -Tro/uJoi,  &c*  Il  y  a  lieu  de  croire  qu  un  ufege  pareil  fubfrfbît 
en  partie  chez  les  Hcbreux,  qui  difbient  indifféremment  CSrn 
ou  fc—^rO,  ufe/vs.  D'après  cette  obfervation,  Ibn-Mccla  n'employa 
que  deux  figues  pour  les  voyelles  brèves  :  une  figure  fèmblable  à 
notre  accent  aigu  "^^  défignoit  Va  ou  iV,  s'il  étoit  placé  au-deflus  *C«ti«  figure 
des  lettres,  &  IV,  sîl^toît  au-deflbus;  une  efpèce  de  petit  vau  ou  ^Ifi^r 
de  virgule,  un  peu  couchée,  au-deffùs  du  caradère,  fervoit  pour  p«i«Maur«i« 
Vv  &  pour  Vu:  chacun  par  ce  moyen  avoît  la  liberté  de  prononcer 
iuivant  Tufege  particulier  de  &  province.  Enfuite ,  pour  marquer 
fcs  voyelles  longues,  ibn-Mocla  ne  fit  qu'ajouter  une  des  trois  m 
^uiefcenies  à  l'un  des  (ignés  précédens,  L'^yi/'joint  à  l'accent  fupérîeiu-, 
mdiqiK»t  \a  ou  Xo  longs  ;  ïiori  avec  l'accent  inférieur ,  défignoit 
Xe  ou  t'i  longs;  i&  le  vau  accompagné  de  refpèce  de  virgule  dont 
nous  avons  parlé ,  annonçoit  l'v  grec. 

L'accent  tonique,  chez  les  Hébreux,  na  que  deux  places:  îl  fe 
trouve,  ou  à  la  dernière  fyllabe,  &  le  mot  qui  en  eft  afFeélé, 
ië  nomme  milrak;  ou  à  la  pénultième,  &  le  mot  eft  nommé 
milhel.  Chez  les  Arabes,  la  fyllabe  finale  ne  fouf&e  jamais  l'accent 
tonique,  qui  n'afFeéle  que  la  pénultième,  fi  ie  mot  eft  de  deux. 
fyUabes,  ou  l'antépénultième,  s'il  eft  de  trois,  à  moins  que  la 
pénultième  ne  ibit  longue  par  l'interpofitîon  d'une  de?  evi;  car 
alors  celle-ci  retient  l'accent.  De-là  Ibn-Mocla  tira  un  double 
avantage  ;  car  d'abord  il  n'eut  befoin  d'aucun  figne  approprié  à 
l'accent  tonique;  enfuite,  comme  cet  accent  fuppfe  à  Tantépé- 
hultième,  rendoit  cette  fyllabe  longue,  il  fut  difpenfe  dy  faire 
entrer  aucune  des  evi,  inlertion  qui  aurait  jeté  dans  la  langue 
beaucoup  d'obfcurité*&  de  confufion. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  cité  (r),  fandogie  ou  la  dîfFéraice     X  I  V. 
qui  fe  trouve  entre  ce  fy ftème  de  ponduatîon^  celui  des  Hébraix  ;   ^f^"^ 
le  détail  dans  lequel  je  luis  entré,  fûffit  pour  montrer  avec  combien         de 
peu  de  fondement,  des  critiques  ont  avancé  que  chez  les  Arabes  «*»<*»^ciiflî«N 

(r)  Pag.  j2jf  è^Jhhf.  de  Clavis  Dlakéi.  à  h  fuitcde  la  Grammaire  arabe 
d 'Êrpenius,  publiée  par  SchuItenSj  à  L^yde^  173 2  • 
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tout  ce  tnécanirme  portoit  fur  les  evi  :  ces  trois  lettres  n  ont  rien 

de  commun  avec  les  cinq  voyelles  brèves,  a,  e,i,a,  «.  Veut-on 

néanmoins  iâvoîr  fi  avec  leur  iècours,  &  de  plus  avec  celui  de 

trois  r^^  difFéreiis  pour  les  noms,  reflburce  inconnue  aux  Hébreux; 

il  eft  aifè  de  lire  &  d'entendre  les  ouvrages  arabes  non  ponéliiés 

iêlon  la  nouvelle  méthode!  Voici  ce  que  le  Savant  dont  je  viens 

de  parler,  en  juge  d'après  une  longue  expérience,  «  Je  ioutiens; 

»  dit-il  (f)p  &  j  aflure  très-fermement  que  ces  evi  ne  s'étendent  pas 

»  à  là  dixième,  que  dis- je!  à  la  centième  partie  de  la  langue  écrite 

»  Éins  points.  Il  y  a  une  infinité  à^  formes  de  verbes^  de  noms  & 

yi  de  particules,  où  ces  letii«  nont  aucun  lieu.  11  en  réfulte  des 

»  ambiguïtés  &  Aos  incertitudes  qui  vous  laidènt  perpétuellement 

»  en  danger  de  vous  tromj^er.  Oh  naiïurera  pas  le  contraire^  quand 

n  on  aura,  je  ne  dis  pas  parcouru  feulement,  mais  expliqué  &  bien 

>i  entendu  les  manulcrits  non  ponélués.  Une  apparence  Ipécîeufê  en 

9»  a  impofé  aux iSa vans:  ils  ne  doivent  attendi^e  qu'une  défaite  certaine 

»  de  l'argument  qu'ils  ont  cru  viélorieux  en  leur  faveur  :  c'eft  ce 

»  que  Buxtorf  leur  auroit  fait  fentir  s'il  eût  été  aufli  fort  &  auiiî 

\t\(é  dans  la  Littérature  ambe  qu'il  l'étolt  dans  le  Rabbinilme.  » 

Dans  le  nombre  des  critiques ,  dont  les  uns  ont  décoré  fix  ca-^ 
raélères  hébraix  du  titre  de  maires  leâionis ,  tandis  que  d'autres  ne 
i  ont  accordé  qu'à  trois ,  on  peut  remarquer  aufli  que  les  premiers 
ont  bien  moins  connu  la  langue  ai-abe  que  les  iêconds:  quoique 
réunis  dailleurs  iîir  un  point  commun  de  dodrine ,  ces  critiques 
ne  doivent  pas  tous  éti-e  mis  fur  la  même  iigiie,  parce  qu'ib  n'ont, 
pas  poufle  aufli  loin  les  uns  que  les  autres ,  les  confequences  du 


(f)  Inftît.  ad  fundam.  lîng.  Hebr. 
p.  36.  Sentis  decantatas  il/as  matres 
Uétioniyjer  quas  pun(5lis'VOcaKbus  non 
indiguijfint  veteres  Arabes  ante  cora- 
nu  m  confcriptum ,  non  voffe  fuflinere 
mus  Ulud,  quod  tijdemjlihflruitur,  Afego 
^pernego,  illafubfidiaveJ  ad  deoiinzxn, 
çwdf  vel  ad  centejîmwn  partem  linguœ, 
Jtnepunâis  legendûf ,  petvenhre»  Infini tœ 
Junt  fonnœ-  vcrborum ,  nominum ,  iP^ 
particularum,  in  quitus  nîhil  loci  hifce 
îj»'  reliétum.  Harum  anibfl|uîcuem  citra 
notulas  vocaiium  pojfe  éftiapà,  Jim 


continue  pericuh  erroris ,  '  nano  aâpr* 
mahit,  aui  libros  mff,  iiJHem  defiitutot 
non  evotvere  tantum,  fed  if  enucleart, 
conatus  fuerlt»  Nimis  magnifiée  hœc  in 
orée  erydito  jdéfa,  Soecirs  quœdam  im» 
pqfuit  vins  doélis^  Studiam  ees  uberhur 
ifnpUcuit  :  atque  vinctre  fibi  vififiwt  ea 
argumentp,  quo  certijftmê  vincuntur  s 
atque  jam  tum  grave  vuinas  at:cepijffntp, 
fi  Clar.  Buxt.  tain  potens  fuijft  ia 
Arahids,  quain  in  Rahhinîcis,  atque 
advetfarium  fi/ifintt  amis  rt/kiatt  vo^ 
iuijfes.^ 
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fyftètne  généraL  Je  n  examinerai  pas  fi  les  reftridioiis ,  les  Omi- 
tations,  auxquelles  queiques-uiis  ont  eu  recours,  s'accordent  bien 
avec  les  principes  qui  étoiait  comnuins  à  tous;  il  me  fuffit  d'avoir 
cflàyé  de  fapper  l'édifice  par  les  fondemens;  &  je  ne  regarderois  pas 
cet  écrit  comme  infructueux ,  s'il  pouvoit  déraciner  des  efprîts ,  une 
opinion  dangereuse,  qu'on  paroh  avoir  adoptée  avec  trop  de  légèreté. 

CHAPITRE     III, 

Où  Von  examine  fi,  du  temps  de  S!  Jérôme,  f  avant 
Vinvention  des  points-voyelles ,  il  y  avoit  dans  le  Texte 
facré  quelques  fignes  qui  en  fixajferû  la  leélure,  au 
moins  dans  les  endroits  les  plus  importais. 

IN  ous  avons  déjà  obfervé  que  les  critiques  modernes   ont  Lu  en  1767, 
regardé  comme  une  vérité  inconteûable,  que  les  voyelles  pro-  1^5  ^Ç^"  . 
prement  dites,  font  l'ame  de  toute  langue,  foit  parlée,  foit  écrite;  *'^"* 

mais,  ils  ie  font  partagés  £ir  les  conféquences  qu'il  âUoit  tirer  de 
ce  priiKipe. 

Les  uns  en  ont  conclu  que  les  quatre  alpîratlons  des  Hébreux, 
avec  le  vau  &  le  iod,  avoicnt  fait  anciennement  les  foniftions  de 
véritables  voyelles ,  &  ils  ont  cm  leur  opinion  fondée  fur  l'autorité  , 
de  $•  Jérôme.  Nous  avons  montré  que  ce  fyftème  ébranlé  d  une 
part  par  les  divîfions  de  lès  défenfeurs ,  préfonte  de  l'autre  une 
théorie  înfuffiiànte  par  (à  nature,  &  abfolument  inutile,  puîlque 
ces  caraélères  inanimés  &  incapables  de  fe  mouvoir  par  eux- 
mêmes,  dévoués  par  conféquent  à  une  inatie  totale,  û\s  ne  font 
vivifiés  par  une  force  étrangère,  laiflent  prefque  par-tout  fubfifler 
le  doute,  Tincertitude,  l'indécifion  &  l'équivoque;  que  d'ailleurs 
cette  opinion,  dont  les  conlequences  paivent  être  funeftes  à  l'in- 
t^té  du  Texte  làcré,  n'a  rien  de  commun  avec  la  dodrine  de 
S.*  Jérôme,  &  qu'un  mal-entendu  a  fait  natre  l'idée  d'une  pré- 
tendue conformité  entre  des  chofes  effoitidilement  différentes; 

D'autres  ont  établi  for  le  même  principe,  que  les  points-voyelles 
d'aujourd'hui  font  bien  antérieurs  aux  Maforèthes,  &  peut-être 
auûTi  anciens  que  la  langue.  Quoique  cette  opinion,  fou  tenue  par 
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fes  Buxtorfs,  &  combattue  par  Louis  Cappel,  ait  perdu  de  iôiî 
crédit,  elle  ne  laiffe  pas  d*avoir  encore  des  partifàns.  Depuis  peu, 
un  doreur  Angloîs  a  publié  un  ouvrage  (t)  pur  la  défendre.  Il 
prétend  que  les  peints-voyelles  exiftoient  du  temps  d'Origène ,  de 
S/  Épiphane  &  de  S.^  Jérôme;  il  place  vers  lan  120  le  Zohar, 
ouvrage  attribué  à  Ben-Jochai ,  dans  lec^el  il  eft  parlé  &  de  ces 
points  &  des  accens  du  Texte  Éicré ,  tandis  que  d'autres  donnent 
à  cet  écrit  une  date  bien  plus  récente;  il  foutient  auïïi  que  les 
Targums  de  Jonathan  &  d'Onkelos,  qui  vi  voient  dans  le  premier 
fiècle  de  notre  ère,  étoient  ponélués;  il  eft  même  difpofê  à  croii-e 
que,  pour  lordinaire,  les  écrivains  iàcrés  mirent  dans  ieui:s  écrits 
ces  poiiiîs-voyelles  que  nous  y  voyons  aujourd'hui. 

Quelques-uns,  guidés  par  feu  M.  Schultens,  quoique  convaincus 
de  la  nouveauté  de  ces  points,  foutiennent  néanmoins  que  les 
Hébreux  ont  eu  de  tout  temps ^  des  fignes  particuliers,  appropriés 
aux  voyelles ,  mais  que  ces  marques  étoient  différentes  de  celles, 
que  nous  avons  maintenant,  &  que  les  Maibrèthes  ont  lûbftituées 
aux  anciennes:  c'eft  à  quoi  les  a  conduits  la  néceifité  indifpen£d>le 
des  voyelles,  pour  fixer  dans  la  leéhire,  la  prononciation  &  le 
fens  des  termes  &  des  expreffions  d  une  langue^ 

Mais  ces  critiques  ne  devoient-ils  pas  ciaindre  de  pouHèr  trop 
ioîn  la  conlequence  du  principe  certain  doù  ik  partoientî  Car^ 
pour  déterminer  la  prononciation  &  le  fens  du  texte,  étoit-iL 
néceflaire  que  chaque  conibnne,  dans  chaque  mot,  fût  animée 
par  une  de  ces  anciennes  voyelles  qu  on  iiippofeî  Pour  peu  qu'on, 
£>it  verle  dans  la  connoiffance  des  langues  orientales ,  on  eil  adùré 
du  (êns  d'une  infinité  de  termes  &  d'expredions ,  fans  le  fêcours 
d'aucune  voyelle  écrite:  elles  donnent  en  ce  genre >  comme  on' 
l'a  déjà  dit,  é^  ^cilités  inconnues  aux  autres  langues.  Ne  fûffiibit-i( 
donc  pas  que  les  mots  qui  pouvoient  prêter  au  doute  &  4  l'équi- 
voque, portaflènt  quelque  marque  qui  empêchât  de  les  confondre 
avec  d'autres  qui ,  quoique  compofes  des  mêmes  caraélères ,  pré- 
fentoient  tks  fens  très  -  différensî  Dans  celle  fuppofitîon ,  .ces. 
maïques  n étoient  point,  à  parler  exaélement ,  des  figures  appropriées 

(t)  A  (iijfertathn  conceming  the  andqwty  ofthe 'Hébreu  langage,  letton p' 
y<wtl'poiats  and  acceiUs,  By  J^bn,  QiiL  Dn  D*  in-S.'*  1767» 
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aux  voyelles»  mais  des  fignes  caraélériftiques»  à  l'aide  defqueb  on 
dlflingiioit  certains  mots  de  certains  antres,  auxquels  des  notions 
difTéiiejltes  étoient  attachées,  quoique  dans  les  uns  &  dans  les  autres  « 
les  confbnnes  fuffent  les  mêmes.  Voilà  un  nouveau  plan  d  écriture 
très-poffible ,  dont  il  feiioit  examiner  la  réalité ,  un  nouveau  fyftème 
dont  il  s'agiflbit  de  dlfcuter  la  iblidité  :  c  eft  à  quoi  je  vais  m  attacher» 
après  avoir  montré  en  peu  de  mots,  aue  les  exempkiies  du  Texte 
Êcré,  dont  S.*  Jérôme  seft  fervi,  n  étoient  pas  ponélués  comme 
les  nôtres  le  font  aujourd'hui.  On  voit  parla  les  bonies  que  je 
me  prefcris  ;  car  je  ne  prétends  point  examina-  fi  du  temps  du 
iaint  Doéleur ,  ou  avant  lui ,  les  Hébieux ,  pour  apprendre  à  lire 
à  la  jeunefle,  défignoient  pai'  quelques  figures  particulières,  les 
voyelles  qui  entrent  néceHairement  dans  la  prononciation  dune 
langue. 

S.    I. 

1  •*  Quand  on  compare  quelques  jpaikgcs  de  $•*  Jâ  ôme ,  on 
s'aperçoit  6ns  peine,  que  le  texte  dont  il  (c  ièrvoit,  nctoit  point 
pondue.  Des  mots  dont  la  prononciation  &  le  kns  dépendoîent 
de  leur  liaifon  avec  les  autres  parties  du  texte ,  quelquefois  de  la 
volonté  des  ledeurs,  &  qu'en  conféquence  les  uns  avoient  lus 
d'une  manière,  tandis  que  d'autres  les  îifoient  &  les  interprétoient 
d'une  manière  différente,  étoient  deftitués  des  voyelles  qui.  en 
fixent  aujourd'hui  la  leélure,  &  en  déterminent  la  fjgnifîcation..Or 
l'exemplaire  dont  fe  Ièrvoit  S/  Jérôme,  contenoît  plufieurs  termes 
de  cette  nature  :  tel  eft  le  mpt  hébreu  nat,  compofë  de  trois  con- 
fonnes  uns  aucune  voyelte;  de  forte  que  fi  on  fit  Jaùar,  c'eft 
verbum,  Sapeflis  fi  on  Wi  deber  (u).  «  Ce  ifjot,  dit-il  ailleurs  (x), 
e(l  deftitué  de  voyelles,  de  forte  que  iâ  liaifon  avec  les  parties  • 

pro  confequentia  if  legentis  arhîtrîo, 
Jï  U'gatur  dabar,  femwnem  fignificat , 
fi  deber ,  mortan ,  fi  d'aber  >  hquere» 
Un(k  ir  LXX  ir  Theodotio  jimxtrunt 
ilhid  jpnetento  capitula  ,  ut  dicennt'p 
difpfrdet  parvutgs  de  fbris,  ^vene» 
de  pjateîs  morter  Aquila  vero  i^  Sym- 
mackus  traaftukrunt  hikânv  id  ijl 
loquere. 


fuj  In  Habac.  ///>  j,  fur  ces 
roots  :  Ante  facian  ejus  ibit  nwrs.  Pro 
€0p  dit-U ,  quodnos  tranftulimus  uwitem, 
in  Hebrœo  très  literœ  funt  pofitœ  13"?, 
abfiiue  uUa  vocali ,  quctfi  legantur  dabar , 
vtroumfignificantpfi  debcr,  peftein* 

(x)  In  Hiercm.  IX,  22.  Verbum 
hebràkuin  qucd  tribus  literis  firibitur 
*U1  f  vocws  €iùm  in  mcdio  non  habtt^ 
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du  texte,  &  la  volonté  du  ledeur,  décident  de  â  prononciation. 
Peu  importe,  dit -il  dans  un  autre  endroit  ^j^J,  de  prononcer 
Sa/em  ou  Salim,  parce  que  les  mots  hébreux  ont  au  milieu 
très-rarement  des  voyelles ,  &  qu'ils  fe  prononcent  diverfement  felon 
Texigence  du  texte  &  les  divers  ufàges  Ats  pays.  » 

Nous  avons  fait  obferver  précédemment,  que  fi  S/  Jérôme 
eût  regardé  comme  de  véritables  voyelles;  les  alpîrations  des 
Hébreux,  jamais  ji  nauroît  pu  avancer  que  les  tennes  de  leur 
langue*  étoient  très -rarement  accompagnés  de  voyelles:  la  même 
obiervaiion  n  eft  pas  moins  décifrve  contre  i  exîftencè  des  points- 
voyelles,  tels  que  font  ceux  d'aujourd'hui, 

2,*'  La  Genèfe  fait  mention  à'Atia,  qui  trouva  dans  le  défert 
Ca^d»:  il  eft  queftion  de  lavoir  fi  ce  mot  figràfie  des  mulets;  ceft 
àinfi  que  plufieurs  l'ont  entendu  ;  mais  d'autres,  dit  S/  Jérôme  (z), 
lui  font  lîgnifier  des  mers  (  maria),  parce  que  dans  i  un  &  i  autre 
iens  il  eft  écrit  avec  les  mêmes  lettres.  Si  \çs  points-voyelles  euffent 
exifté ,  l'équivoque  n'auroit  pas  eu  lieu  :  ces  quatre  caraélères 
prononcés  comme  aujpurd'huî ,  temim  (îgnifient  des  mulets,  &  iamim 
des  mers.  On  voit  ici  un  exemple  de  Tinlùffilânce  du  iod,  quoique 
répété  deux  fois,  &  à  pfus  forte  raifon  celle  des  afpiratîons, 
qu'on  a  voulu  décorer  de  la  qualité  de  voyeHes  proprement  dîtes, 
pour  déterminer  la  prononciation  &  le  fens  des  mots  hébreux. 

3.**  On  lit  dans  Ofée,  un  terme  que  les  Septante  ont  renda 
par  locufia ,  &  les  autres  interprètes  par  fumarium ,  ou ,  felon 
TTiéodotion,  tsH'jvio^'^Qy  \  S/  Jérôme  cherche  la  raifon  de  cette 
différence ,  &  dit  (a)  que  le  terme  original ,  écrit  avec  les  mêmes 


(y)  Epîft-  ad  Evag.  126,  de 
Mclchifedech.  Necrefertutriim  Salem, 
an  Sali  ni  noimnetw,  cùm  vocalibus  in 
meeiio  Ut  tri  s  ferrari  utantur  Hebrofi , 
iXpro  voluntate  leéloruni  ataue  varietate 
regicnwn  eadein  verba  diverfisfonis  aûjue 
accent ibus  vronuncitntur.  Toni.  II, 
p.  570,  eait.  Martîan, 

(z)  Qm^A*  '"  ^*^^*  ^"ï*  ^^5  mots: 
Ipfe  eft  Ana  quiinvenit  iamîm  indefirto* 
Aliiputant  iamîm  maria  apellata,  iiJHem 
ènim  Uteris  fcribuntur  maria  quiius  ^ 
tfunç  hiçfermo  defcriptus  eft;  iifvolunt 


illuni  t  dmn  pafcit  ajinos  patris  fui  in 
deferto,  aquarinn  congregationes  reperijfe, 
quœjuxta  idioina  linguœ  Hebrcûcœ  mO' 
ria  nuncupentur,  qmd  fcilicet  ftagnwn 
repererit,  cujas  inventio  in  eremo  difficilis 
efi»  Nonnulli  putant  aquas  caEdas^uxta 
yPunicœ  lingutÈviciniam,  quœ  Hebrmc^ 
eontennina  eft,  hoc  vocabulo  fignari^ 

(a)  In  Ofe,  XII i ,  fiir  ces  mots? 
Idtirco  erunt  quqfi  nubes . . .  ^  ficut 
fumus ,  ire,  Quœrmus  autent  quare 
LXX  profvmario,  quod  Theodotio  tranf* 
tulit  xsum^Ji^f ,  iocuftas  interpretâti 
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lettres»  fignifie  ces  dedx  chofb;  de  manière  que  fi  on  lit  Hin^sr, 
arbûh,  ccft  locujia;  mais  fi  on  lit  HIllK,  arubah,  céï  fumarium , 
ou,  feion  Aquila ,  x^'^ntg^xiT),  ceft- à-dire  une  ouverture  pratiquée 
dans  un  mur  pour  la  iortie  de  la  fumce:  ia  leçon  ou  la  pronon* 
dation  de  ce  mot,  nétoit  donc  point  alors  déterminée  comme 
aujourd'hui ,  par  iks  voyelles  qui  ne  iotiffrent  aucune  indécifion* 
Autre  exemple  de  Tinruffiiânce  de  ïalepli  &  du  he,  pour  afiuret 
la  ledure  &  le  fens ,  malgré  le  titre  de  véritables  voyelles  qu'où 
a  voulu  leur  décerner. 

4***  La  Genèfe  donne  à  Hiras,  iclon  quelques-uns,  la  qualité  ^^^^'^'^ 
àtpaftor,  &,  felon  d'autres,  celle  ^athicus:  la  railon  de  cette 
différence,  dit  S.^  Jérôme  (b)^  eft  l'ambiguité  du  terme  original 
njn,  qui  dans  l'un  &  l'autre  fens  eft' écrit  avec  les  mômes  lettres; 
de  forte  qu'il  fignifiera  ou  amkiis  ou  pajlor,  feion  les  véritables 
voyelles  qu'on  voudra  fuppofer  à  ces  caraélères.  Les  prétendues 
voyelles  he  &  kàin  ne  décideront  donc  rien  ici,  non  plus  qu'ailleurs  ; 
&  puilque  le  texte  laiiToit  indécis  &  le  kas  &  la  prononciation, 
il  eft  clair  qu'il  n'étoit  pas  ponélué. 

Il  eft  inutile  de  produire  d autres  citations,  pour  prouver  que 
les  exemplaires  dont  iê  fervoit  S.^  Jérôme,  étoient  deftitués  des 
points  -  voyelks^  d'aujourd'hui ,  &  même  d'autres  figures  qui  en 
rempliftentexaélement  les  fondions.  Il  s'agit  maintenant  de  montrer 

2uen  plufieurs  endroits  ils  portoient  des  figues  particuliers,  qui 
xoient  le  ^\\i  avec  ia  prononciation,  &  empêchoient  de  confondre 
é.ts  mots  dont  les  car^dères  étoient  les  mêmes  &  la  fignification 
différente.    . 

i/  Dans  {çs  queftions  fur  la  Genèfe,  en  vain,  dît  ce  fiînt 
Doéleur  (c),  quelques-uns  prétendent  que  Jacob  adora  le  haut  du 


Junt;  apud  H^brctos  hcufiaù* fwnarïum 
iifdem  faribitur  literis  n3"»X  ;  quod  fi 
hgatur  arba,  locufta  didtur,Ji  aruba 

fwnariinn,  pro  quo  Aquila  nsna^xiluiy 
Svtntnachus  forainen  interpretati  fitnt. 
Cataraéfam  autem  propr'iè  vocant  fora- 
mtn  in  pariete  fabricatum  per  quod 

fumus  egrtditur, 


(b)  Quarfi,  in  Gew  fur  ces  mots  : 

Ipfe  if  Hiras  paftcr,  ifc,  propaftore 
wnicuskgitur;fed  verbum  arnbJguum  eJF, 
quiaiifdémlitevh  utnunque  nonunfiribi^ 
tur,  Verum  atnicus  xt, paftcr  ro  ieg/tWm 

(c)  In  Gen,  CXLVII,  verf.  vit.  Les 
interprètes  cenfurés  Ici  par  S.'  Jérôme 
font  les  Septante;  fuivispar  S/  PauL 
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fceptiTC  de  Jofeph;  car  on  Ut  bien  autrement  dans  ïe  texte  hébreu  ; 
où  i  on  voit  un  mot  qui  ffgnifie  ///  au  lieu  de  fceptre  :  Hoc  loco 
quidam  fiujlrà  fimulanî  adoraQe  Jacob  Jummitatem  fceptri  Jofeph , 
^uàd  videlket  honorans  filium ,  poteflatem  ejus  adoraverit,  cîan  in 
hebrao  multùm  aliter  légat ur,  &  adoravit  Ifrael  ad  caput  leduYu 
Le  mot  dont  il  s'agît,  e(t  VXXÙ^  compofè  de  trois  lettres;  il  peut 
fignîfier  un  lit  ou  \m  fceptre,  felon  qu'il  fera  écrit  avec  différentes 
voyelles.  Mitthah  (  Hiap  ) ,  ct^fceptrum;  tnattlieh  (  îTOO  ) ,  c*eft 
kélus  :  or  c  eft  ce  dernier  que  portoit  la  leçon  du  texte ,  fuivant 
le  témoignage  de  S/  Jérôme  ;  ii  y  avoit  donc  une  marque  dîf- 
tinélîve  qui  faifoit  connoître  qu'il  falioit  lire  matthek  (  leâus  ), 
au  lieu  de  mitthah  (fceptrum  )*  Imaginons  un  texte  où  ie  trouve 
un  mot compofé  de  ces  trois  feules  confonnes ,  m  n  s;  1  un  lit  mamis , 
tandis  qu'un  autre  prétend  qu'il  faut  lire  minas;  conçoit -on 
qu'alors  l'un  des  dci}Xf  pour  preuve  de  fbn  affertion,  ofe  en 
appeler  uniquement  au  texte  même ,  s'il  ne  peut  y  montrer  un 
figne  particulier  qui  décide  inconteftablement  en  u  faveur!  il  fe 
rendroit  ridîaile;  tel  feroit  néanmoins  le  procédé  de  S/  Jérôme 
dans  l'exemple  que  j'ai  cité,  &  d^ns  une  foule  d autres  qu'on  peut 
pïX)duîre:  je  bornerai  mon  choix  à  quelques-un^. 

2.''  On  trouve  dans  la  Genèfeun  mot  compofë  de  cinq  lettres^ 
tanj»,  qui  fignifiera  ou  aflimatio  ou  hordeum,  felon  qu'il  fera 
ponélué ,  &  dont  la  leçon  ne  peut  être  fixée  à  l'aide  des  pré- 
tendues wères  de  la  leélure  ;  c'efl  en  parlant  de  ce  terme,  que 
S.'  Jérôme  fait  la  remarque  iiii vante  (d) :  Ltcet  in' aliéna  terra 
feminaverit  Jfaac,  tamen  non  puto  qubdtantafertilitashordeifuerit; 
unde  meliùs  puto  illud  effe  quod  in  hebrao  habetur ,  &  Aquila 
quoque  tranflulit ,  &  invenit  in  anno  iilo  centuplum  aeftimatum, 
id  efl  iyis/LTVv  un^^rjjiinif*  Licet  enim  eifdem  literis  &  aeflimatio 
fcribatur  &  hordeum,  tamen  aflimationes  fearim  leguntur,  hordea 
•U&ntrondcv^nî  feorim  *.  S.^  Jérôme  condamne  ceux  qui  croient  que  dans 
Vanarfi  porte  ^  paflàge  dt  la  Gtwhk  il  s'agit  ^orge ,  parce  qu'il  vaut  mieux, 
dît-il ,  s'attaclier  à  ce  que  porte  le  texte  hébreu.  Ce  mot  n'avoit 
donc  pas  dans  le  texte  original ,  le  fens  di  hordeum  ;  il  pouvoit 

(d)  Quctfl.  in  Gen,  XXV J,  fur  ces  mots  :  Scmnmt  autem  Ifaac  in  terra 
ilkf  i^  invenit  anno  iUo  centuplum  hordei, 
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néanmoins  lavoir  fi  on  lui  fiippoibit  certaines  voyelles,  comme 
il  ne  la  voit  pas  quand  on  lui  en  fuppofôii  d'autres,  ainfî  que  le 
S.*  Dcxfleur  le  déclare  lui-même  :  il  y  avoit  donc  dans  le  texte, 
un  figoe  caraélériftique  qui  faifoit  connoître  qu'il  ne  fàlloit  pas 
lire  shehorim  (  hordea) ,  mais  sheharim  (  afl'imatio  ). 

3.^  S.*  Jérôme  s  étonne  que  S/  Paul  ait  cité,  félon  la  verfîon  hljiucap.vt. 
des  Septante,  ce  paffage  d'Ilaïe,  mrajfatum  efl  cor populi  hujus ^ 
au  lieu  de  excaca  cor;  car  rA|3otre,  dit-il,  lavoit  bien  que  le 
texte  hébreu,  par  (on  exactitude  &  Hî  pureté,  méritoit  la  pré-- 
férençe ,  re{lum  ejfe  hebraicum.  Le  mot  dont  il  s  agît  eft  compofè 
de  quatre  lettres,  \tm\  ;  on  peut  liiie  hofchman  au  prétérit  ^hophal, 
comme  ont  fait  les  Septante,  &  il  fignifie  mrajfatum  efl  ;  ou 
hafchman  à  l'impératif  d'A/]p^*A  comme  a  lu  S/  Jérôme,  &  il 
(îgnifie  incrajfa:  or  ce  Père  aflùre  que  le  texte  original  portoit 
hafchman  à  l'impératif,  &  non  hofchman  au  prétérit  pailîf ,  &  il 
eft  (urpris  que  S.^  Paul  n'ait  pas  fuivi  la  leçon  de  ce  texte;  piieuve 
ienfible  qu'une  marque  particulière  prévenoit  toute  équivoque,  & 
ne  permettoit  pas  de  iè  méprendre  ni  fur  la  prononciation  ni  (îir 
le  fens  de  ce  mot. 

4.*'  On  lit  au  chapitre  iv  d'Olee,  ne  nfcenderitis  in,  pK  n^a; 
les  Septante  prenant  le  dernier  mot  pour  un  nom  propre,  ont  traduit 
oowir  Çii  ;  Théodolion ,  oncor  m  oiJ^xiou ,  domum  mqmtatïs  ; 
Aquila  &  Symmaque,  oVx^y  etr^^eAii,  id  efl ,  dit  S.'  Jérôme, 
domum  intnilem,  qua  nihil profit,  &  alto  verbo  idolum  nuncupatur. 
Efl  autem  Bethel,  &  qua priùs  vocabatur  domus  Dei,  pofiquam 
viiuli  in  ea  pofitifiint,  appellata  efl  Bethaven ,  id  efl  domus  inutilis 
&  domus  idoR,  quod  nos  ut  in  hebrao  legitur  exprejfimus.  Enfuite 
îl  s'étonne  que  les  Septante  aient  traduit  autrement:  Miror,  dit-il, 
€ur  Septuagitita  domum  fiV  interpretati  fint ,  ntfi  forte ,  errore 
confueto ,  pro  îod  htera  média  qua  aleph  &  nun  Hteris  ex  utraque 
parte  vallatur,  vau  qua  folâ  disert  magnitudine  putavenmt.  Il  me 
paroit  évident  que  la  fin  de  ce  pallage  ed  altérée,  ce  dont  je 
renvoie  la  dilcuffion  à  une  note  (e)  :  mais  îl  fuffit  pour  notre  objet, 

(e)  Laconjeflurc  de  S.*  Jérôme,  .1  gulière,  qu*îl  convient  lui-même  que 
fur  ce  qui  a  pu  porter  les  Septante  à  1  le  vau  fe  prononce  ordinairement  0; 
prononcer  ctv ,  eft  d'auunt  plus  Û0-  j  Vau  Utera  quœ  apud  illos  pero  kgitur 
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que  S/  Jérôme  ait  lu  aven  dans  te  texte»  comme  il  Ta^ûre  pofi-; 
tivementi  &  qu'il  ibit  furpris  que  les  Septante  aient  iû  CTr;  eu 
le  mot  hébreu  pÉC,  fans  voyelles,  &  malgré  la  préfence  des  pré- 
tendues mères  de  la  k<5lure,  vau  &  aleph,  peut  fe  lire  on,  auflr- 
bien  que  aven;  &  fi  on  ne  lui  aflbcie  de  véritables  voyelles,  il 
e(l  impoflTibie  de  fe  décider  pour  le  ion  &  pour  le  (èns  :  donc 
S/  Jérôme  avoit  trouvé  dans  le  texte,  une  marque  qui  lui  faifeît 
lire  aven ,  (  rwod  nos  ut  m  hebrao  legitur  expreffmus.  ) 

5»^  Mais  quelle  étoit  la  forme  du  figne  caraélériftîque  q«l 
fixoit  la  prononciation  &  le  fens  des  termes  équivoques!  ^t^  fur 
quoi  S/  Jérôme  ne  seft  pas  nettement  expliqué;  il  s'eft  contenté 
de  le  défigner  fous  le  nom  £  accent ,  &  il  en  fait  mendon  en 
plufieurs  endroits  de  ks  ouvrages. 

Au  commencement  du  livre  de  Jérémîe,  on  trouve  un  mot 
compc^  de  trois  lettres,  IpîC^;  felon  que  K accent  varie,  ce  terme; 
A^-^-. •*''»•  dit-il,  fjgnifie  ou  nucem  ou  vigilias;  ce  qu'il  répète  ailleurs:  Verbum 
fia^h  ^^  ji  y^jrietur  accentus  ^  &  nucem  fignificat  &  vigilias.  En  eflet, 
TpŒ^  fignifie  feAuïo  obfervavlt ,  àdvigilavit,  &  Tpt^  amygdalaf 
la  différencQ  n  efl  que  dans  la  féconde  voyelle  ;  a  bref  dans  fe 
premier,,  e  iot>g  dans  le  iêcond:  ainH,  felon  que  I accent  varioit; 
on  lifoit,  Qw  fchakaJ ,  vigi/avit,  oixfchaked,^  amygdale,  &  chaque 
leçon  préfentoit  un  fens  particulier,  qui  n  a  voit  rien  de  commuft 
avec  l'autre.  Si  les  quatre  afpirations  des  Hébraix  avoîent  été 
deflinées  aux  fonélions  de  véritables  voyelles,  c'eût  été  lé  cas  d'en 


(ïn  Gin.  XXJII,  i6).  Donc  fi  les 
Septante  ont  vu  pN  dans  ie  texte,  ils 
ont  dû  prononcer  £ï*r,  plutôt  que  s'ils 
y  avoîent  vu  pK.  Ce  faint  Doaeurti*a 
pas  néanmoins  toujours  pris  ie  1  pour 
un  0,  pui(qu*ii  lit  Buthas^tn,  &  même 
vaui  ce  qui  prouve  qu'il  a  r^ardé  cette 
lettre  tantôt  comme  mebile  ,  tantôt 
comme  quiejcente.  Maïs ,  pour  revenir 
au  paflàge  cité ,  la  plus  légère  attention 
fuffit  pour  s'apercevoir  qu'il  eft  fautif: 
II  y  cft  dît  que  peut-être  les  Septante 
ont  pris  pour  un  vau  Vicd  qui ,  dans 
le  texte  d'O/ée,  eft  placé  entre  Yaleph 
&  lé  nun;  quœ  aleph  Ù*  nun  literis  ex 
vtraque  parte  vaBatur.  C  eft  au  con- 


traire un  vau,  &  non  un  iod^  qur  eft 
renfermé  entre  l'a/eph  &  le  tnm:  tt 
l  etott  de  même  du  temp$  d%  S^ 
Jérôme,  puifquMI  lit  aven,  leçon  qu'il 
n'auroit  pu  aamettre  s'il  y  avoit  eu  un 
hd;  d'oii  il  réfulte  que  dans  le  paflbgir 
de  S/  Jérôme  il  faut  mettre  vau  oà 
l'on  voit  icd,  ôi  iod  où  il  porte  vau^ 
Cette  corrcAion  néaimiotns  fuppofc 
toujours  que,  fulvant  S.'  Jérôaie,  le» 
Septante  ayant  lu  {^k  ^  avec  un  iafp. 
ont  pu  traduire  ftv;  ce  qui  étonne: 
car  on  pouvoit  lui  demander,  fi  les 
Septante  avoîent  vu  pK,  avec  im  iku/^ 
ne  devorenr-ils  pas  lire  Ctr ,  plutôt  que 
fi  ie  texte  eût  poné  pK^  arec  un  hd! 
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Êûiie  u(âge,  pour  éviter  toute  mépriiê;  mais  S.^  Jérôme  nous 
apprend  que  toute  la  difTérence  ne  confifloit  que  dans  un  accent, 
qui  diftinguoit  &  le  ion  &  le  iên$. 

Dom  Martianay  a  cru  que  S/  Jérôme  vouloît  parler  du  point 
diacritique  quon  voit  aujourd'hui  iùr  1  une  ou  fur  iautre  des 
branches  extrêmes  du  t7:  mais  cette  paiiicuiarité  étoit  ignorée  du 
S.'  Doéleur;  U  a  eu  fouvent  occafion  den  parier,  &  jamais  ii 
nen  a  fait  mention  :  on  voit  au  contraire  qu'il  n a  point  connu 
deux  e(pèces  de  sAin  chez  les  Hébreux;  ii  (ûiht,  pour  s'en 
convaincre  »  de  confuiter  ks  remarques  fur  les  mots  de  la  Genèie 
qui  commencent  par  une/  II  obferve  que  le$  Hébreux  ont  trois// 
iunâ  appelée  Jamech,  qui  répond  à  1/  des  Latins;  la  lèconde 
nommée//!^  in  quafiridar  quidam  non  noftri  fermonis  interflrepit ; 
h  troifième, /?</?,  quamtioflra  aures penitus  reformidanu  II  répète 
ia  môme  chdfe  fur  le  chapitre  111/  de  Tépître  à  Tiic,  où  ii  remarque 
poui'tant  que  dan$  le  mot  Ifraël,  quoiqu'écrit  avec  un  V,  on 
prononce/;  Ijraélptr  fin ,  &  tamen  non  fonat  hoc  quod  fcribitun 
N'étoit-ce  pas  le  lieu  d'indiquer  la  marque  qui  difFérentioit  le  Xf 
du  tf  9  s'il  y  en  avoit  eu  quelqu'une  de  ion  temps»  ou  du  moins 
ii  elle  lui  eût  été  connue  !  (f) 


Çf)  II  ne  faut  pas  Conclure  de  ce 
aflage  &  de  quelques  autres,  comme 

it  le  chanoine  Mafclef ,  que  S/  Jé- 
rôme ignoroît  que  le  V^  eia  quelquefuis 
une  double  prononciation.  Ce  (àlnt 
Doéleur  favoît  qu'on  adouciiToit  quel- 
quefois ie  ibn  rude  de  cette  tetcrei  & 
au*on  la  prononcolt  alors  à  peu  près 
Goxnnie  lejigrna  aes  Grecs  ou  itfumech 
des  Hébreux.  C'eft  ce  qu'it  obftrve 
4ans  /es  queftîons  fur  la  Genéfe, 
chap,  XXVI,  verf,  j^,  fur  le  mot  Ber- 
fabée*  Volcî  fts  termes  :  Jfaacadmmen 
cmtatis,  qux  ita  vocabatur,  alludens, 
dtcUnavit  DOululum  literam ,  àt  pro 
Jbridulo  Htbroiorum  fin,  fl  quo  fànee 
iBcipkur,  Grœcum  figma ,  w  eft  Ht- 
kfçio^wn  fàoiecli  /w/<i/V.  Dans  fon 
Commentaire  fur  le  trpifièroe  chapitre 
de  l'épître  à  Tite,  il  fait  ia  même 
itnuurque  fur  le  mot  IfiaU,  où  ie  W 


a  une  prononciation  adoucie.  Mail 
alors,  comme  if  Tob/erve  aufli  ,  le 
(on  qu'on  donnoit  àcttte  lettre  ne  ré- 
pondoit  pas  à  Técriture,  non  fonat  itoc 
quod  fcribitur,  parce  que  ce  fbn  étoit 
celui  dufarneck,  C'cft  pourquoi  l'auteur 
du  livre  des  Juges,  pour  exprimer  la 
manière  dont  les  hahitans  d'Ephratah 
prononjoient^SA^ifr,  au  lieu  dtfchib^ 
bolet,  écrit  ce  mot  avec  un  Jameck, 
au  lieu  dvtji/iin. 

Mais  on  a  raîlbn  de  conclure  que 
S.*  Jérôme  ne  connôifToît  point  de 
figne  diacritique  fur  le  fchin,  qui  in- 
diquât ,  comme  aujourd'hui ,  les  deux 
fbns  différens  de  cette  lettre,  parce 
qu'il  n'en  a  jamiis  rien  dît ,  qnoiqu'rl 
ait  eu  plufieurs  occafions  d'en  parler  : 
il  auroit  même  dû  ne  pas  garder  le 
filence,  s'il  avoit  eu  ia  connolilànce 
qu'on  lui  attribue» 

Nni; 
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(C^i*  jcx/.  Dans  fo  qiieflions  (ùr  la  Genèfe,  miror,  clit-îl ,  ^uamodo  verium 
^^'  bebraicum  fabee  quod  nos  fuprà  abundaniiam  ftve  iatietatem ,  ta 
piiteo  quem  foderunt  poflremNm  fervi  Ifaac ,  interpretati  fumus., 
mmc  LXX  reâijifimè  transferentes ,  ibi  jiiramentum  itHerpretati  funt , 
cùm  &  juiamentiim,  &  ieptem,  &  Êitietas,  ér  abundantia,  j^rmâ 
Jocus  &  ordo  jlagitaverint ,  pojjit  inteUigu  II  s  agit  de  deux  mots 
radicaux ,  V^D  &  I^Stff ,  qui  dans  le  texte  d'aujourd'hui  ne  diffèrent 
lun  de  l'autre  que  pr  la  pofition  diverfè  du  point  diacritique  (ur 
\tV:  le  premier  i'i^wi^t  futictas ,  &  le  Ihcond  feptem ,  &  de-ii 
juramentum ,  à  caufè  des  ièpt  brebis  qu'on  immobit  alors ,  comme 

O^*  ^^^^'  le  remarque  S.*  Jérôme*  11  importe  peu  de  iavoir  fi  l'étonnement 

i^^SS^^*  du  S/  Dodeur  à  l'égard  de  la  traduction  des  Septante  eu  bien 

fondé  »  d'autant  qu'on  peut  foutenir  que  ces  interprèles  ont  tu  laiibn 

•^  de  traduire  juramentum  ;  il  fuffit  d'oblêrver  que  pour  fe  décider 

fur  les  différentes  fignifications  de  ces  mots,  il  &ut,  £:lon  iui, 
recourir  à  l'endroit  où  ils  (ont  placés ,  &  examiner  l'ordre  &  la 
iliite  à(^  parties  du  texte.  Si  la  différente  pofition  du  pint  diacritique 
eût  alors  déterminé,  comme  aujourd'hui ,  les  diverlês  fignifications 
de  ces  racines»  5/  Jérôme  auroit-il  oublié  d'en  parler!  ce  nétoit 
donc  pas  ce  qu'il  entendoit  par  accent. 

6.'*  Dans  ton  commentaire  fur  le  m/  chapitre  de  Jonas  fgj^ 
où  la  mine  de  Ninive  efl  fixée  à  quarante  jours  après  la  piédiÀioii 
du  Prophète,  il  obferve  que  les  Septante  ont  traduit  trois  Jours ^ 
ce  qui  lui  paroit  foit  éti-ange»  pui (qu'en  hébreu  les  termes  qui 
fignifient  quarante  &  trois ^  n'ont  rien  de  commun,  ni  quant  aux 
letties,  ni  quant  aux  (yilabes,  ni  quant  aux  accens:  Saiis  mirât 
cur  ita  tranflatumfit,  cùm  in  hebrœo  nec  titerarum^  nec  fyllabarum^ 
nec  accentuum,  nec  verbi  fit  ulla  communitas  :  très  enim  dicitur 
vhVt  &  quadragînta  ca^yaiK.  Voilà  encore  les  accens  donnés  par 
S/  Jérôme  pour  des  fignes  qui  fervoient  à  diflinguer  les  mots  & 
les  (igniticalions. 
QâafiniaCtn.  y^  jj  remarque  dans  un  autre  endroit,  que  le  mot  hébreu  quî 
répnd  au  latiq  muJier,  vient  de  «^k,  vir:  néanmoins  Théodotion» 
ajoute-t-il ,  a  eu  une  autue  idée;  il  fait  figni(ier  à  ce  terme  a^IJumptio, 
&  c'efl  un  fens  que  l'accent  peut  lui  donner:  Theothtio  aHaUk 
(g)  Sur  CCS  mot$  :  A&31C  ^uaéragiata  dia,  if  fiimejvhnutm^ 
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rtymoloffam  fufpkatus  efi,  dicens»  hxt:  vocabitur  acKumptlo,  quia 

ex  viro  (\xm^ti\\potefl  qiàppe  Hh/ecufidùm  varietatem  accetitûs  (h) 

&  adfumptio  intelligi;  ceft-à-dire  que  fi  le  mot  rwK  setoit  trouvé 

dans  le  texte,  comme  venant  de  la  nicme  )kc^  ^  jumpftt ,  un  accent 

différent  aiux)ît  empêché  de  le  confondre  aVec  ncic ,  venant  de  r»R. 

Le  même  figne ,  felon  ce  Père ,  décidoit  des  différentes  fignifications 

du  mot  Berfabée:  Berfabea,  àXiA\^pro  varietate  accentuum  ver-    ^'  ^**'^ 

titur  in  ttnçuam  nofhram  puteus  juramenii,  aut  puieus  filietatis,  mit  ^^ 

iièptlmi. 

8/  Il  ne  s'explique  pas  moins  clairement  dans  fes  quedions 
(ur  le  chapitre  xxxiii.^  de  la  Genèfe,  qui  porte,  leion  lui,  que 
Jacob  étoit  venu  à  Salem ,  même  ville  que  Sichem.  Il  feroît 
inutile  dbbfêrver  qu'il  peut  iê  tromper  fur  le  {ç\\%  qu'il  donne  à  ce 
paflàge  (i) ,  car  ce  neft  pas  de  quoi  il  doit  s'agir  ici.  Il  penfc 
donc  que  cette  ville  où  Mdchifédech  pouvoit  avoir  régné ,  étoit 
]a  même  que  Jéruialem;  opinion  qu'il  réfute  lui-même  aillairs;  ^)'*^£'^'tt 
&  après  plufieurs  conjechires  fur  le  nom  de  cette  ville ,  il  ajoute, 
Aut  certè  iflam  qna  mine  pro  Sichem  tiominatur ,  dicimus  hk 
interpretari  confummatam  atijue  perfeâam,  &  illam  qua  poflea 
Jerûfalem  diéla  eft,  pacificam  noflro  Jemione  transferri  ;  utrumque 
euim,  accentu  paiilulum  declinato,  hoc  vocahuhm  fonat.  C'eft  que 
k  mot  hébreu  ZI^TV  ,}pro\\ov\céfchûlam,  itgnifitperfeâtis,  au  lieu 
qu'il  (iffiide  pacijicum  ( facrificium  )  quand  on  prononce  Jcha/em. 
Or  S.'  Jérôme  nous  apprend  qu'un  accent,  plus  ou  moins  incliné, 
fervoît  à  la  diftinélion  des  deux  kns. 

p.*  Ce  figne  diftinélif  étoit  fi  néceflaîre  que  fans  fon  fecours 
on  ne  conçoit  pas  comment  ce  S.*  Dodeur  auroît  pu,  en  plufiairs 
endroits  de  l'Écriture,  s'écarter  de  Tinter préiation  des  Septante: 
je  ne  rapporterai  qu'un  exemple  remarquable  de  cette  elpèce.  Nous   ' 
îifons  dans  la  Vulgate,  comme  dans  le  Texte  hébreu  d'aujouid'hui,  On.  xv,  ai 
que  les  oifeaux  venoîent  fondre  fur  les  viélimes  immolées  par 


(h)  M.  Valîarfi  convient  quMI  ne 
idi  ce  que  S.*  Jérôme  entend  par  ce 
mor,  quoiqu'il  ne  penfe  pas,  comme 
D.  Mar(ianay  &  d*autres,  qu'il  s*agiflè 
du  point  dbcdti^uc  placé  quelque- 


fois fur    une   branche  du  shin. 

(i)  Des  interprètes  prétendent  qu'il 
faut  traduire,  Jacabus  incoluxnis  pet^ 
venit  in  urbem  Sichniu 
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Abi-aliam ,  &  qiie  ce  Patriarche  les  dujfoit;  les  termes  de  I  originaf , 
deditués  de  véritables  voyelles  ou  de  toute  marque  qui  (ùpplee 
à  iair  défaut,  ibnl  fi  ambigus  6c  {i  équivoques ,  que  le  ièns  adopte 
par  i auteur  de  la  Vulgate,  ndl  pa.s  celui  qui  fe  préfentera  la 
plus  naturellement  à  céixx  mcme  qiû  ieiont  au  fait  de  la  Iangue# 
Le  Texte  porte  CSnK  3B^>1  ;  il  paroit  tout  limple  &  conforme 
à  i  analogie  de  la  langue,  délire  C3fl^t  2Xfl\  (vaijafchab  ittant), 
&  fedt  cum  eis,  en  fùppoiànt  que  le  premier  mot  cil  la  racine 
^Vl^fedt,  marifit;  cefl  aufli  de  la  Ibrte  que  les  Septante  oitt  lu 
&  explique  les  termes  originaux  (k):  mais  on  peut  fuppofer  que 
ie  piemîei'  vient  de  la  racine  3ï^3,  perflavit,  dont  la  première 
lettre  radicale  dilparoit  en  la  conjugaiion  hiphil,  Se  que  ie  lecond 
mot  eft  un  pronom  ;  ^lor^  on  lira  Ç^SJTISé  :)Xfl\  (  vaijajfcheb 
otam),  &  diffiavit,  abegit  eas  (aves):  cette  manière  de  lire  eft 
moins  naturçlie,  plu3  recherchée,  plus  difficile  à  trouver  (1);  ceft 
néanmoins  celle  que  prefcrit  le  Tçxte  hébreu ,  au  rappoit  dfi 
S#*  Jérôme  (m).  Quçlle  raifbn  a  pu  le  forcer  de  voir  dans  i  original  ^ 
autre  chofe  que  ce  quç  Içs  Sept^ite  y  avoient  aperçu ,  pujlqu  if 
n'y  trouvoit  précifément  que  les  mêmçs  lettres!. Des  critiques 
ont  cru  qu  a  cet  ^rd  il  avoit  été  décidé  par  de  véritables  voyelles 
qu'il  voyoît  dans  (on  exemplaire  :  je  me  contente  de  conclure 
feulement  que  ces  fignes  particuliers ,  dont  il  parle  fi  fouvent ,  ne 
lui  ont  pas  permis  d'adopter  ni  la  leçon  ni  l'idée  des  Septante» 
^^^'^T^\  J^"  fe  Oicxc ,  tout  imbu  qu*il  étojt  de  l'opinion  qu  autrçfois 
*  les  ehevi  avoient  fait  les  fonéliops  de  véritables  voyeljes ,  quoique 
Jes  exemples  mêmes  cités  par  S/  Jérôme  atteftent  leur  inutilité, 
n'a  pu  s  empêcher  de  convenir  que  du  temps  de  ce  Père,  il  y 
avoit  dans  ie  Texte  de  j^etites  lignes,  tracées  au-defllis  des  mots. 


(k)  YLariOfi  Si  c^rca ...  x^  at/KSKSt3i0sr 

(l)  On  peut  reniarciucr  que  chacun 
de  ces  mocs  hébreux  a  la  mêmeefpèce 
de  127,  &  qu*aîn(î  ce  qui  décidoît 
S/  Jérôme ,  en  lifant  le  texte»  n*étoit 
pas  uae  inarc]iuft  appropriée  au  V>' 
comme  le  voulou  D.  Mactianay. .  La 
mêmç  remarque  doit  s'appliquer  â  ce 


qu'a  dît  S.'  Jérôme,   fur  les   mof5 
jaUm  &  shakad. 

(m)  Qua^it.  in  Gcn.  Defcenderuni 
autem  vo/ùcres  fuper  çadavera  ,.,.  iX 
fedit  cum  eis  Al/rcuiu  Non  pertinet  ad 
prserens  opurculum  e|us  expofitîo  fàcra- 
menti.  Hoc  tantiwn  dtcimus  i  quia  pro 
hisauaspDfuimus*  in  Hebraohahent: 
if  defcendepunt  voiuctvs  fuper  cadavevap 
i^  ^ig^atêoSiAbrain, 
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qu!  avec  les  mêmes  carau5lères  avoient  différentes  figiiifîcatioiis  ; 
que  ces  lignes  iranfverfales  font  ce  que  S.*  Jérôme  entend  ^racceiis  ; 
que  quelquefois ,  par  une  inciinaifon  plus  ou  moins  confiderabie, 
elles  défignoient  les  iêns  divers  d  un  mot  compose  des  mêmes 
cara<5lèi-es  ;  enfin  qu  il  refle  encore  plufieurs  de  ces  lignes  dans  le 
Texte  famaritain  que  nous  avons  aujourd'hui ,  fur  quoi  il  renvoie 
à  la  grammaire  iâmaritaine  de  Cellarius ,  chapitre  il. 

Je  n'oferois  afTurer  que  les  accenf  dont  parle  S/  Jérôme,  aient 
eu  précifément  la  fonne  de  ces  lignes  horizontales  ;  mais  il  eft 
certain  qu'aujourd'hui,  chez  les  Samaritains,  elles  font  connues 
fous  le  nom  d  accent  appelé  marohtno,  &  quelles  font  dans  le 
Texte  les  mêmes  fondions  que  ce  S.^  Doéleur  attribuoit  aux  v^^' Joan.Tia- 
accens  dont  il  a  fait  mention  tant  de  fois.  Pietro  délia  Valle  ne  aZmTj^.  fl 
la  voit  trop  ce  que  pou  voient  fignifier  ces  lignes  qu'il  voyoit  dans  c.t,s.ii, 
un  Pentateuque  traduit  en  (amaritain ,  dont  il  avoit  &it  l'acquifition 
en  Syrie;  il  foupçonnoit  même  que  répondant  au  phatka  àe% 
Arabes  modernes ,  elles  défignoient  \'a ,  ou  plutôt  le  fon  dîjnc 
voyelle  qui  tient  le  milieu  entre  ïa  &  ïe  clair  :  il  confoita  le 
P.  Morin ,  qui  lui  apprit  lu&ge  de  ces  figures*  E^'^'riy^^'^l 

Les  Syriens  ont  quelque  chofe  d'approchant,  cc(l-à-dîre  ét$  irc.%iji.xix, 
points  diacritiques,  qui  en  une  infinité  de  cas  fùppléent  au  défaut  ^^^^* 
des  voyelles:  daix  points  horizontaux  placés  au-deffus  du  mot, 
en  défignent  le  pluriel;  fouvent  ils  n'en  emploient  qu'un,  qui 
par  k  pofition  différente  a  divers  u&ges:  au-deffus,  il  marque 
1/  les  premières perfonnes  du  prétérit  &  du  futur,  2/  le  par- 
ticipe préiênt  aélit;  au-deffous,  il  indique  i.''  les  autres  perfonnes 
du  prétérit  &  du  futur,  2.^  l'infinitif^  &  l'impératif:  on  le  met 
encore  fouvent  au-delTus  ou  au-deffous,  pour  différencier  des  mots 
qui  étant  écrits  de  même,  ont  des  iens  différens;  ainfi  HObok 
prononce  meko,  &  fignifie  cofifilium,  &  K37t3/qui  fe  prononce 
nkiko,  fignifie  rex.  On  obferve  encore  quelquefois,  en  le  plaçant 
au-deffus  d'un  mot,  de  le  rnettre  ou  à  la  droite  ou  à  la  gaiiclie 
dune  même  lettre;  &  cette  pofition  détermine  des  prononciations 
&  des  fignificatîons  différentes  :  aînfi  VtXH  doit  fe  p-ononcer 
otko,  &  fiffufk  Jîgmw!  ;  mais  KTlK  fe  prononce  ohté,  &  c'eft  le 
paiticipe  vemens:  quand  il  défigne  ia  troifième  perfonne  fcninine. 
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il  fuit  toujours  la  lettre  caradériftique  de  la  termlnaiC)!! ,  'ITIpO 
(  phekdat  ) ,  praeepii  illa. 

Il  efl  très-vraikmblabie  que  les  Syriens  firent  autrefois  uÊge 
de  ces  points ,  avant  qu'ils  empruniallènt  àts  Grecs ,  les  figurer 
de  leurs  voyelles.  Quelques  facilites  que  donnent  les  langues 
orientales  pour  lire  &  pour  Êifir  la  penfée  d'un  auteur  (ans  «le 
fecours  des  voyelles  proprement  dites,  il  y  a  néanmoins  un  grand 
nombre  de  termes  qui,  félon  qu'ils  font  prononces  différemment, 
préfentent  des  idées  très-différentes,  &  font  naître  des  doutes  & 
des  embarras  que  l'ordre  &  la  fuite  des  parties  du  Texte  ne  peuvent 
difliper.  Le  bon  fens  permet-il  de  croire  qu'on  n'ait  (ongé  que 
du  temps  àss  Maforèthes  à  remédier  à  de  jiareils  inconvéniens, 
qu'il  étoit  fi  facile  &  fi  împrtant  de  prévenir!  cette  idée  feule 
dl  fi  révoltante  qu'elle  a  donné  naiflance  au  fyllème  qui  a  érigé 
en  véritables  voyelles  les  afpirations  des  Hébreux  ;  mais  avant  de 
le  propofer,  il  failoit  bien  examiner  de  quelle  utilité  il  pouvoit 
être.  Efl-il  propre  à  garantir  des  méprifes,  à  difrijier  les  doutes, 
\  fixer  les  incertitudes  !  Loin  de  lever ,  il  ne  &it  que  multiplier 
les  difficultés  &  les  embanas,  puilque  tiès-fouvent  les  termes  cbnt 
ces  prétendues  voyelles  font  partie,  font  eux-mêmes  équivoques , 
&  préfentent  divers  fens ,  felon  qu'ils  font  articulés  avec  des  pro- 
nonciations différentes:  donc  abfolument  inutile,  infuffi^it  par 
lui-même,  &  traînant  de  plus  à  £i  foite,  de  nouvelles  perplexités» 
ajoutées  au)(  anciennes,  l'admettre,  c'eût  été  choquer  la  raifon, 
&  s'écarter  volontairement  du  but  qu'on  fe  feroît  propofe.  Quelquç 
Ignorance  qu'on  foppofe  dans  les  anciens  grammairiens  Orientaux, 
il  n'eft  pas  permis  de  la  porter  à  ce  degré  d'imbécillité. 

Tout  confidéré,  le  fyftème  àts  critiques  qui  ont  cm  les  f^nes 
des  voyelles  aufli  anciens  chez  les  nations  de  l'Orient,  que  leur 
écriture,  efl  plus  mifonnable  &  mieux  lié  au  principe  qu'ils  ont 
de  commun  avec  leurs  adveilâires  :  nous  avons  néanmoins  montré 
qu'il  n'en  réfultoit  pas  par  une  confequence  néce(^re,  pui£]ue, 
bns  avoir  àss  fignes  appropriés  à  chaque  voyelle ,  ces  peuples 
pouvoient  employer  des  marques  particulières,  pour  déterminer 
{a  prononciation  &  l'idée  des  termes  ambigus.  Tel  étoit  l'état  du 
»Teîcte  hébreu  dont  S/  Jérôme  fe  fervoit  ;  &.  ce  Père  nous  apprend 

que 
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mié  ces  fignes  caradériftîqiies  étoienl  connus  fousi  le  nom  Saccens^ 
Quoiqu'il  ne  nous  ait  pas  donné  une  connoidaïKe  précile  de  leur 
figure,  il  ne  nous  permet  pas  de  douter  de  leur  exiflence. 

On  peut  conjec^lurer  néanmoins,  avec  beaucoup  de  vraifemblance, 

que  ce  n'étoient  pas  des  points  tels  que  ceux  des  Syriens  :  ce  n  eft 

pas  que  déjà  de  fon  temps  les  critiques  Hébreux  n'euiient  mis  def 

poînis  fur  quelques  endroits  du  Texte  iâcré,  mais  ik  nen  avoient 

p^  &lt  le  même  u(age;  ils  les  avoient  con&crés  à  des  remarques 

particulières,  qui  nmtéreflbient  en  rien  la  prononciation  ni  le  lens 

des  mots.  S.*  Jérôme  nous  apprend  (n)  que  fur  un  mot  de  la 

Genèiè,  HOlpS,  ils  avoient  mis  un  point,  pour  fàut  remarquer 

un  fait  extraordinaire  &  comme  incroyable ,  raconté  par  rHiflorien 

ùcréx  Appwtgunt  defuper,  quaft  incredibile,  &  quodrerum  naiura 

mon  copiât,  coire  quenquam  nefdentem.  Quelques-uns  ont  conclu 

de-là  que  fi  cette  elpèce  de  ponctuation  îrréguiière  avoit  lieu ,  à 

plus  forte  raifbn  la  ponéhiation  fyilabique  &  régulière  devoit  /être 

pratiquée.  Il  (êmble  quon  doit  en  inférer  au  moins  que  fi  les 

critiques  Hébreux  ont  donné  leur  attention  à  des  objets  de  cette 

efpèce,  ils  ne  peuvent  avoir  négligé  dss  chofês  infiniment  plus 

importantes,  telles  que  la  diflindion  des  ièns  d\uie  infinité  de 

termes  ambigus  par  la  nature  de  leur  compofition:  ce  qui  petit 

.donner  quelque  poids  à  cette  remarque,  quand  elle  ne  ferojt  pa$ 

prouvée  d ailleurs,  c'efl  que  nous  lavons  les  fubtilités  &  les  rafi^ 

nemens  que  les  Juifs  anciens  ont  portés  dans  leur  méthode  de 

commenter  l'Écriture  6înlc.  S.'  Jérôme  parle  de  ÏAtbaJch.  donl  hJ<fm.xm 

ies  Cabaliftes  ont  fait  un  uËige  fi  fréquent  pour  leurs  explications 

myihgogfques;  &  il  dit  que  pour  connoître  cette  méthode  «  il  fufEt 

d'avoir  une  légère  teinture  de  la  langue  des  Hébreux. 

Au  refte,  il  importe  peu  de  &voir  fi  les  accens  dont  parle  îe 
3-*  Doéteur,  ctoipnt  de  la  pâture  des  accens  profodques,  ceft- 
à*dire  de  ceux  dont  ies  uns  marquent  le  ton  grave  ou  aigu ,  les 
autres  indiquent  la  longueur  ou  la  brièveté  d  une  voyelle  ou  d  une 
iyllabe.  Quand  ils  nauroient  eu  que  les  mêmes  fonélions,  ils  n'en 
auioient  pas.  été  moins  propres  à  caraélériièr  les  dîverfes  acceptions 

(n)  ^uafi.  in  Genef.  XIX,  rj.  Sur  ces  mots:  Ittt  (Lot)  wmftnfit, 
nue  quanéo  accuhuk  filia^  me  fuaimfumxk^ 

Tom  XXXVL  Oo 
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d'un  même  mot.  II  paroît  néanmoias  qu'il  ne  faut  pas  les  confondra 
avec  les  acceiis  <l^lkiés  à  la  longueur  ou  à  la  brièveté  des  voyelles; 
S/  Jérôme  ièmble  mtitrt  entre  les  uns  &  les  autres  une  dHUnâiûn 
réelle.,  autant  qu'on  en  poit  juger  par  la  manière  dont  ii  en  parle  ^oj;: 
de  lôrte  que  d'ii^ès  les  expreffions,  ou  fxxirroit  confeÂurer  tout 
jMj  plus  que  ces  (ignesj  qui  diftinguoîent  les  ^ns  diffîrens  d'un 
même  terme  «  avoient  quelque  affinité  avec  les  accens  tùtà^ues^ 
propres  à  défignar  dans  la  prononciation»  le  ton  grave  ou  aigu 
d'une  voydle.^ 

Poar  tenniiier  ces  difcuffions,  il  ne  nous  neite  maintenant  qui 
rappder  encore  une  rcffcxîoii  naturelle ,  qui  en  doit  être  comme 
le  i^âultat  généai.  Des  car aélères  qui  laiffent  le  Texte  iiébreu  dans 
un  te!  étal  d'indécifion ,  <ïue  très -fou vent  on  y  v<Mt  des  termes 
iimbigus ,  dont  on  ne  peut  découvrir  le  k\%s  que  par  la  {îriie  &  1^ 
Kaifon  des  paities  du  dilcours,  dont  h  prononciation eil  abandonnte 
avec  le  fens  à  la  liberté  des  ledeurs  ^  dont  plusieurs  ont  befoin 
d  un  accent  ou  d'une  marque  partîailrèfe  pour  n'être  pas  confondus 
avec  d'autres  d'une  fignificatîon  ti^- différente;  des  caraélères^ 


(ù  )  Void  de  ^quelle  ivianière  il 
s*cxpliauc  (Epîft.  ad  Ta.  cqj,  ^ ), 
Si  ftrfe  erraverhnvs  //f  accentu  x  tn  ex^ 
terfwne  i^  brevitate  fyUabœ  >  vrf  brtviu 
pnducenêes ,  vel  produQa  ireviames  « 
Jb/ent  (Judœi)  imdere  nos,  maxime 
in  aJ/pirationibus ,  i^  in  quibuJHam  cum 
rafurâ  gula  proferendis.  On  v<Mt  que 
S.*  Jérôme  met  de  la  difierence  enn*e 
Yaccent  &  la  longueur  ou  la  brièveté 
d'une  lyllabe.  Au  relie ,  c'eft  pour  n'a- 
voir pas  alTez  comparé  les  expreffioiis 
du  faint  Doâ«ary  (liria  matière  trai- 
tée dans  cet  écrit,  que  des  Savans 
font  convenus  quH  s'étoit  expliqué 
d'une  manière  irnnteiiigible  pour  eux. 
Loefcher,  dans  un  ouvrage  (îngulieri 
où  il  adopte  ou  réforme  ou  amplifie 
les  idées  de  Ga^ar  Neuman ,  après 
avoir  rapporté  quelques  expreflions  de 
S.*  Jérôme,  ajoute  :  Quid /twc/ibi  velint, 
Deùi  natatores  judictnt  (  De  caufis 
)in'g.  Hibraiœ,  libri  très,  S^c,  Fraiiçaf, 


irLif^ay  fy€if,m^4/  fag.2^p}^ 
L'unoc  i'autre  font  dépendre  la  fùùifc 
intelligence  de  la  langue  hébraïque  de 
conMcrationsTnétaphyfiaues,  auffiar^ 
bîfi»res  qu'ingéntcufès.  Maïs  f  ai  été 
étonné  de  voir,  dans  un  des  ouvrages 
de  Neuman^  Intitulé  £nodus  Sngua 
fanélét,  trc,  JVcrimb.  i^çy,  in-^*, 
«me  cofi^araifon  de  l'faéÈmi  avec  Ip 
chinois.  Pour  judifier  l'idée  de  ce  pa- 
rallèle^ quod  quidem  exnt^oàtm,  dît-il, 
ex  vbirno  Afim  tmgulo  petkum  aËenum 
tamen  omnino  videri  non  patent,  Jivenan 
fuerit,  ejfe  Sinenfes  cclontmn  ex  ^gfffp 
Patriarckannn  drveniouh  ^deduéiam,  H 
en  parie  aufli  dans  un  «ocre  ouviage» 
intitulé  Genejh  lingum  fanâm ,  tfc* 
NcfthrA.  téj^tS  i  &  il  regrette  fort  de 
n^avoîr  pu  voir  l'ouvrage  angbis  Jch» 
Webber^s  Ejjkty  tbatthe  langage  {fCUnf 
is  the  pâmitive  langage  M  Lond.  1669» 
in- 8.^  C'eft  ùm  doute  Jdm  WM, 
dont  il  veurpaïkr.  1 
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étf-jCf  dt  cette  espèce  iront  jamais  po  être  doués  de  fa  propriété' 
eflètitidle  aux  véritables  voyelles ,  jamais  ils  n'ont  été  capables 
d'en  remplir  les  fonéHons:  or  il  eft  prouvé,  &  par  le  feit  &  par 
le  ténroignage  de  S/  Jérôme ,  que  telie  ed  iisi  natore  àts  a(pihitr6ni^ 
des  Hébreux;  nous  devons  donc  conclure,  Étns  héftfer, ^quelles 
n'ont  jamais  exifté  dans  Ie> Texte  original,  avec  k  qualité  de 
voyelles  proprement  dites,  &  que  ceux  qui  ont  prétendu  les 
décorer  de  c«  titre»  ibot  lombes  daki«  luie  crreuc  qu'à  importoil' 
4e  relever» 


Qoi; 
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RECHERCHES 

SUR     L'ORIGINE     ET    LA     NATURE 

DE    L\H  E  L  L  EN  I  S  M  E, 

Q  U 

DE   LA    RELIGION  DE   LA    GRÈCE. 

Cinquième  Mémoire. 
Les^  Théophouîes  Pdiermes. 

Par  M.  l'Abbé  FovcHER. 

JUPITER  &  ies  autres  Dieux  de  la  première  ebfle,  étofent 
des  Divinités  étrangères,  <l6nt  ies  Pliéniciens  &  les  Égyptien» 
apportèrent  la  connôif^iice  &  le  culte  thns  la'  Grèce;  tes  prin- 
cipales &  les  plus  merveilieufes  aventures  de  ces.  pieux».  £u^ient 
partie  de  cette,  religion  que  les  Grecs  avoient  adoptée,  même 
avant  Tarrivée  de  Cadmus^  c'efl  ce  que  jai  prouvé  axas  kl 
Mémoires  précédens ,  &  fur-tout  dans  le  dernier* 

D'un  autre  côté,  j'ai  montré  que  ces  Dieux  nétdent  pas 
tout-à-fait  étrangers  aux  Grecs;  qu'il  avoit  paru  pasmi  eux,  dei 
hommes  fingMliers,  ibus  les  noms  connus  de  Jupiter,.  d'Apollon» 
de  Mars,  &c«  à  qui  ces  peuples  abuiës  avoient  dreffé  des  autels» 

Ces  deux  points  confiâtes  par  la  mythologie  grecque,  &  mène 
par  les  monumens  de  l'antiquité,  ont  donné  naifiance  à  deux 
fyftèmes  oppoies» 

La  AliégoriAes,  s'appuyant  (ûr  le  premier  fait,  en  ont  concb 
que  les  grands  Dieux  étant  étrangers,  aucun  d'eux  n'a  pani  ni 
.vécu  dans  la  Grèce. 

Les  Évhémériftes,  au  contraire,  fe  fondant  fur  le  iecond  £ut; 
n'ont  vu  dans  ces  Dieux  qite  des  héros  Grecs,  &  dans  la  My* 
thologie,  que  l'ancienne  biftoirç  de  la  Grècei  dé%trée  par  des 
fables. 
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.  Le  vice  de  ces  fyftèmes  eft  déformais  palpable.  Un  (yftème 
Trai  doit  admettre  tous  les  faits  prouvés,  &  n'en  être,  pour  ainfi 
dir^i^  que  le  réfultat  :  ii  falioit  donc  trouver  une  h)|)othèie  qui , 
£insten  rejeter  aucun,  axiciiiât  ceux  qui  iemblent  les  plus  oppol^; 
&  c  eft  à  quoi  je  me  fuis  appliqué  dans  le  Mémoire  précédent. 

Un  auteur  qui  vient  de  donner  au  public  un  ouvrage  aflèz 
eonfidérable  for  l'origine  Jes  Dieux  du  Pagani/me,  &  dans  lequel  if  tomei.pmf.ih 
(è  déclare  fbiguUèrement  all^orifte^^^,  a  n^moin^  la  bonne  foi  ?*  O  ^Z'^* 


Dieux 


pngM» 


ttgai 

dUMi 


(a)  Je  SfsJinguRiremini^  car  rejetant 
comme  trop  (uUtmcs,  les  allégories 
ingéntcuiès  que  les  Anciens  avoient 
imaginées  pour  expfiquer  les  &bles, 
il  y  fubftinie  une  phyfique  groffiére, 
^us  â  h  portée  de  peuples  fauvages. 
Suivant  cet  auteur  >  les  noms  des  Dieux 
êa  des  Héros  ne  fignifiént  que  des 
Ibntaines»  des  lacs,  des  fleuves,  des 
jochers,  des  montagnes.  Les  aâions 
de  ces  Dieux  ne  font  que  des  conP- 
Iniâions  de  digues  &  des  travaux 
rulUques ,  pour  faire  écouler  les  eaux  & 
garantir  les  campagnes  des  Inondations. 
Les  généalogîesdes  Dieux  font  leseffets 
luccefii6des  caufès  naturelles;  leurs 

glanterles ,  des  mélanges  de  ibnaines 
,  dé  fleuves.  En  un  mot,  Tauteur  ne 
trouve  dans  les  fables  d'Homère  & 
d'Héfiode ,  qu'une  topographie  dé- 
taillée de  la  Uréce:  non  content  de 
9'y  rien  voir  d*hiflorique ,  il  prétend 
même  que  les  héros  ,  tels  qu*Inachus, 
X)anaus,  Cecrops ,  Cadmus ,  Minos, 
Perfée,  Théfée,  Bacchus,  Hercule, 
&c.  Tont  des  êtres  imaginaires:  il  ne 
fdxt  pas  plus  de  grâce  aux  héros  de  la 
guerre  de  Troie,  qui  ne  lui  paroit 
qu*un  roman.  Doi^iliaudroit  conclure 
que  les  Grecs,  qui  avoient  ft  bien 
confeivé  h  mémoire  des  petits  évène- 
mens  topographiques  du  réioponéfe, 
de  TActique  ,  de  la  Bœotir»  de  la 
Theflkiie ,  n*avoient  retenu  aucun  trait 
de  leur  ancienne  hifloire  politique, 
aucun  nom  de  leurs  chefs,  de  leurs 
légiflateurs^  de$  iondatcura  de  icura 


cités:  cette  Ignorance  profonde  pah 
roitra  peu  vrailêmblaUe. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  fuivrt 
Tauteur  dans  le  détail  de  (es  expllca* 
tîons  fur  Héfiode.  Quoique  plufieun 
(oient  heureufis,  &  qu'on  puiflè  s'en 
fervir  pour  expliquer  quelques  fables 
particulières,  ou  des  circonftances  oui 
vifibiement  ne  (ont  fondées  que  fur  des 
termes  éaulvoques ,  mal  prononcés  pu 
rufceptibles  de  plu(îeur5  (èns,  il  eft 
difficile  de  fe  perfuader  que  cette  clef 
unique  foit  capable  d'ouvrir  tous  les 
(ècrets  de  la  mythologie,  &  qu'avec 
cette  méthode  on  puKTe  rendre  raifbn 
des  principaux  traits.  Comment  l'auteur 
a-Ml  pu  croire  que  les  Grecs  fauvages 
eulTent  dans  leur  langue,  qui  ne  pou- 
voît  être  que  trés-pauvre,  une  multi- 
tude inconcevable  de  moti  ,  pour 
exprimer  feulement  les  eaux,  les  mon^ 
tagnes  &  les  vallées  I  voilà  néanmoins 
le  fondement  de  (en  (yftéme. 

Maisen  l'admettant,  conrment  pour* 
roit-on  concevoir  que  les  Grecs  aient 
pispourdes  Dieux  les  montagnes,  les 
ruifleaux  &  les  fontaines  de  leur  pays! 
L'auteur  (c  tire  de  cette  difficulté,  ert 
dilant  que  les  Grecs-  plaçoient  des 
Génies  dans  chaque  partie  de  l'Uni- 
vers,  &  non-(èutement  dans  le  ciel j» 
dans  la  mer ,  dans  les  afires ,  mais 
encore  dans  les  parties  de  la  terre  les 
plus  bornées.  A  la  bonne  heure;  maïs 
il  ne  voit  pas  qu'il  retombe  partie 
dans  les  explications  hi(lbriques;>  car  îes 
^  |;iande»  aâioii»  des  IKeuxj»  fi  vantées 
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de  contenir  que  toiufyfiàme  excjufif  efi  orditunremetit  Je^âmtx: 
\\  deûreroit  qiéonpûx  trowfer  uufagg  rmlieu  eotie  fes  deux  partis? 
&i  que  par  un  chohc  prudent  Jes  faits  les  mieux  prouvés  ou  ksr 
fins  wraifemblabks ,  &  des  allégpries  ks  plus  natweUez^^xk  psnraii: 
à coiUetiter tous  ks e^ts&  à réumrtous ksfuffrages:  nuùs,.àktA^ 
§e  renonce  à  la  gloire  4Ïun  p  beau  pryat;  le  Fal  tenté  fow^eni  »  &, 
toujours  fans  fuccès.  II  s^^  confole,  parce  K^il  k  croit  ht^offibk.^ 
Écoutons  k  iprùiclpale  ndibn  qu'il  en  apporte: 

Si  dans  la  lijlè  des  Dietix,  vous  placei  un  homme,  la  chmnè 
ep  rompue  :  comment  exptiçuerez-^aus  fa  ttaljfame  &  fa  pcjfiérité! 
Qu'il  y  ait  eu  un  Roi  mmmé  Tjem  ou  Jupiter,  ce  fak  iftJé  ejt 
vraifenélcd>k  fans  doute;  mats,  fi  Ton  examine  le  temps  ou  il 
faut  placer  fon  règpe,  toute  la  vraifsmBkmce  éfpétrmt...  .•••... 
Rapptochei  ks  lieux  où  H  a  vécu,  Temharras  augmente:  eimj  od 
px  peuples  /fijprens  revenSquent  fa  naijfance.  .«••«•  Leferms-nous 
voyager  dun  bout  de  P univers  à  Tauire,  &  pt^er  ks  mers  dans 
un  temps  où  la  navigation  néhifpas  comme/  &c. 

M*  Tabbé  Bâgier  a  raiibiv  Tant  quon  prendia  cette  voie,  U 
condliaiion  eft  impiatkable»  Les  grands  Dkux  chez  ks  Grecs 
ont  tous  la  nciênie  ori^he»  ibit divine»  (oit  humaine;  il  &ut  opterr 
il  ny  a  pas  moyen  de  roa^ue  la  chaîne  qui  Ie&  Ue,  en  inhodia£nl 
de  pun  hommes  parmi  des  êoes  purement  oéleAes.  D^aiffeun  fai 
prouvé  dans  ie  cours  de  ces  Mérnoires»  &  NL  ïdbhi  B&^iia  te 
fVQUve  auâi  toèshfi^(ten«it ,  que  cbns  tofixioa  des  peuptes»  &ns 
«n  en^ter  les  Grecs  «  tes  grands  EHeux  étoîent  tels  par  nature; 
qu'ils  ont  exifié  <te  tout  temfK ,  ou  >  pour  te  moins ,  depuis  te 
K>rmsttion  du  monde;  &  qu'aucun^  (feux  n'a  commencé  par  être 
un  homme  avant  de  devenir  Dieu» 


oar  les  Gice  c  n'étant  autie  cboiè» 
2bDs  (bft  opinion»  qa«  Icstrawaiiz  utSea 
qu*on  awit  fikits  oans  les  cam|Kigncs 
pour  mettre  la  tecre  en  état  d'etrciciil-* 
«ivée»  les  Gcecs  dévoient  aOEibiier  ces 
<i|^catiqns  aux  génies  hknb^bmi  & 
domine  U  étoii  certaini  qae.dcs.  hommes 
atvoient  dirigé  ces  travai»iiils<lev<Hene 
croire  que  les  génies  s'éfoicsit  ievctus 
4'ttB  coifs  hmata  poiic  nadRci  «^ 


firvices  mu  faabkam  dé  la  Gwce; 
c*eil-à«dâne».  on  hoa  ffmçris,  que 
OBiaios  homes  sTéuMcar  anaoncés 
comme  des  gemes  mcmmoipnoKSf  db 

S  l'on  avoir  ea  lafimift  drks  croiio* 
r  h  vk  de  ces  iioromes  tttnC  rem« 
plie  d'aâioiia  humaines»  &  fimvenc 
trop  humaines»  ne  pouvoir  mmquer 
d'entrer  dans  la  mjtinlogie  d'un  peopk 
oéjuk&f — ^' — 


Digitized  by 


Google 


D  E    Ll  TTÉ  R  ATU  R  E.  a^5 

'  Afab  eft  ~  il  iinpoifible  que  <xs  Dieux  ou  Géues  &  ibient 
Kvéms  d'un  coip  buRuiu  pour  venir  vKiter  les  hommes!  ou» 
pour  parier  plus  exaiflementr^ft^.ii  impc^lble  Kjuon  iê  le  ibit 
imaginé?  La  ^poHtîoa  non-iculaneitt  ni  rien  qui  r^Higne,  niais 
fi  fuffit  de  lire  avec  ^enâon  Jes  anciens  Fockes  &  les  Hiftoriens, 
pour  être  convaincu  ^  tdle  ^toît  Topinion  des  peuples.  Or  <!G$ 
Dieux  dei«?iiu5  honunes»  ou  |4utot  ces  hommes  laegardes  cominç 
des  Dieux  deloendos  du  ciel,  ont  £dt  des  aK^loiis  humaines,,  doo^ 
k  mémoire  a  <iû  iê  conferver  &  £iire  partie  de  leur  hifiohc^  par 
coii£§qu6Bt  la  mythobagid  Gioque  »  quoique  lempiie  daiileui| 
dalié^ies  4le  loute  ^pèce»  doit  œntoiir  <l6s  ttaits  hifioiriques» 

TeUe  eft  l'hypothèfe  que  fai  prc^olee  dans  mon  dernier  Mé- 
moire» &  que  je  dois  avoir  lolidetnent  éuUie  par  la  iîiite  dey 
£iit5  les  plus  codhns»  &.  pair  ibutmfié  -d'Hérodote  &  <le  Diodore 
de  Skiie.  Mais»  quand  même  on  en  comeAeioit  k  certikuJe,  oi) 
fie  peut  nier  :au  moins  quelle  ne  iôît  4  une  commodité  infinies 
À  fa  lumière,  les  difficultés  s'évanouiflènt,  les  contradlélions  iç 
^concilient;  les  DieiiK  fent  en  même  temps  anciens  &  nouveaux, 
£^ptiens,  Phéniciens  &  <?recs;  ils  Usai  étemds  &i  liés  dans  te 
lemps  :  citoyens  du  ciel  ^  habitans  de  ia  terre:  immortels,  Sç 
fcnt  flAOFts»  Ils  ont  paru  en^^vers  liei»c&<n  iiivers  temps ,  &  font 
«oi^urs  les  mêmes.  La  Mythologie  qui  tes  repréfente  confuiëment 
dans  tous  ces  états^  câ  «un  tiilu  mai  oiHidi  de  fables  éti^m^ères  & 
àc  ùiÂGS  grecques^;  <un  mélange  fans  goût»  de  peintures  allégo- 
riques &  d  avions  divines  &  humaines  :  c  eft  à  la  a&tique  qui! 
^piriient  d'en  Êttre  ie  diicememieiit.  fèj 


(b)  L'auteur  de  YAntquki  dévoilée 
fUBrfcs  liages,  quoi^  d'^aHitewrs  très- 
pQi«é  à  ne  voir  4ans  lés  Dieur  du 
paganîfme  que  des  idées  aflrologiques 
&  i^ijfiqnes  y  xcmt4ent  néânmoms  qtie  ' 
les  Anciens  attendoient  des  Dieux  libé- 
nccurs»  qti!  dévoient  ^ener.6u&  û^e 
tbrme  hu marne;  &  quede&impolkurs 
profitant  de  cette  dîïpelkioa  >  ont  /bu- 
vent  profilé  de  ia  créduikéides'  ipe<4ples 
pour  k  faire  honorer  ooawiie'des  Ti^mt 
à^keûA^i  du  ciel.  11  trtuivi^  f  çtt^^^H? 
lûon   profondément  enracinée.  3|iPf 


refprît  de  toutes  les  nations,  &  II  e* 
dte*des  exemples  fiappani.  Gdk  ainfi 
xfti'il  explique  en  décati  toute  riiifloirf 
du  Baccbus  grec,  pris  pour  une  appa**- 
Tftioih  ounne  manifêdafion  it  PandeA 
Ofiris.  Il  ajoute  :  Diodore  de  Sicile  nous 
^jmnd^'iiemtle  umtiUjmdit  par 
Mcohus.  Il  étùit  afft^  naturel  :qu'en 
•conjequenoe  de  cme  prédidion,  qu^ 
fu'un^pris  ie  nom  d* HercuU ,  Je  foit 
Jifit  paffèr  peur  Je  conquérant  ^tnnonce 
aux  peuples  de  la  Grèce  ^  d^  en  cette 
^uitué  m  ^aya/U  kurpa^.  Que  dà^iftS 
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J  u  trouvé  (e  germe  de  ce  fyftème  lumineux  dans  les  MémoSier 
de  feu  M*  Fréret,  &  ^>écialement  dans  Cts  nouvelles  obiervsubns 
Vey.nfpm.  (ûr  la  chronologie  de  Newton,  il  efl  le  premier,  que  je  &che,  qui 
ait  diftingué  nettement  h  théophanie  d'avec  ïapothéofe,  &  qui  ait 
donné  de  ces  daix  manières  de  divinifer  les  hommes,  éss  idées 
précifes.  jLes  Évhémérifies  4es  confondoient  (bit  mal -à -propos: 
comme  on'  avoit  pris  certains  hommes  pour  des  Dieux  ,  ils 
ooncluoient  que  ces  Dieux  netoient  que  des  hommes.  Mab»  dit 
M.  Fréreti  les  Grecs  ont  toujours  mis  une  extrême  différence  entre 
les  anciens  Dieux  &  les  Héros  .divini(es:  les  premiers  étoient  tds 
pareflënce  &  auffi  anciens  que  le  monde;  &  4es  feoonds  nont  pu 
devenir  que  des  Demi-dieux,  des  Dieux  adoptifs,  agréés  à  k 
Cour  céiefte  par  ia  faveur  des  anciens  Dieux.  Si  donc  on  a  cnf 
que  quelquesHins  de  ces  anciens  Dieux  avoient  pam  Rir  la  terre» 
c'eft  qu  on  fuppo(bit  qu'ils  étoient  delcendus  du  ciel  ;  on  croyoit 
voir  une  théophanie,  &  ion  ne  prétendoit  point  fiure  une 
tpothéole. 

Je  (\x\i  fêché  que  M.  Frâct  n  ait  pas  été  plus  ioin ,  &  qu  après 
avoir  fi  bien  défini  les  théephanies,  il  naît  pas  voulu  les  apercevoir 
dans  b  religion  des  Grecs.  £n  accordant  aux  Évhémérifles  ce 
qu'il  pouvoit  y  avoir  de  vrai  dans  leur  (yflème,  il  leur  fermoit 
la  bouche;  au  lieu  quai  leur  contjsfknt  tout,  il  demeuroit  ea  faute 
à  leur^  obje<ftions,  que  le  fufFrage  des  Savans anciens  &  modernes, 
iqui  les  ont  prHes  poiH:  des  raiibns^iblides,  ne  permettra  jamais  de 
mépri(êr*  J*ai  profité  de  fês  lumières  ;  f  ai  bâti  (ûr  les  fondemon 
qu'il  a  pofes,  pour  terminer,  s'il  fe  peut,  une  difpute  que  ju^'à 
préiênt  l'on  a  r^gaixlée  comme  interminable. 

Je  ne  coniefte  donc  point  i*exi(lence  de  certains hommesaïkNéi 
par  les  Grecs -(bus  les  noms  de  Jupiter,  dç  Neptune,  d'ApoHon 
pu  de  quelques  autres  àts  anciens  Pieuy.;  je. dirai  même,  û  Ton 


plujieurs  ambîtiewc  ùnt  pu  projker.de 
t'attente  des  peuples  crédules,  i^ prendre, 
en  dtffirens  temps,  le  nom  d*Herodepùur 
faire  vakir  leurs  projets*  Celanousfaumie 
peut-4tfe  un  m^n  de  concilier  kffiiks, 
Jouvent  <ontradiéloires,  que  la  m/tMogie 
m  ^iuftoire  ontjmem  e^coumuUefar  k 


mhne  petfonna^e.  Tome  H,  Br.  f Vy 
chap.  ^ ,  pag.  369  &  fiiiv. 

oulanger  ne  fiiit  que  tôapçwmec 


un  .moyen  fi  fimple  &  û  natùid.  Je 
l'avois  déoouveK  &  développé  lonf- 
temps  traiK  d*tvoir  pu  lire  («ni  o«« 

veutj 
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vAit,  quil  n'en  a  pas  pani  pour  on  feu{>.&  que  dîvei-5  temps  & 
divers  Jimx  ont  droit  de  les  revendiquer.  Que  ies  Évhémérifles 
lie  triomphent  pas  de  cet  aveu.  Je  lair  demande  comment  on.a 
procédé  dans  la  déification  de  ces  hommes  (înguliers  :  efl<e  par 
la  voie  de  lapothéofe  ou  par  ceUe  de  la  théophanieJ  Par  Yapahéofe^ 
im  homme  devient. Dieu;  par  la  tiiéophame,  un  Dieu  devient  un 
homme  mortel,  £uis  ceflèr  d'être  Dieu:  k  difFâence  eft  grande»^ 
Je  demande  donc  feus  lequel  de  ces  deux  a(peéls  les  Grecs  ont 
eiivliâgé  ies  peribnnages  quiis  ont  confondus  avec  kurs  aocjens 
Dieux! 

Ehl  qu'importe,  dira-t-on;  fens  entrer  dans  cette  diftinélioit 
fubtile,  en  e(l*ii  moins  certain  que  ces  peifonnages  aétoimt  que 
des  Jiommes  &  même  de  grands  (cclérats  \ 

Il  importe  peu  iàns  doute,  fi  ion  voit  (e  borner,  comme  ont 
&it  les  Pères  de  TÉglife,  à  manîfefter  la  turpitude  de  rHeilénifme^ 
Oar  il  eft  au  moins  auffi  ablurde  &  aufli  impie  d  a  voir  pris  le  Jupiter 
de  Crète  pour  un  Dieu  defcendu  du  cid ,  que  den  avoir,  fait  un 
YXwx  après  ià  mort.  Mais  quand  il  s*agk  de  fixer  les  notions  reli^ 
gieufes  des  Grecs  à  T^rd  de  leui*  Jupter  &  dès  autres  Dieux» 
de  làifir  leur,  manière  de  penlêr  &  leurs  raiibnnemens,  il  n'efl  pl^5 
^gal  de  les  faire  procéder  par  lapothéoie  pu  par  la  théophanie, 
parce  que  ces  deux  manières  de  diviniièr  les  hommes»  s'excluent 
mutuettement; 

Si  ies  Grecs.,  en  divjni&nt  leur  Jupiter  de  Crète,  ont  prétendu 
créer  un  Dieu ,  ils  ont  dû  penièr  qaavant  «jx  il  n'y  avoit  point 
de  Souverain  du  ciel  &  de  la  terre«  &  que  TUnivers  deflitué  juf- 
€ju  alors  (fe  Chef,  venoit  d'acquérir  un  Makre,  ou  bien  que  cdui-cî 
iavoit  (ùpp^anté  ceux  qui  i  etoient  avant  lui. 

Au  contraire ,  s'ils  l'ont  cru  le  même  Jupiter  qu'As  adoroient 
auparavant,  ils  n'auront  pas  Ix)rné  leur  culte  à  cet  homme  qu'ils 
fivoient  devant  les  yeux;  mais  perçant  cette  enveloppe  groflière, 
ÏÏs  auront  porté  kurs  homms^es  jufqu'au  Jupiter  .éternd,  nianîfeûé 
feus  une  forme  luimainç^  d'abord  en  Egypte^  &  depub  dans  k 
Grèce. 

Ces  deux  manières  d'envîlâger  les  chqfes,  forment,  comme  ion 
ydit,  deux  religions  trèsrdiâerentç^;  ^  par  conieQuent,  pour  juger 
Tom  XXXVl.  Pp 
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quelle  étok cdie des  Grecs  au  fiècle  de  Cadmiis,  H  efl  ihd^)en£ifiie' 
de  déterminer  ccMninent  ils  conoevaieiit  la  divinité  de  leur  Jupiter 
&  des  wties  Dieux» 

Un  Prince  de  Crète  s'approprie  un  nom  augufie  &  lefye^  (c):  \V 
eft  mani&fte  4^11  s'annonce  comme  un  ancien  Dieu  qui  ie  rajeunît 
en  qudque  ibite^  m  Êiveurde  ks  concitoyeis.  On  le  csoil^  &  ca? 
confêquence  on  le  décore  de  toutes  les  ^lilé»  du  Dieu:  on  dit 
que  ie  Jupiler  de  Cvète  tSt  ie  fixivemn  Maiire  du  cisi  &  de  la. 
terre  :  on  lui  attribue  toutes  les  aélion»  &  toutes  fes  aventures  de 
l'ancien  Jupiter,  il  falbit  être  auiTi  crédule  que  Tétoient  alors  les- 
babhfliis  de  k  Gièce,  pour  penfèr  que  ces  deu>t^  peribnnages  nen^ 
Êdfeiem  qu'une  Mais  1  afemité  une  tois  admile ,  la  eonii^enoe  eft 
néceffaire  ;  car  fi  le  même  Génie  céleAe  qui  avoit  aunefois  animé 
\t  Jupiler  d'Egypte  Y  animoh  encooe  un  prince  de  Crète ,  on  devoir 
dire  de  celui-ci  tout  ce  quon  avoit  dit  de  1  anden.  Or  ks  Grec^ 
n  ont  jamais  douté  de  l'identité  :  ils  nont  jamais  difitngué  deux 
Jupiter:  Us  ont  conôarament  mis£jr  le  compte  du  principal  objet: 
de  leur  cuite  y  tout  ce  cpt'on  avoît  jamafs  dit  du  Dieu»  Us  ont 
donc  pris  leur  Jupiter  pour  le  môme  Génie  céleâe  adoré  dans  les 
deux  nations:  lis  ont  donc  cru  voir  une  théophanie. 

Avant  l'apothéDle,  tes  honneurs  divins  vendus  à  un  homme;, 
jjbnt  un  (âcrilége  ;  mais  dans  la  tbéopbanie ,  Tadoration  pn^rement 
dite  eu  due  à  l'homme  dès  le  premier  inflant  qu'il  voit  le  jouiv. 
Ainli ,  pour  décider  la  quefiion  pré(eâte,.il  s'agit  de  &voir  û  le 
Jo|Hter  Grec  a  été  adoré  de  iaa  vivante  JVlais^  pounoit-on  le 
révoquer  en  douie  !  Jupiter  »  Ssifon  k  mythobgie,  ne  paRsoumi^ 
tant  de  coiitFeès ,  que  pour  faire  Kconnoitre  partout  £i  divinité:: 
il  comhbit  de  biens  ceux  qvi  lecroyoienli  &  puniilbit  les  indociles» 
D'aitleui^s,  ks  prindpaux  traits  de  la  vie  ibnt  vMàvpés  au  coin  c^une 
puil&nce  divine.  U  ^it  Êuvé,  nouni,  élevé  eomme  un  Dieu:  it 
fe  transformoit  à  ion  gré  en  taureau ,  e^  <ygne  »  en  p^ie  d'or t 
en  quelques  occaffons»  il  étaloit  la  pompe  brillante  du  feuvenikt 

(à)  Zfvj  fignîfîc  vh,  Amant,  la  conviennent  qu*au  fêtif  Df  en  fbpremf. 

W  por  ejfence ,  k  principi  de  la  vie,  Zeus  n*cft  pas  un  nom  propce ,  buIS' 

rjvpiêer  ek\  Jao^^Hn  it  Jbo/fM-o-  «n  ttcm.  ^^pfieiiaxîf;  auffi  Pluton  A 

^noncé  Jei/h^  on  a  fait  Jov)s»  On  fent  auebuefbis  nommé  Ztvç  nsf-vt^^iK/ 

combien  ces  nopss  fcAtangufics^  Bs  ne  ^  ^ptune  2iuf  mtexomc- 
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da  dd  &  de  k  torc  :  enfin  il  diTplbit  de  h  fou4i^  pour  éi:tafer 
<eux  qui  lui  réfifioient.  N'efl-ce  pas  dire  clairement  qu'il  é.toJ( 
<dieu  avant  &  mort!  ie  iait  eft  tellement  indubitable  dans  I4 
Mythologie^  qu'Évhémèit  lui-i[n£me  eft  fcyrc^  d*çn  convenir* 

Il  eft  vrai  que  le$  Grecs  emf^yoient  au^,  lapothéofe  pouc 
^vinifer  les  hommes;  &.  voilà  la  £xirce  de  rillufion,  pQix:e  qu'oA 
a  cru  que  ces  deux  procédés  étoient  à  peu  piès  les  mêmes  :  mais 
pour  peu  ^uon  y  iaiffc  l'éflexion^  on  fetttiia  que  l'idée  d'une 
4ipothéo(è  na  pu  venir  qu'après  coup»  &  qu'on  a  dû  commencer 
par  imaginer  des  tfaéophanies.  £a  dSèt,  on  ne  peut  k  porter  à; 
jcguxier  un  homme  comme  un  dieu^  que  par  un  excès  d'adnuradoii 
pour  les  grandes  quafités  quon.recoimoit  en  lui,  &  pour  les  aélions 
^rhumaines  qu'on  lui  voit  fiûre»  Dans  ce  cas»  il  eâ  Ûen  plus  naturel 
^de  penfer  qu'une  divinité  bienfaifiuite  viait  nous  vilker,  en  prenant 
•une  forme  Semblable  à  la  nâtre^  que  de  métaoïorphofer  cet  homme 
^n  Dieu,  lor^ue  k  mort  &mble  l'avoir  anéanti*  Pour  en  venir  à 
croire. cette  métamorphofe,  il  £uit  y  être  conduit  par  degrés,  & 
par  une  chaîne  d'idées  qui  certainement  ne  fe  préiêntent  pas^d  aboni 
àYdpnU 

Mettons -nous  à  k  place  des  Grées,  lorlqu'ils  s'avfsèient  pouf 
la  première  6m  de  divinilèr  un  homme ,  Jupiter  de  Crète,  pac 
«xempie.  Avant  œ  temps  ib  a  voient  d'autres  Dieuic,  carils  n'étakaH 
pas  athées;  œs  Dieuit  étoient  ie  Qd,  k  Teire,.  les  Aflres,  &c» 
ou  plutôt  les  Géiies  étemeb  qui  piéfidoient  au.g|Di)vërnement  de 
l'Univecs.  Supputons  encore  que  imlgnâ  les  mervàlles  de  k  vie 
"de  Jupiter,  il  n'eut  été  pour  ks  Grecs  qu'un  pur  homme,  comment 
>ont-ils  pu  inaaginer  qu'apnès  &  mort  il  fut  devenu  de  même  ualum 
"que  ces  Dieux  étemeb,  qu'on  avoit  adorés  de  tous  les  tentps;  cac 
enfti  les  peuples  demient  &  %ji!er  d'une  fiiçon  quckonque  ce 
^changement  tnoroyabfe!  f^enfiieiit-ils  que  TanKi  de  œ  Fk'ioce,  qui 
a'avoit  pu  fe  garantir  de  k  doufenr  &  de  k  mort,  eut  acquis^ 
au  Ibitir  de  ibnKnps^  allez  de  ferce  pour  selevo:  au  rang  k  plus 
iiblimel  mais  d'où  lui  &iott  venue  cette  puîffiuiœ  fiiudatoe!  qui 
peut  fe  faim  Dieu ,  l'eft  d^.  il  &ibit  xkmo  legarder  cette  élévation 
comme  a«  Êçvcof  des  Dieux  antérieurs,  qui>^  pounréooo^ifeii 
h  vertu  du  hâos^  Tauitiieat  wadu pakipaat  dek  divinité^  wm 
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ton  dleiT  axiopdf  eft  un  bien  petit  dieu»  Comment  donc  tout^-coop 
ce  Jupitei'  efl-ii  ie  roi  des  Dieux  &  des  hommes ,  ie  ibuveraii» 
éa  Ciei  &  de  la  Terre,  le  maître  du  Soleil  &  de  toute  k  Naturel 
ce  nouveau  venu  aurok-il  fiibjugué  les  patrons!  ou -bien  ceux-ci 
fe  feront^ Hs^  de  plein  gré  ^mîs  à  fon  empiré!  U  faut  opter,  cai 
^5  te  temp(  è&  Gidmus»  Jupiter  éloit  déjà  le  [Jus  ^nd  des  Dieux^, 
jiiique^là  qu'il  éclipia  les  'Dieu)c  naturels,  dont  à  peine  oaconiêrvs 
^udque  trace  dans  les  cérémonies  reiigîeules  de  la.  natioiir 

A'  i'apofhéofe  (îibiiituez  la  théophanie,.  &:  toutes  les  difficulté; 
^évanouiiflent*  Jupiter  étoit  déjà  regardé  comme  le  plus  grand  des 
Dieux.  On  avôit  dk  au5f  Grecs  qu'il  s'étoit  manifdlé  en  Egypte 
feus  une  forme  humaine:  il  leur  plut  de  cioîne  qu'il  vouloit  bietr 
leur  faire  le  même  honneur.  Mais  en  quelqu'état  qu'il  fût,  c  étoit 
toujours  le  giand  dieu  Jupiter,  (ans  qu'il  fut  néceffaûe  de  lui  ^ire 
parcourir  en  un  inflani  la  diftaiice  immenie  qir'il  y  a  d'un  homme 
i  Lin  djeu.  Rit  confô[}uent  b  théophanie  a  dû.précécfer  lapothéolê, 
même  àxns  ia  Grèce;  mais  b première  une  fsisadmiib^  abieihtôft 
doniîé  nai(iànce  à  k  féconde. 

Ceft  par  un  effort  de  raiion  que  nous^  concevons  fey  Anges 

tomrme  de  purs  e^rits.^  Les  Anciens,  le  livrant  à  leur  imagination , 

l^vêtoiem  les  Génies  d'un  corps  très<lélié  à  la  vérité ,  mais  de  k 

même  forme  que  le  nôtre;  &,  par  une  fctite  aâez  naturelle,  ieui 

Yo^.kimfiime  attribuoient  nos  inclinations  &  nospalTions.  On  les  r^rdoit  donc; 

♦Avkû»-  *'^>"^"^  ^  ^^"^  Hérodote,  coihme  ime  efpèce  d'hommes  *  qui  ne 

pnaç.  ^^"^^  dlfféroîcnt  des  hommes  temeftses  que  par  la  £ibtilité,  llnteil^ence 

&  le  pouvoir.^  On  s'imaginoit  qu'ils  avoient  l'art  d  epaiïïir  leur» 

ëôrps  pour  le  rendre  paijiable ,  ou  qu'ils  s'en  approprioient  an.  réd^ 

quand  H  kur  piaiibit  d'habiter  fur  la  tajie^    r  : 

La.  conduite  de  ces  hommes,  réputés  Dieuiil:^  aetoit  pas  pn^nre 
à  maintenir  l'idée  qu'on  avoit  de  k  txEtjeilé: divine:  leurs  défauts^ 
&  mém6  leurs. vices,  étoient  trop  groffiers  poor  qu'on  pût  le  les 
diffimuler*  On  en  conchit  qu'il  nj  avoit  donc  pas  une  aiïffi  grande 
différence  qivon  le  difbit  entre  un^  homme  &  un  Dîeu^  &  Ton 
penfa  qu'un  mortel  vertueux):  &  jteéommandable  par  des  quafitésr 
tminentes,  méritoit  biçcr  diâtrâ  agr^  à  k  troi:^  des  GénUsb 
céLeâeSé  Ceft*  ainfl  <pe  j'a^potfa^  1  ,  . ,    i 
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Mais  il  hut  oUiarvcr  que  cette  opinion  étoit  une  e(pèce  dliéréne 
nationale:  les  Orientaux  ne  connurent  lapothéolè  que  iorfqu  Aie* 
xandre  le  grand  &  ks  iùcceilëurs  la  leur  portèrent;  &  les  Égyptiens , 
au  rapport  d'Hérodote,  éloîent  fort  fcandalifés  iorfqu  ils  entendoîent  J^f-^f^lfif^ 
dite  aux  Grecs  qu  un  homme  pouvoit  devenir  un  Dieu. 

A  mefure  que  la  Grèce  k  poliça,  les  tliéof^nies  y  devinrent 
plus  rares.  On  ne  croyoit  plus  fi  aiiement  quun  homme,  fujet  à 
tous  les  accidens  de  la  vie,  fut  un  Dieu  caché  ibus  une  enveloppe 
groffière:  la  théophanie  du  fils  de  5cmélé  ne  fut  admife  quavec 
beaucoup  de  contradiiftions,  &  celle  d'Hercule  ibuffrit  encore  plus 
de  difficulté.  Mais  en  revanche  on  fut  prodigue,  dapothéoiès.  On  ^'cr*  *''*)!"» 
décernoit,  ikns  beaucoup  d'examen^  les  honneurs  héroïques,  & 
enlùite  les  honneursr  divins,  à  des  gens  ilbuvent  obicurs  &  quet 
quefojs  même  afîez  décriés:  cela  ne  failbit  ombrage  à  peribnne; 
chaque  famille  îe  flattoit  d  avoir  le  crédit  de  placer  quelqu'un  des 
fiens  dans  la  cour  célefle.  La  théophanie  tiroit  bien  autrement  à 
conféquence.  On  nefe  rélbut  pas  aifèment  à  (ùppofer  entre  (on 
fèmblable  &  foi  une  telle  difproprtion  ;  &  des  impodeurs  ne  ie 
bandent  guère  à  jouer  un  rôle  fi  périlleux  au  milieu  d  une  nation 
éclairée. 

Alexandre  eflaya  de  renouveler  les  théc^faanies  en  fa  peribnne; 
tn  ie  fai(suit  déclarer  fils  de  Jupiter- Ammon.  Les  peuples  conquis^ 
faits  à  la  fervitude ,  le  ibumirent  à  tout  ce  qu'on  voulut  :  les  courtiions 
ûiis  en  rien  croire»  s'épuisèrent  en  fophifines  pour  appuyer  h 
prétention  du  monarque:  les  Macédoniens  feuls  s'obflinèrent  à  ne 
pas  reconnoître  pour  dieu  un  homme  vivant.  Ils  avoîent  fbuffèrt, 
iâiis  murmurer,  l'apothéofe  d'Épheflion  :  ils  afliiroîent  qu'on  rendroîc 
au  Roi ,  après  ia  mort ,  les  mêmes  honneurs  &  de  plus  grands  encore: 
on  ne  put  les  déterminer  à  poufiêr  ia  comphiiance  plus  loin. 

Lapothéofe  étoît  de  même  affurée  aux  empereurs  Romains; 
mais  ces  Princes  ambitionnoient  les  honneurs  de  la  théophanie,, 
Uns  oièr  les  exiger  :  ils  ibuffroient  avec  piaifir  que  les  province» 
leur 'éievaf&n^  d^^  temples  &  tks  autels,  figne  le  moins  équivoque 
d'une:  théophanie  reconnue»  &  les  flatteurs  s'efibrçoient  de  nourrir 
ierrr- vanité.  Virgile  a  l'impudence,  au  milien  de  Rome,  de  dife^ 
q^'Au^ufls  çfl  lin  Dïçu  à  qui  l'on  4oU  jdçs  iàcxificçs  i. 
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if^ï^g»£%  Deus  nobis  hac  otlàfècit^ 

Nath^tie  erit  iffe  miM/emper  Deas:  ilTtus  atam 
Sape  tener  nojlris  ah  ovilibus  imbuet  €iffttis  (4J). 

Horace  garde  encore  itioins  de  meTures»  Dans  ies  malheucs  dont 
il  voit  l'Empire  menacé^  il  defire  que  quelque  Dieu  ddbende  iùr 
la  terre  pour  iauver  rÉtit  :  d'abord  il  prie  Jupiter  d'envoyer 
Apollon»  Vénus  ou  Mars;  pub  il  voit  Mercure  àè^iSi  lôus  k 
îf^xsjt  d'Augufte: 
£.  f^  91  iu  Sm  muuttéi  Juwitnt  jigiird 

Aies  in  tetrts  Munis,  idwut 
Ftlîus  Mëtkt. 

Quelque  ballante  que  fut  la  cBgnké  Impériale,  un  Dieu  as 
premier  ordie  k,  dégradoit  en  l'acceptant.  Quitter  fe  dei  pour  être 
le  vengeur  d'un  mortel,  ou  tout  au  plus  d'un  Dieu  de  nouvelb 
<datei  c'étoît  une  oondeicendance  fu^Iière: 

PatUHS  wcéoi 

Cajaris  aion 
Le  poëte  ajoute: 

Seras  in  cmlum  mimSi  éiaquÊ 

Laetiis  interfs  jpûptà)  Quninié 

Un  homme  apothéofè  va  au  cid,  eas:  un  Dieu  descendu  du 
ciel  y  retourne,  redeas. 

Mab  un  Dieu  defcendu  du  ciel,  doit  ètie  rdxjté  de  l'indocilité 
ide  (b  llijets.  Peut  -  il  le  plaine  au  milieu  du  torrœt  de  crimes 
4lont  rEmpire  étoit  alors  inondé  »  &  nétre  pas  tenté  de  quitter 
brufquement  Un  fèjour  affieux  ! 

Ne¥e  te  fk^ris  vUUs  im^mim 
Oriêr  mm 

JLOïMl» 


{4)  n  eft  cVnr  que  Vîi^fc,  dans 
û  iv/  «glogue,  <léerk  h  vemie  d*im 
Dieu  naîflàiH»  dont  I  attente  cenoh 
alors  tout  I*lJnîvers  en  furpens.  Quel 
éioic  Tenfuit  Rofttthi  auquel  le  riibt 


voulok  faire  cet  lidittidtrl  t3t  ffé^  pH 
iei  \t  Uêtt  de  rcxamlMr  ;  mai»  m  voie 
à  qUei  point  l'idée  i 
fanûliére  à  Yi«de« 
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Ces  exemples  montrent  que  les  Çrtcs  &  les  Romains  ne 
conibndoîent  nullement  la  théophanie  &  fapothéoie,  &  qu'ils 
comprenoient  parfaitement  quii  était  plus  honorable  d'«tre  pris 
pour  un  Dieu  defi:en<la  du  cid,  que  pow  un  homme  qui  ny 
jeroît  reçu  qu  après  6  morU 

Je  me  fiiis  aflez  étendu,  dans  les  M^noiPes  précédens,  fur  les 
epotheofis;  je  OHi&cre  le  lefie  de  ceiukri  aux  théophanUs:  je  vais 
expofer  toute  retendue  de  ce  dogme  ^  ^do^é  pv  la  plupart  dea 
nations  :  je  chercher»!  <bns  queUes  i^rçes  elles  le  puisèrent,  8l 
quels  étoient  les  Dieux  qu  on  cjioyolt  pcpfves  à  k  mauifefter  ious 
iine  £>rme  humaiiie» 

Deux  fines  ik  Tkèophams  admîfe^  par  les  Amiitisr 
fomkmeas  de  leur  opinion  fur  ce  fujet. 

Les  Andens  iMonnoiilôient  deux  iCbites  de  théophaoks  ;  ies^ 
unes  paiiàj^èies,  &  ies  autres  permanentes. 

J'appelle  théçpbwiie paffagèrg  r  la  manifeâatioii  d'un  Dieu  £xis 
une  forme  humaine,  mais  dao^  uu  corps  d'empiunt,  &  feulement 
pour  un  temps  aflè^  cpuH* 

J  appelle  théopbmie  pirmamnte  ^  h  manifi^Hation  d'un  Dieit 
dans  un  corps  ud^SL  tellement  propie  à  iui,  qu'il  naît  conunç 
ks  autres  hommes  »  croit,  vieillit  ia  meurt  comme  eux,  ibit  de 
mort  naturelle,  foit  de  mort  violente. 

Les  Gnecs  admettoîènt  les  théophanies  paffagènes.  n  fuâît  ^J^^**^ 
.d'ouvrir  Homère  r  pour  êtae  convainai  qu'ils  pou0bient  la  crédulité       ****^ 
£jr  ce  point  juTcp'à  i'ex4iayaguiee  :  par-tout,  à  tout  prc^pos,  ils 
voyoient  des  I^euXr  (om  lapparence  même  des  peribnnes  qui 
feur  âokiit  ]a  plus  connues.  J'en  ai  r^^rté,  dans  le  troifième 
Méosotre,  une  multiiude  d'exemples  que  je  ne  répéterai  pas: 
je  me  confaenie  de  ra{^ler  le  difcours  d  un  des  amans  de  Pénélope , 
parœ  que  les  théophanies  y  font  préfentees'Ibus  une  forme  doc* 
triode,  Se  comme  un  fentinaent  gi^nécaieinent  reçu.  Vous  avei   Od^.l.xrjt 
grand  tort,  difbit  cet  homme  à  l'un  de  fes  compagnons^  qui 
tmltiaitojt  UJBflê  d^ie  en  mendiant,  ^outrager  ce  pMvre  ^ui 
fous  dematiik  lataame.  Qju  {ieYiembrei-vmiSp  malheureux^  0  ceft 
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quelqu'un  des  Immortels!  car  les  Dieux  qui  fe  revêieM  comme  U 
leur  plaît,  de  toutes  fortes  de  formes ,  premietit  fouvent  celle  dnn 
étranger,  &  parcourent  les  villes  &  les  contrées ,  ppur  être  témms 
des  violences  quon  y  commet  &  de  la  juflice  qu'on  y  rend. 

Dans  ces  ocxafions ,  les  Dieux  n  a  voient  qu'un  corps  d  emprunt; 
fêit  réd ,  (bit  phantaflique  ;  car  àès  qu'ils  avoient  rempli  l'objet 
de  leur  vifite ,  ils  diijiaroiflbient  tout-à-coup ,  iâns  kiflèr  aucune 
trace  de  leur  prélence.  Pour  lordinairç,  ces  appaiitions  éloient 
momentanées:  la  plus  longue  dont  Homère  fade  mention,  eft 
celle  de  Minerve  qui  conduit  Télémaque  ibus  la  figuic  de  Mentor* 

On  ne  peut  douter  que  les  Égyptiens  n'aient  apporté  cctt€ 
doélrine  dans  la  Grèce,  pui(qu'au  rapport  de  Diodore  de  Sicile» 

'Lr,^.i.  ils  croyoîent  <^t  les  Dieux  parcourent ,  de  temps  à  autre,  tous 
les  lieux  du  monde ,  tantôt  fous  une  figure  humaine,  tan  toi  fous 
celle  de  quelques  animaux  f acres* 

D'un  autre  côté,  les  Phéniciens  vantoient  leurs  théophanies; 
diibns  mieux,  tout  l'Orient  ai  étoit  imbu;  c'était  la  tradition  du 
geni-e  humain.  Nous  en  trouvons  dans  les  Dvres  iaints  une  infmitc 
d'exemples  qu'on  ne  pourra  jamais  expliquer  ailégoriquement^ 
Nous  y  voyons  que  les  Anges  revêtus  d'un  corps  apparent,  vifi- 
toient  fréquemment  les  Patiiarches ,  tant  avant  le  déluge  que 
ckpuis.  Quelquefois  les  apparitions  ne  duroient  que  quelques 
momens  :  d'autres  fois  les  Miniftres  divins  converlbient  plufieurs 
jours  de  fuite  avec  les  habitans  de  la  terre.  Exerce^  thofpitalitét 

Om.  xiit,  dît  S/  Paul  aux  Hébreux,  car  cefl  en  la  pratiquant  que  quel-- 
^*  queS'Uns ,  fans  le  favoir ,  ont  reçu  pour  hôtes  des  Anges  mêmes. 

La  plus  longue  apparition  efl  celle  de  l'ange  Rapbaël ,  qui  fous 
la  figure  du  Juif  Azarias,  fut  le  guide  du  jeune  Tobie.  On  diroit 
qu'Homère  avoit  iû  ces  hiûoires  de  l'ancien  Teflament,  & 
qu'il  na  &it  xjue  (ubfHtuer  aux  Anges,  les  Dieicx  de  ion  pays; 
niais  non,  toutes  œs  hiftoires  étoient  connues  en  Phéiiicie  &  dans 
i'Oriait  ;  il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  que  le  bniit  s'en  r^xmdit 
dans  la  Grèce,  &  y  donnât  occafion  d'inventer  des  hiAoîres 
approchantes. 

On  croyoit  donc  égalemait  par-tout,  que  les  Efprits  câeAes 
J(b  mani£:floient. d'une  manière  ienfibie,  avec  cette  diffintnce 
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li&rimbins  quib  netoîent  pour  les  Hébreux  que  des  créatures 
iuperieures  à  rhcMiune,  qui  l'aiinonçoient  toujours  œmme  minières 
&  iêrviteurs  de  Dieu  qui  lesenvoyoit;  &  pour  les  autres  peuples» 
des  Divinités  proprement  dites ,  qui  venoient  prefque  toujours 
,d  elles-mêmes ,  &  fins  être  envoyées  par  un  Dieu  fupcrieur* 
A  r^rd  de  ceux-ci  >  l'apparition  d  un  Génie  céiefte  étoit  une  > 
théophanie  en  toute  rigueur,  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas  ordinai-* 
rement  pour  les  Hébreux^ 

Je  dis  ordinairement,  c  eft-à-dîre ,  toutes  les  fois  qu'il  n'intervenoît 
dans  ces  vifites  que  des  minières  du  Très-haut;  car  il  pârdt  quen 
quelques  occafions,  Dieu  lui-même  le  communiquoit  immédiatement 
&  ibus  une  forme  humaine  »  aux  Patriarches  &  aux  Prophètes* 

Les  anciens  Pères  de  TÉglife  ont  cm  que  le  Verbe  de  Dieu 
préiuddt  quelquefois  à  ion  incarnation  future,  en  (è  montrant 
à  des  hommes  choifis»  ibus  la  forme  qu'il  de  voit  prendre  un  jour; 
&  de  fivans  Théologiens  appuient  ce  iêntiment  par  des  textes 
précis  de  TÉcriture,  En  effet,  ceft  le  Dieu  fuprême,  Jehovah^ 
qui  parie  dans  les  apparitions  dont  il  s'agit  :  il  y  reçoit  des  adorations 
qui  ne  ibnt  dues  qu'à  Dieu;  &  ceux  auxquels  il  fe  communique 
de  cette  manière,  t^roîent  s'entretenir  avec  luL  NauiK)ient-iis  pai 
été  induits  ai  erreui*,  s'ils  n'avoiait  eu  affaire  qu'à  un  (impie 
envoyé!  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ces  manifedations 
divines,  faites  à  Adam,  à  Noé,  à  Abraham  &  autres,  fur 
iefquelles  on  pourroit  peut-être  conlefler  ;  je  citerai  iêulement 
quelques  exemples,  où  les  vifites  des  Anges  font  fi  nettement 
dîllinguées  de  celles  de  Dieu ,  qu'il  efl  clair  qu'elles  étoient  d'une 
nature  toute  différente; 

Jacob  endormi  voit  une  échelle  myflérîeufë  où  les  Anges 
jnontoient  &  deicendoient;  mais  Jehovah  qui  lui  padoit,  étoît 
appuyé  fur  le  haut  de  l'échelle;  &  Jacob  juroit  toujours  depuis 
par  le  nom  de  Jehov^ih  qui  lui  étoit  appam» 

Moyfe  &  Élie  s'entretinrent  avec  Dieu  fur  le  ïtiont  Sinaï; 
Jehovah  leur  parloit  d'une  voix  humaine,  mais  il  ne  ie  montm 
point  à  eux  ibus  une  figure  iènfible.  Il  eut  plus  de  conddcendance 
pour  d'autres  Prophètes.  Ilâïe  étant  en  extafe  dans  le  temple,  vit  h  ^^  ^'' 
Seigaeur  (  Adonaï  )  laffis  fur  un  trône  fublime  f  &  les  Sétapinus 
Tome  XXX  VI.  Qq 
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éiutour  du  trône,  qui  difoient:  Saint ,  faint ,  faînt  efl  le  Setgniut 
le  Dieu  des  armées  (  Jehovah  (âbaoth  J.  Le  Prqphète  le  voit  ibust 
une  figure  humaine,  Tentend,  lui  parle,,  &  ne  le  confond  point 
avec  les  Séraphins  k$  miniftres* 

Ézéchîel  voit  un  trône  de  iaphîr  porté  fur  les  aîtes  At$  Ché- 
Chap,  i ,  rubîns  :  fur  ce  trône  paroljfoit  un  homme  ûjfis, .  .^ .  depuis  les  reins. 
wt3f.2  '^^^  jyj'^^'^fj  haut ,  il  rejjembloit  au  métal  compofé  d'or  &  dairaifi:  & 
depuis  les  reins  lufqiien  bas,  il  étoit  comme  un  feu  qfà  jetoit  fa. 
hmùère  tout  autour,  &c.  Dieu  fe  manifefle  au  Prophète  Ibus  une 
forme  humaine,  mais  bien  didinguée  des  Chérubins^  Ezâ:hiel 
ne  fut  pas  tenté  de  prendre  pour  Jehovah,  l'Ange  qui  le  tran(îx>r(a. 
en  efprit  à  Jéiiiiâiem ,  pour  lui  montrer  les  mefimes  du  temple. 

Aucun  Prophète  n'eut  de  plus  fréquentes  communications  avec 
les  Anges  que  Daniel  ;  mais  il  ne  confond  point  avec  eux  celui  qu'il 
appelle  ï ancien  des  jours:  il  le  vit  aflîs  fur  un  trône  de  feu ,  environné 
rf^&"'  ^^  ^^^^  millions  d'Anges  qui  le  fer  voient,  yî;/f  vêlement  étoit  blanc 
comme  la  tieige,  &  les  cheveux  de  fa  tête  étaient  comme  la  laine  la. 
plus  blanche,  èic  Dieu  paroillbit  donc  ^s  une  figure  humaine. 

Je  pourrois  m  étendre  davantage;  mais  ces  exemples  (ùffifenlS 
de  refte  pour  prouver  que  les  Hébreux  recbnnoiflbient.  des  théo- 
phanies  palTàgères  proprement  dites.  Les  autres  peuples  ne  connurent 
point  ces  di(lin(^ions  ;  &  fâchant  par  tradition ,  que  Dieu  s'étoit. 
autrefois  communiqué  aux  pères  du  genre  humain,  (bus  des  formes 
fenfibles,  ils  confondirent  lies  vifites  de  Dieu  &  celles  de  fes. 
envoyés;  ils  prirent  c^ux-ci  pour  àts  Êlohim,  &  leur  décenièrenfe^ 
les  honneurs  divins:  ce  fut -là  laiis  doute  une  des  feurces  du. 
Polythéifme,  ^ 

Mais ,  dirà-t-o!n,  les  peuples  étrangers  n'étoîent  nullement  îhflniîts. 
de  ces  appaiîtions  d'Anges,  fi  fréquentes  chez  les  Hébreux  :  Diai  ne 
favorifoit  pas  de  paiseiHes  vifites,  des. gens  livrés  à  un  culte  idolâtre.. 
Ils  làvoient,  il  eft  vrai,  que  lés  Génies  cdefèes  converibient  avec 
leurs  ancêtres  communs  ;  mais  depuis  la  confufion  des  langues , 
ils  n  a  voient  rien  vu  de  femblable:  comment  donc  pouvoîent-Ib 
éti«  fi  fortement  peifuadés  que  les  Dieux  venoient  louvent  s'en- 
tretenir avec  les  hommes? 

Je  réponds  i/  que  les  Phéniciens  ne  pou  Voient  pas  ignorer  les 
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feveurs  muitipliécs  qu'Abraham ,  lâac  &  Jacob  recevolent  du 
Od.  Ces  Patriarches  vi voient  familtèrement  avec  eux;  étoit^if 
fiatuiei  qu'ils  ne  s'entretinflènt  jamais  de  matières  de  religion! 
Celle  des  Chananéens  n  etoit  pas  alors  fi  perreriè  qu'elle  le  <^vinc 
deux  ou  trois  fiècles  après*  Ils  itgardoient  Abraham  comme  un 
homme  fingulicrem^t  chéri  de  Dieu  ;  &  les  bcnédi<^Joii5  qu'il 
reçut  de  Meichiledech ,  roi  de  Salem  &  Prêtre  du  Très -haut, 
font  voir  «n  quelle  eftime  il  ,étoit  dans  toute  cette  contrée.  La 
vifîte  que  les  trois  Anges  rendirent  à  ce  Patriarche ,  le  voyage  de 
ceux-ci  à  Sodome,  les  outrages  que  les  habitans  méditolent  contre 
eux,  la  deftmétion  de  la  ville  &  de  trois  autres  des  environs, 
un  lac  bitumineux  qui  couvrit  cette  vallée  autrefois  û  délicieu/èi 
durent  faire  une  forte  impreflion  fur  tous  les  efprits*  Les  Phéniciens 
voyageant  par  tout  le  monde,  y  portèrent  la  nouvelle  de  ces 
-^vènemens ,  que  chacun  racontoit  enfuite  à  ià  manière.  Il  n'en 
£ailoit  pas  davantage  pour  perfuader  à  des  gens  crédules ,  que  les 
Dieux  ne  dédaignoient  pas  la  ibdété  des  hommes,  &  qu'ils 
deiôendoient  volontiers  fur  la  terre,  pour  veiller  à  leur  coniei^ 
vadon. 

i.""  Quoique  Dieu  eût  laifTé  les  nations  errer  dans  leurs  voies; 
fa  providence  n'abandonna  pas  le  ibin  des  États  &  des  Empires* 
Daniel  nous  apprend  que  lange  Gabriel  ne  put  arriver  juiqu'à     f^'  '^l 
lui  ,  qu  après  avoir  furmonté  les  efforts  de  Taf^e  ties  Perjes  >         ^* 
iqui  s'opporoit  à  £i  mifllon  :  cette  expH-eflîon  donne  liai  de 
conjeflurer  que  Dieu  avoit  prépof^  à  chaque  nation,  un  Ange 
particulier ,  pour  veiller  à  (es  intérêts.  Or  qui  oièroit  affurer  que 
|amais  cet  Ange  ne  iè  rendoit  vifible,  pour  donner  à  quelques 
citoyens  des  avis  lalutaires,  qui  pou  voient  parer  aux  plus  grands 
malheurs!  Il  paroit  que  Nabuchodonofor  étoit  initié  dans  ces 
myftères.  Ayant  fait  jeter  les  trois  Hébieux  dans  la  fournaiiè  ^ 
/V/î  vois  quatre,  dit-il,  ^tn  ne  font  point  liés  y  qui  ntarchent  au     ^^»  /^^* 
mtien  du  feu,  fans  qu'il  leur  faffe  ^uam  mal,  &  le  quatrième  eft  ^'' 
Jemblable  à  un  des  enfans  de  Dieu.  Il  connoi^it  donc  ces  enfans 
de  Dieu,  &  la  manière  dont  ils  fe  manifelbbîent  aux  hommes; 
ce  font  ceux  qu'il  appelle  aillairs  les  veillans,  mîniftrcs  puiffiins     J^'^^y^^^i 
de  celui  qui  veille  &  qui  efi  faint.  UHifloire  iâinte  ne  nous  rend      ' 
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(Kis  compte  de  tout  ce  qui  s  efl  paifé  d  extraordinaire  parmi:  fes 

mtion$. 

3*''  Les  peuples  y  même  apcès  leur  féparatioH  ,  conserverait 
plus  ou  moins  long-temps  la  religion  de  Noé  :  ceue  religion  ne 
iè  corrompit  que  peu  à  peu  &  par  des  degrés  infènfibies.  Depuis 
même  que  la  dépravation  fut  devenue  générale,  Dieu  iè  conferva 
des  adorateurs  fidèles  :  ceft  ainfi  que  Job  au  milieu  d'une  nation 
Uvrée  au  culte  du  ibieil  &  de  la  lune,  avoit  une  £bi  pune..  La 
religion  de  Balaam  étoit  faine,  quoiqu'il  eût  le  coeur  gâté.  Jéthroi 
beau-pèœ  de  Moyfe,  étoit  fzns  doute  du  nombre  de  ceux  que 
k  tori-ent  n  avoit  pas  emportés.  Combien  d'autres  dont  les  Livres 
ùinis  ne  font  pas  mentioa!  Or  il  eft  très-vraiiêmblable  que  Dieu 
envoyoit  ibuvent  (b  Anges,  pour  conibler  &  ibutenic  ces  gens 
de  bien;  &  ces  apparitions  connues  en  diverfes  contrées,  entre* 
tinrent  la  croyance  où  l'on  étoit  déjà,  que  les  habitans  du  cid- 
yenoient  quelquefois  vifiter  ceux  de  la  terre. 

4.^  Enfin,  tous  les  Génies  ne  font  pas  célefles,  &  les  mauvais 
Anges  aont  pas  été  privés  après  leur  chute,  de  tout  le  pouvoir 
qu'ils  avoîent  dans  le  monde  corporel;.  Or  qui  de  nous  oferoit 
affurer  que  Dieu  ruiit  pas  quelquefois  permis^à  Satan  de  fè  txanf^ 
former  en  Ange  de  lumière,  pour  punir  les  nations  coupables^ 
pour  les  féduire  par  fes  prefliges ,  &  pour  obtenir  d'elles  le  culte 
qui  n'^fl  dû  qu'à  Œtre  fupréme!  Les  Païens  eux-mêmes  craignoient 
de  s'y  méprendre:  AA/  dît  Orefle  (  dans  le  quatrième  aéle  de 
FÉleélre  d!£uripîde  ) ,  ah/  J!  c étoit  tm  mauvais  Génie  ijui  m'eûi 
trompé  fous  la  forme  dun  Dieu!  (  Il  s'agKToit  du  meurtre  de 
Cly temneftre  ordonné  par  Apollon  ).  Les.  Anciens  nous  mpportent , 
au  fùjet  des  apparitions  des  Dieux»  de  iair  pouvoir  &  de  leurs 
révélations,  des  faits  fi  singuliers,  enfi  grand  nombre,  &  fi  bien 
circonftanciés ,  qu'il  efl  difficile  de  croire  qu'lt  ne  fbît  rien  arrivé 
de  fùrnaturel  dajis  le  Paganifme,  &  qu'il  feSle  tout  imputer  k 
ï'impofture  des  Prêtres  &  à  la  crédulité  des  peuples.. 

Je  lais  que  cette  manière  de-  penfer  n'efl  guère  du  goût  de 
notre  fiècle:  on  11e  veut  point  que  les  Anges,  bons  ou  mauvais^ 
fe  mêlent  de  nos.  affaires;  cependant,  en  mettant  même  à  l'écart 
i'avtorité  de  nos  Livres  fâlnts,  je  ne  vois  rien  dans  celte  fuppofitioa 
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^î  puilTe  alarmer  un  \ïsi  Phiioibphe.  Si  Dieu  a  pu  joindre 
étroitement  à  des  corps  giof&ers,  des  fubilaiices  ÎQteliigeiues> 
pourquoi  d autres  écrits  qui,  quoique  plus  parfaits  que  nos  âmes» 
nai  ditftrent  pas  par  leur  nature,  ne  pourroient-ik  pas  pi^endre 
un  corps  réei  ou  apparent,  poui'  converfer  avec  les  hommes! 
Dieu  le  leur  a-t-il  quelquefois  permis!  Ceft  une  pure  queftioii 
de  fait;  &  le  fail  elt  attdlé  non -feulement  par  un  témoignage 
au-ddfus  de  tout  ibupçon  y  mais  eiKore  par  la  dépofilion  de  toute 
l'antiquité.  On  a  kws  doute  multiplié  ces  hiûoij^  à  i  excès  ;  oo* 
lésa  défigurées,  déguifèes,  altérées;  on  en  a controuvé dabfolument 
j&ufTes  :  mais  jamais  les  fables  n  auroient  acquis  taat  d'autorité  dans 
i'efprit  de  tous  les  peuples^  (i  des  faits  inconteltables  ne  leur  euiTent 
donné  quelque  efpèce  de  vraîfembknce*. 

On  ne  doit  donc  plus  être  fiirpris  que  les  Grecs  aient  acfmîs 
ies  fhéophanies  pajfûgeresr  on  en  voit  la.  fburce.  Je  paflè  aux 
théophanies  permanentes ,  qui  méritent  la  plus  fèrieufe  attention*.  ' 

J'ai  déjà  dît  qu'une  théophanie  permanente  eft  la-  manîfeftâtîbn    TFi«3p^'«"it» 
"Jun  Dieu  dans  un  corps  réel,  Se.  tellement  propre  à  lui,  quil 
naît  comme  les  autres  hommes,  croît,  vieillît,  &  raeuit  comme 
eux,  (bit  de  mort  naturelle,  ibit  de  mort  violente*. 

On  ne.  voit  pas  d'abord  de  quelle  fcurce  les  nations  ont  pu: 
tirer,  un  dogme  qui  paroît  (î  étrange..  La  croyance  àt%  théophanies 
paflagères  étoît.  fondée  ftir  les  apparitions  confiantes  à^  Génies 
célefles,  que  les  Païens  prenoîent  pour  àts  Divinités:  maïs  îcî^ 
fes  faits  nous  manqueiit  abfolument»  Un  y  a  jamais  eu  de  théophanie 
permanente  avant  celle  qui  fait  le  fondement  de  notie  religion  t- 
jamais  ni  Dieu  ni  les  Anges  ne  s'étoient  manifeflés  de  la  (ôite* 
Par  quelle  analogie  les  peuples  ont-ils  doiK  été  conduits  à  Tîdée 
d'un  Diea  qui  s'incarne*  qui  naît  comme,  nous;  qui,  malgré  & 
puifEuice,  eft  en  butte,  à  la  misère,  aux  mauvais  traitemens,  fûjet 
aux  mêmes  befoinsqiie  les  auti-es  hommes^,  fit  qui  comme. eujc 
idevient  enfin  vidimo  de  la  mortî/^^.- 


(t)  lltflKonflmtf  dît  SJ  Cléruent 
d'Alexandrie ,  que  Ici  barbares,  ont  ap-. 
pelé  Dieux  Ù*  hûnori  coimne  tels  leurs 
l^gijfat^urs.i^  ceux  qui  leur  ont  enfeignc 


les  arts  à^  ks  fàenas;  car  ils  étoieitf 
perfuadésg  ûinjl  que  Platon  le.  penfoit^. 
que  ces  âmes  excellentes  (  "^u^^yadùçji 
avoient  eu  ùl  complaifance  de  quitter  il- 
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Cette  opinion  iùppoie  que  Thoninv:  eft  tdfemSnt  dolgn^  èi 
Dieu  iùprênie»  qu'il  ne  peut  s'en  rapprodier»  fi  quelque  Dieu 
lie  déicend  jufqu'à  lui ,  pour  i'inflmire ,  le  guider  &  lui  iervir  de 
médiateur  :  elle  iiippofe  que  ieiprit  de  l'homme  eft  tellement 
ofRiiqué  par  le  vcÀk  épais  d'un  corps  opaque ,  que  ne  pouvant 
percer  jufqu'à  fa  Divinité^  Dieu  eft  ob%é  d'en  tempérer  Técfct, 
&  de  iè  taii-e  fenibiabie  à  Thomme,  pour  le  rendre  capable  de 
communiquer  avec  Dieu:  elle  fuppofe  que  des  aj^ritions  paf- 
.fagères  d'un  Etre  divin,  quelque  fréquentes  qu'elles  Ibient,  font 
infuffiiantes;  qu'un  Dieu  dans  cet  état  efl  mcore  trop  élevé  au-deiïus 
de  nous  ;  &  que  pour  être  notre  libérateur ,  il  fiujt  qu'il  devienne 
notre  frère,  qu'il  naifle  &  qu'il  meure  comme  nous  :  elfe  fiippofe 
enfin  qu'un  Dieu  peut  être  toudié  <fe  compaf&on  pour  nous» 
îufqu  a  délcendre  du  fèjour  de  la  félicité ,  pour  TafTujettir  aux 
misères  de  notre  condition.  Si  cette  doélrine  eft  fondée,  c'eft  le 
•comble  de  la  iagelîe;  Sl  le  combfe  de  fa  folie,  û  ceft  une  pure 
invention  de  le^rit  humain. 

Mais  comment  les  hommes lauioîent-îls  inventée! elle  répugne 
i  toutes  les  idées  qu'ils  ont  jamais  eues  de  la  Divinité.  Si  nous 
tcn  avons  de  dignes  d'elle ,  l'incarnation  d'un  Dieu  paroît  incroyable: 
il  faut  que  Dieu  lui-même  nous  en  alTure,  pour  le  croire  capahk 
•d'un  tel  abaiflèment  en  notre  faveur.  Mais  fi,  comme  les  Païens, 
nous  prétons  aux  Dieux  toutes  nos  paillons ,  nous  ne  les  croirons 
jamais  afTez  complai&ns,  pour  faire  à  de  vils  fujets  un  fecrifice 
<{ue  des  ambitieux  &  des  voluptueux  ne  feroient  jamais  à  leurs 
meilleurs  amis. 


^lefleféjovr,  pour  âefeenân  Jûns  eeHe 
éfvêce  d'abhne  que  nous  appelons  la 
Terre  («V  wr  TeifiTtt^y) ,  dy  prendre  un 
corps  grcffler,  é^  de  fe  foumettre  à  tous 
les  tnaux  qui  font  une  fuke  nécejfaire  de 
la  générutJon  charnelle ,  pour  procurer 
eux  hommes  le  plus  grand  de  tous  les 
èiens ,  c'efl-à-dire  les  loix  df  la  philo^ 
Jophie,  Les  Egyptiens  fe  font  fur  -  tout 
emprejféi  à  mettre  ces  grands perfonnages 
nu  nombre  des  Dieux*  Strom.  liv.  I, 
p.  303,  édit.  de  Paris,  1629. 
rIatoD  croyoît  ^ue  les  âmes  de  tous 


les  Iiommes  venoîentdu  ciel^  8c  qu'ellel 
avoient  été  jetées  dans  des  corps  groiliers 
en  puniiron  de  leurs  fautes»  Les  âmes 
des  léglflateurs  >  au  contraire ,  étoient 
fans  tache ,  d}àtSbU  >  &  n*avoient  pris 
un  corps  que  par  un  excès  de  bonté* 
S.*  Clément  Ce  (êroît  exprimé  plus 
correAement  s'il  eut  dît  Ad//i(9nic  au 
lieu  de  "fv^.  A  cela  près  il  a  très-bien 
(âifi  ia  nature  de  la  theophanie  perma*» 
nente,  &  ravriiflement  que  fublt  un 
genre  célefte  qui  veut  bien  y  conde(^ 
cendre  pour  le  bonheur  des  hommes* 
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Les  tlijéophanî^  paflàgères  n  ont  pas  les  meniez  iliconvcnienj^. 
B  ne  paraît  pas  trop  étrange  qu'un  Génie  bienfai^t  (è  fade  voit 
aux  malheureux  mortels  lous  l'apparence  d'un  corps  dont  il  fe 
dépouille  un  moment  après:  inaccefTible  àla  douleur  &  aux  infîiites^ 
il  ne  peut  atteiidie  de  fa  condeicendance  que  des  hommagae  8ç 
des  iêntlmens  de  gratitude*.  Mais  la  thcophanie  permanente  emporte 
avec  elle  un  td  mélange  de  baflêfle  &  de  majelté,  de  foibleflè 
Se  de  force^.de  misère  &  de  bonheur»  que  jamais  on  nauroit  été 
tenté  d'admettre  un  compofé  fi  monllrùeux  en  apparence,  s'il  ner 
fût  forti  que  du  cerveau  dun  vifionuaîre.  Suppofeja-t-on  que  dans 
le  même  temps  &  dans  tous  içs  pays,,  des  fbphides,  Êns  aucun 
concert,  fe  feront  avîfès  de  débiter  un  dogme  qui  choque  toutes 
tes  idées  reçues!  Tsiccord  de  tant  de  nations,,  dont  piuficurs:  ne  fe 
Gonnoîflbient  pas  même  de  nom,  prouve  invinciblement  que  toutes^ 
avoient  puifé  dans  une  fource  commune,  c  eft-à-dirc  dans  la  religion 
primitive^  dont  la  mémoire  a  bien  pu  s'altérer»  mais  non  fe  perdre 
tout-à-fait. 

Où  ce  dogme  de  la  religion  primitive  étoîf-il  contenu  T  ici  Iç 
kfleur  me  prévient..  Il  fe  raj^llera  aifement  la  promelfe  que  Dieu 
.fit  à  notre  premier  père^  immédiatement  après  Ion  péché,. d'un  Cc9,c.^i. 
Libénaeur  divin,  qui.  ncannx)ins  naitroit  de  la  femme;  d'un 
Sauveur  dont  la  force  écmferoît  les  puîflances  infernales,  &  qui 
néinmoins  éprouverait  de  leur  paît  des  atteintes  ci-uelle^  dan»> 
linfirmité  de  la  chair». 

.    Cette  ppomefle,  renouvelée  à  Noc,  fecond  père  commun  dà- 
genre  humain  »  dût  faire  fur  fes  defeendans  une  impreffion  d'autant 
plus  vive ,  qulls  furent  accablés  de  maux  dans  lies  contrées  où  îlr> 
fe  di(persèi*eiit  après  la  confuHon  desr  langues.  Soupirant  après  1^ 
libérateur  promis,  fe  crevant  toujours  au  moment  de  &  venue ^ 
Hs  5 imaginèrent  ie.  voir  dans  ceux  qui  par  la  fepériorité  de  feuf 
force ,  de  leur  efprit  &  de  leurs  takns ,  pa^roifloient  ddlinés  à^ 
gouverner  leurs  femblabks.  Quiconque  lair  apportoit  des  ans* 
utiles,  qui  pai-  di^  loix  fages  réprfraoît  les  désordres,  qui  leur  pro7 
curoit  l'abondance ,  la  vidoire  ou  fa.paix ,  étoit  pour  eux  plus  qu'um 
hommes  fur-toxit  fi  dans  un  eiithoufidimâ  inipiié  par  fanibition^» 
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il  sannonçoît  comme  un  des  Dieux  bienfai£ins  qui  vinûh  an 

iecours  (ks  mortels  {fj. 

Peu 


//;  Cette  attente  (  d'un  Dieu  jUge 
&  réparateur)  n'afervi,  dit  Tautcur 
de  rAntiquité  dévoilée  par  fesurages» 
^i/'^  donner  au  monde  tantôt  de  nouvelles 
idoles^  ^  tantôt  de  nouveaux  tyrans. 
Qui  fait  fi  les  Séfofiriss  Us  JVinus,  les 
JVabuchodonqfîn-,  les  Odin,  if  ces  con^ 
quérans  fameux  qui  ont  autrtfois  afpiré 
à  la  monarchie  univerfelle,  ne  fe  font 
point  fttvi  dejemblables  moyens  (de 
s'annoncer  pour  d'anciens  Dieux  con- 
nus) pour  fountettfe  les  peuples  jf  pour 
4* en  faire  adorer}  Qui  fait  s' il  ny  a  pus 
tu  âxfaux  Ofiris,  de  faux  Jupiter,  dont 
les  aélions  iXJhiJloire,  confondus  avec 
tes  idées  dogmatiques  éX  théologiques 
mtachées  à  leur  noin,  ont  pmé  la  cor^u- 
Jion  que  nous  voyons  dans  la  religion  tif 
l'hiftoire  des  anciens  peuples!  Tome  II , 
lîv.  IV,  ch.  lU,  ç.  377. 

M«  Boulanger  a  vu  quelque  choie  1 
maïs  j*o(è  aflTurer  qu*îl  ne  la^as  bien 
vu.  Il  fuppore  que  les  hommes  >  frappés 
du  terrible  événement  du  déluge,  furent 
pendant  long -temps  dans  un  état  de 
crainte  &  de  tremblement,  s'attendant 
&  chaque  jour,  à  chaque  Semaine,  à 
chaque  mots,  à  chaque  année,  &c.  à  voir 
la  Nature  fê  boulcverfcr  de  nouveau. 
Cela  efl  un  peu  fort;  car  les  hommes^ 
au  bout  d'un  temps,  font  naturellement 
portés  ^  iê  ralTurer;  mais  il  y  a  plus 
ici,  &  M,  Boulanger  prouve  très- 
bien  que  tous  les  peuples  reftoient  îmî- 
mémeiii  perfuadés  (lue  cette  cataftrophe 
ne  manoueroit  pas  d'avoir  lieu  après  un 
intervalle  de  temps  plus  ou  motnslong; 
<iu*un  Dieu  fevère  parcîtrok  pour 
juger  Jes  hommes  &  le^  punir  ;  qu'il 
condruiroit  de  nouveaux  deux  &  une 
nouvelle  terre,  du  qii'îl  rétabliroit  l'âge 
d'or.  Or  la  crainte  teufe  ne  peut  opérer 
une  convidion  fi  ferme  cSc  fi  générale; 
car  qu!  4it  crainte,  dit  efpérance  du 


Contraire.  Àînlî  (a  certitude  de  Pévè- 
nement  He  pouvoit  être  fondée  que 
fur  des  révélations  expreflès,  ^ites  à 
Noé  &  à  {t%  enfans»  Il  £iut  bien  que 
ces  Patriarches  l'aient  déclaré  très- 
poiîtivement  à  leur  pollérité ,  puilque 
toutes  les  familles  emportèrent  avec 
elles ,  ju(qu*aux  extrémités  de  la  terre, 
ce  dogme  effrayant  »  fans  que  jamais 
il  fè  (oit  iiSbiblîé 

Si  M.  Boulanger  avoit  fait  cette 
réflexion,  H  n^auroit  pas  déclamé  in« 
décemment  contre  la  certitude  de  ce 
dogme  ;  il  ne  l'aurolt  pas  traité  d'ab- 
furde  &  de  pernicieux;  il  n'auroit  pas 
dit  qu*on  n  aurolt  jamais  dû  parler  aut 
hommes  de  i'îmmortaiké  de  leur  ame^ 
ni  de  l'état  de  récompenfe  &  de  pu- 
nitions qui  les  attend  après  leur  mort» 
de  peur  de  les  détourner  de  l'agricul- 
ture :  c'e(l-â-dire^ue  pour  leur  épargnée 
des  idées  trides ,  il  £tllolt  les  laiflèr 
vivre  &  mourir  comme  des  Lêtcs,  (ans 
penlêr  à  l'avenir.  M.  Boulanger  étate 
les  abus  que  ce  devine  a  pu  produire 
dans  les  (bciétés  naiflantes;  mais  de  quoi 
n'abufê - 1 -on  pas!  Il  ajoute  que  les 
légiflateurs  ne  trouvèrent  point  d'autre 
moyen  d'y  remédier  qu'en  donnant  le 
cliange  au  peuple,  &  en  enféveliffant 
ce  dogme  1  autant  qu'il  étoit  poffible, 
dans  le  (êcret  des  myftères.  A  la  bonne 
l)eure;  mais  c'eft  que  les  anciens  Iégi(^ 
lateurs  ne  penfbient  qu'à  former  des 
citoyens,  &  qu'il  étoit  réfervé  à  iéfus* 
Chrid  de  former  des  hommes  pour  êtne 
citoyens  du  ciel,  après  avoir  été  de 
vertueux  pèlerins  fur  la  terre. 

a. ^  II  y  a  deux  avènemens  du  Diea 
que  les  nations  attendoient;  Tune  en 
humilité  &manfuétude,  l'autre  aveC 
tout  l'appareil  de  la  gloire  &  de  la 
juftice.  Le'  premier  avènement  fût 
promis  à  Adam,  &  la  prûmefle  fût 
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Pieu  .délicats  fur  les  loix  de  laujlère  vertu,  ils  ffennoîeiît  les  yeux: 
fcr  ia  morale  praiique  de  ces  piiéteHdiïô  Dieux ,  ou  peiifoicnt  qii6 
leur  rang  les  meltoit  au-deflùs  de  ce  qui  t/eft  Uft  devo}]K|qifc  pèuj* 
les  gens  do  commun.  Peu  touchés  dès  vrais  bîerii ,  ^îls  •  âdoToièi# 
quiconque  leur  procurait  quelques  «biens  *tdrreftre5  Se  grôiTieisJ 
S'écarlant  de  la  lettre  niême  de  la  révélation,  qti|  ne  pi-oniettôte* 
qu'un  iêul  libérateur  à  l'Univers  entier,  ils  le  frR]liîplîoient;(êlon  leiff 
caprice.  Ne  croyunt  pas  que -le  Dieu  fuptéme  pût  s^'abîiffl^r  juiqu'à: 
nous,  ils  n'attendoient  cette feveurq«ede^Diaixînfèi-leni-s;  dont 
le  nombre  pouvdt  fournir  à  toutes  les  théophanîes  iiîtegiiiables** 
Et  comme  ces  faux  libérateurs  ne  riépondoîent  point  à  leurs 
efpéi-ances  &  à  leurs  be(bîns,  ils  en  altendoîent  uns  cède  de 
nouveaux,  &  le  vi-ai  Meffie  étoit  toujoui-s,  Cins  quelles  le  fiiflent 
elles-mêmes,  le  defiré  des  nations. 

On  reconnoît  ici  la  marche  de  i'é/j>rît  humain  >  lôffqile  partaitt 
d'un  principe  vrai-,  îl  s'égare  dans  (es  l'aîlbnnemens  &  dans  fès 


làns  doute  confirmée  à  Noe,  après  le 
déluge.  Il  fut  encore  révélé  à  celui-tî 
qu'il  y  auroît,  à  la  fin  des  temps  >  un 
autre  renvcrfêment  de  la  Nature  plus 
terrible  <jue  le  premier  ;  que  le  même 
Dieu,  oui  devoîc  venir  d'abord  en 

Sualité  de  Sauveur,  &  dé  la  venue 
uquel  la  plupart  des  liommes  profî- 
tbroient  peu ,  reviendroît  un  jour  dans 
I*éclat  de  (à  nisfellé  pour  juger  les 
vîvanscSc  les  morts,  &  rendre  à  chacun 
félon  fesr  œuvres;  que  cette  dernière 
venue  /eroit  anïionoée  par  les  fignes 
les  plus  effrayans;  &  que  le  grand  Ro! 
des  fiècfes  formcroit  de  nouveaux  cieux 
Se  une  terre  nouvelle,  où  il  régneroit 
avec  les  juflcs  {tendant  tooce  Téter- 
nité, 

II  n^eil  pas  douteux  que  toiates  ]às 
nations  n'aient  été  fort  occupées  de  ce 
ftcond  avéneifient;  «tui^il  e(l  (1  vrait 
qu'elles  attendoient  aulfî  le  premier-^ 
que  lorfqu'cltes  cttirentVoir  desthéô- 
phanies,  fok  paflàgère$,  ibk  perma- 
nentes, elles  ne  crurent  pas  pour  cela 
être  à  la  (in  du  monde.  Elie^  regar-' 
<foient  ces  Dieux  prétendus ,  quoique 
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revêtus  des  Infirmltésliu marnes,  comme 
des  Dieux  (âuveurs  &  libérateurs. 

H  eft  encore  vrai  que  depuis  que  les  ' 
théophanîes  -eurent  celle ,  ou  qu'elles 
furertt'iomfcées  dahs'îedîfcrédît,  on  ne 
diftingua  plus  ces  deux  avènemens; 
&  les  Juin  tnême  y  furent  trompés- 
corn  me  les  autres  peuples,  ifs  ne  re- 
connurent pas    le    Meftîe  dans    fbn' 
abaiflement ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  le^  . 
xraracSères  qui  ne  conviennent  qu'à  fa 
dernière  ifianifeftation.  Mais  tous  les 
icaraAéres  da  MtflSé,  annoncé   par- 
les ProphéteSj>  (ont  inalliables  dans  un  ^ 
(cul  &  même  état ,  &  par  conféquent 
fuppo/ènt  deux  avènemens  fort  aîftc^  - 
lensf  un  de  l'autre. 

M.  Boulanger  n'eft  pas  plus  éclairé, 
qu'eux  ,  il  ne  voit  point  ces  deux 
avcnemens  dans  Patiente  des  peuples  i 
&  cette  attpnte,  il  ia  fonde  vmiquemetfil 
fur  des  'craintes  &  cjes  préjugés.  II.  efl: 
triftc  que  (on  ouvrage^  pleînf  d'atHeu'ri 
d'klées  neoves  &  de  favantes  recbei»*- 
xhes,  nVit  pas  ét^  compofé.pi^r  un 
auteur  religieux  :  il  n'en  feroit  ijuc  plus 
folkle  &  |4us  ulîle. 
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€onje<flures.  Les  peu|;>les  n  ayant  pius  de  guide  d;àns  Ilnterprctatk» 
d  une  promeiTe  taite  à  leurs  pères  €oinniunS|  &.  n'en  coniêrvant 
qu'un  Êxivenir  v^gue,  iie  pouvoient  manquer  de  s'y  méprendie» 
M^^i^  H^breuxi  k:  cônnoifToiept  infiniiTient  mieux,  parce  qucila 
^toit  çonfig^ée  dans  les  livres  de  leur  iégiflateur,  &  que  Dieu  1^ 
feur  déveipppa  plus  clairement  de  fiècle  en  fjècle. 
.  Ainfi  prémunis^  les  Hébreux  ne  furent  pas  même  tentés  de 
prendre  pour  le  libéiateur  promis^  les  libérateurs  particuliers  que 
Dieu  leur  jlqfcitoit  de  temps  en  temps.  Qpdk]ue  vénération  qu'ils 
^ulTerU  pour  Abraham»  pour  Moyfe»  pour  Jofué»  jamais  ils  ne 
ies  crurent  au-deffus  de  la  condition  humaine:  quoiqu enclins  à 
l'idolâtrie,  jamais  ils  ne  dref^èrent  des  autels  aux  héros  de  leur 
nation.  Cependant  quels  hommes  qu'un  Moyie,  qu'un  Joiîié,  qu'un 
Élie!  maîtres  des  étémens,  ils  commandent  en  ibuverains  à  la 
Nature;  Dieu  fembie  être  à  leurs  ordres,  pour  exécuter  à  l'inflant 
tput  ce  qu'ils  défirent;  le  Solçil,  ce  grand  dieu  des  peuples  abufâ, 
cft  un  elclave  qu'ils  font  avajicér^airêier,  rétrograder;  &  Moyfe 
efl  établi  le  dieu  de  Pharaon.  Si,  par  im[x>fllbie,  de  tels  hommes 
iê  fuffent  annoncés  pour  des  divinités  bien&iiântes  aux  Égyptiens,. 
aux  Phéniciens,  aux  Grecs,  avec  quelle  admiration,. avec  quelle 
reconnoiffance  n'auroient  -  ils  pas  été  i^çus  l  qu'un  Ofiris,  qu'ua 
Jiipîter,  qu'un  Hercule  auroîeiit  pam  méprilablesT  Mab  fes  nations 
^irangèies  ne  poù  voient  les  regarder  que  comme  des  Dieux  ennemis 
&  terribles:  les  Hébreux  feuls  ne  prenoient  point  le  change, 
parce  qu'ils  ^voient  que  leur  puîffance  feur  étoît  étrangère,  qu'ils 
n'étoient  foits  que  de  la  ferce  de  Dieu,  &  qiie  d'eux-mêmes  ils 
n'éioiait  que  de  ff'mples  mortels,  fujets  à  toutes  les  misères  de 
ijiumanité.  j 

Les  Hébreux ,  d'ailleurs,  avoieqt  une  haute  idée  de  h  théof^nie 
plomife.  Ils  natiendoient  point  uu  Michel,  un  Gabriel,  mais  le 
Verbe  de  Dieu,  qui  devoit  defcendre  Cir.la  terre ^  pour  être  notre 
En/f^àtw?/.  Les  Anges  fe  prQfterneront  deVaijt  lui;  tous  les  peuples 
lui  feront  aflîijettis.  S'il  eft  ïe  filsl  de  l'homme,  U  eft  auffi  le  fils 
de  Dieu  par  excellence;  s'il  e(l  61s  de  David»  il  eft  te  même 
temps  le  Dieu  de  David  'fpn  père. 

Ce  Dieu  devjçtidra  vccùablement  homme;  il  en  prcndci 
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¥ion-Jlêii!ement  la  nature,  mais  encore  toutes  les  infirmités,  excepté 
les  pafTjons  &  ies  vices.  Bien  différent  de  ces  hommes  que  les 
Païens  cTigeoient  en  Dieux,  il  fera  laint  &  jufle,  le  Taint  des 
lâhits  &  ie  principe  de  toute  juflice:  il  apprendm  au  monde  quels 
tbnt  les  vrais  biens  &  les  vrais  maux  :  il  ne  régnera  que  ht  Içs 
âmes  jufcju'à  la  coiifommalîon  des  fiècles;  &  fes  conquêtes  ièroiit 
toutes  rpiriluelleS)  parce  que,  dans  fonpiemîcr  avènement,  ii  vieixl^ 
{XDur  lauver  &  non  pour  dciiuire. 

Les  Prophètes,  dtpofrtaîres  de  la  révélation,  ont  vu  dans  le 
Dieu  Sauveur,  ces  conUiiriétés  ajipaientes,  &  ce  mélange  încom.^ 
préhenfible  de  grandeur  &  de  bâffefle,  que  la  théophan  le  entraîné 
«près  elle.  Il  eft  le  Dieu  fort ,  le  pùifTant ,  1  admirable  :  fon  pouvoir 
Jieil  point  un  pouvoir  dempmnt:  il  a  dans  ù:s  mains  la  vie  &  la 
mort:  il  ne  déploie  fîi  force  que  pour  fiure  du  bien:  il  chaflc 
ies  démons:  il  guérît  les  malades:  ii  fait  entendre  les  lourds,  rend 
k  lumière  aux  aveugles >  le  mouvement  aux  paralytiques^  il  reflùfcite 
les  morts,  &  fe  refluicîte  enfin  lui-même,  en  fortant  glorieufemenl 
du  tombeaub 

Mais  en  même  temps  il  safîùjettît  à  toutes  les  misères  humaines^ 
Ce  n'rfl  pas  un  homme  >  nmîs  un  ver  de  terre  :  il  eft  raflàfic 
xi  opprobres  &  d'ignominies  :  la  charité  lengage  à  ^fatisfaire  pour 
les  hommes  à  la  juflice  de  Dieu  fon  père,  par  le  plus  cruel  & 
le  plus  infâme  de  tous  les  fupplices  ;  mais  il  trouve  la  gloire  dans 
Ion  abjeélion  même:  il  triomphe  parce  qu'il  fuccombe,  &  (a 
défaite  elt  le  principe  de  fa  viéloire^ 

Les  autres  peuples,  fans  être  aufîi  inflniîts  qiîe  les  Hébreux: 
fur  tous  ces  détails,  n'en  attendoîent  pas  moins  la  vcnite  d'un 
ï)ieu  (âuveur.  Les  Patriarches ,  occupés  de  la  confolante  promeflc 
qu'ils  en  avoîent  reçue,  ne  celTôient  dai  entretenir  leurs  enfans^ 
6i  la  tradition  s*ei\  conferva  j^rmî  tous  les  peuples.  L'ignorance 
&  l'impatience  occafionnèrent  des  méprilês  déplorables:  on  prît 
pour  des  Dieux  defcendus  du  ciel,  des  héros  qui  dans  les  fièclei 
fui  vans  n'auroient  peut-être  pas  été  regardés  comme  de  graïKfc 
hommes  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  ce  ii'étoît  pas  encoii 

Rr  i^ 
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]à  le  libcmteur  après  iecpid  les  Sages  &  fe  peuple  Icxipiroieiit 

^atemenL  (g) 


(g)  Dans  fe  fécond  Aîcîbîacfc, 

Sooate  >  après  avoir  montré  que  Dieu 

XI  a  point  d'yard  à  la  multiplicité  Su  à 

la  magnificence  it%  lâcrifices  ,   mais 

qu'il  regarde  piticipalêmeni  &  même 

uniquement  la  diipofition  du  cœur 

de  celui  qui  les  offre ^  nofè  pas  entre* 

prendre  d'expliquer  quelles  font  ces 

'^ifpofîtions  &  ce  qu'il  faut  dcniander 

à  Dieu,  il  feroit  à  craindre,  die- il, 

qu'on  fe  trempât  en  demandant  a  Dieu 

*dt  véritables  inaux  que  l'on  prendroii 

pour  des  biens»  Il  faut  donc  attendre, 

Conc\uxA\f}yfqu'à  ce  que  quelqu'un  nous 

énfeignè  qùeù  Sohent  être  nos  fentitnens 

envers  Dieu^ envers  les  hoimnes.  Afais, 

dit  Alcibîade,  quel  fera  ce  Maître, 

i^  quand  viendnt-t^ilf  je  reconnoitrai 

i»ec  grande  joit  cet^  koinine,  quel  qu'il 

foit,  C'eft  celui  à  qui  dà^-à-prêfent  vous 

êtes  cher,  répond  Sbcrate,  mais  pour  le 

cowionre  il  faut  que  le  brouillard  qui 

offufque  votre  efprit,  i;r' qui  vous  empêche 

de  dffcerner  clairement  le  bien  du  mal, 

Joit  diffipé/deimane  queMineiye,  dans 

Homère,  êclairclt  les  yeux  de  Dicmède 

pour  lui  faire  diflinguer  le  Dieu  caché 

Jmis  la  figure  c/'wn  hsmme*  Qu'il  m'ote 

.donc  cette  nuée  épaijjî,  regrçnd  Alcir 

biade ,  car  je  fuis  prêts. de  faire  tout  ce 

qu*tl  m'ordonnera  pour  devenir- meilleun 

Je  vous  répète  encore,  dit  Socrate  ^  que 

celui  dont,  nous,  parlons  defire  infiniment 

votre  bien*  Si  cela  efi ,  dit  A  Ici  biade  » 

je  fêtai  mieux  de  remettre  mon  facrifice 

jùfquau  temps  de  fa  venue.  Vous  fere^ 

bien,  dît  Socrate  »  cela- vaut  vveux  que 

de  vous,  epifxifer  au  danger  de  l'cgrir 

d*une  manière  aui  feroit,  défagréable  à 

J^ieu.  Je  le  aifférerai  donc,  conclut 

Alcibîade ,  jufqu'à  ce  que  je  voie  ce  jour 

jf?  deftré,  &  j'efpàc  de  la  bpnté  des 

JDieux  qu'il  ne  tardera  pas  à  veair, 

'(Plato,  Marf.    Fidn.   Francofunî, 

'J^2^  Alclbiad.  Il;  p.  ^$9). 


On  voit,  par  ce  dialogue,  que 
l'attente  certaine  d'un  Doâeur  uuh 
verièl  du  genre  humain  étoît  un  dogme 
reçu  9  qui  ne  fbufiroit  point  de  contra* 
diction.  Socraie  ayan»  dit  fimplemcnt 
qu'il  Êlloit  fufpendre  le  facrifice  juf- 
qu'à  ce  que  qiiclqu'un  vienne  nous 
enfèigner  de  qu'elle  manière  il  fait 
honorer  Dieu;.  Alcibîade,  qui  voit 
tout  d'un  coup  à  quoi  Socrare  fait 
allufion  y  s'écrie  :  quilfrra  ce  Maître! 
^  qua^d.viendra-t-il  I  inm  h  mtfî^ 

Jiiff§Ê9p  S'il  ne  f^  fut  agi  que  d'un  Phî* 
lofôphe  éclairé,  quLl^toit  plus  que 
Socrate,  au.  moins  aux  yeux  d'Alci- 
bîa  e  !  celui  qu'on  attendoit  étoît  donc 
au-defTus  de  Socrate  Su  de  tous  lés 
Phiiefbphesdu  monde.  Ce  précepteur 
du  genre  humain  devoir  être  un  homme; 
iitçit  y^  it  fjoi  éina ,  dîf  Alcibîade , 
/JWr  miSmv  lir  ayBpc»mf  /aç  *£iif  ;  & 
encore.,  içfç  99t'  '£iiv  0  i'iBpa^nç.  Mais 
pour  reconnoître  Ton  excellence,  il  faut* 
que  Dieu  ôte  k  bapd«au  qui  nous 
couvre  les  yeux ,  afin  qu'ils  puiffenc 
percer  au  travers  de  l'enveloppe  groP- 
fjcre  qui  cache  le  divin  l^iiiatetir.  fi 
doit  donc  être  un  Dieu.  Mais  ce  Dieu 
n'efl  pas  un  Dieu  nouveau,  formé  par 
Tapothéofê,  piais  un^Dieu  defcendc 
du  ciel.  II  étoit  lorfque  Socrate  s'explir 
quolt  ainfi,  &  déjà  il  chérifFoit  les 
hommes ,  qu'il  devoit  un  jour  inilruire  •- 
^iDÇ  *£iif  §  fjiixet  ^  q9v.  Socrate  ic 
répète  une  fécond^  fois  :  d/^.ijIî^pLftJUv^ 

Telles  étoient  les  idées  que  Siccrate 
fè  f^ifbît  de  la  vraie  théophanie.  Je 
n'ai  garde  afTurémcnt  d'en  feirc  un 
propiiète.  Toutes  les  nations  atten^ 
dotent  la  venue  d'iui  divin  médiateur; 
mais  Socrate  en  fèntoit  mieux  qu'aucun 
autre  la  néceflîté;  &  comme  il  con* 
nofiibit  mi^x  Ie$.  vrais  befolns  de. 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE-         317 

Lcbniît  cfe  ûi  venue  prochaine  le  réveilla,  lorlqii  en  effet  îl  étoît 
près  d'éclore.  Fondés  iur  d'anciens  oracles ,  l'Orient  &:  l'Occident 
s  émurent  pour  le  recevoir  j^/i^.  Il  parut  en  effet;  mais  les  di/pcfitions 
de  la  plupart  de  ceux  qui  1  attendoient ,.  étoieiu  telles  qu'ils  dévoient 
fc  méconnoître ,  &  la  méprife  étoit  prédite^ 

Que  des  Écrivains  frivoles  ne  nous  difent  donc  plus  que  fe 
ihéophanie  Ciirétienne  aeft  qiiiin  réchauffe  des  ihéophanies  qui 
avoient  couis  parmi  les  Païens  ;  c  efl  prendre  ridiculement  l'effet 
pour  la  cauie.  Jamais  on  n'eût  admis  ces  fauffês  théophanfes  ». 
jamais  même  on  lie  les  eût  imaginées,  fi  l'on  n'eût  pas  (îi  qu'il 
devoit  y  en  avoir  une  véritable.  Elles  ont  été  toutes,  mal  calquées^ 
non  for  une  théoplianie  réelle ,  qui  n étoit  pas  encore,  mais  fur  la 
promeffe  qui  eu  étoit  faite  au  genre  iiumain  dès  le  commencemeni 
du  monde.        • 

Quels  étoïent  fes  Dieux  qui  dans  F  opinion  des  natîoM 
pouyoient  Je  rnamfefter  fous  une  forme  humaine. 

II  ne  me  refte.  plus  qu'à  déteiminer  quels  étoïent  les  Dieux 
que  lès^  peuples  aoyoient  propres  aux  théoplianîes.  Selon  l'idée 
de  S.*  Clément  d'Alexandrie,  dans  fe  pflâge  que  j'ai  cité  plus 
haut ,  il  fembleroît  que  cette  fonction  humiliante  ne  pouvoit 
tomber  que  fur  des  Divinités  três-fubalternes,  qu'il  appelle  "^vj^ 
*5^5^.»  6c  nulfement  fur  ïes  anciens  Dieux,  les  grands  Dieux  ». 
les  Dieux  phyfiques  &  naturels,  qui  paroiflènt  ne  pouvoir  pa^ 
quitter  le  diftriél  auquel  ils  font  prépoféa ,  pour  fe  réduire  à  la 
petitefle  de  l'homme. 

Cependant  il  efl:  certam  que  ïês  peupfcs  âfllijettiflbîent  aux 
thcophanîes  tous  féurç  Dieux  fins  diftinéliorj;  &  de-là  naît  une 
difficulté  confidérable,  à  laquelle  il*  faut  chercher  une  répdnfe 
Êtisfai/ànte. 

hts  peuples  ,„  dira- t-on,  ont  dabord  commencé  par  adorer  le^ 


riiomme»  H  fe  formoit  de  ce  ivAtt. 
niédiateui-  des  idées  bien  fupérieures 
à  celles  de  la  multitude,  qui  ne  (bu* 
pîroSt  qu'après  les  biens  du  corps. 
.  {hj  Voy,  la  IV/  églugiit  d€  Vngilf» 


Ce  bruit  général,  fondé  fur  d'ancien» 
oraclq^,  y  ell  atceflé  de  la  manière  la 
plus  expreiTè.  Je  m'abfllcns  de  cite^ 
d*autres  témoignages  |  quMônt  coonus» 
de  tout  le  monde* 
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Dieux  namels  &  phyfiqucs,  le  Cîel,  la  Terre,  ie  Sofell,  &c*  c6 
11  ett  que  dans  la  fuite  qu'ils  ont  imaginé  des  divinités  plus  à  leur 
portée;  ce  font  les  Dieux  animés,  quoh  sert  repréfeiité  comme 
<les  Génies  afTez  iêmblabies  aux  hommes^  quoique  fort  fupérieun 
«n  pouvoir  &  en  intelligence* 

On  conçoit  aifément  que  des  Dieux  de  cette  cfpèce  peuvent 
paroître  Itir  la  terre  revêtus  d'un  corps  humain,  ou  réel  ou  apparent, 
prce  que  ce  font  des  perfonncs  ifolées,  qui  ne  tenant  iiifépaïa- 
biement  à  auaine  partie  de  la  Natui-e,  peuvent  fe  tranfporter 
înviliblement  par-tout  où  elles  jugent  à  propos* 

Mais  il  eft  ablùrde  qu'on  ait  jamais  imaginé  la  même  chofe 
des  Dieux  naturels.  Quelque  brut  que  foît  un  peuple,  vous  ne  lui 
ferez  pas  croire  que  le  Ciel  ou  le  Soleil,  la  Terre  ou  la  Lune,  le 
foieiit  incorporés  dans  tel  homme  ou  telle  femme  qu'il  voit  devant 
fes  yeux.  Si  Manco-capac  &  (a  femme,  arrivant  au  Pérou,  avoient 
dit,  nous  fommes  le  Soleil  &  la. Lune,  on  fe  feroit  moqué  d'euxi 
prce  qu'on  voyoit  dans  le  ciel  le  Soleil  &  la  Lune,  &  que 
Manco-capac  &  fa  femme  ne  reffembloient  en  aucune  forte  i  ces' 
ûflres;  mais  ils  dirent^  nous  fommes  les  enfans  du  Soleil  &  de  la 
Lune,  ce  qui  ne  préfente  pas  une  abfurdité  fi  palpable. 

Cependant,  s'il  faut  reconnoître  àts  théophaniçs  réelles  dans  la 
tliéologie  des  payens,  elles  tombent  fur  les  Dieux  naturels  commtf 
fur  les  Dieux  animés.  On  ne  peut  nier  que  Saturne  ne  foit  le  tempf 
&  une  planète;  Jupiter,  l'éther  pur;  Neptune,  la  mer;  Pluton,  \c5 
lieux  fouterraîns;  Apollon,  le  Soleil;  Diane,  la  Lune;  Cérès,  la 
Terre:  cependant  toutes  ces  divinités  paroident  avoir  élé  de» 
hommes  &  des  femmes,  au  moins  les  peuples  le  croyoient,  ce 
<jui  revient  au  même  quand  il  s  agît  de  fixer  leurs  idées  ihéolo* 
giques.  Les  Mythologies  &  les  Mythologues  attribuent  à  l'homnie 
toutes  les  qualités  du  dieu ,  &  au  dieu  toutes  les  qualités  &  les  aélions 
de  Thomme;  ceft  abfolumenl  le  même  être,  le  même  individu, 
la  même  perfonne.  Jupitei-  enlevant  Europe,  féduîfent  Sémélé,  eft 
le  roi  du  Ciel,  le  Ciel  même,  le  grand  Dieu  qui  bnce  le  tonnerre: 
Apollon  gardant  les  troupeaux  d'Âdmète,  pourfuivant  Daphné, 
eft:  ie  diai  de  la  lumière,  le  Soleil  qui  luit  dans  les  cieux.  0(uîs 
tué  par  Typhon,  &  dont  les  membres  font  dîlperfés  en  Égypie, 
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eft  le  Soleil,  l'étoile  Sirius,  le  NH;  Ifis  fa  femme  efl  ia  Lune  oii: 
la  Terre.  Ainfi,  dans  ia  ihéoiogie  des  peuples,  ce  font  les  Dieux 
naturels  &  phynques,  les  grands  Dieux  qui  auroient  paru  fur  ia  terre». 
tantôt  avec  des  corps  d  emprunt  ^  &  tantôt  avec  des  corps  qu'ils 
s'idejitifioient»  Voilà  ijulqu'où  il  faut  aller,  ou  renoncer  aux 
théophanies. 

J'avoue  qu'il  neft  pas  poflîble  qiie  de  pareilles  abfurdîtés  aient 
^mais  cté  admUes,  ni  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  gens  affez  ftupide» 
pour  croire  que  le  gbbe  du  Soleil,  celui  de  ia  Lune  ou  de  la. 
Terre,  (e  ibient  revêtus  d'un  coips  humain.  Tâchons  de  débrouiller 
ce  chaos,  &  ne  prêtons  aux  anciens  peuples  que  des  idces  qur 
aient  au  moins  de  ladite,  &  qui  ne  démentent  pas  gioflièi*emcnt 
ce  que  tous  les  hommes  font  à  portée  de  voir  &  de  fentîr. 

Toute  la  difficulté  roule,  comme  l'on  voit,,  fiir  la  di(tînélîoii? 
célèbre  des  Dieux  naiureh  de  des  Dieux  animés.  Les  Mylhobgues 
anciens  &c  modernes  ont  tous  fuppofé  que  les  nations,  après  avoir 
long-temps  peifévéré  dans  le  culte  de  la  première  efpèce  de  Dieux  ^ 
fe  (ont  avifes  d'y  joindre  &  même  d'y  fubftituer  ceux  de  la  leconde 
elpèce»  Mais  cette  diflinélion  n'eft  nullement  exa^,  &  ne  préfente 

2ue  des  idées  louches ,  propres  à  répandi  e  de  nouvelles  ténèbres» 
ir  une  matière  qui,  par  elle-même,  n'eft  déjk  que  trop  obfcure. 
On  comprend  très-bien  que  les  Dieux  naturels  font  les  objets- 
de  r Univers,  le  Qei,  la  Tei-re,  le  Soleil,  la  Lune,  &c.  Mais 
que  veut -on  dii«  lorfqu'on  les  dîftingue  des  Dieux  animés.^ 
prétend-t-on  que  ces  Dieux  fu lient,  aux  yeux  de  leurs  adorateurs» 
iixxs  întelligeiKe,.  ians  volonté,  fens  liberté!  Ce  feroit  une  ermic 
très-grofDère;  car  on  n'adore  les  Dieux  que  pour  leur  faire  desi 
pières  &  follicîter  leur  proteftion.  On  fuppofe  donc  qu'ils  nous> 
entendent,  &  qu'ils  ont  le  pouvoii-  &  la  volonté  de  nous  accorder 
nos  juftes  demandes.  Par  confluent,  fi  les  nations  ont  d'abord 
borné  leur  culte  à  ce  qu'on  appelle  fes  Dieux  naturels,,  c'eft  qu'elles» 
les  croyoîent  animés  p.  c'eÛ  qu'elles  en  fàifoient  des  perfonnes- 
pen&ntes  &  voulantes..  Le  paHàge,  qu'on  a  imaginé,  du  culte  des- 
Dieux  naturels  à  celui  des  Dieux  animés ,.t{i  donc  une  chimère» 

Jugeons  des  autres  peuples  par  les  Periès,  qui  n'ont  condammont 
reconnu  d'autces  Dieux  que  ce  qu'on  nomme  I^  Dieux  natureù^ 
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Us  croyoîent  que  la  divinité  éloît  le  feu  vital,  répandu  dans  rUnîveii 
pour  le  mouvoir  &  l'animer;  que  ce  feu  ,  pur  &  fins  mélange 
dans  le  ciel,  fbn  (ejour  naturel,  eil  plus  pur  &  plus  abondant  dans 
le  Soleil  &  dans  les  planètes  que  dans  la  Terre;  plus  abondant 
dans  riiomme  que  dans  les  animaux,  &  daiis  les  animaux  que 
dans  les  plantes. 

Mais,  dans  ce  lyflème,  TUnivers  eft  un  grand  tout  penlant, 
voulant,  ordonnant;  &  chaque  portion  du  monde  eft  un  petit 
tout  plus  ou  taoins  confidérabie,  &  formant  une  peribnne  îfolce, 
qui  penfe  &  qui  veut  à  part,  quoique  fubordonnément  aux  volontés 
&  aux  loix  du  grand  tout.  Ainfi,  dans  le  fyftème  des  Perfo,  les 
Dieux  naturels  font  des  Dieux  animés ,  doués  d'intelligence,  de 
railbn  &  de  liberté  :  ceft  ce  <jue  j'ai  expliqué  &  prouvé  fort  au- 
long  dans  les  Mémoires  fur  la  religion  de  ce  peuple. 

II  eft  vrai  que  cette  c(pèce  de  DieipCf  quoiquW/iwiA? ,  ^oî- 
qu'individus  perlbnnels,  n'étoient  pas  <le  nature  à  fe  prêter  à  des 
théophanîes  humaines  ;  car  chaque  homme  ayant  la  portion  du  fetj 
vital  qui  tronvîent  à  letendue  de  fon  corps  & ^u  lieu  qu'il  habite> 
neft  pas  fufceptîble  d'en  recevoir  une  plus  grande  quantité,  d'autant 
j^us  qu'il  ne  pourroit  l'acquérir  qu'aux  dépens  d'un  autre  ^tre,  qui, 
privé  de  Éi  portion  de  feu,  feroit  néccflàirement  détruit.  Si,  p«r* 
exemple,  le  feu  vital  du  Soleil,  abandonnant  fen  gid)e,  venoit 
^'enfermer  dans  le  corps  d'im  homme,  le  gbbe  deviendroit  4éné- 
breux,  &  l'homme  ferdît  un  Soleil  fur  la  terre.  Il  eft  doix:  rmpoffiblc 
<}ue  le  Soleil,  ou  le  dieu  Mithra,  fe  manifeftelbus  un  corps  humain 
xéel  ou  apparent  Auffi  les  Perfes,  comme  je  l'ai  obfervé  dans  fc 
temps,  n'ont  jamais  admis  ces  théophanîes;  ils  traltoîent,  au 
contraire ,  de  rôveiîes  ât  dimpîétés  ce  que  les  Grecs  débitoient 
à  ce  fujet.  On  doit  dire  la  même  chofe  dts  nations  qui  ouroient 
penfé  de  la  même  manière  que  les  Perfes,  fur  la  divinité  ài^  Etres 
naturels.  Et  de -là  je  conclus  que  la  plupart  à^  autres  peuples, 
admettant  la  manifeftation  de  tous  les  Dieux  &ns  diftJnélion,  ne 
penfoîent  pas  comme  ïes  Perfes  tir  l'anîmatîoii  des  Dieux  nauarelsp 
quoiqu'ils  les  adoraftent  comme  eux. 

Qiiel  étoît  donc  lew  iyftème!  le  voici.  Ib  regardoîent  le  cîd 
&  la  terre»  non  comme  la  Divinité  mémei  mais  comme  le 
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principe  cte  fon  exiflence;  les  diverfes  portions  Ju  monde,  moins 
comme  la  fubflance  dçs  Dieiix,  que  comme  leur  habitation  & 
le  fiége  de  leiir  empire;  le  Soieil-Dieu ,  moins  comme  le  globe 
lumineux  qui  nous  éclaire,  que  comme  un  Génie  divin  qui  règne 
dans  cet  aftre,  qui  le  gouverne,  &  qui  dirige  ibn  cours  &  fes 
influences  pour  le  plus  gjand  bien  de  l'Univers. 

Ce  (yllème  a  quelque  chofe  de  commun  avec  celui  des  Perles: 
car  û  lamas  immenfè  de  tous  les  êtres,  connu  fous  le  nom  de 
chaos,  eft  le  princî^ie  ou  la  matrice  des  dieux  &  des  hommes, 
il  mérite  de  leur  part,  un  relpeél  filial,  une  vâiération  religîeufe; 
&  ces  fcntimens  n'ont  pu  que  fe  fortifier,  depuis  que  le  chaos 
ayant  été  débrouillé  pir  une  caufe  quelconque,  il  en  eft  réfulté  ce 
beau  tout  que  nous  appelons  le  Monde. 

Mais,  comme  dans  ce  fyftème,  on  ne  donne  aux.  diverlês 
portions  de  l'Univers ,  qu'une  ame  brute ,  deftîtuée  de  raifon , 
quoique  bien  pourvue  d'inftinéls ,  d'inclinations ,  de  tendances  & 
de  force,  ce  fyftème  diiftie  de  celui  des  Perfes,  qui  fuppofoîent 
une  Intelligence  au  feu  vital  dont  le  ciel ,  la  teiTe ,  ks  aftres  & 
les  clémens  (ont  eflentîellement  animés.  Ainfi,  (ùîvant  les  Perfes, 
le  Monde  fe  conduit  par  lui  -  même ,  parce  qu'il  eft  intelligent 
&  raifonnable;  au  lieu  que  dans  l'autre  (yftème,  la  Nature  a  befoin 
rfêtre  guidée,  conduite,  corrigée  par  des  Intelligences  particulières, 
qui  aient  en  partage  le  pouvoir  &  la  raifon ,  uns  quoi  tout  retom- 
beroit  bientôt  dans  le  chaos  primitif,  par  la  violence  même  de 
la  force  aveugle,  feule  règle  des  mouvemens  de  la  Nature.  Oa 
fuppolbit  donc  que  ces  Intelligences,  (xs  Dieux  ou  ces  Génies > 
avoient  partagé  entr'eux  l'empire  &  le  gouvernement  de  l'Univers, 
&  que  chacun  avoit  eu  dans  ibn  lot,  un  diftriél  particulier. 

Cela  pofé ,  on  peut  confidérer  une  portion  quelconque  fie 
rUnivers,  le  (bleil  par  exemple,  ou  dans  k  fubftance  matérielle, 
comme  un  globe  de  feu  ;  ou  dans  â  partie  intelligente  &  con-> 
duélrice ,  &  c'eft  le  Génie  qui  règne  dans  le  foleîl  ;  ou  enfin  comme 
un  tout  compfë  de  l'une  &  de  l'autre  :  &  comme  le  ibleil ,  fous 
chacun  de  ces  trois  afpeéb,  paroiftbit  mériter  un  culte  religieux, 
les  Anciens  ne  fe  donnoient  pas  toujours  la  peine  de  les  diftinguer 
fivec  précifion  ;  mais,  dans  le  viai  ^  les  pdàres  &  les  aélions  d« 
TomXXXVh  ■  Sf 
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grâces  ne  pouvoîent  s  adrefler  qu'au  Génie  condu<5leur,  étant  abfûrdliè 
de  demander  quelque  choie  à  un  être  aveugle  &  lourd,  qui  n^ 
ni  raifôn  ni  libellé. 

Cette  remarque  explique  la  contradiélion  apparente  que  I^^n 
trouve  dans  le  langage  des  Anciens  au  iûjet  du  même  Dieu ,  que 
tantôt  ils  dépeignent  comme  un  être  purement  phyfique,  une 
portion  de  l'Univers ,  &  tantôt  comme  une  perfonne  iiblée  & 
raîlbnnable:  c'eft  le  même  Dieu,  mais  confidéré  fous  des  rap^rts 
diiTérens.  Il  ned  donc  pas  vrai  que  les  peuples  imbus  de  cette 
manière  de  penfer ,  aient  jamais  changé  les  Dieux  naturels  pour 
les  Dieux  animés  :  ces  deux  fortes  de  Dieux ,  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainfi ,  ont  toujours  marché  de  front  &  dans  une  liaifbn 
indilToluble,  les  uns  comme  gouverneurs,  &  les  autres  comme 
gouvernés. 

Suivons  les  conféquences  de  ce  fyftème.  Les  Génies  îfolés, 
quoique  prépofés  d'une  manièi*e  Spéciale  à  certaines  portions  du 
monde,  n'y  étoient  pas  tellement  attachés  qu'ils  ne  puiïènt  le^ 
quitter  quand  la  raifbn  ou  le  caprice  les  y  poctoit.  Un  grand 
Prince,  après  avoir  établi  le  bon  ordre  dans  les  États,  peut  bien 
le  difbaire  quelquefois  de  (es  occupations  royales:  la  machine 
bien  montée  va  toute  (êule  pendant  quelque  temps;  le  Monarque 
%tn  repofe  fur  fes  Mîniftres. 

C'eft  ainfi  que  les  Anciens  raîfonnoîent  fiir  les  Génies  gou- 
verneurs du  Monde.  Il  paroidbit  dur  de  les  aiïlijettir  iâns  relâche 
à  un  travail  dont  l'uniformité  perpétuelle  devoit  les  accabler  d'ennui. 
Le  Roi  du  (bleil ,  par  exemple ,  avoit  à  fes  ordres  des  Génies 
inférieurs ,  chai-gés  de  le  fùppléer  en  cas  de  befoin  :  il  pouvoil 
donc  s'éloigner  Tans  crainte;  inftruit  de  loin  comme  de  près,  de 
ce  qui  (ê  paflbit  chez  lui ,  il  s'y  rendoit  en  un  clin  d'ceil ,  pour 
peu  que  là  préfence  y  fut  néceflaiie.  (i) 

nie  des  Phéaciew,  sVcrier  Qu'efi-ce 
^ueje  vois!  les  Dieux  ont  donc  change 
de  rifolution  en  faveur  d*UfyJfej  pendant 
aueyétois  cher  les  Éthiopiens  (Otfyjf* 
lit.  V).  Les  Ul 


(i)  Je  fais  encore  trop'd*honneur 
aux  Dieux  du  paganifme.  Dans  Ho- 
mère ,  Thétis  dit  a  (on  fils  qu'elle  ne 
peut  parler  à  Jupiter»  parce  qu'il  étoit 
allé  chez  les  Éthiopiens,  Sa  qu'il  ne 
teviendroit  au  ciel  q[Vie  dans  douze 
•jours  (lUad,  liv,  //.  Neptune  en 
colère;  voyant  Ulyifc  approcher  de 


V).  Les  Dieu^  d'Hpmère,  \m 
de  leur  empire  ;  ne  iàvcnt  pas  •  qui 
s  y  paflc. 
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Les  Génies  conducteurs  dévoient  même,  de  temps  en  temps, 
fe  i-endre  à  Tatrembiée  dos  Dieux,  pour  y  conférer  avec  leur  Chef, 
dir  les  affaires  gcncmics;  car,  quoique  chacun  eût  fon  di(lri<fl 
particulier ,  tous  etoient  intéreffés  par  indivis  au  bien  du  Monde 
entier*  En  effet,  l'Univers  eft  comple  dune  infinité  de  mou- 
vemens  &  de  reflbrts,  qui  doivent  concourir  au  n)ême  but.  En  vain 
plufieurs  roues  feroient  leur  office,  le  dérangement  des  autres  n  en 
entraîneroit  pas  moins  la  ruine  du  tout.  Souvent  même,  dans  uti 
défbrdre  notable,  ra<5tivité  trop  uniforme  de  certains  relforb  ne 
feroit  que  hâter  la  deflru<5Uon  de  la  machine. 

Le  Chef  des  Génies ,  placé  dans  le  plus  haut  des  cîeux ,  &  chargé 
de  Tinfpeétion  générale ,  devoit  remédier  fur  le  champ  aux  déibrdrds 
inflans;  mais,  pour  l'ordinaire,  il  adembloit  les  grands  Dieux, 
pour  leur  communiquer  (es  vues ,  entendre  le  compte  qu'ils  rendoient 
de  leur  geftion ,  &  piiendre  avec  eux  des  rélblutions  auxquelles 
chacun  d'eux  étoit  obligé  de  k  conformer.  {âJ 

Dès  qu'une  fois  il  étoit  reçu  que  les  Génies  conduéleurs  pou- 
voient  s'abfenter  de  leur  domicile,  on  avoit  le  champ  libre  pour 
ieur  fîippofêr  des  motifs  quelconques  de  voyages ,  &  ibuvent  on 
leur  en  (ijppofoit  de  ridicules  &  d'indécens.  Pûriez  plus  haut,  dilbit 
le  prophète  Élie  aux  prêtres  de  Baal  :  Baalfans  doute  eft  m  Dieu;  ^  ^  '•  ^^•^ 
maïs  il  parle  peut-^e  à  quelqu'un;  peut-être  efl-il  en  chemin  au  *^^' 
élans  une  hôtellerie;  il  Jort  peut-être ,  &  il  faut  le  réveiller. 

Il  e(l  inconteflable  que  Baal  étoit  chez  les  Phéniciens,  ie  Soleif, 

.le  Dieu  de  la  lumière,  le  Chef  de  l'aimée  célefte.  Mais  fi  les 

Phéniciens  n'euflent  entendu  par  leur  Baal  que  le  globe  lumineux  du 


(k)  Ne  traitons  pas  de  chimères 
ces  idées  des  Anciens»  elles  tenoient  à 
la  véritable  religion.  L'Écriture  (ainCe 
nous  apprend  que  les  efprits  céielles , 
auxquels  le  (bin  du  monde  corporel  e(l 
confié»  fè  raflèmblent  de  temps  en 
temps  pour  aflifter  au  confeil  du 
Très -haut.  Michée  (autre  que  celui 
dont  nous  avons  la  prophétie)  iàh  une 
/description  frappante  de  cette  aiiêm- 
blée  (m.  Rois»  c.  XXiî,  tg).  Tout 


/ 1).  Mais  celui  que  Nabuchodonofbr 
vit  en  (bnge  mérite  une  attention  par* 
ficulière:  Alon^  dit  ce  Prince»  celià 
qui  veille  Ù*  qui  eftfaint  descendit  du 
ciel,  ir  criant  d'une  voix  forte,  il  dit ^ 
abatte^  J 'arbre,  ^c.  Dieu  ajoute x 
c^efl  €e  qui  a  été  ordonné  par  ceux  qui 
veillent  :  c'efl  la  parole  iX  la  demandt 
des  Saints  (Dan,  IV,  so,  §4).  Le 
décret  efl  publié»  non  - lèulement  au 
nom  du  Très -haut»  mais  encore  au 


xjicc  (Mil*  M\Qis,  t;*  jL^ii,  M^j*  I uui  i  nuRi  Qu  jrcs-nauc»  mais  encore  au 
le  monde  fait  ce  qui  e(l  dit  de  ce  1  nom  de  tous  les  veillans  qu'il  a  daigaé 
COD&ii  dans  le  livre  de  Job  (chap^  /^  {  çonfukcr. 
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Soleil  9  l'ironie  du  Prophète  tomberoit  à  faux  ;  car  le  Soleil  étant  alors 
en  plein  midi,  comme  il  eft  expreflement  marqué,  on  auroit  dû 
dire  qu'il  étoit  iburd  &  (ans  pouvoir ,  mais  non  pas  qu'il  fut  en 
chemin  ou  qu'il  dormît;  on  ne  pouvoit  parler  ainfi  que  d'un  Génie 
peiTonne,  que  d'un  Génie  libre.  Mais  tout  (e  concilie  parfaitement, 
en  (ûppofânt  que  Baal  étoit  dans  refprit  de  (es  Prêtres,  moins  le 
Soleil  que  le  Roi  du  Soleil  :  c'étoit  à  ce  Dieu  qu'ils  adreflbient 
leurs  prières,  fans  doute  en  levant  les  yeux  vers  l'allre;  &  comme 
il  ne  leur  donnoît  aucune  marque  de  proteélion ,  ils  dévoient 
eux-mêmes  penfer  que,  dans  ce  moment,  leur  Dieu  étoit  ablent 
de  Ton  empire;  &  Tironie  piquante  que  leur  fallbit  Élie  tomboit 
à  plomb  fur  Baal  &  fur  ks  adorateurs. 

Je  ne  doute  point  que  les  Phéniciens  ne  racontafiènt  de  Baaf , 
ce  que  les  Grecs  difoient  de  leur  Jupiter;  &  c'efl  à  ces  aventures 
abfurdes  &  fcandaleufes  que  le  Prophète  fait  alluf ion ,  en  les  couvrant 
du  ridicide  le  mieux  mérité.  Nous  voyons  par-là  que  les  peuples 
ravaloient  déjà  leurs  Dieux ,  jufqu'à  leur  attribuer  les  inclinations 
&  les  pallions  dts  hommes.  Croira-t-on  en  effet  qu'ils  priflênt 
.  ces  Génies  pour  de  pures  Intelligences ,  dégagées  de  toute  enveloppe 
matérielle  î  c'eft  afîurément  ce  qui  ne  leur  venoit  pas  à  l'écrit. 
On  les  revêtoit  donc  d'un  corps  qui  lair  étoit  propre  ;  corps, 
à  la  vérité,  fubtil ,  aérien,  igné ,  mais  pourtant  corps  tout  fembiable 
au  nôtre ,  &  compofé  des  mêmes  membres  ;  &  bientôt  on  fut 
^fqu'à  leur  donner  des  fèxes.  On  prépoià  les  Génies  mâles  aux 
portions  du  Monde  dans  les  influences  defquelles  on  croyoit  ape^ 
cevoir  quelque  analogie  avec  la  virilité,  &  des  Génies  femelles 
aux  portions  du  Monde  qui  fêmbloient  tenir  davantage  de  la  nature 
pafTive. 

Des  Dieux  ainfi  conflitués,  ne  pouvant  être  qu'une  e^)ècc 
d'hommes  fupérieurs  aux  hommes  terrefti^,  dévoient  fè  porta 
naturellement  à  conver/er  avec  leurs  inférieurs,  à  venir  à  leur  fècotin» 
à  les  infh-uîre,  à  les  guider:  il  ne  s'agifîbit  que  de  fc  rendre  vlfibles; 
en  prenant  un  coips  palpable,  réel  ou  apparent ,  propre  à  eux  ou 
d'empnint;  &  voilà  les  théop/iwiies  XdxiX  pajjagères  qut  permana/tes^ 
Tous  les  Génies  y  font  paiement  propres,  tant  ceux  qui  (ont 
âblolument  ifolés^  quç.cçux  qui  font  attachés  à. quelque  diilidâi 
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tant  les  Génies  inférieurs,  qiie  les  grandes  &  anciennes  Divinités, 
kns  en  excepter  Jupiter  mcjne.  Ce^  Génies  font  en  même  temps V 
mais  fous  différais  rapports,  des  Dieux  naturels  &  phyfiques,  & 
des  Dieux  animés  &  perfonnes.  On  pouvoit  donc  dire  en  un 
fens,  que  le  Ciel,  le  Temps,  le  Soleil,  le  Feu,  avoient  paru  avec 
des  corps  d'hommes;  &  la  Terre,  la  Lune,  Vénus,  avec  des 
corps  de  femmes.  Aînfi  le  problème  eft  rétolu;  &  cette  difficulté, 
qui  paroiflbit  formidable,  s'évanouit  dans  le  fyflème  que  je  viens 
d'expofer. 

Mais  ce  fyftèftie  eft-îl  le  plus  ancien,  &  celui  que  les  hommes 
<)nt  d'abord  embraffé  en  tombant  dans  Tidolâtrie?  ne  pourroit-on 
pas  dire  au  contraire  qu'on  a  commencé  par  n'avoir  d'autres  Dieux 
que  b  Nature  elle-même,  avant  d'en  venir  au  fyftème  des  Génies^ 
gouverneurs  î  c'eft  ce  qui  nous  refte  à  examiner. 

Pour  décider  cette  queflion ,  il  faut  fe  rappeler  un  principe 
Certain;  c'eft  que  les  hommes  ne  pafsèrent  pas  dans  un  inftant, 
de  la  vraie  religion  à  l'idolâtrie,  &  que  par  conféquait  le  fyftème 
qui  tient  le  plus  de  la  tradition  primitive,  eft  celui  qui  fut  adopté 
le  premier  par  tes  nations.  On  fut  fzns  doute  frappé  de  la  beauté 
de  la  Nature:  on  reconnut  que  la  plus  grande  partie  des  biens 
que  nous  recevions ,  nous  étoient  tranfmîs  par  fon  canal  :  on 
confondit  mal-à-propos  ks  influences  avec  l'efficace  des  opérations 
divines;  mais  en  même  temps  on  étoit  fort  occupé  des  théophames» 
On  âvoit  que  Dieu  avoit  Ibuvent  parlé  aux  pères  du  geni*e  humain  : 
on  iâvoit  qu'il  leur  envoyoit  its  Anges  pour  les  inftruirc  &  les 
confolerr  &  comme  par  une  faulFe  humilité  on  ne  ie  croyoît  plus 
en  état  de  communiquer  directement  avec  le  Dieu  (îiprême ,  on  prit 
ces  miniflres  céleftes  pour  les  feuls  Dieux  dont  il  fût  permis  dé 
s'approcher  :  on  attendoit  d'ailleurs  avec  impatience  la  venue  du 
divin  Libérateur,  fi  fouvent  promis.  Voilà  quelle  étoit  la  manière 
de  penfer  des  peuples  lorfqu'ils  devinrent  idolâtres;  &  c'eft -là 
précifément  le  fyftème  des  Génies-gouverneurs,  ^ui  par  conféqucnt 
doit  être  le  plus  ancien. 

Aufli  voyons-nous  que,  de  toute  antiquité,  il  étoit  celui  des 
nations  vôîfines  du  berceau  du  genre  humain,  des  Égyptiens, 
lies  Phéniciens^  des  Çhaldéens  ^  dçs  A0yriens,  des  Indiens,  comme 
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je  ie  montrôraî  dans  ia  fuite.  Les  autres  nations  plus  âoignées^ 
perdiiient  peu  à  peu  le  (buvenîr  des  anciens  évènemens ,  &  ne 
retinrent  qu  un  nefpeâ:  leiigiaix  pour  ia  Nature,  Cous  laquelle  Dieu 
cachoit  ies  opéiations  bienfai&ntes,  &  qu'ils  confondirent  bieniôt 
avec  la  Divinité  même.  Ëii  con(equence  ils  donnèrent  à  cette 
Nature  &  aux  portions  qui  la  comptent,  fintelligence,  te  pouvoir, 
la  raiibn  &  tous  les  attributs  qui  dans  ie  vrai  ne  peuvent  convenir 
qu  a  des  Génies. 

Maïs,  à  l'exception  des  Perfes,  &  peut-être  fl)  de  qudques 
autres  peuples,  qui  s'approprièrent  ce  (econd  fydème,  &  s'y  affer- 
mirent par  raiibnnement  &  par  une  métaphyfique  at^nile,  la 
plupart  revinrent  d'eux-mêmes  au  fydème  des  Génies-gouverneurs» 
&  aux  tkeophanies ,  dont  il  iair  refloit  encore  quelques  nodons 
générales  ;  &  comme  ils  avoient  perdu  ie  fil  de  l'ancienne  tradidon  ^ 
ils  en  créèrent  d'imagination,  qui  ne  reflembient  point  à  ceux 
des  Égyptiois ,  des  Phéniciens  &  des  Grecs ,  ençpre  moins  aux 
Anges  àss  Hébreux.  Je  traiterai  ce  (ujet  dans  quelque  autre 
Mémoire. 

Les  Grecs,  ainfi  que  les  autres  Barixufes,  nadoroient  d'aborl 
que  les  Dieux  naturels  (  Dieux  animés  cependant,  dans  ie  (èns 
que  je  l'ai  expliqué  ci-ddfus  )  ;  mais  ils  reçurent  des  Phéniciens 
&  des  Égyptiens,  la  doéfarine  des  Génies«>gouvemeurs ,  qui  leur 
fit  prefque  oublier  leurs  anciennes  idées  religieufes;  &  leur  my« 
thologie  ayant  pris  par  ce  moyen  une  teinture  orientale,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  d'y  trouver  plus  que  dans  ia  mythologie 


(t)  it  &%  peut-être t  car  quelques 
iutions  paroîfllent  avoir  flotté  entre  les 
deux  IVltèmes,  (ans  en  avoir  un  bien 
décide.  On  diroit,  par  exemple,  que 
les  Péruviens  adoroient  la  fubllance 
même  du  Soleil ,  fans  penfèr  qu*il  eût 
befbin  d*un  Génie  conduâeur  ;  ce- 
pendant ils  le  regardoient  comme  une 
divinité  mâle 9  S^  la  Lune,  comme  une 
divinité  femelle  ,  puifqu^ils  croyoient 

Îue  Manco-capac  oc  (à  femme  avoient 
té  engendrés  par  l*union  de  ces  deux 
Aftres.  Or  rien  n*eft  plus  oppofë  au 
fyftèaiedcs  Perfesque  cette  dUtînâbn 


de  (exes  &  ces  filiations  dans  Ja  nature 
divine.  Et  en  effet,  fi  ta  divinité  n'eft 
que  le  feu  vital  qui  anime  TUnivers, 
tout  y  eft  aâif,  comme  tout  cft  paflif 
^  dans  la  matière ,  à  qui  ies  Per(ès  n'ac* 
cordoienc  aucunement  la  divinité.  Ces 
idées  de  génération  procurèrent  aux 
Péruviens  des  théophanîes  par  milliers^ 
car  la  race  des  Incas ,  ifius  de  Manco- 
capac,  étoit  pour -eux  une  race  pitii 
(|u'liumaine ,  race  vraiment  divine» 
à  qui  Ton  aojroit  devoir  les  bomicui) 
divins* 
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des  autres  peuples,  des  traits  de  Thifloirç  primitive  du  geniie 
humain. 

A  cela  près ,  le  fyftèmc  des  Ç^niesrgouverneurs  prît  le  deflîs 
par-tout;  auiTi  eùrii  le  fydème  le  plus  naturel  &  le  plus  aflbrti  à 
la  trempe  de  refprit  humain.  La  Religion  (ùppole  entre  Dieu  & 
rhomme,  un  commerce,  une  communication  mutuelle  de  penfées 
&  de  ientimens:  elle  fuppoie  un  Dieu  qqi  nous  donne  des  loix» 
qui  punit  &  qui  récompenlç;  un  Dieu  toujours  préiènt  &  toujours 
prêt  à  nous  écouter;  un  Dieu  plein  de  bonté  ol  de  miféricorde^ 
toujours  difpofif  à  (è  laifler  fléchir  par  nos  prières  &  par  nos 
iâcrifices.  Or  eA*il  naturel  d  attribuer  ces  caraélères  à  quelque  portloa 
que  ce  iôit  de  TUnivers,  au  Soleil,  par  exemple,  de  la  préiênce 
duquel  on  efi  fi  Iong--temps  privé!  eîl-il  aiië  de  i^^arder  un  être 
fi  difpaiate  au  nôtre,  comme  une  perfbnne  raifbniiable  avec  qi^ 
nous  puiflions  nous  entretenir!  Nous  ibmmes  fi  portés  à  rapprocher 
de  nous  la  Divinité,  à  lui  prêter  nos  idées  &  nos  aflè^lions,  que 
Dieu  lui-même,  pour  condefcendre  à  notre  foibleffe,  a  bien  voulu 
en  prendre  le  langage,  afin  que  nous  puiflions  Tentendre.  Le 
lyftème  des  Génies-gouverneurs  étoit  donc  le  plus  naturd.  Doù 
je  conclus  qu'il  a  dû  le  premier  entiier  dans  lefprit  des  peuples, 
&  que  fautive  lyftème  e{l  un  écart  de  l'ancienne  manièrc  de 
penfer. 

D'ailleurs,  un  Dieii  que  Ton  invoque,  doit  être  cenle  avoir 
la  puilTance  de  nous  accorder  les  grâces  que  nous  lui  demandons , 
être  libre  par  conféqueiit.  Cette  liberté  fe  conçoit  dans  ]m  Génies- 
gouverneurs,  mais  nullement  dans  les  abjets  de  la  Nature.  L'uni- 
formité confiante  de  leurs  mouvemens  &  de  leurs  produ(5lions, 
nous  annonce  qu'ils  font  afTujettis  à  la  néceffité;  &  l'on  ne  peut^ 
j&ns  fe  faire  une  extiême  violence,  fè  perfuader  que  leurs  opé- 
rations ibient  l'effet  du  defTein  &  d'un  choix  libre:  cette  réflexion 
efl  fi  palpable,  que  les  plus  zélés  adorateurs  du  Soleil  en  étoient 
frappés.  On  prétend,  dîibit  un  des  Incas,  que  le  Soleil  e(i  lauîem  f^^fi»^^^^ 
de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  Monde:  mais  pour  agir,  il  faut  être 
préfent  ;  &  combien  ne  fe  fait -il  pas  de  chofes  en  Vabfence  du 
Soleil!  S'il  étoit  vivant,  il  fe  lajferoit  comme  nous,  en  courant 
fans  cejfe,  fans  jamais  s'arrêter;  s'il  avait  une  pleine  liberté,  il 


Digitized  by 


Google 


328  M  É  MO  1RES 

irqU  dans  les  endroits  du  ciel  ou  il  ne  va  jamais  :  cejl  un  atnmal 
à  l'attache,  qui  fait  toujours  le  même  tour;  cejl  une  fèche  qui 
yole  au  but  où  l'archer  la  pouffe,  &  qui  n'y  va  point  de  fon  propre 
mouvement  (m).  Seroît-il  pofTibie  qu'un  raifbniiement  fi  fimpie  ne 
fut  pas  venu  à  ieiprlt  des  anciens  peuples!  mais  h  plupart  nen 
avoient  pas  beibin ,  parce  que  fe  contentant  d'honorer  le  Soleil  & 
les  autres  parties  de  la  Nature,  avec  un  refpeél  religieux,  ils  nat- 
tribuoient  l'intelligence ^  la  railbn,  la  liberté,  (ju'aux  iêqls  Qénie»* 
gouvaneurs. 


(m)  Un  autre  y/fCAj  j;K)(térieur» 
£iîibit  encore  les  mêmes  réflexions  au 
iu jet  du  grand  Dieu  de  Ibn  pays  (Hift. 
des  Incas,  tome  /,  p*  Jj/j^  &  ces 
raifbnnemens  ont  d'autant  plus  de  quoi 
nom  furpreodrc/   que  çt$  Princes 


alloient  contre  leurs pTusgrambint^êtt, 
puifque  leur  nobleflfé  &  Içur  autorité 
dépendorent  uniquement  de  la  pcrfua* 
fion  où  Toq  éfoic  de  la  dîYîiiité  im 
SoIeUt 
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RECHERCHES 

SUR     L'ORIGINE     ET     LA     NATURE 

DE    V  H  E  L  LÉN  l  S  M  E, 

O  V 

DE    LA   RELIGION   DE    LA    GRÈCE. 

Sixième  Mémoire. 

Les  Théophanies  Égyptiennes. 

Par  M.  TAbbé  Foucher. 

J'ai  dit  dans  le  Mémoire  précédent,  que  ia  doélrîne  des 
théophanies  netoit  point  une  invention  des  Grecs,  &  qulls 
la  tenoîent  des  Égyptiens  &  dss  Phéniciens  :  j  ai  ajouté  que  la 
plupart  d^  anciens  peuples  avoient  la  même  croyance  :  j'ai  (ùppofé 
le  fait,  qui  d€]\  paroiflbit  au  moins  tiiès*vrailemblable,  &  jen  ai 
renvoyé  les  preuves  à  des  Mémoires  paiticuliers  :  cette  difcufliott 
ne  (èia  pas  étrangère  à  la  religion  de  la  Grèce,  mon  objet  principal» 
On  ne  fera  pas  furprb  que  les  théophanies  eiî  (oient  le  dogme 
fondamental ,  fi  les  Égyptiens ,  les  Phéniciens  &  la  plupart  des 
autres  peuples  confpiroient  à  les  reconnoitre.  Je  tiens  donc  dès 
aujourd'hui  mes  engagemens,  &  je  commence  par  les  Égyptiens^ 

Je  ne  prétends  point  donner  ici  un  Traité  complet  de  la 
tdigion  Égyptienne;  cette  entreprife  m'éçarteroit  trop,  &  lèroit 
peut -être  au-delTus.de  mes  forces;  jç  me  borne  à  1  article  des 
théophanies ,  5l  je  me  propofe  d'examiner  les  trois  quellions 
fuivantes  : 

I  /  Les  Égyptiens  ont-Hs  admis  les  théophanies,  &  ipécialement 
Us  théophanies  permanentes/ 

a/  Sup{x>(ant  la  première  queflion  rélblue  af&rmatrvement,  a% 
guel  temps  fzutAl  phcer  les  grandes  théophanies  d'Egypte! 

Tm^^^y/i  II         ' 
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3/  Les  Égyptiens,  après  les  anciennes  théophames,  ta  bnt-i^ 
imaginé  de  nouvelles  dans  les  temps  podàîeurs! 

PREMIÈRE     QUESTION. 
Les  Égyptiens  ont-ils  admis  des  Thécphanks permanentes! 

JL  o  u  R  décider  la  qiieftîon ,  il  fîiffiroit  de  jeter  les  yeux  fur  h 
croyance  de  ceux  qik  lés  Égyptiens  ont  indiuits.  Si  la  doélrine 
des  maîtres  efl:  difficile  à  découvrir  dan?  (à  fburce,  nous  la  re- 
connoitrons  dans  celle  des  difciples';  &  ceft  ia  première  preuve 
que  j  apprterai  àts  ihéophanies  Égyptiennes, 
I/'*  Preuve.        Avant  l'arrivée  des  colonies  étrangère^ ,  les  Grecs  ne  fe  doutoient 
pas  des  théophanies,  &  ne  pouvoient  pas  même  sen  douter.  Ainft 
que  les  autres  na^ons  barbares,  ils  n  a  voient  d  autres  Divinités  que 
le  ciel,  la  terre,  le  (bleil  &  les  autres  aftrçs:  or,  comme  je  Taî 
remarqué  dans  le  Mémoire  précédent,  ces  Divinités  ne  fe  prêtent 
pas  aux  théopharnes,  parce  qu'il  ne  peut  venir  dans  l'efprit  de  qui 
que  ce  foil,  qu'un  homme  puifle  être  le  ciel  ou  le  ibieîl,  ou 
qu'une  femme  foit  la  terre  ou  la  lune^  à  moins  quà  la  place  de 
ces  objets  naturels  on  ne  (îibûitue  les  Génies  qui  k^  gouvernent. 
^     Mais  à  peine  les  colonies  Égyptiennes  font -elles  établies  dans 
b  Grèce,  qu'on  y  voit  les  théophanies  éclore  de  toutes  parts» 
Dans  l'Argolide,  dan^  la  Laconie,  dans  l'Arcadie,  en  Crète,  en 
Bœotîe,  en  Phrygîe,  paroiffent  àes  Jupiters,  des  Apolions,  Ats 
Bacchus,  (ks  Junons,  des  Gérés,  dos  Dianes,  &c.  il  femble  que 
tous  les  Dieux  fbient  descendus  dans  ia  Grèce,  pour  y  Vivre 
fàiniUèrement  avec  les  hommes.  Cette  fureur,  qui  [è  ralentit  peu 
\  peu,  ne  pouvolt  provenir  que  d'une  effervefcence  fuhîte,  produite 
par  une  caufe  Arangèrc.  Les  Giecs  ne  fe  feroierit  jamais  avilis 
d'eux •- mêmes  de  changer  tout *à- coup  toutes  leurs  làéts^  s'ils 
n'a  voient  entendu  dire  mille  fois  à  leurs  inllituteurs,  que  des  Dieux 
jivoferit  autrefois  paru  dmi  le  monde. 

Il  eft  certain  que  ces  étrangers  entretenoient  les  Grecs  <fe  ce 
^'on  penibit  ci^ez  eux  fîir  l'origine  de  l'Univers,  (ûr  le  dâ>roui{- 
kment  idu  ch^^  fur  U  forn:iatk>n  &  l'inHuence  des  aftces;  ib 
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Ikoontolént  à  leurs  hôtes  la  génération  des  Dieux ,  leurs  combats 
contre  les  Titans,  les  merveilles  qu'ils  avoient  opérées  dansTÉgypte, 
où  ils  avoieiU  régné  pendant  plufteurs  milliers  d'années,  &  les 
biens  dont  les  hommes  leur  étoient  redevables.  Ces  hiftoires  furent 
adoptées  &  aitérœs  en  paflànt  de  bouche  en  bouche.  Les  Grecs 
en  condurenr  que  pui/que  les  Dieux  avoient  vécu  fi  long-terrips 
en  Ég>pte,  ib  pou  voient  bien  vivre  quelque  temps  dans  la  Grèce  j 
&  des  charlatans  habiles  profitèrent  de  cette  prévention,  pour 
faire  croire  qu'ib  étoient  eux-mêmes  ces  nouveaux  Dieux  quilâ 
annonçoienté 

On  dira ,.  peut-être,  que  d»  récita  dans  k  bouche  des  Égyptiehé 
n*étoient  que  des  parat)ote9  &  des  emblèmes;  que  les  Grecs ,  très- 
novices  dans  ce  ftyle  figuré,  les  prenoieht  pour  des  hifloires  réelles  ; 
qu'on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  fbuvent  donné  éms  de  pareilles^ 
méprifes;  que  leurs  fables  (ont  remplies  de  mille  circonflances 
qui  ne  peuvent  avoir  de  fondement  hHtorique ,  de  perfbnnages  qui 
n'ont  jamais  exiflé,  de  contes  qui  choquent  toute  vrailêmblance» 
En  neiTK>ntant  jiifqu'à  ia  !buîx:e,  on  trouve  Ibuvent  que  ces  hifloiies 
viennent  d  une  alk^gorîe  orientale  que  les  Grecs  n  ont  pas  comprîle: 
£>uvent  1  équivoque  d'une  expreflron  étrangère  ,  urt  feul  mot 
rellèmbiant  dans  k  prononciation  à  qudqu'autre  mot  d\ine  fignî- 
fication  différente,  a  feit  haftrc  un  roman  entier,  t!|iii  n avoît  aucun 
fondement  dans  les  mythofogres  de  Phénîcte  &  d'Egypte.  • 

Je  reconnois  (ans  peiné  la  IblidHé  de  cette  oblërvation:  je  dirai 
même  que  c'dl  une  âts  clefs  lés  plus  heureufes  pour  entrer  dans 
le  fens  des  fables;  mais  je  fbutîens  .qu'elle  n'a  point  d  application 
&  la  queftion  générale  que  nous  examinotis.  Qu'on  $ti\  ferve  pour 
iexpliquer  des  chconTbmres  dé  détail ,  quelques' fables  détachées,  à  là 
bcMine  httire;  mais  il  s^t  là  dti  fond  même  de  la  Mylht>!ogîe, 
tde  la  génération  deSigiafids  Dieux  &:  db  letirs  aélinns  les  pli» 
importantes.  Les  Grecs  comprirent  que  les  nouveaux  Dieux  qu'on 
ïeur  annonçoit ,  avoient  habité  fur  la  terre,  fous  tine  forme  humaine  : 
ils  crurent  qu'on  Idir  îticontoît  des  hifloires  &  non  des  parabdlefc 
Je  demande'  s'ils  purtent  fe  trômpci'  fur  tet  objet  géiiml. 

Si  te  Égyptiens  qui  les  inflmifirent ,  n^euflent  Aé  que  dés 
tpy^tars,  on  ^uiToit  fiippofèr  que  fetirs' leçons  japides  n'auroicnt 
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pa^  été  bien  entendues,  ou  queux-méiTies  fe  iemient  fait  un  f^îfir 
mai  in  de  k  divertir  aux  dépens  de  leurs  auditeurs;  mais  ce  ibup* 
ç  )n  s  évanouit ,  quand  on  penfe  que  ces  colons  étrangers  prirent  des. 
et  i  iliffemens  fixes  dans  la  Grèce,  qu  ils  en  civiiisèi^nt  les  anciens 
h  ibitans,  &  je  mêlèrent  avec  eux ,  pour  ne  fab-e  jJus  dék>rmais  qu  un 
feul  corps  de  nation.  Quel  intérêt  auroient-ils  eu  de  les  tioniperl 
lis  voyoient  bien  que  les  Grecs  prenoient  au  pied  de  la  lettre  ce 
qu'ils  leur  débitoient  de  Thifloire  des  Dieux.  £{l-il  vraiièmbiable 
que  de  gaieté  de  cceur  ils  euflènt  jeté  &  entretenu  leurs  nouveaux 
concitoyens  dans  une  iilufion  fi  groiTière!  Ils  étoient  donc  tous 
les  premiers  perfiiadé3  de  ce  qu'ils  débitoient. 

Ils  lé  croyoient  fi  bien»  qu'eux  fet^s  furent  les  auteuis  des 
nouvelles  théophanies  de  la  Grèce.  Apis,  fîk  de  Phoronée  & 
petit -hls  dlnachus,  qui  le  premier  fe  donna  pair  un  Jupiter 
yi(ible,  étoit  certainement  d'origine  Égytienne,  auffi-bîen  que 
Picetus,  frère  d'Acrifius,  qui  ibus  le  nom  de  Jupiter,  &  en  iàiiant 
pleuvoir  lor,  déshonora  la  nièce  Danaé.  Le  Jupiter  de  Crète, 
qui  pamt  encore  avec  plus  d'éclat,  ne  pouyoit  être,  comme  je  l'ai 
prouvé  dans  mon  quatrième  Mémoire,  qu'un  Égyptien  nouvel- 
lement débarqué  dans  Tîle  :  les  naturels  dupays  étoient  trop  Ciuvages 
pour  entreprendre  de  jouer  un  rôle  qui  demandoit  de  la  taicfft 
d'eiprit ,  de  la  dextérjité  &  d^  counoii&nces.  Or  comment  ces 
trois  Jupilers  £c  les  autres  qui  parurent  vers  le  même  temps,  & 
l]ui  ne  fe  cbnnoiâoient  pas,  aurcMcnt-ils  pu  k  rencontrer  (i  jufte 
dan$  le  projet  de  créer  un  fyiième  tout  neuf!  s'en  ieix>ieDt  -  ils 
avifés,  auroieut-ils  ofé  le  prqpofer,  s'ils  n'euâènt  été  eux*  mêmes 
imbus  des  théophanies  Égyptiennes,  &  s'ib  n'en  eulient  trouvé  la 
(Croyance  bien  établie,  dans  la  Grèce  l  Tous'çu  croyqieDt  donc 
la  réalité,  puifqup  ces  inipôfteurs  vinrent  à  |^t  de.^duire  non- 
ieuiemçnt  les  Grçcsii  mais  encore,  les  ^^^ptiens  naturalUés  dans 
Je  pays. 

Dira-t-on  que  Cadmus  qui.dpnna^  naiflânce  de  ion  pethrfi!f 
pour  une  nouvelle  mfi^iifeflation  dpfiris,  ne croyoit pas  Tancienne! 
dira-t-on  qu'Arap^ytriop.j&j  Aicniène^  Êgypjieny  d!orjgjne,  qia 
vuilurent  iàire  recqniioitre  l'aïKien  hlif  culjç  dans  leur  fiis  Alckîe» 
ne  cfoy oient  paç  qiic  câ^Jdercuie  avQit,  autre(oi3  vécu  fur  la  teoel 
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Qu'on  dîfe  qiie  Cadmus  &  tAmphytrion  ne  croyôiait  pas  cux- 
mêines  la  divinité  de  leurs  eftfans,  à  la  bonne  heure;  mais  jamais 
1  ambition  ne  leur  auroit  infpiré  ce  projet,  jamais  ils  nauroient 
efpévé  d'y  réuifir,  (i  les  théophanies  Égyptiennes  n  eullènt  pas  été 
Tardées  comme  confiantes,  tant  par  les  anciens  que  par  les  nou* 
veaux  habitans  du  pays.  On  croyoit  donc  en  Égy|He  la  réalité 
des  théophanies  p  puiique  c'eft  de -là  &  par  des  Egyptiens  que 
cette  opinion  fut  établie  dans  la  Grèce. 

En  pariant  ainfj»  je  choque  peut-être  les  préjugés  de  piufieurs 
Savans,  qui,  d après  les  nouveaux  Platonidois,  fpiritualiient  tout 
dans  les  rables  Égyptiennes ,  &  ne  voient  dans  les  longs  règnes 
des  Dieux  ,  que  des  révolutions  d'aflres  &  des  lyifômes  de 
Cofmogonie. 

Mais  quand  je  leur  accorderois  <]ue  les  premiers  auteurs  de 
ces  fables  navoient  dauti-e  but  que  celui  quils  leur  fappolent,  il 
Ëiudfoit  toujours  convenir  de  bonne  foi,  que  les  fens  fublimes 
de  ces  allégories  étoient  fi  bien  cachés  (bus  u\\  voile  hiftorique; 
que  peu  de  gens  pouvoient  les  découvrir.  Le  feciiet  en  étoit  réfervé, 
fi  ton  veut,  au  collège  des  Pontifes ,  &  à  quelques  perlônnes 
d'élite  initiées  aux  myHères;  mais  certainement  le  gros  de  la  nation 
prenoit  les  fables  dans  le  fens  le  plus  littéral  :  c'étoît  même  l'in- 
tention des  Prêtres,  qui  ne  jugeoient  pas  que  le  peuple  fut  capable 
de  selever  à  ces  hautes  fpéculations  (a).  Poqr  en  interdire  ablô- 
iument  laccès  aux  gens  du  commun,  ils  avoient  inventé  une 
écriture  fecerdotale  qu'eux  feuls  entendoient,  parce  qu'en  employant 
les  hiéroglyphes  connus,  ib  leur  donnoîent  uniens  de  convention 
tout  différent  de  celui  que  les  loîx  de  l'écriture  lymboiique  îndi- 
quoient  :  c'étoît  un  chiffre  dont  ils  avoient  feuls  l'intelligence. 
Le  peuple  pouvoît-il  même  foupçonner  qu'on  lui  en  fît  accroire; 


(a)  Vancienne  Phyjiologie  ^  non- 
fanemeri  des  Grecs,  mais  des  barbares, 
n'étoit  autre  choft  que  l'explication  de  la 
Nature,  mais  explication  enveloppée  de 
fahles;  d'où  réfultoit  une  théologie  ob- 
/cure,  dont  les  myftères  profonds  étoient 
couverts  d'énigmes  iy  d'aUégories*  La 
uu^titufk  ignorante  eatendoit  fort  bien 


ce  qu'on  lui  difmt,fansfe  douter  de  ce 
qu  on  vouloit  lui  taire,  tandis  que  les 
efpritsfenfés,  voyant  bien  qu'on  ne  Uar^ 
difoit  pas  tout,  foupçorutoient  quelque 
chofe  a  important  fous  ces  voiles  greffiers. 
Ptutarque ,  dans  le  livre  inritulé  de  la 
fête  de  Dédale  chei  les  Platéens,  apvtf 
£uièb«  pr«p.  £vang«  Vb.lll,  ci* 
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loriquil  voyoît  les  Prêtres  fe  conformer  aux  idées  communes; 
raconter  en  détail  les  aventures  des  Dietix  ;  montrer  les  lieux  où 
les  Titans  a  voient  été  vaincus,  la  contrée  qu  habîtoil  Ofirîs,  I  endroit 
où  Typhon  la  voit  mis  à  mort,  les  pays  qu'Ifis  avoît  parcourus* 
pour  chercher  le  corps  de  ion  mari  &  pour  en  ralfembler  les 
membres,  Tiie  flottante  où  Latone  avoit  caché  les  enfans  d'Ofiris, 
le  lieu  où  lits  avoit  enchaîné  Typhon,  ceux  où  ce  tyran  avoit  été 
battu  par  Horus,  le  lac  Serbonide  où  il  avoit  été  englouli  après 
iâ  mort!  On  rappcloit  au  peuple  les  inflmélions  quOliiis  avoit 
données  à  (esTuiets  fur  l'agricuiture,  &  les  loix  lâlutaires  quii  avoit 
établies.  Dans  les  fêtes  folennelles,  on  célébrolt  les  grandes  aélioiis 
de  ce  Prince,  &  fpécialement  Ibn  expédition  dans  les  Indes,  qui 
lie  dénote  pas  un  Dieu  inVifible. 

Que  cherchons -nous  ici,  It  ce  n'eft  la  leligfon  nationale  de 
l'ancienne  Egypte!  Or  celte  religion  ne  conltde  pas  dans  les 
opinions  lêcrèies  de  quelques  Piètres,  mak  dans  la  cmyance  ohii* 
mune,  fondée  (ûr  ienfeignement  public.  Je  dis  de  quelques  Prêtres, 
car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  fîiflènt  admis  à  l'intelligence 
parfaite  :  la  tribu  (àçerdotale  étoit  tiop  nombreule  pour  que  le 
jfecret  n'eût  pas  été  bientôt  éventé.  Dans  un  fi  grand  nombre, 
combien  n'y  avoit-il  pas  d'elprits  borna ,  crédules ,  fuperftitieux! 
M.  Fréret  en  fait  l'aveu  dans  l'endroit  même  où  il  trace  le  plus 
magiûâque  tableau  ^e  la  religion  Égyptienne.  «  Les  plus  crédules, 
^f^/'M  ».dit-il,  &  les  moins  éclairés  des  Prêtres  Égyptiens,  à  force  de 
f>j7pf"'  ''  débiter  ces  fables  au  peuple,  vinrent  à  les  regarder  du  même  oeil 
»  que  lui»  11  y  a,  ajoute-t-il ,  dans  le  fanatifme  isne  forte  de  réci- 
»  procation ,  par  laquelle  les  e(prits  agidànt  mutueilemait  les  uns  (ûr 
les  autres,  rendent  kt  perfûafion  contagieufe.  » 

On  all^uei-oit  en  vain  que  le  peuple  même  n'ignoroit  pas  que 
les  fables  renfermoient  des  myftères  iècrets:  mais  ti  la  multitude 
s'en  doutoit,  (i  même  elle  en  entrevoyoît  quelque  choie,  elle 
n'en  étoit  pas  moins  attachée  au  feus  hiftorique»  Prétaidroit-on 
que  la  nation  Égyptienne  oomptoit  autant  de  Phiioibphes  que  de 
citoyens!  Si  Ton  en  croyoît  quelques  Sa  vans,  on  la  prendroît 
pour  l'unique  fburce  de  la  lumière  &  du  goût  ;  tous  les  peuples 
de  la  terre  lui  devroient  tout,  je  dirois  pxtifque  juiqu'à  la  Êicuité 
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de  penler.  Rabattons  quelque  choie  de  ces  éloges  exctflîfs.  Quelque 
recommandable  que  lôit  1  ancienne  Egypte  à  beaucoup  d'cg^rdsy 
Je  peuple  eft  peuple  par-tout,  &  celui  d'Egypte  i'emportoit  fur 
tous  les  autres,  par  un  attachement  plus  aveugle  à  des  ^perditions 
abfurdes.  Je  ne  croiiai  jamais  qu'une  nation  qui,  iencenibir  à  la 
main ,  adoroit  des  Dieux  cachés  dans  un  vil  animal ,  fe  ibit  (ait 
fcrupute  de  les  revêtir  d'une  forme  plus  décente. 

Mais  qu'dl-il  i>eroîn  de  raiiônnement ,  lorfqu^on  prend  les 
Égyptiens  fur  le  fait!  Airivés  dans  la  Grèce,  ils  pràchent  la 
réalité  des  anciennes  théopluuiies:  ils  en  periûadent  les  naturels  dû 
pays;  &  pour  en  cimenter  la  croyance,  ils  en  inventent  de  nou* 
veiies,  ou  les  adoptent  avec  la  même  crédulité  que  les  fauvages 
qu'ils  piétendoient  inflmire. 

Ces  Égyptiens,  en  quittant  leur  patrie,  en  avoient-ifs  tout*à^ 
coup  oublié  les  priiKipes  religieux  \  lis  les  altérèrent  fans  doute 
dans  la  fiiite,  ior£]ue  confondus  avec  les  tribus  de  ia  Girèce,  ils 
perdirent  ia  trace  de  leur  origine.  Mais  quels  (ova  les  articles 
d'innovation!  Apprenonts^le  des  Prêtres  Égyptiens  avec  ieiquds 
Hérodote  conféra.  Ces  Prêtres  rëduilfbient  leurs  reproches  à  ces 
deux  points  uniques;  i."*  de  donner  aux  Dieux  des  paffions  & 
des  bâtards  mortels,  2.""  de  croire  quun  homrne  pouvoit  devenir 
Dieu  après  (a  mort.  Quant  aux  nouvelles  théopkanies  Grecques» 
il  ne  paroit  pas  que  les  Égyptiens  s'en  foient  (candaliiës.  Ils  pou*^ 
voient  bien  les  croire  i^(fes  dans  le  fait,  s'en  moquer  même.  Ci 
Ion  veut,  mais  ib  ne  pouvoient  en  nier  ia  poflibilité;  car  il  eft 
évident  que  fi  les  Dieux  setoieiU  manifeftés  en  Egypte  feus  une' 
forme  humaine,  rien  ne  les  empêchoit  d'accorder  la  même  faveur 
i  d'autres  nations.  Ainli  dans  i  Egypte,  comme  dans  la  Grèce  » 
la  manifeftalion  des  Dieux  étoit  un  dogme  fondamenui  de  la 
religion.  .    ^ 

Ne  nous  en  tenons  pas  à  de  fimples  induélions:  quelque  nû-   IL*  Fmqvo; 
(bnnables  qu'elles  (oient  »  on  ne  s  y  rend  jamais  quavec  une  ferte 
d'héfitation.  Allons  donc  à  la  (burce  ;  interrogeons  les  Égyptiens, 
eux-mêmes  dans  leur  propre  pays ,  &  tachons  de  lever  quelques 
coins  du  voile  qui  couvre  leur  doélrine  myflérieufe. 

Les  fables  Égyptiennes  ibnt  connues  de  tout  le  monde  »  âc    . 
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chaain  les  interprète  à  &  manière.  Sans  entra*  dans  un  détail  qui 
donneroit  matière  à  des  contedations  (ans  fin ,  je  ne  les  confidèt^ 
quen  gros;  &  pour  en  donner  une  notion  juAe,  quoique  générale» 
je  me  con^iterai  d'établir  deux  points  importans,  qui  nous  dé- 
velopperont la  théologie  de  TÉgypte  autant  que  nous  en  avons 
befbin. 
ir  Poîni  Je  dis  d'abord  qu'il  feroit  abfurde  de  ne  voir  que  de  ilûftorique 
É^ptkiu^  ^ns  ie  corps  de  la  mythologie  Égyptienne  :  1  allc^orie  y  perce  d« 
toutes  parts  ;  &  le  rapprt  des  aventures  des  Dieux  avec  les 
influences  des  aflres ,  ù  formation  de  l'Univers  &  (es  diverfes 
révolutions ,  s'y  montrent  fi  clairement  qu'il  faudroit  être  aveugle 
pour  new  iire  pas  frappé. 

Les  théogonies  des  anciens  peuples,  ibnt  de  vraies  cofmqgonies; 
on  l'a  dit  mille  fois;  &  pour  en  être  perfuadé,  il  fuffit  d'y  jeter 
les  yeux.  Toutes  débutent  par  une  deicription  du  chaos  &  du 
mélange  informe  des  éiémens  :  ce  chaos  (ê  débrouille  fuccefli  vement 
par  une  fermentation  fortuite,  ou  bien  par  i  aélion  d  un  efpiit  divin 
&  vivifiant,  qui  s'înfinue  dans  la  matiène,  pour  en  corriger  le 
défôrdre;  &  c'ed  alors  que  paroiflent  les  premiens  Dieux,  iôurce 
d'autres  Divinités  plus  diftlndes,  qui  s'emparent  de  l'empire  du 
Monde:  ainfi  la  première  hifloire  des  Dieux  n'eft  autre  chofe  que 
«celle  du  ciel  &  de  la  terre,  du  ibleii  &  des  a(bes,  racontée  dans 
un  ftyle  figuré  &  fous  l'image  d'adions  humaines.  Le  génie  connu 
des  Égyptiens ,  les  (latues  visiblement  emblématiques  de  leurs  Dieux» 
la  nature  même  de  leur  écriture  fymbolique,  montrent  aûèz  que 
ces  images  leur  étoient  familières*  Lorsque  les  Hébreux  (brtirent 
de  rÉgypte,  il  y  avoit  dé/à  long-temps  que  les  Égyptiens  repré- 
/èntoient  la  Divinité  ibus  des  figures  d'hommes  &  d'animaux; 
&  les  Ifniëlites  n'étoient  que  tiop  portés  à  les  imiter,  comme  on 
le  voit  dans  l'éreélion  du  veau  d'or,  par  lequel  ils  piétendoient 
repréfenter,  non  de  faux  Dieux,  non  des  Dieux  fubaltemes,  mais 
Jehovah  lui-même,  le  Dieu  fuprême,  le  Dieu  de  leurs  pênes,  (h) 

Mais 


(h)  C*eft  pour  détourner  les  Ifraë- 
Ktcs  de  ces  repré(èatations  profanes  & 
dangereufès,  que  Moyfè  leur  adreflè 
CCS  paroles  :  YouCn^a^  vu  aucune fgurt 


ni  rejfemblance ,  au  jour  que  Jehovah 
vomparlah  Hmb au  nûheuàu feu ,ât 
peurqi^itamJHuits  vous  ne  yousfafflei 
quelju'iinage   de  fcu^pture ,    quelque 
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Maïs  d'où  venoîent  ces  Dieux  que  l'on  chargeoît  du  gouver- 
nement du  Monde!  étoient-ils  iienfermcs  dans  le  chaos  comme 
dans  une  matrice,  ainfi  que  toutes  les  productions  naturelles!  giande 
queflion  parmi  les  anciens  peuples.  A  la  honte  de  i  efprit  humain  ^* 
plufieurs  nations  tenoient  pour  l'affirmative,  &  (pécialement  les' 
Grecs,  comme  on  le  voit  par  la  théogonie  d'Héfiode:  ce  lyftème 
conduiibit  dîredement  à  T  A théifme,  ou ,  fi  Ton  veut ,  au  Spinozifme  ; 
car  il  s'enfiiivoit  que  la  Divinité  fait  partie  du  Monde ,  &  que 
bien  loin  de  lavoir  formé  par  (on  intelligence  fûprême,  cefl:  au 
Monde  même  débrouillé  qu  elle  doit  Ion  exîftence. 

Les  Égyptiens  ne  tombèrent  pas  dans  cette  erreur.  S'ils  re- 
connoiflbient  un  chaos  éternel  &  incréé,  pour  lequel  ils  avoîent 
un  refpeél  religieux ,  &  dont  ils  firent  une  elpèce  de  déefle  Athor(c), 


figure  d'homme  ou  de  femme ,  ou  de 
quelqu'une  des  bêtes  qui  font  fur  la  terre , 
ou  des  animaux  qui  rampent ,  ou  des 
poijfons  qui  font  fous  les  eaux.  Deutcr. 
IV,  15,  &c. 

fcj  Athor,  Athyr,  Adjnr  cft  le  nom 
du  troîfième  mois  rfc  l'année  égyp- 
tienne. Dans  la  langue  cophte ,  relie 
de  Tancicn  égyptien ,  il  fignîfie  la  mit. 
Il  eft  certain  qu'avant  la  création  de  la 
lumière»  tous  les  êtres  étoîeni  enve- 
loppés d'épaiffes  ténèbres  :  Terra  autetn 
trot  inanis  i^  vacua ,  iX  fpiritus  fere- 
batur  fuper  aquas  ( Gen.  I,  v.  2  J. 
Sanchonîaton  admet  pour  Principes  de 
toutes  chofes  le  vent ,  Kolpia,  fpiritus, 
&  fa  femme  Baau,  qui  répond  à  Vinane 
de  la  Genèfe.  Héfiode  fait  auffi  men- 
tion de  celte  très  -  ancienne  déeflfe  : 
Ik  Xa«oc  J^,  E^xCpV  71 ,  juuixajim 71  Nt)Ç 
iyinm  ;  l^vxrnç  S"'  eùA*  A'idnp  ts  è  H*/Mpn 
t|i>t>«n*.  Héfiode  fait  ici  la  Nuit  fille 
du  Chaos,  d'autres  la  font  fa  mère, 
d*autres  fa  femme.  Dans  le  vrai  c'éioit 
le  Chaos  même,  confidéré  comme 
ténébreux.  En  féparant  par  la  pointe 
de  l'efprit  la  qualité  d'avec  la  fubftance, 
on  en  avoit  fait  une  perfonne  différente. 

Si  le  Chaos  efl  éternel  &  incréé, 
comme  la  plupart  des  peuples  le  pen- 
^ieat,  uns  en  excepter  les  Égyptiens; 

tome  XXXVI. 


on  ne  pouvoit  guère  lui  refufer  une 
vénération  relîgieufe.  On  en  faifoît 
une  déefTe,  &  non  pas  un  dieu ,  parce 

aue  la  matière  cft  paffive,  vis-a-vis 
e  l'agent  fuprême  qui  la  met  en 
oeuvre.  Quelques  Anciens  ont  donné 
le  nom  de  Vénus  à  XAthcpr  des  Égyp- 
tiens. Ce  n'étoît  pas  la  nouvelle  Vénus, 
dont  les  Grecs  ont  conté  tant  de  fables 
inconnues  aux  Égyptiens,  mais  une 
très -ancienne  Vénus,  antérieure  à 
Jupiter  même,  aînfi  nommée  parallu- 
fion  à  fa  fécondité.  Les  Grecs,  qui 
Confbndoient  volontiers  les  anciens  & 
les  nouveaux  Dieux ,  continuèrent  à 
donnerpour  mari  à  leur  Vénus,  Vulcain, 
le  plus  laid  de  tous  les  Dieux  ;  c'eft 
que  dans  la  mythologie  égyptienne  la 
déefle  Atlwr,  ou  le  Chaos,  avoit  pour 
époux  myftiaue  le  dieu  Phthas,  for- 
mateur de  l'Univers,  engrec  H'^tf/ç?^. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'ancienne 
Nuit  avec  la  Nuit  diurne;  cette  der- 
nière éioît  auffi  une  déeffe ,  mais  plus 
moderne.  Les  Grecs  ne  fè  donnèrent 
pas  toujours  la  peine  de  les  diftinguer 
exadement;  dc-ià  le  nom  de  H'j^tw, 
donné  quelquefois  à  l'ancienne,  parce 
que  la  Lune  efl  la  reine  du  ciel  pendant 
la  nuit.  Voy.  Jablonshi,  dansfon  Pan-t 
theon  Egyptiacum^  liv.  /,.  cA.  /« 

Vu 
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îb  plaçoîeiit  dans  une  région  très-lûpéiieure,  un  Dieu  fouverainement 
puiflant,  fou verainemeiit  intelligent,  lumière  inacceffibie,  feu  vivant 
mais  invifible////  Ce  Dieu  fupiême  était  honoré  à  Memphis 
fous  le  nom  de  Phthas;  à  Thèbes,  fous  celui  de  Cneph;  &  peut- 
être  encore  ailleurs  fous  d'autiçs  noms  fignificatifs.  (e) 

(i)  C  cft  en  Egypte  que  Thalè$ 
sipprît  à  diftînguer  avec  précîfion  les 

!  principes  matéricJs  dont  I  Univers  eft 
orme,  d avec  l'Intelligence  fuprêroe 
<{ui  favoit  conflriiît  :  Thaïes  Miltfim, 
dit  Cîcéron  (de  Nat»  Decr,  lit.  I , 
€ûp,  to),  qui  prirnus  de  talibus  caufis 
quafjhit ,  aquam  dixit  ejfe  initium 
nrian:  Deum  autem,  eam  tneniem, 
quœ  ex  aquâ  cunûa  fngeret,  C'eft 
parmi  les  prêtres  Égyptiens  que  Py- 
thagore  apprit  à  penfer  de  Dieu  plus 


thagore  apprit  à  penier  de  JJîeu  plus 
noblement  qu*on  n'avoit  fait  encore 
dans  (à  patrie,  &  qu'il  s'éleva  à  la  con- 
templation de  la  divine  monade,  (burce 
de  tout  ordre»  de  toute  beauté  &  de 
toute  harmonie. 

fej  On  convient  que  le  dieu  Phthas 
{ qu'on  rend  ordinairement  par  Kw/- 
cam)  étoit  une  des  principales  divinités 
de  rÉgypte  »  &  peut-être  ia  première 
de  toutes.  Son  nom,  dans  la  langue 
cophte,  fignifie  ovifex,  artifex,  confli- 
tutor,  ordinator.  Voilà  bien  le  caracflère 
du  Dieu  fuprême ,  en  qualité  de 
premier  auteur  Ibuverain  de  toutes 
chofès. 

Les  Grecs ,  en  recevant  ce  Dieu  des 
Égyptiens  ,  en  ont ,  à  leur  ordinaire, 
dégradé  l'idée.  Phthas  eft  le  feu,  non 
Je  feu  matériel  &  fenfibie,  comme 
rk^^o/çvç  des  Grecs,  mais  un  feu  vivant 
&  intelligent,  (burce  de  tout  ce  qui  a 
vie  &  intelligence  dans  l'Univers. 
Phthas  eft  le  grand  ouvrier,  le  fuprême 
formateur  du  monde;  au  lieu  au*l/^i- 
çoç  ne  préfide  qu'aux  arts  mécaniques 
qui  ont  befoin  du  feu.  Aufli  Vi'^ùu^ç 
n'eft,  chez  les  Grecs,  qu'un  Dieu  du 
fécond  rang ,  fils  de  Jupiter  Su  de 
Junon.  Voy.  Jablonshi ,  liv.  I ,  c,  2* 

Les  Égyptiens  regardoient  le  dieu 


Cneph,  comme  un  Dieu  invlfîble  & 
immortel.  Les  habitans  de  Thèbes ,  au 
rapport  de  Piutarque,  ne  vouloient 
point  contribuer  aux  funérailles  des 
animaux  (àcrés  ^  parce  qu'ils  ne  recon^ 
noijjbient  aucun  Dieu  mortel,  i^  qt/ib 
n'adoroient  qu^un  feul  Dieu  ,  nmnml 
Cneph,  qu*ils  difoient  être  fans  conf 
tnencement  ni  fin  (Traité  d*Ifis  if 
d*OJrris),  Cependant  Anunon  ou  Ju^ 
piter  étoit  le  Dieu  (pécial  de  Thèbes. 
Cette  ville  s'appeloit  No- Anunon,  en 
grec  Diofpolis.  Il  y  a  grande  apparence 
que  le  peuple  de  ce  nome  confoodok 
Atntnon  avec  Cneph* 

Jablonski  prétend  que  les  Égyptiens 
prononçolent  Cmwhis  :  or ,  dans  la 
laitue  cophte,  jSuplu,  Enuphi,  Amh 
phi  fignifie  bon;  &infi  Cneph  ou  Cpuphis 
étoit  le  bon  par  excellence,  nom  très* 
convenable  au  Dieu  fuprême.  C'eft  ea 
(è  conformant  à  cette  étymologie  que 
les  Grecs  donnoient  (buvent  à  ce  Dieu 
le  nom  à* Agathodœwon»  Voy.  Jor 
bhnski,  liv,  I,  chçp,  ^, 

Pan  ,  autre  £)ieu  de  la  première 
claflc  en  ]^ypte,  n'étoît  encore  que  le 
Dieu  fijprême,  mais  confidéré  comme 
Principe  aâif  des  générations  de  l'U- 
nivers, &  compe  pofledant  éminem- 
ment la  force  virile.  Les  Égyptiens  le 
nommoient  Mendès  &  Pan*  Ce  dernier 
mot  ne  vieqt  pas  du  grec  ^mct  cmnis, 
mais  de  l'ancien  égyptien  Pan-os,  notre 
Seigneur,  Adonài, 

Les  Grecs,  en  dégradant  ce  Dieu* 
lui  confèrvèrent  (es  caradères  égyp- 
tiens :  ils  en  faifbient  le  Dieu  des  bois 
&  des  forêts,  trompés  par  l'équivoque 
du  mot  iIaw  ,  qui  dans  leur  langue 
fignifie  également^orr/  &  matiè/t.  Pan 
étoit  amoureux  d  va»^  parce  que  c'eft 
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Dans  un  temps  quelconque,  que  les  Égyptiens  ne  fixoîent  pas 
exadement,  le  Dieu  foprême  tortît,  pour  ainfi  dire, -'hors  de 
hii-même,  &  deicendit  vers  le  chaos,  où  il  inlroduifit  des  £iprits 
fortis  de  Ql  fubftance,  pour  fanîmer,  le  vivifier,  &  pour  y 
répandre  les  lemences  viriles  &  féminines,  qui  dévoient  être  la 
fource  de  toutes  les  productions  de  la  Nature  :  car  tous  les  anciens 
peuples  aimoient  à  pdndie  la  formation  de  l'Univers  fous  les 
traits  de  la  génération  ;  &  les  Égyptiens  en  particulier  repré- 
fentoient  le  dieu  Phthas  (bus  1  emblème  d'un  homme  qui  tient  un 
œuf  à  &  bouche. 

Ce  fymbole  a  quelque  chofe  de  noble  &  de  grand;  îl  eft 
même  autorifé  par  les  Livres  faints.  Moyfe  dît  que  Fefprit  de  Dieu  Cen.r,  ref  ù 
étoit  porté  fur  les  eaux,  &  dans  l'énergie  du  terme  hébreux,  cottvoit 
tes  eaux,  incuhahat;  mais  il'faut  n'entrevoir  ce  fymbole  que  dune 
vue  générale,  autrement  on  le  feroit  d^énérer  en  deicriptions 
obicènes ,  &  Ton  fe  formeroit  des  idées  très-injurieufes  à  la  Divinité. 

Toutes  les  nations  païennes  donnèrent  dans  cet  écueil ,  &  les 
Égyptiens  ne  s'en  garantirent  pas.  Comme  Dieu  eft  le  principe 
de  toute  vertu  génératrice  dans  les  agens  qui  concourent  à  leur 
manière  à  la  produ<flion  des  êtres,  ils  tranfportèrent  en  Dieu  cette 
double  force,  le  firent  mâle  &  femelle  à  la  lettre,  &  le  repré- 
fentèrent  fous  des  fymbolçs  qui  tenoient  tantôt  de  l'un  &  tantôt 
de  l'autre ,  &  quelquefois  de  tous  les  deux.  Tous  les  (péculatîfs 
adoptèrent  cette  idée  avec  une  elpèce  de  fureur ,  &  (pécialement 
les  Orphiques,  (f) 


par  nnflucnce  de  l'cferît  dîvîn  que  ïa 
matière  eft  devenue  féconde.  Voy»  Ja- 
hbnski,  liv,  II,  ch,  7. 

Neith,  autre  divinité  de  la  première 
claflè  en  Egypte  ,  avolt  un  temple 
fameux  à  Saïs  :  die  étolt  fort  au-deflus 
dMfîs,  quoique  depuis  on  l'ait  con- 
fondue avec  cette  dernière.  Les  Grecs 
en  firent  leur  Athèni  ou  Pallas.  Il 
paroîc  que  Neîth  étoit  encore  le  Dieu 
fuprême,  maïs  confidéré  comme  Prin- 
cipe pafTif  des  produ(5tions  de  TUnî- 
vers  ,  &  poflTédant  éminemment  la 
force    féminine.   C'eft  pourquoi  les 


Égyptiens  en  falfolent  une  Déeflè. 
Idem,  liv,  I,ch.  j. 

Il  piroît  en  général  que  les  huit 
dieux  Égyptiens  de  la  première  daflê 
n*étoient  autre  chofê  que  le  Dieu  fu- 
prême,  confidéré  félon  les  principaux 
attributs  oui  lui  conviennent ,  comme 
auteur  &  formateur  de  TU  ni  vers;  mais 
comme  on  lui  donnolt  des  noms  diffé- 
rens  >  relativement  à  ces  attributs ,  & 
qu'on  le  rcpréfentoît  fous  différens  (ym- 
Doles ,  on  en  fit  bientôt  huit  divinités. 

(f)  Apulée  (de  Mundo,p»^^^.) 
rapporte  des  vers  attribués  à  Orphée^ 

Yu  ij 
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Les  Efprîts  détachés  de  la  fource  de  ia  lumière  &  Ju  ^; 
dévoient  rÂinir  ce  double  caraélère.  Les  Myftiques  en  effet  les 
faiibient  mâles  &  femelles;  mais  comme  ils  étoient  difperfès  dans 
le  chaos ,  &  chargés  de  différentes  opérations ,  on  appela  Dieux 
maies  ceux  qui  répandoient  par-tout  le  principe  aélif ,  &  Dieux 
femelles  ceux  qui  diipofbîent  la  matière  à  recevoir  les  influences 
produélives.  . 

Après  que  ces  premiers  Dieux  renfermés  dans  le  chaos,  eurent 
conftniit  TUnivers,  ils  fe  retirèrent  dans  les  voûtes  de  i'Empirée, 
&  chargèrent  du  foin  de  conferver  leur  ouvrage,  &  fïir-tout  le 
bas  mondé,  quelques  Efprits  auxquels  ils  avoient  donné  la  naiffânce; 
Efprits  mâles  ou  femelles,  ièlon  la  nature  des  emplois  qui  leur 
furent. confiés.  Ces  Efprits  qui  formèrent  la  dernière  claflè  des 
Dieux  (g),  furent  Ofiris,  Ifis  ^  leur  famille;  &  ce  qui  furprend, 

c'cft  un  portrait  de  Jupiter,  dans  lequel 
le  poète  concentre  tous  les  Dieux  & 
toutes  les  parties  de  ia  Nature;  il  n'ou- 
blie pas  de  le  faire  mâle  &  femelle  : 

TLïiç  apCHf  yin'nj  Ztuç  afiC^ioç  fWfTS 


Varron  (apud  Auguji,de  Ch,  Dei , 
lib,  VII ,  cap,  g,)  cite  ces  vers  de 
Vaiérlus-Soranus,  ancien  poëte  latin  : 

Jupiter  omnipotens,  regum,  rmonque  Deumque 
ProgemtargenitrixqtieDcum,  Dfus  tmusà'omniSé 

Syncfius,  qui  dans  (es  poëfies  eft 
plus  païen  que  Chrétien,  plus  pliîlo- 
fophe  que  théologien ,  ne  craint  point 
de  peindre  le  vrai  Dieu  avec  ces  traits 
protanes  qu'on  auroit  peine  à  jullifier: 

Si)  i'iosi  pi(tt 
Tïetpioirmv  y  fisj^  ruYiùVj 
MtnoïTaVy  iviivTav  y 

y.Ù   mLTflfiy    où   S^ioji  fAAlipy 

2i)  ^ap^mv  f  ov  Ji  S^hvç. 

Hymii,  1 1 ,  V.  90, 

Synéfius  trouve  cette  idée  fi  juftc, 
qu'il  y  revient  encore  dans  un  autre 
endroit  : 


Hymn.  III,  v.   r  84* 

(g)  Hérodote,  înflruît  par  les 
prêtres  Égyptiens  ,  dît  qu'ils  parta- 
geoient  leurs  Dieux  en  trois  claflès. 
La  première  en  comprenoit  huit,  tous 
éternels  &  încrécs;  c'éioit  le  Dieu 
fuprêmc.  La  féconde  en  comprenoit 
douze,  îfTus  des  huit  premiers;  c'étoîent 
apparemment  les  Intelligences  fupé- 
rîeures  émanées  du  grand  Dieu ,  tmr 
ployées  à  la  formation  du  monde  dans 
fbn  tout.  La  troifième  claffc  comprenoit 
huit  autres  Dieux ,  ifTus  de  ceux  de  ia 
féconde  clafle ,  prépofes  au  gouverne- 
ment du  bas  monde,  &  par  confequent 
5 lus  acccffibles  aux  hommes  que  les 
)Ieux  des  deux  premières  ciafTes- 
Selon  les  apparences,  le  culte  de  ces 
trois  efpèces  de  Dieux  ne  sVtablîtquc 
par  degrés.  Dans  les  fjècles  voifms  du 
déluge,  on  ne  connoifToit  que  le  Dieu 
fuprême,  &  peut-être  commença-i-on 
dès-lors  à  perfbnnifier  fès  attributs. 
Dans  la  fiiiie  on  crut  qu'il  n'étoit  pas 
affez  refpedueux  de  s'adrefTer  direc- 
temeni  à  lui^  on  fê  forma  de  hautes 
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c*eft  qu  îls  avoient  pour  frèi-e  &  fœur ,  Typhon  &  ia  femme 
Nephthé.  La  difcordefe  mit  bienlôt  entr'eux.  Ofirîs  ne  s  appliquoit 
qua  faire  tout  le  bien  pofljble;  &  Typhon  netoit  occupé  qu'à 
traveiier  iks  projets,  &  à  ix>ulever(êr  ia  Nature*  La  haine  qu'ils 
fc  poiloient,  dégénéra  en  une  gueiTe  furieufe,  dans  laquelle  Typhon 
eut  d'abord  les  plus  giunds  avantages  :  s'il  fut  vaincu  à  ion  tour, 
cène  fiit  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ofiris  rendu  à  la  vie,  recouvra 
l'empire  de  TU  ni  vers,  mais  refla  dans  un  eut  de  foiblefle  dont 
jamais  il  ne  s'ell  relevé.  Qui  ne  voit  que  par  ces  images,  les 
Égyptiens  ont  voulu  décrire  ia  deftruélion  d'un  ancien  monde, 
&  la  reconftruélion  d'un  monde  nouveau ,  qui  fe  reflent  toujours 
de  ia  ruine  précédente,  &  qui  prélente  un  air  de  débris  &  de 
délabrement*  {/ij 

(Colonies  quî  s*établirent  dans  la  Grèeci 
y  firent  prévaloir  le  culte  de  Jupiter, 
&  qu'Oliris  n'y  fut  connu  que  plus 
tard ,  fous  le  nom  de  Dionyfus, 

(h)  Ofiris  &  Typhon  reflcnobicnt 
trop  à  Oromaze  &  a  Arimane ,  pour 
ne  pas  voir  dans  les  Perfès  &  dans  les 
Égyptiens  une  conformité  d'idées  &  de 
(yflème.  Comme  rien  n'arrive  par 
hafarddansrUnivcrs,  <Sc  que  les  biens 
&  les  maux  y  font  mêlés  &  s*y  com- 
battent perpétuellement  >  on  en  conclut 
qu'il  y  a  voit  dans  le  monde  un  Principe 
général  de  tout  bien,  &  un  Principe 
général  de  tout  mal.  Mais  dans  le 
lyftéme  des  Per(ês,  Oromaze  feul  eft 
iflu  du  Dieu  fuprême ,  6c  Arimane  eft 
une  puiflance  étrangère,  à  qui  Dieu 
avoit  permis  (par  des  vues  profondes) 
de  s'introduire  dans  J'Univers  :  au  lieu 
aue  dans  le  fyftéme  Égyptien,  Typhon 
etoit  propre  frère  d'Ofiris ,  &  par 
conféquent  ayoît,  comme  lui,  une 
origine  divine.  Le  fyftème  Per/e  étoit 
plus  philofophique,  6c  l'Égyptien  plus 
conforme  à  l'ancienne  tradition ,  félon 
laquelle  tout  le  défordre  du  monde 
provenoit  d'un  des  premiers  Génies 
céledes,  perverti  &  révolté  contre  fort 
auteur.  Comme  Oromaze  ,  dans  le 
fy ftème  Perfe,  étoit  iflu  immédiatement 


idées  des  Génies  qui  gouvemoient  les 
ailres»  &  qui  fe  rendant  vifibles  aux 
hommes,  par  la  lumière  majeftueufe 
dont  ils étoient environnés,  paroifToient 
être  des  objets  plus  proportionnés  à 
leur  culte.  Ce  fut  peut -être -là  une 
invention  du  roi  Siphoas,  qu*on  croît 
ctre  le  focond  Thcîh»  Un  troîfîème 
trouva  CCS  Génies  encore  trop  élevés 
au-deffus  des  hommes;  occupés  uni- 

guement  du  bien  général  de  l'Univers, 
ins  s'écarter  jamais  du  mouvement 
uniforme,  qui  feul  pouvoît  le  con- 
fcrvcr,  ces  Dieux  ne  pouvoîent  fe 
plier  aux  defirs  &  aux  Sefoîns  variés 
des  mortels  :  on  en  créa  d'une  troi- 
'ffème  efpèce,  plus  mobiles,  plus  hu- 
mains, plus  matériels,  à  qui  Ton  donna 
le  foin  du  monde  fublunaire;  ce  furent 
Ofirîs  6c  (à  famille.  Voye^  Jablonski, 
dans fes  proie  gomme  s  defon  Panthéon, 

Ces  nouveaux  Dieux  ne  furent  pas 
adoptésd  abord,  6cfànscontradidion, 

Car  tous  les  Égyptiens.  Le  nome  de 
'hèbes  conftrva  plus  fidèlement  que 
les  autres  l'ancienne  religion,  le  culte 
d'Ammon  6c  de  Cneph  ;  6c  la  nation 
des  Pafteurs,  fi  puiflànte  alors  en 
Egypte,  n'a  voit  garde  de  goûter  les 
innovations  introduites  par  leurs  enne- 
mis.  De-Ià  vient  que  les  premières 
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La  fertunë  de  ces  nouveaux  Dieux  fut  rapide.  CommS  on  Ici 
pkçoit  immédiatement  au-de(ïus  des  hommes  »  toute  la  dévotion 
k  tourna  de  leur  coté:  on  neigea  les  Dieux  plus  anciens,  œax 
même  dont  Hs  tenoîent  i'exiftence;  à  peine  Phkas  conferva-t-if 
un  tempie  à  Memphis,  CrtepA  à  Thèbes,  Neiti  à  Sais.  Ces  Dieux» 
au  rapport  d^Hérodote,  netoient  Iionôiiés  que  dans  des  ttoitt^ 
particuliers,  pendant  cpOfiris  &  Ifis  Fétofcnt  dans  toute  i'Égypte, 
Ils  devinrent  les  grands  Dieux  du  pays;  les  fètes  les  plus  ibtenneiies 
leur  étoîentcon&crées,  &  les  cérémonies  du  cuke  Égyptien  n'étoient 
connues  dans  le  monde  que  par  rapport  à  ces  deux  Divinités. 

On  fit  plus,  on  réunît  en  eux  toute  la  puîi^ce  &  tous  le^ 
attributs  des  Dieux  fupérieurs.  Ofiris ,  fik  du  Soleil ,  devint  le 
Soleil;  il  étoit  Pan,  Serapis,  Amman,  Hercule.  On  confondit  de 
même  dans  Jfis,  Neith,  Latone  &  les  anciennes  Dédfes.  Ofiris 
étoit  le  principe  de  toute  vertu  maiculine  dans  f  Univers,  comme 
ifis,  de  toute  vertu  féminine;  &  les  myftiques  Égyptiens  &  Grecs 
concentrèrent  tout  dans  ces  deux  Divinités.  S'ils  daûgnèrent  les 
dîftînguer  encore  du  premier  PriiKÎpc  de  toutes  chofes,  ce  fut  pour 
faire  d'Ofiris  ion  Lieutenant  immédiat,  (ans  quil  eût  bdbin  de 
remonter  julqu  a  kii  par  des  gradations  intermédiaires. 

On  voit  aflez  par  ce  tableau  abrégé  de  la  reUgion  Égyptienne; 
qu  elle  devoit  êti*e  chargée  d'allégories.  Je  n'entreprendrai  pas  de 
fcs  expliquer  en  détail  :  ceux  qui  feroient  curieux  d  approfondir 
ces  abflraélTons  myRérieulês ,  trouveront  de  quoi  fe  fâtisi&ire  dans 
le  célèbre  traité  de  I^iitarque,  dans  la  fettre  de  Pbrphyreau  pontilb 
Anébon,  dans  le  traité  des  Myflères  d'Iamblîque,  en  réponfe  à 
la  lettre  de  Porphyre;  enfin  dans  le  dialogue  intitulé  Afi:lépius, 
qui  eft  une  verfîon  du  faux  Hermès  faite  par  Apulée. 

Si  fa  vois  néanmoins  à  traiter  à  fond  de  cette  matière,  Je  douté 
fort  que  j'adoptalfe  toutes  les  idées  de  ces  écrivains.  Comment  ic 


du  Dieu  ruprême,  on  nepouvolt  lui 
donner  Ariniane  pour  frère ,  parce  qu'il 
répugnoit  que  la  bonté  par  eflence  eut 
produit  un  tel  fils.  La  cnofê  étoit  plus 
adoucie  dans  le  fyflème  Égyptien, 
parcç  qu'Dfîrls  &  Typhon  ne  pro^ 
venoient  pas  immédiatement  des  Dieux 


de  la  première  ctalTe  »  mais,  feulement 
de  ceux  de.  la  féconde;  Su  qu*il  paroïc 
plus  aiPé  a  concevoir  que  les  générations 
divines  vont  en  s'altérant,  à  mefure 
Qu'elles  s'éloignent  de  la  preoûère 
(ource. 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE.  343 

pûfcader,  en  -effet,  que  d?ns  les  fièçles  cjgi  fcivirent  ic  déluge, 
1^  honynes  fulièiU  aflez  doiôeuvii^s  pour  k  livrer  à  de  {oreilles 
^)écuialîon5;  qulk  iib  foîent  occupés  4e  ia  première  &  de  la  lècoiide 
luteliigence,  de  la  puiliance  4eml<iurgique»  du  Principe  aélif  bon 
ou  mauvais,  du  PriiKipe  pafiif  réficknt  dans  la  matière;  &  que 
mOembiant  touti^  ces  idé^»  ils  «n  aient  formé  un  iyffême  où  rien 
œ  [9  dément! 

Dans  ces  temps  reculés,  ia  religion  des  Égyptieiis  étoit  plus 
(imf^  On  reconnoiffoit  un  Dieu  (ùpréme ,  piincipe  de  toutes 
(^boto;  des  Génies  céieiVs»  commis  au  gouvenien^ent  du  monde  î 
on  n  avoit  déjà  qu'une  trop  haute  idée  de  leur  excellence  &  de 
ieor pouvoir;  c'étoit  les  enfans  du  Très-haut,  iflùs  de Ql  fubOance, 
&  par  cott^uent  une  efpèce  de  divinités  inférieures»  On  ^roit 
le  Ciel,  le  Soleil,  la  Lune  &  les  Étoiles,  parce  qu'on  y  croyoît 
voir  quelque  choie  de  divin;  cetoit  ie  féjour  des  Dieux,  le  lieu 
où  ils  manifeftoient  leur  éclat  &  leur  majdlé  :  mais  on  s'arréloit 
principalement  au  Soleil  &  à  la  Lune,  les  iêuls  aftres  dont 
l'Influence fe fafle fentir aux  hommes  (ij.  PreneigarJe,  dit  Moyfe  ^^îTP *'i/l 
aux  Kraëlites,  qu'élevant  vos  yeux  au  Ciel,  &  y  voyant  le  Soleil, 
la  Lune  &  tous  les  aflres,  vous  ne  tombiez  dans  rUlufion  & 
r erreur,  '&  que  vous  ne  rendiez  un  culte  à  des  créatures  çue  le 
Setgfieur  votre  Dieu  à  faites  pour  le  fervice  de  toutes  les  nations 
fui  font  fur  la  terre. 

C'étoit  pour  prémunir  les  Hébreux  contre  les  fuperftitîons  de 
l'Egypte,  que  Moyfe  leur  parloit  ainfi;  par  conlequent  les  Égyptiens 
adoroient  alors  le  Soleil  &  la  Lune  pour  eux-mêmes,  &  fous  leurs 
noms  communs. 

Job,  plus  ancien  que  Moyfe,  pailoit  de  ce  culte  avec  la  même 
fimplicité:  Je  n'ai  point,  difoit-il,  adoré  le  Soleil  dans  fon  grand  Jlf/^'/"^' 
éclat  f  ni  la  Lune  lorfquelle  avançoit  avec  majefié. 


(})  II  nç  pafoît  pas  que  ItsiÉgypiiens 
rient  faU  des  Dieux  particuliers  des 
cinq  autres  Planètes:  on  no  fait  pas 
même  quel  nom  ils  leur  donnoient. 
On  ne  trouve  aucune  trace,  dans  ia 
Mythologie  égyptienne,  qui  puîflè  faire 
foup^onner  qu*on  leur  gît  rendu  un 
culte  fpécial.  Tous  les  Dieux  de  la 


féconde  &  de  la  troifième  claflè  fè 
rapportent  au  Soleil,  à  fèsjpofitions  & 
à  Tes  effets;  &  toutes  les  Déeflès  à  la 
Lune  Snïfts  différentes  phafês.  Les 
Égyptiens  confoodoient  donc  les  cinq 
Planètes  avec  les  autres  Étoiles  ;  cela  ne 
fait  pas  honneur  à  leur  fcience  adrono^ 
orique*  Voye^  Jabhnski,  PtoUgoau 
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Cepèncfent  on  leur  donna  de  bonne  heure  des  noms  fignîficadfs;! 
des  épithètes  d'honneur;  5c  dans  la  fuite  ces  nouveaux  noms 
prirent  tellement  ledeffus^qubn  fe  ièroit  fait  un  grand  fcnipule  de 
nommer,  dans  le  langage  religieux,  le  Soleil  &  la  Lune  par  leurs 
noms  propres,  quoiqu'on  s'en  fervît  encore  dans  le  langage 
ordinaire  (  kj^  Ces  noms  honorifique*  étoient  déjà  connus  en 
Egypte  au  temps  de  Moyfe,  puilque  les  colonies  qui  vinrent  dans 
k  Grèce,  de  ion  vivant,  les  y  portèrent. 

Pour  le  faire  une  idée  jufte  de  la  religion  égyptienne,  îl  faudroïC 
k  (îiîvre  depuis  ion  origine  julquà  fon  extinélion.  Il  me  paroît 
ridicule  de  la  fuppofer,  du  temps  de  Moyfe,  telle  quelle  étoît 
iorlque  l'Egypte  devint  une  province  de  l'empire  Romain.  II  eft 
certain  que  depuis  le  dépait  des  Ifraë'lites  cette  religion  le  corrompit 
de  plus  en  plus,  &  dégénéra  en  des  fuperftitions  fi  folles  &  (i 
révoltantes,  qu'elle  devint  un  objet  de  rifèe  pour  les  Perfes  d'abord; 
&  enfûite  pour  les  Grecs  &  pour  les  Romains.  Pour  k  tirer  de 
cet  opprobre,  les  Prêtres  les  pliis  là  vans  &  les  Philoibphes  de  k 
nation  imaginèrent  des  fens  fùblimes  que  perfonne  avant  eux  ny 
a  voit  aperçu  :  l'allégorie  outrée,  (butenue  de  la  philoiôphie  orientale 
&  platonique,  leur  ouvroit  un  port  afiuré,  ils  y  entrèrent  à  pleines 
voiles. 

Mais  en  convenant  que  k  mythologie  égyptienne  fut  de  tout 
temps  un  tiflu  d'allégories,  je  demande  fi  elle  ne  renfermoit  rien 
d'hiftorîqueî  Ces  deux  chofes  ne  Ibnt  nullement  contradiéloîresi; 

de  Dîeux  dîfferens;  &  cela  ëtoît  aflèz 
jiaturel>  depuis  qu'on  avoir  attaché  la 
divinité  du  Soleil  moins  à  la  fubflance 
de  Partie  qu'au  Génie -gouverneur; 
car  les  peuples  pouvoient  varier  dans 
les  notions  que  chacun  d'eux  Ct  fermoit 
de  ce  Génie^gouvçrneur.  Et  d'ailleurs 
on  pouvoir  croire  (comme  on  le  c^oyoîc 
efTi^ivement  en  Egypte)  qu'un  fcul 
Génie  ne  fuffiroit  pas  pour  gouverner 
le  Soleil  ;  qu'il  en  failoit  pour  le  Prîn* 
temps,  pour  l'Été >  pour  l'Automne , 
pour  l'Hiver;  &  d'autres,  pour  di« 
figer  tous  les  effets  q«e  cet  artre  étoîc 
capable  de  produire^   Vcy*  Jablomkip 

car 


(h)  En  égyptien  le  Soleil,  comme 
aftre,  (è  nomme  Phri,  &  la  Lune 
lohf  mais  le  Soleil -dieu  étoit  Amon, 
f)fom  ou  Hercule,  Sérapis,  Harvo- 
crate,  OJîris,  Harus;  &  la  Lune,  ifis, 
Bubafiis,  p'c.  Il  en  étoit  de  même 
dans  toutes  les  autres  nations.  Cette 
diverfité  de  noms,  donnés  au  même 
ob^et,  cette  multitude  de  fymboles 
repréfêntatîfs  &  de  fétes  confacrées  en 
ion  honneur,  le  multiplia  çn  auunt  de 
Dieux,  Ainfî  (  pour  nous  renfermer 
dansTÉgypte)  quoîqu'Ammon ,  Her- 
cule, Sérapis,  Ofiris,  Horus  fulfent 
reconnus  pour  divinités  folaires,  on 
to  xi^ardoit  i)éaiunoins  çomqic  autam 
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earbn  peut  décrire  par  des  fymbdes  &  des  emblèmes  les  évènemeiîs 
paffés  &  les  aftioiis  des  grands  hommes,  (ûr-tout  lorlquon  y  croît 
voir  une  dirediou  ipéciale  de  fa  divinité.  Ammon,  Pan,  Hercule. 
Latone,  Oftris,  Ifts,  Homs,  Anubis,  Typhon  font  des  Dieux  ^is 
doute;  niais  ne  iont^ils  pas  auiïl  des  hommes!  &  slis  ie  Ibnt,  la 
mythologie  ^ptîenne  n'a-t^iie  pas  dû  les  peindre  fous  ce  double 
afpeaî 

£Ue  fuppole  tellement  qu'ils  étoient  des  hommes  »  qu'il  eft 
împoflible  de  s  y  méprendre.  Comment  Ofiris  auroît-ii  appris 
1  agriculture,  &  tous  les  arts  utiles ,  aux  anciens  habitans  de  FÉgyptep 
s'il  navoit  pas  converfé  avec  eux  î  comment  un  Dieu  invifible 
auix)it-ii  formé  la  fociété,  établi  des  bix?  comment,  à  la  tête 
dune  armée,  auroit-ii  parcouru  la  terre  &  conquis  les  Indes! 
Comment  Ojiris,  en  partant ,  a-t-il  confié  le  gouvernement  de 
l'Egypte  à  ion  frère  Typhon!  comment  ce  frère  dénaturé  la-t-if 
malfecré  cruellement  à  fon  retour,  fi  Ojiris  &  Typhon  ne  font  pas 
deux  princes  Égyptiens?  Comment  Jfis  a-t-dle  pu  chercher  le  corps 
de  fon  mari  dans  la  Phénicie  &  dans  tous  les  lieux  de  TÉgypte; 
en  ratTembler  les  membres,  les dépofor  dans  un  tombeau!  Comment 
Lûtone  a-t-elle  caché  dans,  l'île  de  Chemnis  les  enfans  à^OJiris  - 
&  ai  Ifts,  fi  Latone  &  Ifts  ne  font  pas  d^s  femmes!  Comment  le 
combat  des  Dieux  contre  les  Titans  ^  s*efi-il  donné  fur  les  bords 
du  lac  Tritonide,  ou  autres  endroits  de  l'Egypte!  comment  les 
Dieux  effrayés  fo  déguisèrent-ils  fous  la  forme  de  divers  animaux! 
comment  Typhon  fut -il  englouti,  après  (â  mort,  dans  ie  lac 
Serbonide,  fi  l'on  ne  fuppofo  pas  que  ces  évènemens  fe  font  paifés 
fur  la  terre!  Comment  Thoth  a-t-il  pu  giaver  for  des  colonnes  les 
principes  des  arts  &  des  foiences!  comment  un  focond  Thoth  a-t-il 
découvert  ces  inftruélîons  dé/à  prelque  oubliées,  fi  les  deux  Thoth 
n  a  voient  pas  été  des  hommes!  Comment  enfin  les  Dieux  ont-ils 
pu  régner  en  Egypte  pendant  des  milliers  d'années,  avant  que  le 
foeptre  paisât  aux  mains  des  hommes,  fi  l'on  ne  place  pas  leur 
fejour  dans  l'Egypte  même!  car  s'il  ne  s'agiffoît  que  des  révolutions 
des  afires,  leur  règne  ne  r^rderoît  pas  plus  l'Egypte  que  toutes 
les  autres  contrées  de  la  Terre.  Les  Égyptiens  n'étoient  pas  affez 
fous  pour  s'imaginer  que  kur  pys  comprenait  toute  la  Tecrc 
Tonte  XXXVI.  Xx 
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habitable  I  &  que  le  Soleil  ne  Juilbît  que  pour  eux.  Ils  ne  pou  volent 
donc  s'approprier  des  Dieux  particuliers ,  quen  fuppoiânt  qge  ces 
Dieux  les  ayant  pris  en  afFeflion,  les  avoient  vifités  d  une  manière 
fyécïdlcm 

Je  n  examine  point  ïa  véîté  de  ces  évènemens^  On  dira,  fi  1  on 
veut ,  qu'ils  ont  été  contrau vés  à  plaifir,  pour  des  motifs  quelconques; 
mais  on  les  croyoît  en  Egypte,  &:  il  neft  ici  queftion  que  de  la 
croyance  des  Égyptiens  Quand  même  quelques  chefs  dés  collèges 
Êcerdotaux  ie  (croient  élevés  au-deflbs  de  la  crédulité  du  vulgaire, 
il  n'en  eft  pas  moins  vmi  que  ces  hidoires  prétendues  étoient  prifes 
à  la  lettre,  non-ièulement  par  le  corps  de  la  Natbn,  mais  encore 
par  la  plupart  des  Prêtres.  Le  fecret  des  myllèes ,  réfervc  à  dçs 
chefs  délite;  leurs  précautions  étonnantes  pour  empêcher  que  ce 
(ècret  ne  tranipirât  à  la  multitude,  qu'ils  croyoient  indigne  ou 
incapable  d  une  inftruélion  foiide,  altefknt  la  croyance  nationale 
qui  nous  efl  tranfmiie  par  la  mythologie,  &  par  confequent  cette 
mytliologie  nous  peint  les  dieux  Égyptiens  comme  ayant  été 
véritablement  des  hommes. 

Quel  parti  prendrons  -  nous  au  milieu  de  ces  contrariété! 
rejetterons -nous  touthifiorique,  pour  ne  trouvei*  dans  la  religion 
"  égyptienne  que  des  Dieux  intelligibles  &  les  phénomènes  de  la 
Nature!  renoncerons -nous  à  toute  allégorie,  pour  Ji'y  voir  que 
d'anciens  faits  altérés  &  défigurés!  jen  un  mot  .ferons-nous,  par 
rapport  à  l'Égypté;  purs  Allegorifles  ou  pur5  Évliémérîfles  î  Mais 
j'ai  déjà  montré  que  ces  iyftèmes  exclufifs  ne  conduifent  point  au 
vrai  :  il  faut  une  hypothèfè  qui  réunifie  tous  les  faits  &  qui  concilie 
les  contradiélions  apparentes.  Il  efl  également  ceilain ,  dans  l'opinion 
des  Égyptiens,  iJ*  que  les  Dieux  font  auffi  anciens  que  le  monde; 
a.^  que  les  Dieux  ont  paru  fur. la  terre  fous  une  forme  humaine: 
voilà  le  problème  à  réfbudre: 

Les  Anciens  ont  très-bien  vu  qu'il  falloit  admettre  ces  deux 

points.  Je  n'en  citerai  que  deux,  dont  le  fuffrage  doit  avoir  d'autant 

plus  de  poids  qu'ils  avoient  fur  cette  matière  des  opinions  fort 

différentes. 

Dfenfe  it  U      Plutarque,dk  M.  Fréret  (le  témoignage  de  ce  Savant  ne  fera 

^•^•^*'^"  pas  fûfpecH)  Plutarque  parle  Joiivcnt  dVJtris  comme  de  lame  du 
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tttonJe,ûu  comme  du  Soleil,  ç'eft-à-dire  comme  du  Principe  fenfihle 
de  toutes  les  générations  &  de  toutes  les  produélions  de  l'Univers» 
Mais  d'autres  fins  ce  même  Ofiris  eft  un  Roi ,  un  Légijlateur^ 
V inventeur  du  labourage  &  des  arts;  cefl  un  Prince  qui  après  avoir 
régné  avec  éclat  fur  V  Egypte ,  a  péri  d'une  mort  cruelle  à  lafieurdt 
fon  âge.  C  e(l  néanmoins  le  même  Ofirîs. 

//  en  ejl  de  même  d'Ifis,  continue  M.  Fréi-et  d'après  Plutarque, 
quelquefois  cefl  la  fubjlance  de  l'Univers,  la  matière  première  & 
commune  à  tous  les  êtres  particuliers.  Cefl  auffi  la  Lune,  principe 
des  générations,  mais  Principe  pajfif  &  féminin ,  duquel  découle  la 
force  nutritive.  Mais  le  plus  fouvent  cefl  la  femme  d' Ofiris ,  une 
Reine  illujlre,  qui  apprit  aux  hommes  l'art  de  tijfer  les  étoffes,  d'en 
faire  des  habits,  &  celui  de  conjlruire  des  maifons.  Elle  avoit  enfin 
vengé  la  mort  de  fon  mari ,  &  régné  glorieufement  fur  l'Egypte» 
Çctoit  pourtant  la  même  Ifis;  mais  Plutarque,  en  admettant  des 
chofes  fi  contraires  en  apparence,  ne  s€&.  jamais  mis  en  peine  de 
les  accorder. 

Diodore  de  Sicile,  le  fecond  de  mes  témoins,  a  pouffé  plus 
loin  la  critique:  Les  premiers  Dieux  de  l'Egypte,  dit-i\,  furent  Lit. i,feél.ri 
le  Soleil  &  la  Lune,  Ofiris  &  Ifis.  Dans  la  fuite  les  Égyptiens 
divinisèrent  les  élémens,  l'Êther  pur  ou  TLw,  ^^ti  fignifie  iburce  de 
vie;  le  Feu  ou  H"^ûq<;«^,  Dieu  du  premier  ordre,  &  qui  contribue  h 
plus  à  la  produélion  &  à  la  perfeâion  de  toutes  chofes;  la  Terre, ^ 
quils  appellent  mère,  dont  les  Grecs  ont  fait  leur  I^tyJim\^,  &c. 

Les  Égyptiens ,  ajoute -t- il,  reconnoiffbient  auffi  des  Dieux 
terreflres,  nés  mortels.  &  qui  par  leur  propre  fageffe ,  ou  par  le  bien, 
qu'ils  ont  fait  aux  hommes,  ont  obtenu  V immortalité.  Quelques-uns. 
de  ceux-ci  ont  régné  dans  l'Egypte;  &  de  ces  Rois,  les  uns  ont  eu 
des  noms  communs  avec  certains  Dieux,  &  d' autres  en  ont  eu  de 
partiel Jiers.  Les  premiers  font,  par  exemple,  H*'A/o$  ou  le  Soleil p 
Saturne,  Rhéa,  Jupiter  ou  Ammon ,  Junon ,  Vulcain ,  Vefla, 
Mercure  ;  &  dans  la  fuite  Ofiris,  Ifis,  Typhon,  Horus  & 
Vénus,  &c. 

Diodoi-e  parle  ici  confcM-mément  à  [ts  préjugés.  II  înfinue  que 
ces  Rois  ne  reifembloien^  aux  anciens  Dieux  que  par  le  nom  feul; 
&  que  n'étant  point  par  eux-mêmes  au-deûus  de  la  condition 
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humaine,  ils  n*avoîent  été  aggrégés  à  la  troupe  cdeftc  que  par  & 
voie  de  iapothéofe.  Mais^  outre  que  cette  manière  de  divini(er  les 
hommes  étoit  abfoiument  inconnue  en  Egypte,  comme  Hérodote 
nous  en  aifure,  il  efl  certain  que  les  Égyptiens  n'ont  jamais  diftingué 
CCS  différens  êtres  ^  &  qu'ils  ont  regardé  a»nme  une  feule  &  même 
perlbnne  l'homme  &  le  Dieu. 

.    Uépitaphe  d'Ofuîs  &  celle  d'Ifis,  rapportées  par  le  même 
Tk  '//,  »/  //.  Piodore,  en  font  une  preuve  fens  réplique;  voici  celle  d'Ofiris: 

J'ai  pour  père  le  plus  jeune  de  tous  les  Dieux:  je  fuis  le  fils 
due'  de  Saturne,  fi)rmé  defon  plus  purfang,  &  fière  du  jour:  je 
Juis  le  roi  Ofiris,  qui,futvi  d'une  armée  nombteuje,  ai  parcouru  la 
Terre  entière,  depuis  les  fables  inhabite's  de  Vhide  jufquaux  glaces 
de  VOnrfe ,  &  depuis  les  fçurces  de  Vlfler  jufquaux  rivages  de 
ï  Océan;  &  j  ai  porté  par-tout  mes  découvertes  &  mes  bienfaits. 

yoici  celle  d'Ifis: 

'Je  fuis  Ifis,  Reine  de  tout  ce  pays  :  j'ai  été  infhuhe  par  Hermèsé 
^Nul  ne  peut  abolir  mes  loix.  Je  fuis  la  fille  aînée  de  Saturne,  le  plus 
jeune  des  Dieux.  Je  fuis  fœur  &  femme  du  roi  Ofiris:  je  fuis  la 
première  qui  ait  donné  aux  hommes  Vufage  des  fruits.  Je  Juis  mère 
du  roi  Horus.  Je  me  lève  avec  V étoile  de  la  canicule.  Cejl  moi  qui 
ai  bâti  la  ville  de  Bnbafie.  Réjouis -^ toi  Egypte,  terre  qui  nias 
nourrie. 

Quoique  Dîodore  dife  que  ces  înforîptions  étoîent  gravées  en 
caraélères  hiéroglyphiques,  auprès  de  la  ville  de  Nyfe,  fur  des 
tombeaux  qu  oh  croyoît  être  ceux  d'Ofiris  &  d'Ifis,  je  n'ai  garde 
de  les  donner  pour  à^  monumens  authentiques  &  ioti  anciens  ^ 
d'autant  plus  que  Diodore  lui-même  afTure  qu'il  y  avoît  en  Egypte 
plufieurs  tombeaux  à' Ofiris,  &  que  les  Prêtres  ne  vouloient  pas 
dire  quel  étoit  le  véritable,  pour  ne  pas  révéler  les  fecrets  àcs 
Dieux.  Maïs  l'auteur  de  ces  épitaphes,  quel  qu'il  foit,  a  certainement 
voulu  exprimer  la  cropnce  de  la  nation  ;  &  Diodore  auroit  dû 
en  conclure  que  cet  Ofiris,  roi  mortel  &  mort,  étoit  YOfiris  fils 
de  Saturne ,  formé  de  fon  plus  pur  fâng ,  &  frère  du  jour  ;  & 
quifis,  foeur  &  femme  de  ce  Prince,  avoit  Iç  même  pèrç  &  iç 
levoit  avec  la  canicule. 
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Il  avoit  déjà  dit  ailleurs»  quOJiris,  dans  (es  grandes  expédi-   L.t,J^.n 
dons,  n  avoit  pas  coimi  de  grands  dangers ,  parce  quon  le  recevait 
par- tout  comme  un  Dieu  qui  portoit  avec  lui  l'abondance  &  la 
félicité. 

Diodore  de  Sicile,  ainfi  que  tous  les  Évhemérifles  »  ne  s  aperccvoît 
pas  qu'il  renverfoit  fon  fyftème,  en  iûppolant,  comme  il  le  fait 
ipontinuellement ,  que  ces  hommes,  dont  on  a  fait  àss  Dieux» 
âbîent  regardes  &  révérés  comme  tels  de  leur  vivant.  Car  il 
eft  évident  que»  dans  cette  iùppofition ,  on  les  prenoit  pour  des 
Dieux  de(cendu5  du  ciel,  pour  d anciens  Diçux  connus,  qui  (e 
renfermoîcnt  dans  un  corps  humain  pour  vivre  avec  les  hommes, 
&  non  comme  des  Dieux  de  nouvelle  création,  qui  dévoient 
groffir  la  cour  célefte  après  leur  mort* 

Or,  que  telle  fût  la  manière  de  penfer  àss  Égyptiens,  le  même 
Dîodore  ne  nous  permet  pas  den  douter  :  Selon  les  Égyptiens, 
dit -il,  les  Dieux  parcourent  de  temps  à  autre  tous  les  lieux  du 
monde,  &fe  manifeftem  aux  hommes,  tantôt  fous  unefgure  humaine  p 
&  tantôt  fous  celle  de  quelques  ammauxf acres.  Or  s'ils  fe  font 
îtianifeftés  fous  une  forme  humaine,  c'étoit  ians  doute  fous  celle 
de  ces  Rois  célèbres  qui  portoicnt  leur  nom.  C'eft  la  conclufioU 
que  les  Égyptiens  dévoient  tirer. 

La  véritïile  hypthèfe  fort  d'elle-même  de  cet  expofé.  Le 
iyftèmedes  Théophanies  concilie  tout,  fait  face  à  tout,  lève  les 
contradi(5lîons,  aplanit  les  difficultés.  La  mythologie  égyptienne 
eft  l'hiftoire  des  Dieux  dans  leurs  différens  états,  foit  dans  le 
le  Ciel ,  foit  fur  la  Terre.  Le  même  Dieu  eft  peint  fous  différens 
fymboles,  qui  caraclérîfent  tantôt  fes  aélions  divines,  &  tantôt  fes 
aélîons  humaines.  Mais  la  mythologie  égyptienne,  non  plus  que 
celle  des  autres  nations,  n'ayant  pas  été  digérée  par  des  Philofophes^ 
les  différens  états  des  Dieux  font  confondus  dans  âts  récits  informes: 
e'eft  à  la  critique  qu'il  appartient  d  en  faire  le  difcernement. 

Je  demande  à  préfent  fi  cette  doélrine  n'étoit  que  celle  du 
peuple,  celle  de  la  multitude  ignorante?  Les  Prêtres,  &  fpécialement 
les  chefs  de  l'ordre  iâcerdotal,  en  avoient-îls  une  plus  idevfe!  J  ai 
bien  voulu  le  fuppofer  pour  un  moment;  mais  j'ofe  dire  maintenant 
guç  tous  les  Égyptiens,  (ans  exception,  admçttoient  les  Théophanies, 
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&  que  tous  croyoxent,  comme  Diodore  iaffure»  que  Jes  Dtewt 
fe  manifefloient  de  temps  en  temps,  tantôt  fous  îa  forme  humaine,, 
&  tantôt  fous  celle  des  animaux  facrés. 

Que  l'on  (pîrîtualîfe  tant  que  Ton  voudra  la  théologie  égyptienne^ 
que  Ton  y  découvre  le  Dieu  (lipréme,  le  Dieu  învifible,  il  faudra 
toujours  convenir,  i.°  que  dans  le  fyflème  égyptien,  le  chaos 
fubfiftoit  éternellement,  indépendamment  de  Dieu.  La  création 
proprement  dite  étoit  inconnue;  &  les  Phîlofbphes  de  cette  nation, 
malgré  la  fig^cîté  qu'on  leur  attribue,  navoîent  pu  percer  jufquà 
cette  vérité  fondamentale. 

2.^  Ces  Phîlofbphes  prétendoient  que  pour  animer  &  reélifier 
la  matière,  Dieu  avoit  ciétaché  une  partie  de  cette  lumière  &  de  ce 
feu  vivifiant  qui  fait  leffence  de  fon  être,  &  1  avoit  répandu  dans 
le  chaos.  Ces  parcelles  de  I  efprît  divin  ayant  chacune  leur  diftrîél 
&  leurs  fondions  paiticulières ,  étoîent  autant  de  Génies  iiblés , 
autant  d'e/prlts  perionnels  plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins 
puiflans.  C  eft  ainfi  que  les  philolbphes  Egyptiens  concevoîent 
les  minîftres  du  Très-haut,  fes  Lieutenans  dans  le  gouvernement 
de  rUnivers.  Or  ces  Génies  netant  pas  tirés  du  néant  ni  de  la 
matière,  n'a  voient  d'autre  fiibftance  que  celle  de  Dieu,  Ils  étoient 
donc  des  Dieux,  non  le  Dieu  fuprême,  mais  êiçs  Dieux  inférieurs, 
des  Dieux  plus  ou  moins  fubalternes,  dépendans  de  leur  Principe 
comme  le  luifleau  de  la  iburce  qui  lui  fournit  (es  eaux. 

3.° Dans  le  fyftème  égyptien,  les  Génies  divins  n'étoient point 
inieparablement  attachés  à  certaines  portions  de  l'Univers.  Ils 
avoient,  il  efl  vrai,  des  influences  &  des  vertus  différentes;  mais 
ils  exerçoient  leur  pouvoir  dans  toute  l étendue  de  la  Nature,  &  fe 
poitoient  par-tout  où  leur  préfence  étoit  néceflàire.  Ofiris  étoit  le 
Soleil,  le  Nil,  i'aftre  Sîrius,  c'eft-à-dire  qu'il  en  avoit  l'intendance. 
11  étoit  même  tout  l'Univers  en  un  fèns,  comme  Principe  mafculia 
de  toutes  les  produélions. 

Ifts  jouîflbît  du  même  privilège ,  comme  principe  univerf^ 

féminin:  elle  étoit  la  terre,  l'air,  la  lune;  aufli  lui  appliquoiton 

i'infcrîpiion  gravée  (ùr  le  frontifpice  du  temple  de  Sais,   qui 

Tfaitéd'jfa&  portoit,  felon  Plutarque:  Je  fuis  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  efi 

dVftris^  AU  ^       y 
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à*  tout  ce  quifira.  Aucun  mortel  n  a  pu  encore  lever  le  voile  qui  me 
couvre,  (l)  f 

Ces  Dieux,  à  force  d'être  tout,  n'étoieiit  rien  en  particulier; 
çetoient  à!^  Génies  bienfailans  qui  veilioient  à  la  coniervalion 
du  monde  &  au  bonheur  des  hommes ,  pendant  que  Typhon  & 
les  Génies  malfîuiâns  de  la  fuite,  ne  s'occupoient  qua  leur  nuire. 
Auffi  ces  Génies  ie  faiibient  une  guerre  implacable,  (bit  invifi- 
}>iement  dans  le  ciel,  ibit  vifibiement  fur  la  tenre,  &  fè  difputoient 
l'empire  du  Monde.  Ofiris  &  Ifis  ne  fortoient  pas  toujours  vidorieux 
du  combat,  &  Typhon  s'emp^oit  quelquefois  de  leur  domaine. 
I-orIque  le  foieil ,  au  lieu  de  féconder  l'Egypte  par  une  chaleur  mo- 
dérée, en  delféchoit  les  plaines  par  (es  rayons  brûlans,  &  faifoit  périr 
les  hommes ,  les  animaux  &  les  plantes;  lorfque  ie  Nil,  au  ,lieu  de 
répandre  {t%  eaux  ^lutaires,  fe  tenoit  reflerré  dans  fès  canaux ,  le  Soleli 
^  le  Nil  n'étoient  plus  pour  les  Égyptiens,  Ofiris,  mais  Typhon. 

On  conçoit  ailement  que  à<^  Génies  fi  peu  attachés  à  des  diflricb 
partiailiers,  pou  voient  bien,  de  temps  à  autre,  paroître  fur  la 
terre  levêtus  d'un  corps  groflier,  pour  répondre  plus  immédiatement 
fur  les  hommes  »  les  biens  &  les  maux  qu'ils  avoient  deiïèin  de 
leur  procurer.  Et  comment  les  Prêtres  auroient-ils  pu  fe  défendre 
d'admetti-e  une  confequence  qui  couloit  fi  naturellement  de  leurs 
principes?  Tous  les  peuples  voifins  croyoient  fermement  que  les 
Génies  céleftes  venoient  très  -  fréquemment  vîfiter  les  hommes  ^ 
(bus  une  forme  femblabie  à  la  leur  ;  par  quelle  raifbn  les  prêuies 
Égyptiens,  fe  feroient-iis  roidis  contre  la  tradition  généjaie  du 
genre  humain  î  ils  dévoient  croire  les  théophanies  au  moins 
poflîbles;  &  s'ils  les  croyoient  pofTibles,  ils  ne  pou  voient,  manquer 
de  les  réalifer. 


(l)  £>ûi  €i^  ^afio  y^yfoçy  g  ok  .  § 
inf^pw  '  Kf  liv  ifJiàv  ninXov  iSkiç  7»  3rir79C 
«ûif](9LXu\(4F.  Cette  infcription  regardoit 
}a  déefl'e  A^WM,  qui,  félon  Jabionski, 
.ctoit  le  Dieu  fuprcme,  en  qualité  de 
Souverain  Principe  de  la  vertu  féminine 
dans  toute  fa  Nature»  comme  le  même 
JDîeu  fuprême  étoit,  fous  le  nom  de 
J^hthasoMàtCneph,  Principe  fbuverain 
ile  h  venu  mafcuUne«MaU  fesÉgy  ptiens 


ayant  perdu  peu  à  peu  dç  vue  le  D!eà 
fuprême  >  transférèrent  toutes  leurs 
prérogatives  aux  Dieux  fubalternesy 
Ofiris  &  Ids,  qui  excrçoient  le  pouvoir 
(buverain  dans  le  monde  fubiunairet 
chacun  dans  la  partie.  C*e{l  félon  cette 
do<flrine  dégénérée  qu'il  faut  expliquer 
Finfcription  trouvée  à  Çapouc  :  Tibi 
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En  p6ut-on  douter,  loriquon  leur  voit  poufler  le  Êuiatiimfl 
julqu'à  un  exc^  qui  ne  fut  guère  imité  par  les  autres  peuples! 
lis  dilbient  que  les  Dieux  parcouroient  ia  terre,  non -feulement 
fous  ia  forme  humaine,  mais  encore  fous  ceiie  des  animaux  £icrés; 
S'ils  s  etoient  content6  de  faire  prendre  cette  forme  ignoble  à 
Typhon,  ils  auroîent  été  fondés  fur  l'ancienne  tradition,  qui  nous 
apprend  que  Satan  fè  déguifâ  fous  ia  forme  du  ferpent,  pour  feduire^ 
les  premiers  pères  du  genre  humain.  Mais  les  Anges  de  lumièie» 
les  Dieux  céiefles,  ne  paroifToient  jamais,  dans  l'opinion  des  autres 
peuples ,  que  fous  une  enveloppe  plus  décente  &  plus  majefhjeule  (m). 
Les  Grecs  même ,  quoîqu  inflruîts  par  les  Égyptiens ,  ne  purent 
plier  leur  imagination  à  cette  doéfaîne  monflrueufè.  Ils  difôient 
bien ,  d'après  leurs  infb'tuteurs ,  que  lors  de  la  guerre  contre  les 
Titans,  les  Dieux  eflFrayés  de  l'horrible  figure  du  géant  Ttj^tci 
le  cachèrent  fous  ia  forme  de  divei^  animaux,  &  s'enfuirent  en 
Egypte  ;  que  Jupiter  fe  déguifâ  en  taureau  pour  enlever  Eoiope; 
en  pluie  d'or  &  en  cygne  pour  abufer  de  Danaé  &  de  Léda; 
quV(9  fut  changée  en  vache,  &  ne  reprit  &  première  forme  que 
lorfqu'arrivée  en  Egypte,  elle  fut  i-econnue  pour  ia  déefle^'.^j. 
Mais  après  avoir  payé  ce  tribut  à  des  doéfaînes  étrangères,  & 
pour  des  occafions  extraordinaires ,  ils  n'admirent  plus  de  pareilles 
ïhéophanies,  &  fupposèrent  toujours  que  les  Dieux  ne  le  oom- 
muniquoient  aux  hommes  que  fous  la  forme  humaine;  c*e(l  œ 
qu'on  voit  clairement  dans  Homère ,  dans  Héfiode  &  dans  les 
anciens  Mythologues. 

Lc^  anciens  Grecs  croyoîent  voir  les  Dieux  par -tout,  & 
prenoient  ï  tout  propos  les  hommes  pour  des  Dieux:  td  eft  Tefièt 
de  la  fuperflition  dans  un  peuple  crédule.  Que  ne  devoit-elle  pas 
opérer  en  Egypte  fur  des  efprits  prévenus  que  les  Dieux  paroifloient 


(m)  J'en  excepte  les  Indiens,  qui, 
de  toute  antiquité ,  penibient  A  cet 
égard  comme  les  Égyptiens.*  les  pre- 
miers cependant  n'avoient  que  la  vaclie 
*^ur  animai  fàcré,  au  lieu  que  les 


.^ptiens  en  avolent  un  très-mnd 
nombre.  Quelle  eft  la  fburce  de  ce 
dqgme  al^lurde^  dans  deux  nations 


feparto  par  une  fi  grande  diflance! 
les  Indiens  I  ont-ils  reçu  des  Égyptiens, 
ou  les  Égyptiens  des  Indiens  !  c^eft  oo 
problème  difficile  à  réfoudre.  Il  ne 
(croit  pas  impoffible  que  les  deux 
peuples  euflênt  été  conduits  k  h  même 
conclufion  par  une  fiiite  de  niftope- 
mens  aâcz  ièmblablcs. 

£>UVCQt 
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ibuvmtibus  k  figure  des  animaux  (acres?  Quun  taureau»  qu'un. 
bouc»  qu  un  bâier,  fît  paroître  quelque  choie  d*extiiaordrnaire  dans 
£m  jtgard  ou  dans  fts  mouvemens ,  un  Égyptfen  d^voit  natu- 
mUeEient  (bupçonner  isLpréfcivx  de  la  DivMiité,  &  fe  profterner 
deivant  le  fli^de  animaL 

Je  ne  puis  croire  que  cette  folie  ait  r^ié  <Ie  tout  temps  en 
Egypte:  elie  ne  lui  efl  pint  repiochoe  dans  les  livres  de  Moyie; 
&  d'ailleurs  on  ne  parvient  ordinairement  à  des  excès  de  cette 
nature  que  par  d^rcs.  Il  e(l  vrai  que  les  Égyptiens  commencèrent 
de  très*bonne  heure  a  repréfenter  la  Divinité  par  des  images  de 
certains  animaux,  ou  réunies  ou  fépai'ées,  &  quon  fe  profternoit 
cfevanC  ces  figures  iymboiiques^/r^;  voilà  le  premier  degré  de  la 
fuperflitJOR. 

Bientôt  après ,  ie  refpeA  pour  les  fymboles  s'étendit  fur  les 
animaux  dont  ib  étoient  la  repréiêntation  direde.  L'Egypte  les 
regarda  comme  âcrés ,  &  crut  qu  elle  devoit  s  abflenir  de  les  tuer 
&  de  5*en  nourrir.  On  voit  iks  traces  de  ce  fecoiid  degré  de  la 
fùperftkion  dès  le  temps  de  Jofeph  ;  mais  il  s'étdt  accru  &  fortifié 
d^is  la  mort  de  ce  Patriarche  juiqu  a  Moyfe.  Cependant  il  ne 
paroit  pas  que  dès-lors  les  Égyptiens  adorafTènt  leurs  Dieux  (bus 
le  fymbole  d  une  bote  vivante;  on  en  a  h  preuve  dans  rére<?lion  du 
veau  dor.  Les  Ifraè'lites  qui  voulurent  fc  donner  un  Dieu  iênlible, 
à  la  manière  des  Égyptiens,  n'imaginèrent  pas  d'élever  fur  une 
eflrade  un  taureau  vivant,  lans  doute  parce  qu'on  ne  s'en  étoit  pas 


^n)  Cet  uiàge  eft  de  la  première 
antiquité;  il  n*éioit  pas  renfermé  dans 
l'fcypte,  quoique  les  Égyptiens,  à  leur 
^rwiaire,  l'aient  poulTé  jusqu'à  des 
tixcès  incx>nQus  aux  autres  peup^. 
La  flatue  de  Afofoch,  chez  les  PhénI* 
iQens,  avott  une  tête  de  taureau.  On 
fait  comment  ifs  repréfentoîent  Dagçn 
j&  Aflumé  (  Voyez  Sclden,^  de  Dià 
Syris)  •  Les  Perfes  -eux  -  mêmes  peî- 

t noient  Dieu  avec  une  tête  d  epcrvter. 
•Vy.  Us  Mém,fur  la  re/ig.  des  Perfes, 
slM  Umueiide  l'Ami,  tœm  X:XVII, 

Les  Égyptiens  oublièrent  bientôt  les 

Tome  XXXVl. 


vraies  ralfons  de  cette  infUtutîon^  & 
quand  ils  voulurent  l'expliquer  ,  ils 
eurent  recours  à  des  fables  puériles , 
peu  propres   à  fàtisfaire  un  homme 

II  (èroit  Intéreflànt  de  pouvoir  re- 
monter jufqu'à  l'origine  d'un  ufage 
3ui  nous  paroît  (i  bizarre,  &  d'en 
écouvrir  les  foodemens  ;  mais  ce  n'ed 
pa^  l'afFaire  d'une  note.  Cette  queftion 
mérite  un  examen  réfléchi,  que  je 
remets  au  Mémoire  fuîvant.  J'y  pro' 
pofêrai  des  conjectures  neuves,  qui, 
d'une premièfie  vue,  me paroHTent  dcjà 
plus  que  vraifêmblables. 
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encore  avîfé  en  Égyple.  Auffi  Moy  fe  ne  profcrît  point  cette  cérénrionSf 
kiudtée,  il  profciil  îailement  les  images  iculptées  ou  jetées  en  fonte» 

Nous  voyons  encore  cjxie  quelques  iîècies  après.  Jéroboam  «  qui 
avoit  réildé  long-temps  en  Ég)'pte^  voulant  établir  dans  ts  États 
un  culte  félon  le  rit  Égyptien ,  fe  contenta  d  élever  un  veau  d  or  à 
Betbel  &  à  Dan ,  &  ne  pen&  pas  à  propofer  à  fes  fujets  un  vérhable 
taureau;  preuve  certaine  que  ce  culte  netoit  pas  encore  établi,  oa 
du  moins  bien  accrédité  en  Egypte. 

Cependant,  comme  la  fuperitition  va  toujours  en  ccoiflànt,  ii 
netoit  pas  poffible  que  le  refpeél  pour  les  animaux  tàcrés,  ne 
dégénérât  dans  un  culte  proprement  dit;  car  les  Égyptiens  pen£mt 
que  ces  animaux  avoient  dans  leur  nature  quelque  choie  de  divin^ 
dévoient  croire  que  les  Dieux  k  cachoient  volontiers  fous  ieuc 
enveloppe,  loriqu'ils  vouioient  venir  vifiter  les  hommes  tàns  en 
être  aperçus». 

Cette  imagination  bizarre  n'alloit  à  rien  moins  qua  faire  autant 
de  Dieux  qu'il  y  avoit  de  taureaux ,  de  boucs  &  de  béliers»  Les 
Prêtres  crurent  devoir  y  mettre  ordre  :  ils  établirent^  des  r^les 
fixes,  des  marques  certaines^  pour  reconnoître  quand  le  Disu  vencxt 
Kiider  au  milieu  d  eux  d  une  manière  fenfible^  dans  le  corps  de 
l'animal  qu'il  avoit  choifi»  Il  ieroit  difficile  de  marquei*  iepoque 
de  ce  règlement,  mais  aiTurément  il  étoit*  en  vigueur  torique  les 
Perfes  firent  la  conquête  de  TÉgypte»  Un  veau  naquit  dans  cette 
circondance,  avec  tous  les  figues  de  la  divinité:  cet  événement 
répandit  une  joie  immodérée  dans  le  pays;  &  Cambylê  qui  crut», 
avec  quelque  i^ndement ,  y  voir  les  lemences-  d'une  révolution , 
fe  fit  amener  par  les  Prêtres  le  prétendu  Dieu,  Si  ne  pouvant 
retenir  Ion  mépris  &  ion  indignation  à  la  vue  de  cet  indigne 
objet ,  il  plongea  ibn  épée  dans  la  cuiife  de  l'animal ,.  qui  mounit 
de  fa  bleiïiire.  Sa.  mort  répandit  la  conflernation^  dans  le  coUqgÇ 
des  Prêtres ,  au  moins  autant  que  parmi  le  peuple,  foj 

Malgré  le  refped  que  Ton  avoit  en  Egypte  pour  les  animaux 
Êcrés ,  on  ne  pouvoit  cependant  les  regarder ,.  pour  L'oixiioaire» 

jfà}  Ochus,  roi  de  Per(è>  poufTa  dans  la  fuite  rinfiilte  bien  oiiis  loîns 
-il  ht  tuer  le  i>œuf  Apis^  fe  le  fit  iêrvir  &  le  mangea  avec  Tes  courtiunst  Fbii- 
ikJfid.irOfmd.. 
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-que  comme  des  types  vîvaiis  du  Dieu  auquel  ils  appartenoieiiL 
Des  ilgnes ,  quoique  non  déci(ifs ,  faîibient  peniêr  que  ie  Dieu 
lesanimoît  par  quelque  influence  momentanée;  mais  il  ie  rendent 
len  perfonne  dans  le  bœuf  Apis ,  dans  le  bœuf  Mnévîs  &  dans  le 
bouc  de  Mendès»  potir  y  recevoir  les  hommages  de  fès  adorateurs. 
jLa  mère  qui  le  portoit,  ne  la  voit  conçu  que  par  un  coup  de 
tonnerre.  A  peine  étoit-il  né,  qu'on  lui  rendoit  tous  les  honneurs 
divins  ans  exception:  il  étoit  iavi  par  les  Prêtres  dans  des  yafes 
d  on  on  lamenoit  en  triomphe  dans  ie  temple  qu'il  devoit  occuper; 
tout  le  peuple  fe  profternoit  devant, lui;  on  lui  ofFroit  de  l'encens 
&:  (ks  victimes;  on  lui  demandoit  des'grâces;  on  lui  parioit  comme 
s'il  eût  entendue  on  le  confuttoit  (ûr  toutes  fortes  d'af&ires ,  &  l'on 
prenoit  pour  des  oracles,  les  moindres  lignes  qu'il  donnoit,  & 
que  l'on  interprétoit  ielon  certaines  règles  ;  &  ce  qui  montre  encore 
plus  qu'on  le  croyoit  un  Dieu  préfeit,  c'ell  que  les  femmes  k 
fàifoient  honneur  de  fê  préfenter  devant  lui  dans  la  fituation  la 
plus  iiidécente.  Hérodote  dit  que  les  Égyptiens,  âinfi  que  les  Grecs, 
repréiêntoîent  ie  Dieu  Pan  moitié  homme  &  moitié  bouc,  non 
qu'ils  lui  cruflent  une  conformation  û  bizan^,  mais  pour  des  raisons 
qu'il  iâvoit  bieii  &  qu'il  n'ofoit  pas  dire.  Je  dois  imiter  6  retenue, 
&  ne  pas  exprimer  ce  qui  ie  paflbit  à  la  vue  de  tous  les  afliflans 
dans  le  temple  que  ce  Dieu  avoit  à.Thmuï. 

Le  malheureux  animal  devoit  maigrir  &  périr  d'ennui  au 
milieu  de  tant  d'honnegrs.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  les 
Prêtpes;  le  noyoient.fecrètement  dans  un  puits.  On  difoit  que  le 
Dieu,  après  avoir  terminé  &  vifite,  avoit  difparu,  &  l'on  attendoit 
avec  impatience  qu'il  voulût  bien  revenir  une  autre  fois.  £t  telles 
étoient.  les  idées  religieuiês  d'unie  nation  que  l'on  nous  propoie 
comme  le  modèle  d'une  iâgeilè  conibmmée. 

Mais ,  au  moins ,  on  ne  pourra  méconnoître  à  ces  traits ,  tous 
les  caraélères  d'une  théophanie  proprement  dite.  Lanîmal  lâcré  eft 
Dieu  dans  le  ventre  de  fa  mère;  il  naît  Dieu,  il  vit  Dieu,. il 
meurt  Dieu  ;  5c  ce  Dieu  eft  toujours  le  même,  quoiqu'il  paibKle 
en  divers  temps  &  en  divers  lieux:  ce  Dieu,  quoique  nouyeau, 
eft  auffi  ancien  que  le  monde;  c'eft  toujours  le  même  Pan,  Je 
inême  Oftrif,  h  qui  TUniv^w  doit  fe  formation. 

Y  y  1/ 
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Après  ceh-,  pDiirroh^^on  douter  qiie  les  tj^pAens  naiait  weomii 
des  théophûfiies  humaines  \  S'avi&-t-on  jamais  de  donner  aux  DIoqx 
pour  habitation  le  coips  dune  brute,  exclufivement  à  cekâ  d'uo 
homme!  Si  donc»  dans  le  fyflème  Égyptien,  les  Dieux  poufitt 
la  condeicendance  juiquà  paroître  fous  une  forme  anlnîs^»  et 
n'ed  qu  après  avoir  épuifè,  pour  ainfi  diie,  ce  qulls  pouvMBt 
fau^e  fous  une  forme  humaine* 

Cette  opinion,  au  relie,  a  une  connexion  très^intime  avec  k 
dogme  de  la  Métempfycofe,  auquel  on  fait  que  ies^  prêtres  Égyptiens 
étoient  fort  attachés.  En  effet,  fi  les  Dieux  mêmes  ne  dédaîgncMnt 
pas  d'animer  le  corps  d  une  brute,  il  dl  tout  fimpie  que  famé  de 
f homme  fubiife  le  même  fort,  &:  qu'il  y  ait  une  drciaiMibn  per- 
pétqelie  de  toutes  les  âmes  dims  tous  les  ccvpsr  vivans.-  Let  Indiens 
qui,  de  temps  immémorial,  admettoientdes  théophanies 2ïi\mÀa^ 
en  tiroient  la  même  coniëqœnce»  On  dit  communémeilt  qoe  c  eft 
d'eux  que  Pyth;^re  apprit  ia  Métempfycoie;  mais  oomme  ii  eft 
très-douteux  que  ce  Phiiofophe  air  été  ckns  les  Indes,  pour  œnfiàa 
avec  les  Gymnofophiftes,  &  quii  paroitau  coiltlaire  qu'il  demeuM 
bng-temps  en  É^pte,  &  quii  y  £it  initié  aux  myilères  les  ]^ 
fecrets,  il  eft  vraifèmbiable  que  ce  fut-Ià  qp'U  puiâ  û  do^bine. 

Ce  ièroit  en  vain  quon  fbupçonneroit  qtie  le  dbgme  popidaiic 
des  théopkajiîes  auroit  été  contredit  par  fenie^nement  KCiet^  det 
myflères» 

J'ai  toujours  été  fiirpnV  de  i'affuranee  avec  laquelle  pllifiearl 
£vans  hommes  parient  de  cet  enfeignement  iftciet»  comme  s'ib 
y  avoientaffifté:  cisKun  l'explique  leion  fe»  préventionsi  It  ne  ûtàA 
pas  à  queiqu^-uns  de  nous  periùader  que  l-HiérophanMf  dévoikdl 
aux  initiés  toute  la  turpitude  de  f  idolâtrie;  qu'il  déobmit  que  \» 
Dieux  po}X]Iaiiies  n'avoient  été  que'dei  homÂies^  tlès^ftiépriâiile^'» 
auxquels  h  ihipidecréduiité  avoit  érigé  des>  autels;  qu^ii  ét^fiflbit 
funité  d  un  feul  Dieu,  aéateinr  de  toutte  cÏM)fes  â^  confervatair 
de  f  Univers;  qu'il  dévdoppoit  ,  en  un  mot»  urf^  fyftème  iH 
religion  naturelle  dans  toute  fit  pureté,  (p) 

(v)  Lespartifânsde  cette  opinion  <e  |  QmL!  totwn  fnpe  etAm-,  m  fhân 
ibnaent  principalement  fur  ces  paroles  |  perfequar,  nonne  humano  Bmnt  csm- 
de  Cicéron  (Tufçtdi  lUfi  i,  cap.  m  à):  \  plnuint^!  Sintifcnitm  ntnu,  ^ 
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I7aMties  ië  peifuadçnt  cpe  les  tnyilères  n^etoieht  qutinfe  force, 
des  lepréiêntatioiis  propres  à  inipiber  la  tendeur  dans  deis  eiprits 
qui  sattendoiisiit  k/des  meFveitks  divines,  8c,  pour  condufiony 
des  inÊunies  réelles  »  dont  il  impottoit  de  ne  pas  divulguer  le 
iecreL 

Prenais  lin  milieu  entre  <fes  opinicHi^  peut-éti^e  outrées* 
Convenons  qu'oh  propofoit  dans  les  nfiyilères  une  religion  plus 
épunée  &  piu&fiiblime  q&e  la  religion' vulgaire;  mais  n allons  pas 
jufi]u'à  dire  que  Tinteiprète  des  Dieux  contî^ît  diamétralement 
cdie*ci,  &  ne  faiibns  pas  de  ces  Prêtres,  des  hommes  plus 
inflmiu  qœ  les  Phiiofephes  les  plus  célèbres  de  rantiqiHté. 

Tranfportons-nous  en  efprit  dans  une  de  ces  ailemblées  (kcrèks 
de  l'Egypte,  où  fon  nadmeiiôit  que  ctox  qui,  après  de  gr^ides 
épreuves ,  étoient  jugés  dignes^  de  Imitiation.  Je  vais  Mît  parler 
rHiérc^>hante ,  comme-  lambiique  &  Porphyre  lauroient  fait 
parler  eux-mêmes,  s'ils  avoient  été  chargés  de  lui  compofer  un 
diicours  ;  c  eft  peut-Are  lui  faire  plus  d'honneur  qu'il  n'en  méïtoit; 

«  Vous  âtes  enfîn  parvenus  au  ternie  de  vos  travaux;  là  lumière 
de  la  vérité  va  briller  à  vos  yeux  f  &  les  ténèbres  épaiiles  qui  kv  « 
couvrent,  vont  fe  diffiper.  « 

Ji4Ê}u ici'ConfbRdusavec Ifô hommes^ vulgaires,  Vous' concentriez  ic 
votre  culte  dans  Iês  Dieux  inférieurs,  gouverneurs  de  te  bas  mondcii  « 
Vous  attendiez  tout  dOfiris,  à7fs  &  àes  autîes iKviAités  de  cette  u 


ex  his  ea  quœ  fcriptotet  Çritclœ  prodi^ 
derunt ,  eruere  coner,  ipjt  illi  majorum 
gentiuin  Dii  qui  habtntitr,  h'tttc  a  nobis 
proftéii  in  eœium  r^erientur»  Quare 
quorum  demonjlranturfepulcra  in  Grœ- 
cia  :  Ratiinifierej  quoniam  es  initiatus, 
quœtr4idaitturmyfterih€  tùm  denfque^ 

2uûm  loié  hoc  patent,  inteiii^s*  Cts 
lernières  paroles  paroiiTçnt  aecifives. 
Mars  prehrtns  garcre  que  cVft  un  Évbé- 
mérîfte  que  Cicëron  fait  parler  ici , 
c*eft-à-dire  un  homme  de  parti  qui 
veut  amener  tout  à  (on  but.  Il  eft  vrai 

Îu'on  apprenoic  aux  initiés  que  les 
>ieiix,  &  les  plus  grands  Dieux  > 
avoient  paru  fur  la  terre  fous  une 
£>rmc  humaine;  qulls  avoient  été 


de  véritables  homm/îs.  Donc  ils  nV 
voient  été  que  des  hommes;  donc,  de 
mortels  ils  étoient  devenus  des  t)ieux  : 
Fauflè  conTécpience.  On  difôit,  dans 
les  myftéres  »  que  les  Dieux  auflx 
anciens  que  le  monde,  que  les  Dieux 
qui  i*avû2ent  fermé  jBe  qui'  le  gou- 
veriK}ietit;^. avoient,.  6^  cefler  d-étre 
Dieux,  pris  une  forme  humaine,  & 
Habité  {feirthîlesîloifïmes.  Oh  y  tnfel- 
gnoit  la  thfophanie  &  non  pas  Yapo* 
théofi ,  doârine  rKuivelIe  »  inventée 
dans  la  cour  de  Cadnius,  &  qui  ne 
pcAivoit  faire  partie  de  IVnfeîgnement 
feaet  dans  dts  myftèrcs  modelés  fi» 
.  ceux  des  Égyptiensr 
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»  (isenipe;  vous  ne  leur  demandiez  «que  des: gcaoâs  iârreiflres,  feuler 
'>  qu'il  iôit  en  leur  pouvoir  de  donnera 

»  Ce  cuite  £iliit  aux  ^mes  du  commun  »  qui  n'étant  pas  capables 
"  de  séievei'  plus  haut,  bornent  ieur  ambitionna  fe  procurer  fiir  la 
»  terre  quelque  boiiheur  pflager  ;  mais  ces  âmes,  au  foitir  du  corps» 
»>  paflçroat  dansd'autrescôips  huçobins,  &  peut-être 'dans  des  corps 
>*  de  bêtes,  juiqqa.ce  que  purifiées  de  iéurs^  fi)uillurc|9  &  de  leurs 
'>  vices  >  elles  (oient  devenues  capables  d  enf  lÊger  fixement  la  lumière 
>»  dans  lâ^  foufce.  Pour  éviter  cette  longue  fuite  de  malheurs ,  ofez 
»  dès-à-préfêiU  porter  direélement  vos  hommages  juiquau  Dieu 
"  fbuveiain^  père  des  Dieux  &  des  bomines^i  &  auteur  de  toutes 
»  cbofês.      / 

>'  Ce  Dieu  »  avant^tous  les  fiècles ,  babitoit  une  lumière  inaccefTible: 
>»  concentré  en  luî-niêiT>ef  il  fe  (uffifôit,  &  navoit  pas  befbin  dune 
'>  gbire  étranger;  Plais  quand  les  temps  arrêtés  dans  là  haute  fageffe» 
^  furent  arrivés^  ii  porta  là  vue  fur  le  chaos  immenfe  qui  renfermoit 
»  les  fubdances  mAtérielies»  dont  les  élémens  mêlés  confuÊment, 
»  s'agitoient  &  fê  combattoient  avec  une  e4>èce  de  fureur;  il  rélolut 
»  d'en  faire  un  ouvrage  digne  de  lui. 

»  AufTxtôt  une  multitude  de  Génies  &  d'Intelligences  plus  par- 
»  faites  le^  unes  que  les  autres,  fe  détachèrent  de  k  fùbflanœ,  & 
??  pénétiant  dans  le  chaos,  y  portèrent  par-tout  des.  principes  féconds 
»  d'ordre  &  de  vie^  l^  niaitière  ia  plus  déliée ,  maniée  par  leurs 
»  mains  âvantes,  s  étendit  dans  l'immenflté  de  lelpace,  &  forma 
»  cette  voûte  afùrée,  biîllante  duhe  infinité  d'étoiles,  vrai  féjour 
»  d^  Intelligences  les  plus  pures.  La  matière  groffière  tomba  par 
*  fbn  propre  pdids  dans  .les  régbns  les  plus  baffes;  &  le  foin  en  fut 
»  confié  i  des  Génies  d'une  clafle  inférieure ,  qui ,  malgré  leur 
»  habileté,  ne  purent  en  cwriger  tous  les  vices.  Le  foleil ,  océan  de 
5>  Kîmîère  &  de  feu  fên<ible,  fut  pkcé  daïts  une  diftance  convenable 
»  pour  éclairer  8c  pour;  échauffer  la  ;  terre, /^is  la  defîecher;  &  la 
»  lune  au-deflbus,  pour  fuppléer  à  lab/ênce  du  fbleit,  &  tempérer 
»  [5ai-  fes  influences  humides^  lès  ardeufô  brûlantes  de  l'albe  du  jour. 
«  .  Mais  Ofiris,  Ifis  &  les  :Dieu}^  de  leur  famille,  tout  Dieux 
w  qu'ils  fbient,  ne  font  pas  exempts  dimperfeéliiofK:  ils  aiment  les 
>>  plailirs  des  f^ns  qu'on  goûte  diiis  leur  domaiiie;  ils  fé  p'aiïçDt  à 
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idpirer  l'encens^ qu on  bnïeen  leur  honneur;  ils  fe  nouniflënt  du  «* 
feng  des  viélimcs  &  de  la  fumée  des  chairs  que  le  feu  confiime  ** 
fur  leurs  autels:  ils  aiment  à  vivre  avec  les  hommes;  &  pour  les  ** 
viiiter  dune  manière  fenfible,  ils  veulent  bien  paFoître  au  milieu  •* 
d'eux,  tantôt  ibus  une  forme  humaine,  &  tantôt  ibu3  cclfe  duii  « 
animal  fecré-  ^  "^ 

Il  eft  jufte  de  les  honorer;  H  faut  s  unir  avec  fe  peuple  pour  '* 
ieur  rendre  ic  culte  qu'ils  exigent.  Vous  leur  devez  refpeél  &  ^ 
reconnoiflance;  ils  font  les  Princes  du  monde  que  vous^  habitez,  « 
&  les  arbitres  des  faveurs  que  vous  pouvez  efpérer  dan^  cette  vie  « 
mortelle.  Maïs  élevez -vous  au-defîus  de  la  multitude,  quî  ne  •• 
connoit  rien  au-delà  de  ces  Dieux.  Quelque  puiflans,  quelque  *« 
fcjpérieurs  qu'ils  foient  à  vous,  ils  ne  font  ni  votre  centre  ni  votre  ** 
fin  dernîèi-e.  Souvenez -vous  que  comme  eux  vous  tirez  votre  « 
origine  de  l'Etre  fgprême  ;  que  1  étincelle  d'intelligence  qui  vous  « 
crt  départie,  a  été  allumée  air  flambeau  de  la  fumiàte*  éternelle i  ^ 
ceft  vers  elle  que  vous  devez  tendre.  Purifiez  donc  votre  ame;  " 
ornez-k  de  vertus,  afin  qu'au  fortir  de  fon  coips,  elle  puifle  s  en-  •* 
voler  vers  fon  principe  ^  fans  être  obligée  de  refler  dans  les  (phèrei  *^ 
inférieures ,  &  d'errer  de  priions  en  piifonsi^.  « 

Ce  n'eft  pas  tout  :  je  vais  vous  dévoiler  fe  grand  fecret  qjiie  " 
nous  cachons  aux  prophanes;  écoutez  donc  &  tremblez.  :.  .         «« 

Ces  Dieux ,  qui  vous  paroiflent  fi  formidables,,  ne  feront  pas  « 
toujours  les  maîtres  de  l'Univers  :  chargés  de  le  conduire  &  de  le  «« 
conferver,  ils  ont  négligé  leurs  fbn<ïlions;  jaloux  les  uns  des  autres,  « 
îls  fe  font  livrés  aux  intrigues  &  aux  faélîons,  pour  fe  fupplantef  « 
mutuellement,  &  fe  font  fciit  des  guerres  feaiulaleufes.  Pendant  leur  « 
înaélion,  l'ame  brute  de  la  matière,  qu'ils  dévoient  toujours  tenfl-  «« 
enchaînée ,  a  brifé  ks  entraves.  Typhon  foulevant  lès  flots  de  là  « 
'ma-,,  a  inonde  toute  la  terre,  &  enveloppé  le  foleil  &  les  aftrcs  « 
d'un  voHeôbfcur:  cen  étoit  fait  de  l'Univers,  frîe  Dieu  foprême,  «« 
touché  de  Tafi^iélion  à*Ofms,  ne  l'eut  rappelé  roiracujeufement  à  <♦ 
la  vie.  Typhon  fut  vaincu  &  écrafe  (ous  le  poids  de  montagnes  » 
énormes  ^  &  Ofiris  reprit  de  nouveau  ies  rênes  de  l'empire..  w 

Mais  il  n'a  jamais  pu  recouvrer  fa  première  vigueur  :  tout  fe  <♦ 
y^flont  de  &  foiblçlTe;  les  mauxj,  en  tout  genre,  l'emportent  fur  ^ 
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les  biens  ^  8c  le  monde  tend  fenfihlement  à  Ql  mine.  Un  jour  viendra; 
&  ce  jour  açft  peut-être  pas  ébigné,  qu'un  feu  vengeur  embraùba 
le  ciel  &  ia  ti^rre.  AIoi:s  un  Dieu  fijpéjrieur ,  envoyé  par  le  Tiès-haut, 
paroîtra  avec  i'^clat  &  la  majefté  que  demande  (on  miniûèce:  il 
citera  à  fon  tribunal  les  Dieux  gouverneurs  de  randen  monde,  & 
reléguera  les  coupables  dans  des  abîmes  tenébi-eux,  pour  les  punir 
de  leur  négli^nce  &  de  leuK  crimes*  Il  formera  de  nouveaux 
cieux  &  une  nouvelle  terre,  dont  il  confiera  la  conduite  à  des 
Génies  plus  fidèles,  &  lui-même  r(%neiaà  jamais  avec  les  hommes 
yertuaix  fi/).  » 

7rcL^(l^^^i^^i*^<I^  i^  i^^ts  dans  la  bouche  jdes  Hiérophantes 
Égyptiens»  Je  ne  veux  point  garantir  qu'ib  en  tinfiênt  de  pareils: 
}e  leur  prête  les  idées  les  plus  ibblimes  quon  pût  avoir  dans  le 
paganifme.  On  yoit  qu  elles  s'accordent  parmitement  avec  le  fyftème 
des  théophanies;  &  j'en  conclus  que  ce  (yflème  admis  par  le  corps 
de. la  nation,  nâoit  pas  de  nature  à  être  rejeté  par  les  PrêU:es. 


f^)  L!auteur  de  VAmiquité  dhêilé^ 
parjis  ufages,  prouve  très -bien,  ce 
me  fen^ble,  que  c*étok4à  le  vrat  fccret 
des  myftères.  Mais  le  fêccet  avoît  tranC- 
pire,  ou -bien  Ton  s*avifâ  trop  tard, 
en  certains  pays,  d'en  vouloir  faire 
un  fècret  ;  car  cette  dodrlne  étok  con- 
nue dans  prefque  toutes  les  nations.  On 
la  trouve  dans  TOrient,  dans  TÛcci- 
dent,  chez  fes  Celtes,  &  les  Grecs 
même  en  étoient  imbus,  comme  |e  le 
montrerai  dans  la  (iiite.  Les  Orphiques 
s'en  occupoienc  fingulièrement,  &  les 
myftères  de  Samothrace  lui  étorent 
en  quelque  forte  con/àcrés.  On  y 
découvroit  aux  initiés  quOJiris,  auquel 
on  donnoît  îe  nom  niyftérîeux  de 
Piwiès,  qunîqu'en  apparence  un  des 
moindres  Dleair  du  monde  aAuel , 
etoît  néanmoins  le  plus  grand  de  tous, 
&  qu'il  étoît  dcftiné  pour  être,  à  la 


fin  des  iîècles,  le  Dieu  vengeur;  qu'il 
détrôneroit  les  autres  Dieux  &  ré- 
gneroit  à  Ibur  place.  On  fait  de  refte 

Îue  les  païens  ne  regardoîcnt  pas  leucs 
)ieux  comme  impeccables. 
Une  do<5lrrne  fi  répandue,  &  retenue 
fi  conftamipent  pendant  tant  de  ficelés, 
dpit  certaînenjeot  Remonter  yufqu'aux 
pères  du  genre  humain.  Noé,  faqs 
doute  après  le  déluge,  annonça  à  /es 
eo&DS  que  le  monde,  iàuvé  des  eaux, 
feroit  un  jour  confumé  par  le  feu; 
qu'alors  le  grand  Juge  paroitroît  pour 
rendre  à  chacun  félon  (es  oeuvres;  qull 
crceroit  unnouvjeau  «onde ,  ou  il 
régnerpît  avec  les  Saints ,  &  préçipi- 
teroit  les  méchans,  avec  les  Anges 
apoftats,  dans  un  feu  ténébreux»  C'eft 
un  des  points  de  I*aQCîenne  iradkioa 
qui  (ê  Toit  le  mieux  coalervé. 
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\V    QUESTION. 

En  quel  temps  faut-il  placer  les  grandes  Théophanies 

des  Égyptiens! 

JLiE  Jupiter  Cretois  &  les  Dieux  de  cette  fkmiflet  ont  une 
époque  certaine  dans  les  annales  de  la  Grèce:  ib  parurent  avant 
rarrivéè  de  Cadmus ,  &  vi voient  encore  lorlque  cet  étranger  régnoît 
en  Bœotie.  Pourroit-on  de  même  fixer  le  temps  où  parurent  les 
Princes  que  1  on  prit  en  Egypte  pour  des  manifeftations  d'Ammon , 
d'Hercule,  d'Ofiris,  d'Ifis,  &c.  ces  prétendus  hommes  Dieux 
ont-ils  même  exifté  ailleurs  que  dans  l'imagination  des  Égyptiens! 

Ce  qui  fait  i  embai'ras ,  c  efl  que  dans  la  très-ancienne  hifloire 
d'Egypte»  on  ne  trouve  point  de  perfbnnages  à  qui  Ion  puifTe» 
avec  quelque  vraiiemblance,  appliquer  les  grands  évènemens  de 
la  vie  des  Dieux. 

Quelques  Mythologues,  tix>mpés  par  une  reflemblance  im- 
parfaite, ont  cm  voir  ces  hommes  célèbres  dans  Séfbflris,  dans 
Moyfe,  dans  Jofué  &  dans  quelques  autres  héros  contemporains; 
mais  la  méprifeeft  évidente.  Les  colonies  Égyptiennes,  qui  vinrent 
dans  la  Grèce,  fous  le  règne  de  Sélbftrîs,  y  portèrent  la  dodrine 
des  théophanies  &  la  mythologie  de  leur  pays,  ce  qui  fuppofe  ' 

3u  die  étoit  dès-lors  formée  &  populaire.  Il  y  a  plus  :  quelques-unes 
e  ces  tranfmigrations  avoient  précédé  le  règne  de  Séfoftris;  celle, 
par  exemple,  dont  Inachusfut  le  Chef:  or  Inachus  connoiflbit 
déjà  les  théophanies  p  puilqu'Âpis  fon  petit-fils  fe  donna  pour  un 
Jupiter  nouvellement  manifefté.  D'ailleurs,  ces  étrangers,  en 
racontant  les  grandes  aélionsdes  Dieux  d'Egypte,  ne  prétendoient 
pas  en  avoir  été  témoins:  le  merveilleux  même  quils  y  mettoient, 
îndiquoit  des  temps  très-recuiés. 

Aufîi  les  prêtres  Égyptiens  qu'HéixxIote  confulta,  plaçoient  ie  Ub.  //. 
règne  des  Dieux  immédiatement  avant  Menés,  le  premier  dts 
hommes,  di(bient-ib,  qui  r^na  dans  TÉgypte.  En  montrant  à 
l'hiftorien  Hécatée ,  les  flatues  de  tous  les  Rois  &  de  tous  les 
Pontifes ,  ils  lui  &ifbient  remarquer  que  ces  monumens  ne  repré- 
ièntoient  que  des  hommes,  &  qu'un  Piromis  étoit  toujours  fik  d  un 
tome  XXXVI.  Zz 
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Ftromis,  &  jamais  d'un  Dieu  (r).  Manéthon,  en  iuîvant  cette 
ti'aditîon  confiante,  commence  fes  dynaftîes  Égyptiennes  par  celles 
àcs  Dieux ,  d  où  il  paflè  ï  cefle  des  Demi-diaix ,  &  enluite  à 
celle  àss  hommes  »  dont  Menés  fut  ie  premier  Roi. 

Mais  cette  date  augmente  confidérablement  la  difficulté.  Mài2s 
cft  le  même  que  Mîfraïm ,  petit-fils  de  Noë,  ou  au  moins  le  fîb 
de  Mifraïm;  car  en  remontant  jufquaux  premiers  Rois  d*Égyptc, 
on  trouve  que  le  temps  de  Menés  coïncide  avec  un  fik  ou  un 
petit-fils  de  Noé.  Or,  avant  Mîfraïm,  l'Egypte  étôît  inhabité; 
&  par  conféquent  les  Dieux  qu  on  y  voudroit  faire  r^ner  avant 
1  arrivée  de  ce  Patriarche ,  ne  pouvoîent  être  que  des  personnages 
chimériques.  Puis  donc  qu'il  nefl  pas  poflible  de  placer  en  Egypte, 
des  hommes-dieux  avajit  Menés ,  ne  vaudroît-il  pas  mieux  ibppoler 
que  les  Égyptiens  poftérîeurs,  lifânt  dans  leur  éniture  iymbolique 
les  opérations  des  Dieux  exprimées  par  des  aélîons  humâmes,  ea 
conclurent  mal-à-propos  que  ces  Dieux  avoient  été  des  hommes! 

Mais ,  d  un  autre  côté ,  comment  (è  perfuader  que  les  Égyptiens, 
vers  le  temps  de  Séfbfh'is,  euffent  fi  parfaitement  oublié  l'andenne 
hifloire  du  monde ,  qu'ils  ne  puflènt  i-emonter  au-delà  de  Mènes, 
&  qu'ib  fuffent  obligés  de  fùbfiituer  dts  êtres  phantafliques  aux 
premiers  habitans  de  la  terre!  comment  croire  quune  peuplade 
qui  n  etoit  rien  moins  que  barbare,  ne  vît  dans  fa  tradition  &  dans 
ies  monumens,  aucune  trace  ilts  ancéties  communs  du  génie  humain! 
On  trouve  dans  toutes  les  nations,  des  mémoriaux  du  déluge, 
des  fêtes  où  Ion  en  rappeloit  ie  ibuvenir ,  des  repréfentatjons  du 
monde  détruit  &  du  monde  âuvé;  les  Égyptiens  auroîent-ils 
été  les  ieuis  qui  eulTent  perdu  le  fouvenir  de  ces  grands  évènemens? 
Moyie  les  raconte  avec  une  telle  fimplicîté,  quon  voit  bien  qui! 
ne  prétendoit  pas  en  approprier  exclufivement  la  connoillânce  i 


(r)  Pirmnis,  dans  la  langue  des 
Cophtes»  ne  fignîfie  qu*un  homme; 
cela  eft  conftant  par  la^Blbie  cophte , 
&  le  raisonnement  des  prêtres  Égyptiens 
conduit  à  cette  interprétation  exclufive. 
Cependant  Hërodote  dk  que  ce  mot 
égyptien  fignifiolt  k^aoc  ^  dyadiç,  ce 
^ui  feroit  d'un  Pimnis  un  liomme 


fort  au-defltis  des  Iiommes  ordtfiwei. 
M.  Jabloittki  conjtAure  qu*Hmdb(c 
aura  été  trompe  par  k  mot  pi-n-miit 
qui  reflemble  oeaucoup  ipi-ro-ma,  ft 
qut,  dans  la  hngue  cc^hte,  ûgnâ&ttm 
eSétunJafte,  un  hAnme^ife  amfamt 
aux  loix  de  la)ufiice*  Voy.  JablQOf|J^ 
Prolegom.  c.  x  i  j  n.""  XYIUU 
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bi  &  à  fon  peuple.  J'en  ohkIus  que  iliiftoire  antidiiavienne  avoit 
iu  fe  coniêrver  dans  les  nuMiumens ,  dans  les  fêtes  rdigieiifes  de< 
Égyptiens  ;  &  que  par  conféquent  leur  mythologie,  qui  neft  que 
)e  piécis  dune  tradition  confîiie,  fait  une  allu(ion  continuelle  à  do 
tiès^ncieRS  Ikits  hiftoriques,  altérés  par  les  (ymboles  repréfentatifii 
&  fv  des  interprétations  arbitaires.  Pourquoi  ne  dirbns-nous  pas 
que  ces  perlbnnages  célèbres  qu  on  feifoît  r^ner  fur  la  terre  avant 
Menés,  étoîent  (es  Patriarches  antidiluviens!  nous  ne  ferions  point 
obligés  d'avoir  recours  ù  des  hommes  ima^naires,  dont  l'exillenci: 
n'étant  appuyée  fiir  aucun  fondement ,  ne  pou  voit  guère  être  adoptée 
univerfellenwit  par  une  nation  qui  n'âoît  pas  deftituée  de  con- 
noi(&nces.  Suivons  cette  idée;  elle  mérite  d'être  approfondie. 

Les  Égyptiens  avoient  raiÉm  de  croire  qu  avant  le  déluge,  la 
terre  étoit  habitée  par  des  êtres  raifcnnables ,  revêtus  d'un  corps 
humain  »  &  que  cette  efpèce  d'hommes  étoit  fupérieure  à  celle  qui 
a  peuplé  le  monde  depuis  le  déluge;  mais  ils  k  uompoient,  en 
foppolant  i.*'  que  les  premiers  hommes  avcwent  vécu  en  Egypte^ 
&  a/  qu  ils  n  étoîent  pas  de  purs  hommes ,  mais  des  Dieux  revêtus 
d'un  corps  humain. 

Ils  tombèrent  dans  la  première  erreiu-  par  ignorance  Sf.  par 
vanité:  ils  oublièrent,  au  bout  de  quelques  fiècles,  qu'ils  netoient 
<|uune  tribu  amenée  de  l'Orient  par  Mifraïm  ou  Menés,  dans  le. 
pays  qu'ils  habitoicnt ,  &  s  imaginèiient  n'avoir  d'autre  origine  que 
l'Egypte  même  :  ils  prétendirent  que  cette  contrée  étoit  le  berceau 
du  genre  humain ,  &  qu  die  avoît  peuplé  le  monde  entier. 

Les  autres  peuples  n'en  convenoicnt  pas:  chacun  fe  faiibît 
gloire  d'être  autoâhone,  &  par  conféquent  tous  dévoient  placer 
chez  eux  le  féjour  des  ancêtres  communs.  Ainfi  ces  anciens  hommes, 
qui  n'âdent  ni  Égyptiens,  ni  Phéniciens,  niChaldéens,  ni  Cliinois, 
ni  Grecs ,  quoîqu'en  un  fens  ils  fulfcnt  tout  cela  à  la  fois,  avoient 
habité  TÉgypte  felon  les  Égyptiens ,  la  Phénidefelon  les  Phéniciens, 
la  Chaldée  fcl<Mi  les  Chaldéens,  la  Chine  félon  les  Chinois,  5c 
la  Grèce  ^on  les  Grecs.  Ceft  fur  ce  fondement  que  les  nations, 
à  f  envi ,  s  arrogeoient  une  antiquité  outrée  :  chacune ,  en  s  appropriant 
les  pères  comitiuns,  remontoit  jufqu'à  l'origine  du  monde.  On 
lâvoit  en  gros  que  la  durée  de  la  vie  des  premiers  hommes , 

Zz  ij 
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furpalToit  de  beaucoup  celle  de  leurs  deicendans;  &  comme  oêï  avoit 
perdu  la  connoiilànce  des  principaux  évènemens,  on  rempiiflbit 
ce  vide  par  des  fables:  quelques  milliers  d années  ne  coûtoient 
rien  pour  alonger  les  annales.  Les  Chaidéens  plus  exaéb  que  les 
autres  peuples ,  comptoient  dix  Patriarches  antidiluviens  depuis 
J^^^/^4^' Aiorus,  qui  eft  Adam,  julqua  Xifuthrus  ou  Noé,  ibus  kqud 

Sync^H^r  ^'îv*  '^  déluge  univerfel. 

Mais  comment  les  Égyptiens  &  les  autres  peujpies  tombèiient-3s 
dans  la  iecondc  erreur!  comment  r^ardèrent-ils  les  Patriarches 
antidilu viens  comme  des  Dieux  revêtus  dun  corps  humain! 

Je  réponds  que  rien  neft  moins  étrange.  Repréièntons-nais 
Ja  fituation  des  en&ns  de  Noé  après  la  cataflroj^e  du  déluge» 
Ceue  nombreufe  ibciété,  dont  ils  avoient  fait  partie,  avoit  difpam 
comme  un  ibnge:  la  terre  nétoît  plus  quun  vafte  déiêirt  La 
multiplication  de  leurs  £imilles  leur  promettoit»  il  efl  vrai,  une 
nouvelle  fbciété,  plus  iatisfaiânte  que  celle  que  Dieu  venoit  de 
détruire;  mais  vain  e(jx)ir!  la  dilcorde  s'y  giilfa  bientôt  t  les 
paffions  reprirent  leur  fureur:  Dieu  confondit  les  langues,  pour 
contraindre  les  hommes  à  fe  difperfer  (ûr  la  face  de  la  terre;  & 
les  branches  fubdivifées  de  cette  grande  familie  furent  obligées 
de  le  féparer. 

Mifraïm,  à  la  tête  de  la  fienne,  parvint  en  Egypte,  après  un 
voyage  qui  dut  être  long  &  pénible;  mais  TÉgypte  d*alors  iiétoit 
point  l'Egypte  devenue  dans  la  fuite  un  jardin  de  délices,  par  le 
travail  opiniâtre  de  fès  habitans.  Dans  la  détreffe  où  ces  premier» 
colons  fe  trouvèrent  réduits,  avec  quelle  amertume  ne  fe  lappe- 
îoîent-ils  pas  le  bonheur  de  lancien  monde  auquel  ils  touchoient^ 
pour  ainfî  dire,  de  la  main!  Bientôt  on  s'aperçut  que  la  flature 
humaine  n'étoît  plus  la  même;  que  les  maladies,  inconnues  au- 
trefois, déibloient  la  nouvelle  peuplade;  que  la  iburce  de  k  vie 
étant  altérée,  on  ne  pouvoit  plus  le  promettre  de  longs  joui^r 
J/y  a  cent  trente  ans,  difoit  Jacob  à  Pharaon ,  ^ue  je  fuis  voyageiir 
fur  la  terre;  &  ce  petit  nombre  d'années,  qui  n égalent  pas  celles 
de  mes  pères,  a  été  traverfé  de  beaucoup  de  maux.  Si  Jacob  étoit 
touché  de  cette  confidéiution ,  quelle  impreffion  iti  devoit-d^ 
pas  £iire  fur  les  premiers  deicendans  de  Noé! 
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Nous  ne  connoifibns  de  l'ancien  monde  que  le  peu  que  \sl 
Genèfe  nous  en  apprend  ;  mais  les  premiers  hommes  qui  repeu» 
lièrent  la  terre  après  le  déluge,  en  (â voient  des  particularités  que 
nous  ignorerons  toujours:  ce  devoit  être  le  fujet  ordinaire  de  leurs 
entretienSé  Les  pères  racontoient  à  leurs  eni&ns  les  évènemens  les 
plus  remarquables  de  la  vie  de  leurs  ancêtres,  leurs  communications 
avec  les  Anges  &  avec  Dieu  même,  les  tiaverfes  qu'ils  éprouvèrent 
de  la  part  des  méchans  qui  le  muitiplioient  à  vue  dœil,  leurs 
efforts  pour  arrêter  la  progreflion  du  mai,  &  pour  retarder  leffet 
des  menaces  du  Ciel  irrité.  On  iè  nppeioit  les  arts  quils  avoîent 
inventés,  les  connoidances  qu'une  longue  expérience  leur  pron 
curoit,  les  indruélions  dont  on  leur  étoit  redevable.  Leur  fituatiwl 
comparée  à  celle  de  leurs  Infortunés  defcendans,  fembloh  un  état 
ddicieux.  Sous  un  ciel  toujours  (èrein,  dans  une  contrée  feilHe 
&  abondante,  pourvus  de  tous  les  iècours  néceffaires  pour  fournir 
à  leurs  be(bins,  jouiffant  dune  ianté  inaltérable,,  au  bout  de  neuf 
pu  dix  fiècles,  ils  cefîbient  de  vivre  plutôt  qu'ils  ne  mouroient. 
£{l-il  (urprenant  que  les  £imilies  difperfées  depuis  le  déluge ,  fe 
foient  formé  une  haute  idée  des  citoyens  de  l'ancien  monde?  On 
ne  les  prenoit  pas  encore  alors  pour  des  Dieux ,  parce  qu'on  étoit 
trop  près  de  Noé  ;  mais  on  avoit  une  profonde  vénération  pour 
de  tels  ancêtres ,  &  les  pères  la  tranfmirent  à  leurs  enfàns. 

Dans  la  fuite,  les  idées  fe  brouillèrent;  on  perdit  de  vue  le 
Dieu  iûprême,  &  la  dévotion  populairc  (c  tourna  vers  les  Génies 
gouverneurs  du  monde.  Des  traditions  altérées  par  des  fables , 
prirent  la  place  de  la  fimpiicîté  hîftorique:  les  monumens  &  les 
iymboles  furent  mal  entendus:  il  ne  reda  que  des  notions  vagues 
de  l'excellence  des  premiers  habîtans  du  monde.  Les  Égyptiens, 
par  une  faufle  humilité ,  le  crurent  indignes  d'en  defcendre  par 
la  voie  ordinaire  de  la  génération,  &  £e  perfuadèrent  aifëment 
que  ces  grands  hommes  étoient  moins  des  hommes  que  des 
Génies  divins ,  de(cendus  du  ciel  pour  régner  vifiblement  fur 
la  tep-e.  Ce  préjugé  devoit  être  bien  général,  puifqu'îl  a  pér 
nétré  jufquaux  Juifs.  &  même  julqu  aux  Chrétiens.  On  lait  que 
quelques  Pères  de  l'Églife  prennent  pour  des  Anges  ces  fis  de 
Dieu  qui  Induits  par  la  beauté  des  Jtlles  des  hommes,  s  aillèrent 
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avec  dies,  &  donnèrent  naiâànce  à  des  enâns  d'une  grandeur 

démefurée  {fj. 

Mais  fi.ies  Égyptiens  &  les  antres  peuples  1&i(bient  de  fréquenk 
retours  fur  le  bonheur  dont  on  jouîflbit  dans  l'ancien  monde,  ils 
dévoient  être  encore  plus  occupés  de  ia  cataftrophe  qui  ie  termina* 
Cet  événement  laitià  des  traces  profondes  dans  l  ame  de  ceux  qui 
échappèrent  au  naufrage,  &  on  les  trouve  confignées  dans  les 
uftges  religieux  de  toutes  les  nations.  Piufieurs  de  leurs  fêtes  les 
jrfus  Iblamefies  commençoient  par  les  marques  feiifibles  de  i  afHidion  : 
on  pieuix)it,  on  fetamentoit^  on  faiibit  d'amples  efFufions  d'eau; 
puis,  tout  dun  coup,  on  pafibît  à  la  joîe  la  plus  immodérée;  & 
èe5  fttes  revenoîent  à  des  périodes  remarquables,  parce  qubn 
attendoit,  à  chacune,  I  arrivée  du  grand  Ju^,  qui  devoil  coiiftniîre 
un  nouveau  monde,  dts  débris  de  celui  que  noiîs  habitons.  Les 
peuples  ont  oublié  dans  ki  (iiiee  les  vmis  motifs  de  ces  inditutions, 
auxquels  ils  ont  iubflitué  des  fables  infipides;  mais  quand  on  y 
re^rde  de  près,  on  ne  pau  s'y  mépi^ndre.  Dts  u&ges  univerfels, 
où  le  même  efprit  perce  de  toutes  parts ,  ne  peuvent  être  fondés 
que  fur  de  grands  évèiemens  qui  lntére(]ent  tout  ie  geniie  humain. 
'•  Mais  (i  tait  ntppelle  la  mémoire  du  déluge  dans  les  nations 
les  plus  éloignées ,  &  même  julque  dans  l'Amérique,  on  doit  en 
trouver  des  traces  encore  plus  (enfibles  chez  les  peuples  qui  par 
ieur  pofftron  étoîent  plus  à  portée  d'en  conierver  le  Ibuvenir. 
Peut-on ,  par  exemple ,  ne  pas  voir  cet  évèiement  dans  la  fkbie 
&  dans  les  fêtes  d'Ofiris  &  d'Ifisî  Tout  nous  y  rappelle  un  monde 
détruit  &  rétabli;  tous  les  (ymboies,  tous  les  emblèmes  y  ûyi\% 
relatifs:  l'Arche  même,  înftrument  de  ia  confervation  de  Te/pèce 
humainç,  n'y  étoit  ^xis  oubliée. 

Nous  trouvons  ie  même  fond  d'hifloire  &  des  iymboles  appno^ 
chans,  dans  la  Mytholo^e  &  dans  les  fêtes  des  peuples  voifins»' 
U  febic  d'Adonis  &  de  Vénus,  d'Atys  &  de  Cybèle,  eft  vifr 
biement  la  même  que  celle  d'Ofîris  dt  d'Iiis,  Pour  expliquer  cette 

^f)  Les  enfans  de  Dieu  voyant  que  Dieu  eurent  ipoufi  les  filles  des  hommes, 

lesfiUes  des  hommes  étoîent  belles,  pr'nrenf  elles  leur  donnant  des  enfimf  qui  furent 

paurfimfnes  celles  qui  leur  avoteni plu.,,  dts  hptmnes  puiffata  Ù^  fangeux  dans  le 

En  ce  temps-là  il  y  avoit  des  Gémsfur  monfU,  Gca  cap.  VI ,  vcrf.  2 ,  ^. 
la  terre;  Ù*  dspuis  que  les  enfans  de 
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conformité  refndr(}kiabie»  nos  Sa  vans  ont  recours  à  des  colonies 
Égyptiennes;  car  il  faut  abiblument  que  tout  vienne  d^  Égyptiens , 
comme  fi  les  autres  peuples  n  a  voient  pu  (uns  leiu-  fecours ,  re- 
monter juiqu'aii  déluge,  &  conferrer  l*s  iymboles  repréfentatifs 
primitivement  kifiitués.  Il  e(l  vrai  que  chaque  nation  interprétant 
ces  iymboles  à  fa  guife,  il  en  efl  réfiiité  dts  hiftôirës  dont  le  fond 
eft  commun  &  les  cfrconflances  difïerentËS  ,  parce  que  fî  les 
Égyptiens  plaçoient  Ofiris  dans  TËgypte,  les  Phéniciens  &  les 
Phrygiens  le  mettoient  (bus  les  noms  d* Adonis  &  d'Athys^  dans 
ia  Phénîcie  &  dans  la  Phrygîe  {ij. 

Mais  iaiiibns  les  peuples  étrangers >  &  bornons -nous  aux 
Égyptiens.  On  entrevoit  déjà  que  leur  mythologie  n  éloît  guère 
qu'une  hifloire  allégorique  du  premier  âge  du  monde.  Mon  alTerticm 
n  efl  encore  julqu'ici  qu'une  ilmpie  hypothèfe  ;  je  vais  tâcher  de 
lui  donner  toute  k  certitude  dont  une  hypothèfe  efl  fûfceptible. 
£n  comparant  avec  i'hifbire  du  moncfe  antidiluvien  les  principaux 
évènemens  du  règne  des  Dieux  fur  ia  terre ,  nous  trouverons  de 


(tj  M.  1  abbé  Mignot  (  datis  fon 
fécond  Mémoire  fur  les  Indiens, 
volume  XXXI,  page  t^8  & fuiv.), 
prouve  très-bien  que  ia  fable  d'Ofiris 
ou  d'Adonis  étoit  reçue  dans  toutes  les 
nations  orientales,  depuis  l'Egypte  & 
la  Phrygîe  jufqu'aux  Jndes,  &  que, 
par  conséquent,  le  héros  de  la  pièce 
«coït  le  mêtne  homme  (bus  des  noms 
differens.  Chaque  peuple  pla^it  la 
Jcenc  dansfbn  propre  pays;  &  comme, 
à  l'exception  peut-être  d'un  (èui,  ils 
(ètrompoienc certainement,  M.  l'abbé 
Mîgnot  conjeAure  qu'Adonis  étoit  un 
roi  d'Afly  rie ,  &  que  de  cette  contrée , 
centre  de  i'Afie,  le  bruit  de  l'aventure 
ft  répandit  vers  l'Orient  &  vers  i'Ofe- 
ddent.  On  dit  que  ce  Prince  étaat  à 
la  chaflè,  fut  bleffé  dans  l'aine  par  un 
iànglier  ;  qu'il  en  fut  long-temps  malade, 
&  que  la  femme,  quil'ainMMC  tendre- 
ment, le  pleura  comme  mort;  que 
cependant  il  revint  à  la  vie  contre  toute 
efpérance,  &  que  fa  femme ,  pour 
fignaler  fa  joie  &  fa  reconnoiflance 


envers  les  Dieux,  inditua  une  fête 
fblennelle ,  où ,  par  des  fvmboles  ex- 
prelTifs,  on  rtpréfèntoit  la'bleflUre,  la 
mort  apparente  âc  la  guérilbn  de  fbn 
mari. 

Maïs,  de  bonne  foi,  confît -dn 
qu'une  ayet^ture  qui  n'imérefloit  que 
peu  de  perfennes  ^  ait  imprimé  des 
traces  profondes  dans  l'efprit  de  tous 
les  peuples  de  TAlie!  £h  !  quel  intérêt 
(i  vif  pouvoient  prendre  tous  ces 
peuples  a  la  bleflure  &  à  la  guérilbn 
d'un  petit  prince  Aflyrien  ou  Phéni- 
cien, qu'ils  n'avoient  ni  vu,  ni  connu! 
Un  événement  fi  commun  &  ii  mioce j 
peut-il  être,  dans  toutes  les  nations , 
le  fujet  de  la  fête  la  plus  célèbre  &  la 
plus  myftérîeufè!  Ofiris  ou  Adonis 
étoit  un  perfonnage  précieux  à  tous 
les  peuples,  qui  le  revendiquoient  à 
Tenvi;  fa  maladie  &  fbn  rétabliflTement 
les  intéreflbit  tous  :  ii  leur  appartcnoit 
donc  à  tous,  &  par  conféquent  étoil 
leur  père  commun. 
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ces  grands  traits  de  refTemblaïKe  qui  ne  font  jamais  Yc&t  du 

halârd» 

Premier  trait  de  rejjemblance. 
Le  combat  des  Dieux  è^  des  Titans. 

Nous  voyons  clairement  dans  la  mythologie  Égyptienne  les 
combats  d'Oliris  &  de  Typhon;  maïs  nous  ne  pouvons  douter 
que  les  Égyptiens  ne  reconnuflent  une  difcorde  plus  ancienne  entre 
lés  Dieux  mêmes ,  c  eft-à-dîre  entre  les  Dieux  &  les  Titans. 

Cette  fable  très-développée  dans  la  mythologie  grecque  n  etoît 
^ji^m'^*  pas  de  leur  invention:  Hérodote  &  Diodore  de  Sicile  afluient 
que  les  Grecs  la  tenoient  de  Mélampus ,  fils  d'Amythaon ,  qui 
lavoit  apportée  d'Egypte,  ou  qui  lavoit  lui-même  apprife  <fcs 
compagnons  de  Cadmus  ^uj.  £n  effet,  comment  les  Grecs  âuvages 
fe  fçroient-ils  avi(cs  deux-mêmes  de  divifer  les  Dieux  en  deux 
partis  contraires? 

On  trouve  cette  même  hidoire  racontée  fort  en  détail  dans 

%.  Diifd.  la  Théogonie  des  Atlantes,  Jupiter  &  Dionyfûs  y  combattent 

*     *       non  -  feulement  contre  Typhon  &  les  Géans ,  mais  auffi  contre 

Saturne  &  les  Dieux  dç  fbn  parti ,  qui  avoient  appelé  les  Géans 

à  Içur  fçcours  :  c  étoit  donc  une  tradition  Africaine» 

religîeufèsy  il  ne  négligea  pas  fès  in* 
térërs.  Ayant  eu  le  bonheur  de  guérir 
les  filles  de  Prxtus,  frère  d'Acriûus 
&  roi  de  Tirinthe»  d'une  maladie  qui 
lesrendoicfurieulêsy  il  en  époufa  une, 
en  fit  donner  une  autre  à  (bn  frère 
Bîas,  ce  qui  procura  aux  deux  frères 
la  (licceffion  de  Praetus.  Ce  roi  de 
Tyrinthe  efl  le  même  qui ,  (bus  le 
nom  de  Jupiter,  avoir  abufê  de  Danaë 
fa  niècei  fille  d*Acri(îus»  Il  s'oppofa 
long*temps  à  Tintroduâion  du  nouveau 
culte  de  Bacchus,  délàpprouvé  par 
les  anciennes  colonies  égyptiennes. 
Mélampus  lui  fit  accroire  que  la  ma- 
ladie de  fts  filles  étoit  une  punition 
du  mépris  qu'il  avoit  montré  pour  ie 
nouveau  Dieu. 

Mais 


(u)  Ce  Mélampus»  toujours  qualifié 
de  JMn  ou  de  devin,  travailla  avec 
zèle  &  fuccès  à  faire  recevoir  le  culte 
&  les  fètcs  d'Ofiris  ou  Dionyfûs. 
C  etoltun  enthoufiade,  plein  des  tradi- 
tions égyptiennes  &  phéniciennes,  qu'il 
débîtoit  aux  Grecs  pour  leur  former 
un  corps  de  doârine.  Outre  la  guerre 
des  Dieux  &  des  Titans  >  il  enfeîgna 
ce  qui  concerne  Tétat  des  morts  dans 
les  enfers  >  le  paflage  de  la  barque  de 
Charon,  le  jugement  des  âmes»  la 
récompenfè  des  bons  dans  les  Champs- 
élyfées,  &  la  punition  des  méchans 
dans  le  Tartare.  On  voit  par -là  que 
Mélampus  étoit  fort  au  fait  des  tradi- 
tions égyptiennes.  On  peut  ie  regarder 
comme  le  père  de  la  mythologie 
grecque.  Au  milieu  de  ces  occupations 
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Maïs  qué(l-il  be(bin  d'inductions!  Les  Grecs  même  di/bient 
que  les  Dieux  enrayés  à  la  vue  de  leurs  mnemis,  s'étoient  réfugia 
en  Egypte ,  (bus  la  forme  de  certains  animaux  :  c'étoit  convaiîr 
qu'ils  tenoient  des  Égyptiens  i'hiftoire  de  cette  fameuie  diicc^de. 

Le  rapport  de  cette  guerre  entre  les  Dieux ,  à  Thiftoire  à^ 
premiers  hommes»  e(l  vifible.  Nous  liions  dans  la  Genèfe,  que 
des  deux  fils  d'Adam ,  Caïn  &  Seth ,  fouirent  deux  races  per- 
pétuellement ennemies.  Les  enfans  de  Seth,  quoique  le  cadet, 
furent  préférés  aux  enfans  de  Caïn,  &  méritèrent  par  leur  pieté, 
le  glorieux  titre  S  enfans  de  Dieu*  Us  éprouvèrent,  ans  doute, 
les  efllèts  de  Hnimitié,  que  la  jaloufie  ne  pouvoit  manquer  d'info 
pirer  à  la  race  de  Caïn,  privée  du  droit  de  primogénitare.  Dan$ 
les  anciennes  fables,  Titan  étoit  frère  aîné  de  Saturne,  &  par  & 
naiïïànce  avoit  plus  de  droit  à  l'empire  que  iui. 

Dans  la  fuite,  les  deux  races  fe  rapprochèrent  par  àes  mariages; 
il  en  fbrtit  des  Géans ,  qui  dans  la  &ble  font  très-didingiiés  dos 
Titans ,  quoique  comme  eux  ils  euffent  été  procréés  de  la  terre 
leur  mère  commune.  Dans  la  vérité,  les  Géans  étoient  de  la  race 
de  Seth ,  du  côté  paternel ,  &  du  côté  maternel ,  de  la  race  xle 
Caïn. 

Ces  hommes  mondrueux  ayant  embra(7e  le  parti  des  enfans 
des  hommes f  ou  àcs  Titans,  le  parti  di^s  enfans  Je  Dieu,  qui 
diminuoit  de  jour  en  jour,  auroit  fùccombé,  fi  Noé  ne  fe  fût  oppoie 
à  leur  rage  comme  un  mm-  d'airain.  Dans  la  fable,  les  Dieux; 
feîfis  de  frayeur,  prirent  la  fuite  :  le  feul  Ofiris  tint  ferme,  & , 
fous  la  forme  d'un  lion,  mit  en  pièces  l'un  à&s  plus  redoutables 
gâns. 

Les efïbrts  de  Noé  furent  inutiles:  larrét  contre  le  genre  humain 
étoit  prononcé  :  toute  chair  vivante  fut  engloutie  dans  les  eaux,  & 
Noé  lui-même  paiiit  enveloppé  chns  le  déMre  général.  Il  fut 
néanmoins  préfervé,  &  repeupla  la  Terre. 

Dans  la  fable ,  Ofiris ,  malgré  ià  valeur ,  ne  put  rétablir  les 
affaires  de  (on  parti.  Il  fuccomba  (bus  les  efforts  de  Ion  frère 
Typhon,  &  fut  pendant  quelque  temps  réputé  mort,  jufquà  ce 
que  fes  membres  ayant  été  rafTemblés,  il  revint  à  la  vie,  pour 
régner  de  nouveau  avec  iâ  femme  Ifis  &  fon  fils  Horus* 
Tome  XXXVL  Aaa 
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Je  ne  pouflèrai  pas  plus  loin  ce  parallèie,  cnie  je  repren^ni 
dans  un  moment.  Mais  cette  première  efijuifte  eft  frappante: 
ajoutons- y  quelques  réflexions,  pour  en  faire  ientir  i énergie» 

Les  Égyptiens,  malgré  la  haute  idée  quils  avoient  de  ieini 
Dieux  t  leur  fuppoient  des  ennemis  redoutables ,  qui  (ont  de^ 
Dieux  eux-mêmes»  &  qui,  par-delTus  leuis  rivaux»  ont  encoir 
la  prérogative  de  la  primogéniture* 

Si  Ton  &ippoiê  que  les  Dieux  ont  bien  voulu  R^ner  pendant 
des  milliers  d'années  en  Egypte,  netoit-il  pas  naturel  de  penfer 
que  leur  règne  y  fut  au  moins  glorieux  &  paifibie»  On  nous  dit^ 
tu  contraire,  qu'il  fut  tou)our&  travecfé.  Toujours  en  guerre  avec 
ietws  aînés,  ib  fiiccombent,  &  leur  eArpire  finit  de  la  manière  k 
plus  funeAe*  Il  ell  vrai  (pi'Oiiris,  le  dernier  d entre  eux,  sscouvie 
îa  vie;  mais  c'eft  une  vie  bnguiflame,.  qui  n'eft  pas  même  de 
bngue  durée. 

Or  il  tù  évident  que  les  Égyptiens,  maîtres  de  Ce  aéer  des 
Dieux  à  lan*  fàntaifie^  ne  les  auroient  jamais  iaaaés  fur  oe  modèle, 
s*ils  neufiènt  été  gênés  par  1^  certitude  connue  de  Thifloiie  da 
premier  mondç,.  dont  il  ne  leur  étoit  pas  pofTible  de  secaitcr.  Ik 
confondoient  donc  ces  Dieux  avec  les  Patriarches  aatidiluviens^ 
pui(que  les  tins  &  les  autres  fubiilènt  le  même  fort» 

Il  e(l  vrai  que,  dans  la  mytbobgie^ptieiuae,  ces  perfenmges 
ont  une  importance  quon  ne  leur  trouve  pas  tout-à-£ut  duis  la 
Genèlè.  Ils  dominent  dans  le  dd ,  dans  lair  &  dans  la  mer^ 
comme  fur  la  terre.  Leurs  combats  lônt  des  combats  de  Dieiix: 
ils  arrachent  les  montagnes,  ils  dîfyofcnt  à  leur  gré  de  k  foudre, 
&  leur  chute  entiaine  la  ruine  du  monde  entier.  C  efl  que  Moyle 
ies  repréfente  comme  de  purs  hommes,,  tds  qulis  éioient  en  e&t; 
au  lieu  que  les  Égyptiens  les  croyoient  des  Génies  divins. 

Leur  erreur,  au  refle,  avoit  un  fondement  réei  On  &vcit; 
par  laïKienne  tradition,  que  la  dilcorde  avoit  r^gné  dans  le  OA 
aulTi-bien  que  fur  la  Terre;  quun  giand  nombie  d'Anges,  & 
même  des  plus  puifSms,  sétoient  élevés  contre  Dieu;  de  qu après 
de  grands  combats  dans  les  plaines  célefles ,  les  Fébeiies  avoient 
été.  chaifés  par  Tarmée  des  Anges  fidèles.  Les  uns  &  les  autres 
avoient  la  même  origine^  la  même  nobldTe;  &  le  chef  des  coojuià 
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étoh  peut-être  le  premier  des  Anges,  &  puîOknt  à  ce  titie  d\i 
droit  d  aîndiè. 

Ainii  dsms  le  ciel  &iur  la  teiTe  i{  y  avoit  dcsf/s  Ju  Très-hma 
&  des  Htans»  &  par -tout  entreux  une  guerre  implacable.  Or 
ies  Égyptiens  confondoient  ces  deux  états,  qui  fe  reflèmbloient 
à  bien  des  ^ards:  ils  prenoieiit  donc  ies  hommes  antidiluviens 
pour  les  Génies  gouverneurs  du  monde,  qui  non  contens  de  le 
lettre  dune  manière  invifible,  pour  s  emparer  du  Ibleil,  de  la 
àine  &  des  aftres,  fe  diiputoient  d'une  manière  vifible  &  fous 
k  forme  d'hommes ,  l'empire  de  la<  tenie.  Voilà  l'origine  d(^ 
Dieux  bons  &  mauvais ,  quoiqu'^akment  iiïus  du  Dieu  upréme. 
L'atrocité  de  leurs  combats  n'a  plus  de  quoi  nous  fiirprendre» 

Second  trait  de  reffemhlance. 

Les  Géans. 

.  Je  reviens  aux  géans,  quoique  ]tïi  aie  déjà  parlé  dans  farticfà 
précédent.  Les  Égyptiens ,  au  rappit  de  Dîodore  de  Sicile,  placent  Lit,i,Jia.fi^ 
^u  temps  dlfis  ces  monftres  à  plufieurs  corps,  appelés  géans.  Les 
Prêtres  les  représentent  encore  dans  les  facrifices ,  fous  des  figures 
énormes  au  ils  accablent  de  coups.  Ces  monfires  firent  la  guerre  à 
Jupiter  &  à  Ofitris,  &  furent  tous  exterminés. 

Toutes  les  nations  ont  reconnu  l'exîfteiKe  des  géans  dans  les 
premiers  fiècies  du  monde:  on  les  a  toujours  regardés  comme 
uije  race  impie  &  brutale,  également  odieulè  aux  Dieux  &  aux 
hommes.  Les  Cyclopes,  anciens  peuples  de  la  Sicile,  pou  voient 
^tre  beaucoup  plus  grands  que  le  comnruin  des  hommes;  quel 
portrait  les  Gi-ecs  en  fàîlbîent-îlsî  cependant  il  napprochoit  pas 
de  celui  de  Typhée,  de  Briard ,  d'Ëncekde,  &c«  (x)  parce  qu'il 


(x)  II  cft  très -naturel  de  penfèr 
eue  le  Typhœé  des  Grecs  étoic  moulé 
lur  le  Typhon  des  J^yptlens ,  &  je  ne 
iàis  pourquoi  M.  Jablonski  s*y  refiift. 
I  .•  lyfhon  étoît  un  géant;  les  Égyp-  ' 
tîens>  félon  Plutarque,  le  nommoient 
Apopis  /  &  Apoph ,  dans  la  langue 
cophte,  (ignifie  un  géa/H.  2/  Les 


noms  de  Typhon  di  de  TyphceéCoPit 
femblables,  ce  qui  eft  aflèz  rare  à  Tégard 
même  des  dieux  Grecs ,  qui  ont  le  plus 
certainement  une  origine  égyptienne* 
Typhon  étoit  le  chef  des  géans  qui  firent 
la  guerre  aux  Dieux;  Typhœé  a  le 
mêmecaraâère  chez  les  Grecs.  Typhon, 
dans  h  langue  èôpbte,  figni^  vem 
Àaa  ]/ 
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étoit  confiant  que  les  gains  du  fecond  monde  étoient  très-inferretnti 
à  ceux  du  premier.  Au  rdle,  le  fait  àts  géans  antidiiuviens  eft 
indubitable,  puiiqu'il  eft  configné  dans  la  Genèfe.  En  ce  ienips-Ià, 

Ç€M.iv,\f.  dit  Moy(è,  il  y  avoit  des  gémsfur  la. terre  ;  car  depuis  que  les 
fis  de  Dieu  eurent  époufé  les  filles  des  hommes  p^  il  en  fonit  des 
enfans  qui  fièrent  des  hommes  puiffans  &  fiameux  dans  le  monde. 

S'agit-il  ici  des  géans  prpprement  dits!  Je  fais  que  quelques 
commentateurs  le  révoquent  en  doute ,  (bus  prétexte  que  le  mot 
pepittlim ,  qu'on  traduit  paV  geans ,  fê  prend  quelquefois  ckns 
rÈcriture  pour  des  impies,  des  Jcelérats  ;  mais  lis  ne  font  pas 
attention  c^\t  fi  nephUim  (ignifie  des  impies,  c'eft  parce  que  les 
géans  ont.  toujours  été  réput6  tels.  Il  ieroit  plus  que  fbigutier  que 
la  première  fois  que  Moyfe  emploie  ce  mot,  ce  fût  dans  un  fens 
métaphorique,  pendant  qu'il  le  prend  dans  ia  fuite  dans  le  iêns 
iiuérai.  Les  dou7^  efpions  qu'il  avoit  envoyés  pour  confidéner  la- 

JV««.  XI II ,  terre  de  Chanaan ,  rapportèrent  qu'ils  y  avoîent  vu  des  géans  :  Ibi 
vidi.mus  nepbilim ,  filios  Aiiac,  de  génère  nephdinu  Eramus  in  oculis^ 
nofiris  ficut  locujla ,  &  fie  eramus  in  oeuSs  eorum.  Je  me  fers 
de  ia  traduction  de  Vatable.  Des  gens  auprès  de  qui  les  Ifraëlites 
paroiffoient  comme  à^  âuterelles ,  étoient  afîùrcment  des^  géanr 
proprement  dits. 

Dans  un  autre  endroit ,  Moyfe  parle  à^  Émîns  iîir  le  même 

non  d'OfiriSy  ced  qu*il  étoit  connu 
des  Grecs  avant  qu*ib  euflfent  admis 
le  culte  d*OrH-ls  ou  Bacchus.  Dansb* 
mythologie  grecque,  il  fit  grand  peur 
à  Jupiter  ;  mais  il  en  fui  foudroyé  ; 
l'imagination  des  Grecs  ne  s*appri  voi(bît 
pas  avec  Tidée  d*un  grand  Dieu  tué 
par  un  géant.  Mais  dViileurs  ils  con- 
venoient  que  cette  hifloire  leur  venoit 
d*Égypte,  pulfque  c^eft-ià  qu*ils  pla- 

Soient  le  combat  de  Typhœé  contre 
upiter.  Au  reftc  Typhon  ou  Typhœé 
n'appartonoit  pas  plus  aux  Égyptiens 
qu^aux  autres  peuples  :  c*étoit  un 
géant  antidiluvien.  Les  Syriens  lut 
donnoient  pour  tombeau  une  montagne 
de  Cilicle ,  &  les  Grecs  le  mont  Echna  ». 
par  la  même  raifon  phyficrue  qui  lui 
afijgnoit  eu  Egypte  le  lac  berbonidu 


mauvalSfVent brûlant,  de  TTieu,  venti/s, 
âc  de  Ph'hou,  inalus.  Voilà  pourquoi 
Typhon  étoit  le  Dieu  de  la  raer,  à 
caufè  des  vents  &  des  orales  auxquels 
cet  élément  e(l  expofé.  Typhœé,  enterré 
Ibus  le  mont  Ethna ,  étoit  fbuvent  le 
principe  des  tempêtes;  &  les  Grecs 
appeloient  Typhons  les  vents  violens 
qui  s'élevoient  tant  fur  b  mer  que  fur 
la  terre.  H  y  a  fans  doute  des  différences 
entre  les  deux  perfbnnagcs,  &  T^phceé 
ne  rend  pas  Typhon  avec  Tenergîe 
égyptienne;  c'cll  que  les  Grecs  adou- 
cirent toujours,  (bit  en  bien»  foit  en 
mal  »  les  traits  des  divinités  qu'ils 
adoptoient  :  Ils  en  faifbient  des  per^ 
fbnnes  plus  ifblées»  &  qui  tenoient 
moIn<>au  fy  il  ème  général  de  TUnivers* 
Si  Typhati  eft  eonenî  4c  iiipîter  j,  & 
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ton  :  Eimm. ..,..-.,  populus  magnus  &  multus  &  excelpis  Jicut  ^^i^:  //g 
Anaàm.  Nephilim  reputabmtur  etiam  ipfi  ficut  Anacim;  &  peu  '*'' 
après  ;  Terra  Nephilim  reputata  eji  (  regio  Ammonitarum  )  &  w  ^^â/»  J»#f 
ipfa  olim  habkaverwit  Nephilim  ^uqs  Ammonita  vocabant  Zam-- 
jumm'm  :  populus  magnus  &  multus  &  excelfus  ficut  Anacim»,  Voilà 
k  vmie  lignification  de  nephilim  bien  conflatée  dans  le  langage 
de  Moylë;  &  par  conféquent  les  nephilim  antidiluviens  étoient  dé 
vrais  géuis.  Si  depuis  le  déluge  il  y  avoit  des  races  d  une  flature 
fort  au-defllis  de  la  (kture  ordinaire,  eft-ii  iurpremnt  qu*il  y  ei> 
ait  eu  avant  le  déluge  !  Moyie  remarque  que  ces  .anciens  géana 
étoient  fameux  parmi  tous  les  peuples;  il  k  conformoit  donc  à 
leur  égard  4  i opinion  générale»  qui  le  les  figurait  comme  des 
^ns  pix>prement  dits.  L'imagination  des  poètes  en  lit  des 
Typhoeés»  des  Briarées,  des  Encelades;  mais  ces  chimères  même 
a  voient  un  fondement  hiflorique.  Moyfe  ajoute  que  ce  furent  des 
hommes  puiffans  êr  fameux  dans  le  monde.  N'eurent-ils  que  la 
célébrité  des  brigands  !  je  ne  le  penfe  pas.  Baruch  fàiiânt  Ténumérsition  *'«^*-  f^ 
des  peuples  les  plu&  renommés  pour  leur  habileté  dans  le  commerce»  ^  *^^'^  ' 
dans  les  fciences  &  dans  les  arts,  leur  ïéuk  la  véritable  %e(Ie^ 
il  met  dans  ce  nombre  les  anciens  geans,  ces  hommes  célèbres  dès^ 
k  commememçm,  ces  hommes  d'une  fi  haute  taille  &  qui  favoient 
h  guerre.  Mais,  ajoute-t-il,  Dieu  ne  les  a  point  choifis,  &il  ne^ 
leur  a  point  ouvert  la  voie  de  la  fageffe  ;  ils  fe  font  perdus  parce 
qniis  nont  point  eu  la  fageffe  ;  leur  fajie  a  ccufé  leur  ruine.  Ils* 
pouvoient  d'ailleurs  être  pourvus  des  qualités  &  des  talens  qui 
rendent  les  hommes  recommandables.  Ils  excdioîent  peut-être  dans 
fcs  connoiflànces  humaines  i  ils  avoient  inventé  ou  perfedionné 
des  arts  utiles;  &,  par  leur  éloquence  &  la  fubtilité  de  leurs* 
laiionnemens^^ils  entraînoient  la  raultitude.^  Leur  caractère  propre 
étoit  iafuffiiance  &  l'impiété.  Déclarés  contre  ceux  qui  conlervoient 
1  antique  fimplieité  de  la  foi  &  des  moeurs,  ils  fè.  moquoient  de 
Noé,  tournoient  en  ridiade  la  conftitiélion  de  1  arche,  &  ralTuroient 
leurs  contemporains  contre  la  crainte  d'un  déluge  uni  verlel.  C'étoient. 
les  philoibphes  de  ce  temps -là.  Les  geans  fuperbes ,  dît  l'auteur, 
de  la  SagefTe,  penrent  dans  les  eaux  du  déluge,  pendant  que  le  Sag..xjv/^. 
jufie  Noé,  dépofitaire  de  If'ejpérance  du  monde,  fut  fauve  fur  uti 
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«    Esd^l.  iais  jragiJe.  Les  arKWiS  géans,  dit  l'auloor  de  rEcdâîaftfqiitf; 

^^''  '  n'ont  point  obtenu  grâce;  Us  otêi  été  détnàîs  à  cayfe  de  la  œi^ance 
qu'ils  avoktft  en  leurs  prtfres  forces.  Rien ,  en  dSst ,  n  in(pîi« 
piiis  une  fkuife  imgnammité,  qu'une  taille  piodigîeufe  foulenue 
d'une  Gompiexion  rabuAe. 

Les  Égyptiens  9  d'accord  fur  ce  point  avec  Moyfe,  phçoieiit 
les  géauis  avant  le  dé&ftre  du  monde,  c'eft«à-dire,  mon  lair 
manière  de  parier,  du  vivant  S O fins,  le  plus  jeune  des  Dieux* 
Cette  coïncidence  de  date  &  de  caraélère  femble  démontier  que 
k  r^ne  des  Dieux  fur  la  terre  eft  rhiftoire  antidiki vienne,  que 
les  Egyptiens  racontoient  à  leur  i&con.  Moyfe  n  y  voyoit  que  des 
hommes  bons  &  mauvais,  des  juftes  pérîtes  &  triomphans  par 
k  faveur  du  dd,  &  des  impies  perimitans  &  enfiiite  exterminés. 
Au  lieu  quç  les  Égyptiens  voyoient  dans  cette  hiftcNre  des  Gâiies 
puiflàns,  animant  à  b  vérité  des  corps  humains,  mais  en  même 
temps  Dieux  de  la  Nature  auffi  anciens  que  le  monde.  Si  Ofiris 
Se  Typhon  neuOènt  été  que  des  hommes,  leurs  oombats  fe  fenxent 
terminés  comme  tous  1^  combats  terrefties,  par  h  mort  de  l'un 
ou  de  l'autre,  ou  de  tous  les  deux»  Mais  comment  leur  chute 
auioit-eile  entraîné  cette  du  monde  entier?  Un  fimpfo  homme, 
quelque  grand ,  qudcpie  robufle  qu'on  le  fùppofe ,  pouvoit  *  H 
obicufcir  le  Soleil  &  la  Lune,  arracher  les  mon^ignes,  faire  (bttir 
ks  £eiix  (buterrains,  ibuiever  la  mer  &  k  répandie  fiir  la  (ôishcc 
de  la  terre  ?  Ofiris  &  Typkm  n'étoient  donc  pas  de  (impies  hommes, 
bornés  à  l'efpace  que  leur  corps  pouvoit  occuper.  Le  combat  vifible 
qu'ils  fe  livroient  (ur  k  t^ie,  n'âcHt  cpie  l'image  d'un  autre  combat 
invifibie,  mais  plus  terrible  encore,  dont  k  fcène  âoit  fe  moncfe 
entier,  ou  du  moins  le  monde  iubiunaire.  Fendant  cfjk  Ofiris  fiùfoit 
tous  fes  efForts  pour  défemfre  le  Soleil,  k  Lune  &  k  Terre,  &  pour 
y  maintenir  l'ordre  &  ITiarmonie,  Typhon  empbyoit  k  rufe  & 
k  violence  pour  fè  rendre  maître  cfe  la  Nature,  &  la  replonger 
xkns  le  chaos  primitif.  Teifes  étoient  les  idées  des  Égyptiens,  qu'on 
ne  peut  expliquer  que  par  dbs  tkéaphames,  &  jamais  par  des 
apothéofesM 
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Troifième  trak  de  reffemhlance. . 

Mm  à"  rmaijfance  d^Ofiris. 

On  voit  àSj^  qdOfiris,  vivant  lur  h  tcne,  ne  peut  élre  que 
Koé:  les  grands  tiaits  de  leur  vie,  mû  en  oppofitiony  nous  err 
convaincront  de  plus  en  plus.  La  diveifitë  des  noms  n  y  fait  rien  ^ 
paice  que  ces  noms  étant  appdiatifs,  doivent  varier  felon  les  langues 
&  les  diffèrentes  idées  des  nations*  Le  même  perlônn^,  appelé 
IbacA  chez  les  HâHtux,  étok  ccxinu  fous  le  nom  de  Tliammus 
en  Syrie,  à'Atfys  en  Phrygîe,  de  Xifutrus  en  AHfym,  de  Foi 
éms  la  Chine,  de  DeticaHan  en  Grèce,  dtJûrwsm  Italie,  d'Ofiris 
en  Egypte,  &c.  Ceft  par  l^idendté  des  temps,  des  caraélères  & 
des  événement,  ^  fon  doit  ^iger  de  l'identité  des  peribnnesé 

!•''  Les  temps  (ont  ks  mènes.  Le  règne  d'Ofiris  na  précédé 
que  de  très-peu  ceka;  de  Mènes;  car  en6:e  O/tris  Se  Menés  il  ny  a 
que  le  roi  Hûrus,  que  Ion  compte  parmi  les  Dieux,  parce  quii 
avoit  vu. le  jpur  avant  le  malheur  de  fen  pèib 

Noé,  de  même,  na  précédé  que  de  très-peu  de  temps  Mifrdim 
ion  petit-fils:  entre  eux  ti  n'y  a  que  Cham,  né  avant  le  déluge» 
Jb  ne  paiie  poiM  de  Sem  &  de  Japket,  qui  Ibnt  étrangers  aux; 
Égyptiens. 

2/  Ofiris  eft  dît  le  dernier  des  Dieux;  car  cfacSxptNorus  ait 
téff^t  ce  ne  fiit  cpe  conjdhtement  avec  Qm  père  &  fous  fes  ordres. 

Noé  dl  auâî  compté  pour  le  dernier  des  I^trkrches  antidiluviens; 
parce  que  (es  eréms ,  quoique  nés  avant  ]p  déluge ,  font  cenfés 
appartenir  davantage  au  fecond  mondCir  D  ailleurs  Noé  ayant  vécu 
ttois  cents  cinquante  ans  après  cet-  événement,  fes  enfans  nont  pu 
lui  furvivre  de  Ixaucoqp;  &  quoique  chefs  de  leur  Emilie  parti- 
culière, ils  ne  i'étoient  quœ  fecond,  &  Ibus  Pinfpeétion  de  kuv 
pète,  chef  Ibuveiain  de  la  nouvelle  race. 

3.''  Le  canâère  propre  d'O/iris  eft  h  InenfaiJlânce  envers  fe- 
genre  humain:  il  fut  le  protefieur,  le  j&uveur  &  le  réparateur  des- 
hommes  :  il  arrêta  tant  qu'il  put  leur  deftruétion,  en  s'oppo&nt 
aux  Titans  &  aux  ei^ans  monfirueux  de  la  Terre»  Ces  tiaitj> 
conviennent  parÊiRement  à  I^é.^ 
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4.''  Ofms  à  k  fia  fuccomba  fous  les  efforts  ât  Typhon,  Si 
toute  ia  terre  fut  enveloppée  dans  â  ruine.  Comment  sopéra  ce 
dé^ftre!  Typhon  nous  l'indique»  il  étoit  ie  Dieu  de  la  mer  :  cet 
élément  tumultueux ',  à  ia  violence  duquel  rien  ne  râifle,  étoit 
ie  fiége  de  fon  empire.  Les  flots,  fbuievés  par  Typhon,  rempiiient 
Tair,  couvrirent  ia  terre,  &  tout  fut  enféveii  fous  les  eaux.  Ce  trait 
n'a  pas  befoin  d'application. 

j.**  Ofms  fut  mis  en  pièces  par  Typhon;  Ib  membres  furent 
difperies,  &  il  fut  pleuré  comme  mort. 

On  voit  ici  un  peu  d  exagération ,  car  Noé  conferva  h  vie  &: 
l'intégrité  de  fes  membres;  mais  d'ailleurs,  enfermé  dans  fardie^ 
il  y  étoit  dans  un  état  de  moit.  Si  nous  eufiions  été  témoins  de 
cet  événement,  iàos  y  avoir  part,  aurions -nous  pni  croire  que 
Noé  forvivroit  «\  ce  dé^ftre  l  En  voyant  l'arche  flotter  for  ia  furi^ 
des  eaux,  aurions.- nous  penfé  qu'die  réfîfleroit  toujours  à  Teâ&rt 
des  vagues,  ou  qu'elle  ne  fèroit  pas  briiëe  contre  les  rochers!  Le 
contraire  arriva  contre  toute  efpéianoe;  &  l'arche,  après  avoir  été 
balotée  &  portée  «u-deffus  de  diverfês  riions ,  fe  jtpoû  for  ime 
,I)»ute  montagne. 

éJ"  Typhon  entreprît  d'éteindre  la  poftérîté  d'OTiris:  il  la 
poiu-f^ivit  fans  relâche  jg^ue  dans  un  angle  de  terre,  di  Latone 
avoit  caché  k%  enfanis.  Toute  voie  d'échapper  étant  interdite, 
J^tone  eoupS'  le  prompntoirç,  qui  devint  une  île  flottante. 

L'arche  étoit  ie  promontoire  où  la  fomille  de  Noé  étoit 
renfermée.  Typhon,  ou  la  mer,  aîloit,  cefomble,  la  renveder,  àinfi 
que  toutes  les  auti-es  hatât^tions;  mais  elle  fut  aif^ment  ^dâachée 
4e  la  terre,  &,  à  quelque  hautair  que  les  eaux  6 élevait  pour 
gagner  le  deiJuSf  elle  iumagea  toujours,  &  devint  une  véritable 
île  flottante. 

.  Il  paroîtxependant  ici  un  défaut  de  fudefle;  car,  dans  la  vérité; 
les  enfans  de  Noé  ne  furent  point  f^pacés  de  lui ,  comme  ils  le 
font  àiOfiris  dans  TM^oire  allt^orique.  Mais  la  figure,  après  avoir 
peint  longuement  4'état  ^Ofiris,  donne  un  coup  de  pinceau  à  part 
à  &  pofléritéj  l'unique  efpérance  du  monde.  Ces  en^isfi.  précieux 
foiit  mis  fous  ja  gaurdip  non  pas  à^Ifis,  qui  na^iroit  pu  les  défendre, 
mais  de  Latone,  c'e(l-à-dire  de  la, Providence  divine; car  Latone, 

une 
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une  des  huit  divinités  de  fa  première  clafle,  éloit  le  Dieu  iûprême; 
confidéré  dans  I  attribut  de  pmvidence  &  de  (âgeflè. 

Mais  que  ferons-nous  d/Jîs,  qui  joue  un  fi  gmnd  rôle  dans  h 
fable  î  L'application  qudnen  feroit  à  la  femme  du  véritable  Ofiris/ 
feroit  peu  naturelle.  Cette  femme,  renfermée  dans  lardie  avecfoii 
rtiari,  couroit  les  mêmq  dangers  que  lui,  paroiftoît  morte  comme 
lui,  &  ne  contribua  certainement  en  rien  à  lui  procurer  le  retour 
à  la  vie.  C  eft  donc  par  eireur  que  les  Égyptiens ,  dans  la  (îiîtei 
des  temjis,  regardèrent  ^j  comme  b  femme  perfonneHe  d'O/înx. 
Les  Hiénîcîens  &  les  Phrygiens  donnèrent  dans  la  même  méprife 
à  l'égard  de  leur  Vénus- Aflarté Sl  de  leur  Cybèlè.  Maïs  les  premiers, 
deicendans  de  Noé  âvoierit  une  toute  autre  intention.  Ils  voiiloiëit' 
peindre  fa  Nature,  8c  fpécialemeht  la  Terre,  que,  par  une  figure 
hardie  &  dans  le  gbût  des  Orientaux,  ils  perfonnifièrent  (bus  la 
forn^e  âiwwt  femme.  Les  Égyptiens  la  nommoîens  Ijts,  ou  pkuÔt 
hka,  mère  Açs  vivans:  ïfis  étoit  donc  la  mère  ou  la  femme  jiàr  ^ 
excdtencc.  En  prêtant  ainfi  àcs  ieiuimèns  à  la  Nature,  ils  ont  dû- 
la  repréfehter  comme  une  veuve  éplorée,  fèpprée^pelU-étrê  pour- 
jamais  de  fon  cher  Ofiris,  privée  de  ks  enfàns,  accablée  elle-mêfne 
du  poids  àçs  eaux  qui  k  couvroient,  &  craignant  de  retomber- 
dans  le  chaos  dont  elle  étoît'lbrtie  depuis  fi  peu  de  temps.  Dâns^ 
cette  détrefle ,  elle  ne  s  abandonne  paS'  elfe-niênfie.  A-force  tl$> 
fecoufiès  elle  fait  écouler  les  eaux  dans  leurs  anciens  réfervoirtil 
&  reçoit  enfin  dans  fes  bras  fon  cher  Ofiris,  qiie  la  violence  de 
Typhon  aVoit  féparé  d'elle;  &  taudis  que  cet  épo*X'  myfiique  lui* 
promet  de  la  repeupler,  elle  ranime  fes  forces  pour  fourwlr  à-fes' 
nouveaux  enfans  Ats  alimens  convenable^.  Âinfi  la  joie  (îiccède^ 
à  la  trifteflè,  &  la  Terre  célèbre  fon  ali^iteire  pat  fa  ieproduatoii^ 
de  fes  plantes.  '  ' 

Tel  eft  le  plan  du  drame  religieux  qu'oïi^repréfentoit  tous  leS 
ans  en  Egypte ,  en  Syrie ,  dans  l'Afie  mineure ,  &  fetis  doute  ea- 
-d'autres  pay^.  Il  fut  vraîfemblablement  inftitué  peu  après  le  déluge, 
dans  un  temps  où  toute  la  race  dje  Noé  jaflèmblée  ne  pouvoir  fc 
méprendie  fur  le  fens  des  emblèmes.  Ce  fens  sbbfcurcît  peu  à  peu , 
&  les  familles  fépdrées ,  en  confervant  le  fond  de  la  Éête,  altâèrent 
les  fymboles,  &  en  ajoutèx^nt  dç  nouveaux,  qui  furent  l'origine. 
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d  une  iiijBnitë  de  fables  infenfées  dont  les  peuples  k  repaiâbienU 
Ils  s  aviserait  de  diviniiêr  le  dernier  Patriarche  antidik^vien ,  en 
]f^  confondant  avec  le  priiKÎpe  aéUf  du  monde  planétaire.  Il  falioit 
do}ic  auffi  faii^  de  (à  femme  une  DéelTe,  ç'eft-àKlîre  fuppoiêr  que 
ie  Génie  £^minin  de  la  lune  &:  de  la.  terre  animoit  le  corps  de  la 
femme^  comme  le  Génie  maiculin  du  foleil  animoit  celui  du 
mari  :  ciû  ainfi  cjue  1.  epoufe.  m^ydique  de  Noe  devint  fen  époufe 
propre  &  pçrlonnelle, 

Quoi  q^U  ^n  ibiti  il  eft  {^us  cl^r  que  le  jotir,  que  toute 
l'hidoire  d*OJirifi  retentit  m  Déluge.  Les  allégoriiles  même  ne 
peuvent  s  empêcher  d  y  vpir  une  révolution  qui  changea  le  monde 
cyitier  :  ils  crojeqt  même  en  trouver  de  plus  anciennes  dans  fe 
paflàge  de  la  première  claflè  des  Dieux  à  la  féconde,  &  de  la 
ieconde  à  la  troifième;  &  cefl  ainfi  qu'ils  tâchent  d  expliquer 
lîUéi^pmenjt  les  trente  mille  an^iées  du  règne  des  Dieux  en  Egypte. 
Mais  les  révolutions  pécédentes  font  chinnériques  ^  &  n'ont  été 
imaginées  quiç.  par  des  gens  qui  ne  connoiflbient  guère,  la  réalité 
de  i^4^miè^.  Un  peuple  occupé  des  befoins  les  plus  pitHans  de 
la  vie»  avoit-il  le  ten^ips  de  fe  perdre  dans  des  calculs  futiles T 
Pans  le  vrai,  les  Égyptiens ,  non  plus  que  nous,  ne  connoiflbient 
quçcfeux. mondes;,  rancien,  qui  finit  par  le  déluge,  &  le  nouveau» 
qui  doit  id^rei;  jufqn'à  la  venue  du  grand  Juge.  Achevons  notie 


•  y.'  IfiSf,  en  raflèmbiant  les  membres  de  (on  époux,  ne  put 
trouver  celui,  qù.  réfide  le  principe  de  la  fécondité,  Ofiris  rendu 
k  la  viç,  çn  tfiaîna  Içs  jçdes  dans  la  langueur  &  la  caducité.  II 
r^a^  néanmoins  encprjs  uyeç  gloire ,  &  conieryant  toujours  Ibn 
c^ra^re,  il  n^  s'occupa  qp'à  combler  de  biens  l'Egypte  &  les 
autres  nations.  Il  le^pr  enfèigna  les  iciences  &  les  arts,  leur  apprit 
la  culture  des  grains,  dés  arbres,  fpécialement  celle  de  la  vigne, 
Sf.  la  manière  dç  faire  le  vin  {yj.  Il  leur  donna  auffi  des  ioix 


f)f)  Les  Égyptiens  ne  cultîvoîcnt 
pas  la  vîgne,  &  déwftoîent  le  vîiv, 
qu'ils  dîfoicnt  être  h  ftng  àt  Typhoh. 
Aînfi  Ofiris  netoit  pas  pour  eux  le 
Dieu  du  vin  ;  mai^  ,  fous  d'autres 
noms,  il  i'étoit  pour  les  autres  peuples^ 


pour  les. Indiens,  pour  les  Phéniciens 
&  pour  les  Grecs,  Je  conclus  de- là 
I  ."^  qqe  ces  peuples  avoient  confèrvé, 

f>Ius   fidèlement  que  les    Égyptiens, 
•ancienne  tradition,  puifqu'U  eft  cer- 
tain que  le  père  commun  de  la  nouvelle 
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£ilutaires  poin-  le  maintien  du  bo!i  ordre  dans  la  fociété.  A  la  tête 
dune  armée  d'Égyptiens,  il  entreprît  de  conquérir  les  Indes,  ou 
plutôt  de  les  civilîfer;  car  les  armes  lui  furent  inutiles.  Par-tout 
où  il  fe  tran(portoit,  on  fe  Ibumettoit  à  lui:  on  le  recevoit  comme  jP'^'^  m*  U 
un  Dieu,  parce  qu71  ne  paroîflbit  que  pour  répndre  à^  bienfaits.  *  ^* 
li  ne  quitta  la  terre  que  iorfqu  ii  eut  mis  les  hommes  en  état  de 
k  paffer  de  lui.  ^ 

Telles  furent  aufli  les  occupations  de  Noe:  Chef  dune  famille 
qui  fè  multiplioît  tous  les  jours  fous  fês  yeux,  il  înftruîfoit  lès 
enfans  dans  le  culte  dont  Dieu  vouloit  être  honoré  :  il  leur  donna 
des  loîx  convenables  à  leur  état  préfent:  il  leur  tranfinit  les  arts 
utiles  inventés  avant  le  déluge,  l'agriculture  fur- tout,  le  plus 
ncceflâîre  de  tous ,  &  trouva ,  par  la  trîfte  expérience  qu'il  en  fît 
lui-même,  i'ufage  qu'on  pouvoît  faire  du  fruit  de  la  vigne.  II  ne 
fut  point  avec  une  armée  d'Égyptiens  conquérir  les  liides,  ni  avec 
une  armée  d'Indiens  conquérir  l'Egypte.  Revendiqué  par  ces  deux 
peuples  &  par  tous  les  autres,  il  étoit  leur  père  commun,  éga- 
lement re(pe<5lé  de  tous ,  comme  étant  à  Jeur  égard  le  dépofitaire 
de  l'autorité  de  Dieu. 

Noé  n'eut  point  d'enfans  après  le  déluge,  &  cette  cîrconftancc 
put  faire  imaginer  dans  la  fuite,  la  ridicule  aventure  àiOfms.  Je 
crois  néanmoins  que  par  ce  trait  all^rique  on  vouloit  plutôt 
dépeindre  le  dépériflement  de  l'efpèce  humaine.  Les  Égyptiens  en 
conclurent  que  les  hommes  ne  defoendoîent  pas  à^Ofiris  par  la 
voie  de  la  génération  ;  conséquence  abfurde  à  tous  égards  :  car  en 
(îippoÉint  tout  ce  que  Ton  voudra  fcir  l'état  iSOfiris,  Hows  fori  fils, 
né  avant  fès  dilgrâces ,  n'avoit  rien  qui  le  condamnât  à  une  éternelle 
ftérilité.  Dans  la  vérité  hîllorique^  Cham  né  avant  |e  déluge,  eut 
plufieurs  enfans,  entr'autres  Mifràim  ou  Menés,  père  des  Égyptiens. , 


génération  fût  l'inventeur  du  vîn. 
a."*  Que  ce  Dreu  n*appartenoit  pas 
plus  aux  Égyptiens  qu'aux  autres  peu- 
ples :  G  çcut  été  un  Dieu  fpccial  de 
l'Egypte,  les  autres  nations  nt  l'au- 
roient  pas  honoré  (bus  ub^  .qualité  mie 
les  Égyptiens  n'avoient  garde  de  lui 
attribuer.  3*  Enfin  'que  Ici  Grées, 


qui  ne  connoîflbîctit  guère  leur  Dîo- 
nyfus  ou  Bacchus  que^us  cet  attrîbuf, 
le  tenoient  plutôt  des  Phéniciens  qu^ 
des  Égyptiens.  En  effet  Cadmus,  qui 
le-  premier  leur  en  apporta  îe  cuite', 
étoit  de.Phénicic»  quoique  d'origine 
cgyptîcnne^,^  &  tous  Teç  compagnon^: 
érbient  Tyrîehs. 
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H  feroît ,  je  crois ,  fort  difficile  de  tirer  au  claîr  ce  que  lès^ 
Égyptiens  penfoieiit  fur  l'origine  du  genre  humain.  Croyoient-ils 
que  peîidant  le  règne  des  Dieux  il  n  y  eût  point  d-hommes  fur 
k  terre!  S'il  ny  en  a  voit  points  fur  qui  les  Diaix  rtgnoient-ilsî- 
&  s'il  y  en  avoit,  comment  auroient-ils  pu  échapper  au  délaftre 
.gcnémi»  qui  fut  fi  funefle  aux  I>ieux  mêmes! 

Je'croîs  que  fi  les  Egyptiens  euffent  agité  cette  queftion,  ils  fe 
feroient  décidés ,  par  cette  dernière  raifon ,  à-  ne  dater  que  depuis- 
ie  déluge  lexiftence  du  genre  humain.  Tous  les  peuples  fe  fout 
'  accordés  à  croire  les  plus  aiiciens  habitans  de  la.teiTe  auffi  différens 
de  l'homme  que  Thomme  l'eft  de  la  brute.  Quelques  É^ptiens- 
prétendoîent  que  lès  hommes  étoient  fortîs  de  la  terre  à  peu  près 
^comme'des  cnarâpîgnons,  par  la  fermentation  queia  chaleur  du 
(bleil  avoit  excitée  dans  les  plaines  limonneufes  qiie  le  Nil  avoit 
abandonnées. 

Mais,  dira-t-on,  quelle  étoît  donc  cette  muFtitude  de  citoyens» 
'dont  la  terre  étoit  couverte  avant  lé  déluge  T  quels  étoient  les  Roisî 
quels* étoient  fes  fujetsrje  reponds  pour  les  Égyptiens,  que  les  uns 
&  les  autres  étoient  dts  Dieux,  mais  des  Dieux  de difFéiens  ordres.. 
Toutes  les  nations ,  outre  un  certain  nombre  de  Dieux  prindpaux^ 
reconnoîfîbîent  une  infinité  de  Génîes  fubaltemes,  phs  ou  moins 
întelligeiTs,  plus  ou  moins  puîffans,  qui  fans  doute  habîtoient  auffi 
-la  tdre  fous  une  forme  humaine.  Voilà  lés  fujets  des  Dieux,  qui 
dans  la  difcorde  des  Chefs ,.  prirent  parti,,  les  uns  pour  Jupiter, 
&  les  autres  pour  Saturne;  les  uns  pour  OJîris,  &  les  autres  pour 
Typhon,  iâns  compter  les  transfuges  qui  fou  vent  paflbîent  d'un 
eamp  à^  l'autre.  Dans  les  anciennes  fables ,  plufieurs  des  géans 
inême  fèrvii-cnt  fort  utilement  lé  bon  parti. 

J'ajouterai  qu'Adam  &  Eve  eurent,  outre  Caïn  &  Setfi; 
tf autres  enfans  qui"  furent  la  tige  de  plufieurs  familles.  Ces  races 
cadettes  dévoient  regarder  comme  leurs  Chefs  les  aînés  de  la  branche 
de  Seth;  mais  il  y  a  grande  appan^nce  que  la  plupart,  par  ie  defrr 
d\ine  vie  plus  licenticufe,  s'attachèrent  aux  aînés  de  la  branche  de 
Caïn;  &  voilà  ce  qui  rendoit  le  parti  de  cette  branche  fi  formidables 
Au  refte,  cette  multitude  d'habîtans  étoient,  felon  les  Égyptiens, 
ie^  Sujets  iur  kfquels  les  Dieux  régnoient  ou  dévoient  régner» 
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'  Ç^K>\  qull  en  foit ,  les  hommes  venus ,  on  ne  6ît  d  où ,  étoîent 
déjà  très-multjplîés  avant  la  fin  du  iêcoiid  r^ne  d'Ofiris,  puifqu  M 
jxircounit  toute  la  terre,  à  la  tête  d'une  armée;  &,  felon  la  ve'rité 
hiftorîque ,  Noé  avant  la  mort  fê  voyojt  déjà  unt  poftérité  très^- 
oombreufe. 

Enfin  O/rSs,  Ifs,  Herus  &  les  Dieux  Je  cette  famille  fe 
«tirèrent  dans  te  ciel,  &  ainfi  finit  le  règtie  des  Dieux  fur  la  terre. 
Ils  y  r^noient  donc  auparavant  (bus  une  forme  vifibie  &  corporeilie; 
car  s'il  ne  sagiflbit  que  d'un  règne  tel  que  celui  qui  convient  au 
Soleil,  à  la  Lune  &  aux  Planètes,  cet  empire  leur  appartient  depuis 
k  prétendue  retraite  d'Ofiris,  comme  auparavant» 

Lorlqu'on  eft  convaincu  que  le  règne  des  Dieux  fur  la  terre 
a  beaucoup  de  rapport  à  l'hifloire  antidiluvienne,  on  eft  tenté  de 
chercher  dans  celle-ci  la  fucceflion  des  trois  daOes  des  divinités 
égyptiennes,  &  quels  font  lès  jPatriarches  qui  répondent  à  Amorti 
à  Pan ,  à  Hercule ,  à  Thoth ,  &  aux  autres  Dieux  antérieurs  à 
Ofiris.  J'en  ai  voulu  faire  Te^i,  &  je  me  fuis  convaincu  qu'à 
rèxception  des  grands  traits  de  refTemblance  que  j'ai  marques ,.  il 
ieroit  affez  mutile  de  voubir  pouflër  le  parallèle  plus  loin. 

On  ne  doit  pas  en  être  (ùrpris.  Les  peuples  étoient  beaucoup 
plus  occupés  du  Patriarche  qui  avoit  vu  les  deux  mondes,  &  qui, 
depuis  le  déluge,,  avoit  peuplé  la  terre,  que  des  Patriarches  qui 
Tavoient  précédé.  Uhifloire  du  fécond  monde  étoit,  dans  le  fond, 
ia  feule  qui  pût  intéielTef  te  genre  humain.^  Celte  du  premier ,~  te 
perdant  dans  la  nuit  des  fiècies,  n'a  pu  te  conterver  qu'avec  dts 
altérations  qui  la^ rendent  méconnoiflable.  On  lui  donna  une  étendue 
prodigieute,  dont  il  fallut  rempUr  les  vides  par  des  fables  inventées 
après  coup.  S'il  s  y  trouve  quelque  chofed'hiftorique,  il  eft  teltemcnt 
confondu  avec  les  (péculations  phyfiques,  qu'aqquiie  lumière  ne 
peut  percer  des  ténèbres  fi  épaifles. 

.  Je  me  flatte  qu'on  fent  à  prêtent  combien  te  fyAème  des 
t^éophanies  répand  de  lumière  fur  la  religion  égyptienne.  Sts  Dieux 
cmt  été  des  hommes,  ceft-à-dire  ont  habité  la  terre  avec  un  corps^ 
humain;  mais,  en  même  temps,  ces  hommes  étoient  des  Dieu}& 
auâl  anciens  qiie  içmondej  des  Génies  gouverogurs  de  l'Univers». 
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Voilà  deux  points  conflans  qui  (èmblent  inaliiables,  &  qui  le  Qxà 

en  effet,  fi  ion  ne  fuppoie  pas  des  théophanUs. 

Les  Évliémérides  prétendent  que  ces  anciens  peribnnages  n  etoient 
que  des  hommes  mortels,  dont  on  s'ed  avifé  de  faire  cfes  Dieux 
après  leur  mort.  Ce  n  e(l  pas  ain(i  que  penibient  les  Égyptiens, 
puiique  c  étoit  pendant  la  vie  de  ces  hommes  qu'ils  plaçoient  ies 
évènemens  merveilleux ,  qui  fuppoient  un  pouvoir  uimatuiel  & 
divin. 

Les  Allégoriftes  ne  voient,  dans  les  dieux  d'Egypte,  que  l'aiftion 
^çs  éiémens,  ies  influences  des  afbes,  la  puîflknce  des  Intelligences 
céleftes.  Mais  les  Égyptiens  ne  pen(bient  pas  ainfi ,  piâqu'ils 
croyoient  que  ces  mômes  Dieux  avoient  r^né  vifiblement  fur  la 
terre.  Ce  n  eft  qu  en  réuniffint  ce  que  les  deux  fyfièmes  ont  de  vrai, 
quon  peut  fe  flatter  d'avoir  fàifi  Telprit  de  la  religion  égyptienne; 
&  cet  accord  ne  ie  trouve  que  dans  Thypothèfe  des  théophanies. 

Dans  la  religion  égyptienne,  &  dans  les  autres  religions  païennes» 
tes  Dieux  ont  un  double  état,  un  eflentiel  &  un  accidentel. 

Dans  leur  état  eflentiei,  ils  ibnt  conflruéleurs,  oHilervateurs  & 
gouverneurs  du  monde. 

Dans  leur  état  accidentel,  ils  ie  revêtent  d'un  corps  vifible»  & 
viennent  habiter  fur  la  terre. 

Mais  Tétat  accidentel  ïie  détniit  point  1  eflentid ,  parce  que  fe 
même  Dieu  eft  en  même  temps  dans  le  Soidl,  dans  les  aftres, 
dans  toute  la  Nature,  où  il  agit  invifîbjement,  pendant  qu'il  lait 
fur  la  terre  des  aélions  humaines.  C'eft  pourquoi  les  Mythoiogies 
confondent  ces  deux  états 

Mais  (i,  comme  philoibphe  &  critique,  yt  diftingue  ces  deux 
états  &  que  je  les  envUâgefeparément,  je  raifonnerai,  fi  Ion  veut, 
(ùr  les  Dieux  d'Egypte,  chns  leur  état  eflêntiel,  comme  lambiique 
&  Porphyre;  &,  comme  Évhémère,  fur  leur  état  accidentel  : 
j'admettrai  toutes  les  allégories  &  tous  les  faits  hifloriques  bien 
fondés,  parce  que  les  uns  &  les  autres  le  concilient  parlement, 
fi  l'on  fiibftitiie  les  îhéophanks  aux  apothéofess 
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I  I  1/    Q  U  E  S  T  I  O  N. 

Les  Égyptiens  ont-Us  admis  des  Théophanies  poftérieures 
M  Menés,  leur  premier  Roi! 

l^E  temps  des  grandes  théopliames  efl  piTé;  la  (burce  des  gêné* 
talions  divines  eil  tarie  dans  la  perfbnne  àiOfms.  Pkis  de  nouveaux 
Dieux  par  conl^quent  ;  &  fi  les  Grecs  en  ont  fabriqué  de  plus 
récens  par  Xapothéofe^  ils  ont  encouru  par  cela  même  le  mépris 
&  l'indignation  des  Égyptiens. 

Mais  les  anciens  Dieux  fîibfifbient  toujours^  &  rien  n^empéchoit , 
ce  iêmble,  quils  ne  revinflent  iùr  la  terre,  non  dans  la  pompe 
avec  laquelle  ils  avoient  paru  autrefois,  mais  en  pitnant  des  corps 
proportionnés  à  la  petitdTe  des  hommes  aéluels.  Les  Égyptiens 
admettoient-ils  ces  fécondes  théophanies!  c'eil  ce  que  nous  allons 
examiner. 

Rappelons -nous  que,  ielcm  Diodore  de  Sicile,  les  Égyptiens 
iroy oient  que  les  Dieux  pat  courent  de  temps  à  autre  tous  les  lieux 
du  monde,  &  fe  manifeflent  aux  hommes,  tantqt  fous  une  fgure 
Humaine,  tantôt  fous  celles  de  quelques  animaux  facrés. 

C'étoit,  felon  Homère,  une  doéhine  confiante  que  les  Dieux,, 
qui  fe  revêtent,  comme  il  leur  plaît ,  de  toutes  fortes  de  formes , 
prennent  fouyent  celle  d'un  étranger,  &  parcourent  les  villes  &  les 
contrées,  pour  être  témoins  des  violences  qu'on  y  commet,  à*  de  la 
juftice  qu'on  y  rend.  Le  génie  égyptien  perce  dians  cette  maxime^ 
7 bus  les  peuples  ont  cru  que  les  Dieux  fe  itianifeftoient  quelquefois 
(bus  une  forme  humaine;  îl  étoit  réfervé  aux  Égyptiens  de  leur 
faire  prendre  toutes  fortes  de  formes,  même  celle  des  animaux 
facrés. 

Il  eft  donc  hoi-s  de  doute  que  les  Égyptiens  admettoîent  au 
moins  les  théophanies  pajjagères,  pour  les  temps  poftérieurs  au 
règne  de  Mén&  Les  condoiifoient-ils  par  leur  propre  expérience! 
jai  déjà  dit,  dans  le  Mémoire  précédent,  ce  que  jen  pen£>is,  & 
j'ajoute  ici  de  nouvelles .  réflexions. 

Si  les  vifites  angéliques  euflènt  été  réfervées  aux  ieuls  Hébreux; 
comment  toutes  les  autres  nations  cmt-elles  pu  les  regarder  comme 
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la  chofe  du  monde  la  plus  ceitaîiie,  &  prétendre  en  avoir  été 
£ivoriféesî  Cela  feroit  encore  plus  furprenant  de  la  part  des 
Égyptleits,  qui  méprifoient  tes  étrangen,  &  qui  fe  piquoîent  4^ 
n'avoir  jamais  rien  appris  de  -perfonne* 

Ce  qui  nous  fait  iliufion  fur  ce  point,  c'eft  qu'il  nous  plaît 
de  fuppofer  que  les  defcendans  de  Noé  perdirent  tout-à-coup  Iît 
vraie  religion ,  &  qu  elle  ne  fè  conferva  que  dans  une  branche  de 
là  race  de  Sem.  Cette  opinion  eft  abfolumént  oppofèe  à  la  nature 
de  l  efprît  hiUTiain ,  qui  ne  change  pas  aifèment  de  croyance  d'ua 
moment  à  1  autre.  Il  eft  bien  plus  -analogue  à  ce  que  nous  con- 
Hoiflbns  de  lantiquîté,  de  fuppofer  que  les  familles  dilperfèes  après 
la  confufion  des  langues ,  furent  fidèles  pendant  quelque  temps  à 
la  religion  de  leur  père  commun;  que  cette  religion  s  altéra  peu  à  peu 
par  le  mélange  dun  culte  (iiperftitieux  &  par  les  principes  dune 
mauvaîfe  philolbphie;  &  qu'elle  devint  enfin  û  corrompue  qu'il 
ne  fut  plus  permis  à  ceux  qui  l'avoient  çonfervée  dans  (on  intégrité/ 
de  communiquer  avec  ceux  qui  en  avoieiit  perdu  les  notions  Ie$ 
plus  effentielles.  .         ; 

Cela  pofé,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  les  comméncemens; 
Dieu  n'auroit  pas  vifité  par  fês  Anges,  ces  familles  difperfées. 
Au  milieu  des  maux  J&n^  nombre 'dont  elles  furent  accablées  dans 
leurs  nouvelles  habitations,  plies  avaient  grand  bcSfcîn  de  conlb- 
latîon,  de  coofeit  &  de  (uppot-t. 

Il  pajoît  que  la  jelîgîon  étoit  encore  pure  en  Egypte  au 
temps  d'Abraham^  &  qu'à  quelques  fuperftîtîons  près,  elle  étoit 
^çncore  la  même  du  temps  cfe  Jofeph*  Les  Égyptiens  pouvoient 
donc  encore  ^lors  avoir  quelques  communîcatîon3  ayec  les  E(prits. 
célefles;  &  ces  apparitions',  dont  h  mémoire  fut  çonfervée  par 
tradition  &  fur  les  monument,  fournirent  un  prétexte  pour  en 
inventer  une  multitude  de  fauïTes, 

Je  paffe  aux  théopfutnies  permanentes,  &  je  demande  (v  les 
Égyptiens,  depuifi  le  règne  de  JVlénès,  en  admettoient  de  cette 
nature.  Les  Prôti-es  qu'Hérodote  confulta,  iemblent  trancher  la 
queftioh.  Ils  lui  dirent  nettement  que,  depuis  Menés ^  aucun  Dîai 
n'avoit  paru  en  Egypte;  Se  pour  le  prouver ,  ils  lui  firent  voir, 

comme 


Digitized  by 


Google 


D  E    LITTÊR  ATO  R  E.  ^Èy 

comme  îls  fâvoîent  déjà  feit  à  Hécatéè  de  Milet,  b.  (îiîte  des 
ihtiies  des  Rois  8c  des  Pontifes  »  tous  nés  les  uns  des  autres. 

Les  Prêtres  d'Egypte  avoient  miibn;  car  dans  le  iyftème 
Égyptien,  contraire  en  cela  au  (yftème  des  Grecs,  le  tiombre* 
des  Dieux  étoit  complet  lorCju'Ofiris  quitta  le  (ë/our  de  ia  terre; 
&  depuis  ce  temps-<là ,  il  n  avoit  para  ni  ne  s'étoit  formé  auam 
nouveau  DieiK*  c  étoit  contre  cette  opinion  d^  Grecs  que  l  aflèr-. 
tion  des  Prêtres  étoit  dirigée. 

iJ^  Si  les  anciens  Dieux  font  venus  quelquefois  for  ia  terre; 
ce  neft  {xis  potH*  y  régner  vifiblement  comme  autrefois,  ni  poirr 
opérer  ces  miracles  de  puidance  qu'on  iit  dans  leur  hifloire*' 
Cachés  fous  i apparence  dun' homme t>u  d*un  animal ^cré,  quon 
avôit  peine  à  diflinguer  de  ceux  de  leur  efpèce,  ils  venoient  vifiter 
ieis  hommes  &  recevoir  les  hommages  de  ceux  qui  pouvoient 
percer  le  voiie  qui  les  couvroit  ;  au  lieu  que  dans  les  nouvelles 
théophanies  Grecques,  les  Dieux  faifoient  parade  de  leur  pouvoir. 

Voilà  le  véritable  lèns  de  iaflèrtion  des  Prêtres.  Lui  en  donner 
un  plus  étendu,  ce  feroit  les  mettre  en  contradiélîon  ^vec  euxy 
mêmes;  car  les  théopkames  animales  fobfidoknt  toujours  ;  &  quand 
on  en  reconiioît  de  cette  efpèce)  on  ne  doit  pas  ^voir  honte 
d-avouer  les  théophanies  humaines.  Mais  comme  c  etoit*là  le  foibie 
de  la  religion  Égyptienne,  les  Prêtres  g^lifloient  volontiers  fîw  cet 
article^  lorfqu  iU  avoient  affaire  à  des  étrangers  <}ui  n  etoient  pas' 
aflez  au  foit  pour  les  pouffer  de  queftîons  &  de  difficultés,  (i) 

Mais  les  anciens  Egyptiens  netoient  pas  fi  réfervés.  Arrivés 
dans  la  Grèce,  nous  les  avons  vus  (  au  commencement  de  ce; 
Mémoire  \  prêcher  avec  zèle  les  théoplianîes  anciennes  &  nou- 
velles, &  les  réalifer  de  toutes  part5  dans  le  lieu  de  leur  exil;  tant 
on  étoit  alors  perfùadé  en  Ég)^pte ,  que  les  Dieux  y  vivoîent  fa- 
milièrement avec  les  hommes. 

Cette  opinion  régnoît  certainement  en  Ethiopie  :  on  croyôîl 

(7)    Ces  étrangers  éfoîcnt  bien 
npies  ,  de  fe 


fimpres  ,  de  fe  payer  de  la  preuve 
qu'on  leur  alléguoît,  &  qu'Hérodote 
rapporte  ieplusférieufèment  du  monde. 
Quri  crdira  famais  qu'on  eut  rafle  m  blé , 
dans  un^  faile  ou  galierle,  les  ftaitues 

Tome  XXXV  L 


de  tous 'les  Kols  &  âe  tous  les  pontrfèf  ' 
ÉgyJ)tîens;  & ,  qui  plus  efl ,  que  cha- 
cune de  ces  Âacues  eut  été  fabriquéèl 
du  vivant  de  ceux  qu'elle  repréfèntoit!' 
C*e(l  ainfi  qu'on  en  fait  accroire  aux 
voyage^r^ 
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que  les  Dieux  s  y  rendoient  tous  les  ans,  pour  aflifler  aux  facrîiîce» 
&  aux  feftins  que  la  ration  leur  oiFroit^  Dans  les  jours  iblenneb, 
les  Pontifes,  jouant  renthouljafme,  |^r(ùadoient  à  la  multitude, 
que  les  Dieux  s  emparoient  de  leur  perfonne,  pour  venir  coiiverfer 
avec  leurs  fidèles  adorateurs.  Le  bruit  stn  répndit  au  loin,  comme 
on  le  voit  dans  les  poëmes  d'Homère  ;  8c  les  Grecs  qui  penfbient 
balTement  des  Dieux  ^  leur  faifoient  abandonner  le  ciel  &  leurs 
fondions  les  plus  importantes ,  pour  aller  pader  douze  jours  ea 
Ethiopie  {aj. 

Uhiftoire  d'Egypte  avant  Séiôflris-  ne  nous,  efl  pas  afla  connue 
pour  y  trouver  beaucoup  d'exemples  de  ces  théopkanies  reconnues^ 
par  la  nation.  Le  premier  qui  (è  prc/ente,  eit  celui  du  iecond 
Tlîoîh  ou  Thoyth,  rellauiateur  des  Lettres,  &  célèbre  interprète- 
des  monumens  écrits  fur  des  colonnes  par  l'ancien.  Thoth.  On  fait 
que  Iqs  Égyptiens  en  comptoient  trois  :  il  y  a  grande  apparence- 
qqe  le  premier  étoit  un  Patriarche  antidiluvien.;  c'étoit  la  tradition, 
de  tout  l'Orient»,  Quel  étoit  cet  hiftituteur  commun  de  tous  les 
peuples!  Les  uns  le  nomment  Seth;  d'autres,  Enoch;  dauti-es,  Noé- 
Éuoch  a  prévaLi  ;  &  de-là  les  prétendus  livres  d'Enoch  fi  célèbres 
avant  Jéfus-Chrifl.  On  prétend  que  ce  Patriaiche  prévoyant  la. 
ruine  du  monde,,  avoit  gravé  i^  documens  £ir  des  colonnes  de 


(a)  Dans  le  l."  livre  de  rilîa*, 
Thétis  dit  à  Ton  fils  qu'elle  ne  peut 
parler  à  Jupiter,  parce  qu  il  étoit  allé 
cAf^  les  Étniopiem ,  qui  l'avoient  invité 
à  un  feftin  avec  tous  les  autres  ^  Dieux , 
J^  qu'ils  ne  dévoient  revenir  au  ciel  qu'au 
tout  de  dou^e  jours.  Dans  le  VI.'  livre 
de  i'Odyffée,  Neptune  voyant  appro- 
dier  UlyOè  de  l'île  des  PJiéaciens , 
s'écrie  en  colère  :  Que  vois- je!  les 
JDieux  ont  donc  changé  de  réfolution  en 
faveur  d'UlyJfe,  pendant  que  J'ai  été 
che:^  les  Éthiopiens»  Les  Dieux  ne  leur 
faifoleiU  cet  honneur  qu'à  caufè  de  leur 

i>Iété  («^/Jtprtff  Aflmrim)}  &>  comme 
es  Phéaciens  paflbîent  pour  les  plus 
pieux  de  tous  les  Grecs  »  Ib  Te  croyoient 
en  droit  de  s'arroger  la  même  préro- 
gative. Alcinous  e(l  furpris  qu^Ulyflfe, 
arrivé  dafl$  Ton  île^  y  lolt  pris  pour  un 


Dieu:  Si  c'eft,.&t-\\\  quelqu^im  des. 
Immortels,  quifoit  defcendu  du  ciel  pour 
nous  vijîter,  c*efi  donc  pour  quelque  chofi 
d*extracrdinaire  ;  carjufqu'ici  les  Dieux^ 
ne  fe  font  montrés  à  nous  que  lorfque  nous 
leur  avons  immolé  des  hécatombes  :  alors 
ils  nous  ont  fait  l^honneur  d*ajfiftrr  à 
nos  facrifices  f  Ù*  de  fe  mettre  à  table 
avec  nous.  Et  quand  quelqu'un  de  nous, 
efl  parti  pour-  Quelque  vc^age,  ils  n'ont 
pas  dédaigné  de  fe  rendre  viftbles  i^  de* 
nous  accompagner.  Car,  ajoute-t-îl ,  nout 
leur  reffeniblons  autant  par  notre  piété 
iX  notre  juftice,  que  les  Cyclopts  rejfemr 
blent  aux  Géans  par  leur  in/uftice  if 
leur  impiété  (Odyjf.  l.  vil) .  On  voit 
ici,  en  paflânt,  que,  malgré  leur  taille- 
gigantefque  »  Homère  ne  CQflfondoi^. 
point  les  Cydopes  avec  les  anclc»»^ 
Géans. 
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jneires  &  fur  des  colonnes  de  briques ,  afin  que  les  unes  ou  les 
autres  fuflent  préièrvées  à  tout  événement,  Ibit  contre  le  feu,  fok 
contre  Teau. 

Quoi  qu'il  en  foît,  le  fecond  Thoih  (b)  eft  indubitablement  un 
Égyptien;  &,  félon  lopinion  la  mieux  fondée,  un  roi  deThèi>es» 
nommé  Syphoas  ou  Syphys,  qui  monta  fur  le  trône  quatre- vingts 
ans,  ou  environ,  après  le  voyage  d'Abraham  en  Egypte  ^r/  Ce 
Prince,  efprit  méditatif,  jaloux  de  la  cdébrlté  qu  Abraham  setcHt 
acquife  dans  tous  les  pays,  &  même  en  Egypte,  par  ion  habileté 
dans  les  fciences  divines ,  voulut  paflèr  comme  lui  pour  un  Prophète, 
&  devint,  félon  lexpreflion  de  Manéthon,  contemplateur  de  ta  Àjntd s^actlk 
4ïature  des  Dieux ,  <B&iO'7r7)i$  w  ®éi^ ,  ce  qui  fignifie ,  ou  qu  il 
avoit  vu  les  Dieux  mêmes  &  converfêavec  eux^  ou  que  par  leta: 
iècours  &  lair  infpiration)  (es  méditations  profondes  la  voient  conduit 
•à  dét^miner  la  nature  des  Dieux.  Il  mit  par  écrit  {es  découvertes 
i«lîgîeu(es,'^  legjtK  cvvé^àL-^  •^iQP^f  ;  &  Manéthon  prétendoit 
avoir  lu  ce  livre,  (bit  que  ce  fût  l'ouvrage  même  de  Syphys  ou 
-quelque  ancien  recudi  de  (es  enfeîgnemens.  Selon  Eusèbe,  la   JnChm. 
dodrinede  Syphys  étoit  fort  eflîmée  des  Égyptiens;  &  Marsham  Can.Chmnùkg, 
xonjedure  avec  beaucoup  de  rai(bn ,  que  les  fpéculalions  de  ce  %il^Z\  w^ 
Prince  {©eo'^/et  )  étoîent  le  fondement  de  toutes  les  eiTCurs  &  àitfincm. 
toutes  les  fu[^rilitîons  des  Égyptiens, 

Ce  fut  lui,  (;ins  doute,  qui  le  premier  altéra  la  fimplicîté  de 
la  religion  primitive.  II  crut  voir  que  le  Dieu  fuprême  ne  vouloît 
plus  avoir  de  commerce  immédiat  avec  les  hommes  ;  qu'il  avoit 
Âabli  fbn  trône  dans  le  ciel,  dans  les  aftres  &  dans  les  élémens; 
&  que  comme  tous  (es  bienfaits  arrivent  ju(qu  a  nous  par  le  canal 
des  caufes  naturelles  &  par  l'opération  des  Génies  céleftes ,  c'étort 
-|»r  la  même  voie  que  nos  prières  &  nos  aélions  de  grâces  dévoient 
«monter  julqu'à  lui.  Ce  Roi  phiio(bphe  inventa  peut-être  encore 


(b  )  Phîlon  de  Biblos  le  nomme 
Taautûs,  l'iaton  Theutli  (in  Phileb,)y 
çn  coplîtc  Tlïuùthi  ou  Thycthi ,  afAH, 
tolumnà* 

(c)  OfiCti^av  Ji  iCamMv^  ^H^jùoa^  i 

t^FM^y  waf  E^tf«-v  ( Eratojlhênts ) , 
'ancien  THôtk  étoit  lils  de  Phthas^ 


ceft'à-dîrede  Dîeu;  ce  quî  convenoît 
aufli  au  roi  Syphoas ,  s'il  étoltrancien 
Thot  manifèllé  de  nouveau.  C*cft  à 
peu  près  l'idée  que  Platon  s'en  étoit 
formé.  E'iTi  nçQiU,  tm  è  àH^ç  wf^of- 

Af>#f.  (inPMiçb.  ) 
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ces  rapports  myftîques,  dont  les  Égyptiens  furent  ù  entrés,  ente 
certains  animaux  &  la  nature  de  Dieu  &  de  ib.  minières;  &  pour 
repréiênter  k  Divinité  dans  les  livres ,  fur  les  monumens ,  dans 
ies  tempfes,  il  ne  trouva  rien  de  plus  expreflif  que  la  figure  de 
ces  animaux* 

Les  Égyptiens  admirèrent  la  fcîence  futile  de  làir  Roi,  &  fe 
livrèrent  au  culte  de  Dieux  plus  proportionnés  à  leur  groflicreté. 
Leur  Prince  leur  parut  un  Prophète:  ils  crurent  aifèment  qu'if 
avoit  eu  des  communications  intimes  avec  le  Ciel;  ils  le  décorèrent 
du  nom.  é^  fécond  Thoth,.^  fe  perfuadèient  bientôt  que  1  ancien 
Thoîh(d)p  qui,  felon  les  idées  aftuelles ,  étoit  un  Dieu  propremaU 
dit,  avoit  biea voulu  descendre  du  ciel,  pour  venir  habiter  parnû: 
eux  ibus  la  £)rme  d  un  Roi ,  pour  leur  apporter  les  inflrudions 
dont  ils  avoient  befoîn.  Airifi  le  roi  Syphys  étoit  dans,  i'efprit  dej 
Égyptiens  une  véritable  théophame.. 

J  en  dis  autant  du  troifième  Thoth,  qui  probablèmeftt  eft  antcrièuf 
à  Séfoftris  &  à  Moyfe.,  Ce  nouveau  Prophète,  marchant  ftir  les 
traces  de  Ion  prédécefleur,,&  développant  fes  principes,  ache\'a 
de  corrompre  la  religion  parmi  les  Égyptiens.  Oferois-je  hafardet 
une  conjeélureî  ceft.  peut-être  au  fecond  Thoth  que  les  Dieux  de 
fa  féconde  clafle  doivent  ieur  exiflence;  &  ceux.de  k  troifième, 
au  troifième  Thoth. 

Je  cîteroîs,  pour  un  fecond  exemple  des  nouvelles  théopfianîes 
Égyptiennes,  le  patriarche  Jofeph,  fi  je  trou  vois  mieux  appuyé 
ce  que  quelques  Sa  vans  ont  hafirdé  fiir  l'identité  de  ce  giand 
homme  avec  Ofirîs.  Sa  haute  iâgcffe^  la  pénétraticHi  dans  l'avenir^ 
fi  bienfaîfance,  étoient  bien  propres  à  le  faire  i-egarder  comme  un 
Géjiie  divin  defcendu  du  ciel  ;  &  pour  })eu  qu'il  eût  voulu  fe  prêter 
a  cette  idée  flatteufet,  il'  auroitété  difficile  que  les  Égyptiens  pénétrés 
d'admiration  &  de  reconnoiflàjice,  ne  fe  fuflènt  pas  empreflcs  d  y 


fi)  Quelques  Savans  pcnrent  que 
'Athothêsj  fils  de  M^nès,  pourrait  bien 
£cre  le  premier  Thah,  Ils  ne  peuvent 
fè  fonder  que  fur  la.  reflêmblance  des 
noms,  qui  prouve  peu.  D'ailleurs, 
iêjon  la  remarque  de  M.  Jablouski, 
^hothis  fignifie  non  {^  Tjwth,  mais 


fils  de  Tlioth,  Les  Grecs  rendirent  ce 
nom  par  Hermès,  t^fmç*  il  y  agrandi 
apparence  qu'//m/2^ir,  étoit  en  égyp^ 
tien,  un  des  noms  it  Thoth;  car  ce 
mot  n*a  point  une  origine  grecque,  &. 
refîèmble  beaucoup  à  Ar/naîs,  nom 
cpnnu  chçz  les  Égyptiens. . 
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concourir.  Mai^  il  étoit  fi  notoire  que  Joieph  ne  fe  croyoit  qu'un. 
,homme  ordinaire,  uniquement  dillingué  des  autres  par  ies  grâces 
que  Dieu  avoît  répandues  fur  lui ,  que  perfonne  vraifemblablemeni 
ne  fut  tenté  de  1  élever  au-delTus  de  la  condition  humaine.  Si 
quelqu'un  s  en  fut  avi(e,  on  iauroit  vu  s  écrier,  comme  les  Apôtres^ 
fc  firent  dans  la  fuite.  Je  ne /m  pas  un  Dieu,  mais  un  homme 
pmblable  à  vous.  Quoi  qu'il  en  loit,  cette  prétendue  théophanie 
ji'auroit  pas  eu  une  fortune  fkble;  puiique  quelque  temps  après, 
ii  vint  des  Bois  qui  ne  connoiffoient  pas  Joiêph,  &  qui  perfér 
cutèiient  Çà  nation  à  toute  outiance*.  Cet  évèiement  arriva  iorfque 
les  Égyptiens  naturels ,  fortant  de  la  haute  Thcbaïde  où  ils  s  etoient 
;p^ugiés,  chafsèrent  de  la  bafîè  Egypte  la.  nation  des.  Ëaileurs  qiil 
depuis  long-temps  y  dominoit» 

Mais  Sëxà^ins ,  qui  mit  fin  à^  ceHe  glorieufè  expédition ,  ne 
nous  ofFre-t-il  pas  un  exemple  de  ces  Théophanies.  que  nous  cher- 
chons! Son  hifioire  a  tant  de  rapport  avec  celle  d'Ofiris,  que  iks 
Savans  imbus  du  lyflèmc  d  Évhémère ,,  ont  penfé  que  le  Dieu. 
n'étoit  que  1  apothéolè  du  Prince».  lis  fe  trompent  apurement;  cai 
les  Égyptiens,  qui. nom  jamais  confondu  ces  deux  perfonnages^. 
placent  l'un  avant  Menés  &  1  autre,  dans  l'époque  qui  lui  convient* 
Mais  on  ne  s'écarteroit  pas  du  vrai,  en  diiant  que  \ts  Égyptiens 
crurent  c^xOfiris  venoit  les  honorer  de  ià  préiènce  &  de  fa  pror 
teélion  dans  la  perfonne  de  leur  Roi. 

En  effet  1,  ils  pou  voient  r^arder  comme  ^es  efpèces  de  Titans^ 
fcs  Roîs-paftieurs.  qui  les  avoient  dcpfTédés  d'une  partie  de  leur 
héritage.  La  guerre. entre  les.  deux  nations  fut  longue,  les  avantages 
variés ,  &  les  Pafteurs  firent  fentir  plus  d'une  fois  aux  Égyptiens 
là  pefânteur  dé  leur  bras.  Séfoftris  viélorieux  fut  proclamé  vain- 
queur; àe&:  Titans  (e). . 

fe)  Hcfl.à  remarquer  au  un  des 
Bois-pafteurs  .(è  nommok  Apophis  ou 
jiphoph ,  x\pÀ  ^  dans  la  langue  coplite 
fignine  un  géant.. Ct  Prince.  &  les 
autres  Rois  -  padeurs  pou  voient .  fort 
bien  être  pris,  par  les  Égyptiens  natu- 
rels, pour. des  thiophanies  de  Typiwn, 
pendant  qu'ils  donnoîcnt  les  noms 
^OJhris..  &  i^JHorus  a  leurs  propres 


Rois.  Je  mTmagrne  que  la  nation  des 
Pafteurs  leur  rendoit  le  change  ,  en 
décorant  Tes  Princes  du  nom  à^ Hercule 
&  d'autres  Dieux. 

L'or|gine.dc.ccttcjiatî6n,  fbn  entréc^- 
dans  l'Egypte^  les  conquêtes  qu'elle 
y  fit,    le  temps  qu'elle  y  féjourna 
&  fbn  expulfion  font  un  des  points  les 
plus  impprtans  &  en  même  temps  les  • 
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Après  avoir  afiermi  £1  puifFance  drr  toute  TÉgypte,  if  en  ibrtfe 
à  la  lôie  dune  nombreufe  armée,  ravagea  la  PaleÙine,  la  Syrie, 
TAfie ,  &  alla ,  dit-on ,  julcju  aux  Indes:  nouveau  trait  de  conformité 
avec  le  Dieu  qu'il  fe  propofoit  pour  modèle. 

Son  frère,  qu'il  avoit  laifîé  Gouverneur  du  royaume,  &  qui 
ne  satlendoit  pas  à  fon  retour,  liit  le  recevoir  lur  la  frontière» 
avec  toutes  les  démonftraiions  de  la  tendi-eflè  fjuternelle  ;  maïs  îf 
iit  mettre  le  feu  autour  de  la  maifon  où  Séfoflris  étoît  entré» 
&  ce  Prince  eut  été  confumé  par  les  flammes,  fi  &  feiTime^ 
«ouvelle  Ifts  t  n  avoit  eu  le  courage  de  s'étendre  ftir  les  brafiers 
qui  bouchoient  la  porte,  &  de  faire  aînfi  de  (on  corps  une  efpèce 
de  [X>nt ,  fur  lequel  fbn  mari  pafla  avec  fes  enfans.  On  prclend 
que  Daiiaûs ,  chef  d  une  des  colonies  Égyptiennes  dans  la 
Grèce.,  étok  ce  frère  dénature.  Après  un  tel  forfait,  il  devoit 
être  prelfé  de  fbrtir  <1  un  pays  où  il  ne  pouvoit  s'attendre  qu'à  defc 
(upplîces. 

Tant  de  traits  de  reflemblance  avec  Oftris,  &  plus  encore  les 
lauriers  dont  Séfoflris  revenoit  couvert,  perfuadèrentaux  Égyptiens 
que  leur  Roi  étoît  au-deffus  de  l'humanké,  &  cachoît  un  Dieu 
tutélaire  fous  la  forme  humaine.  Séfoflris  lui-même  fe  crut  quelqire 
chofe  de  divin ,  &  dans  l'enivrement  de  la  profpérité,  il  oÉi  faire 
fon  entrée  triomphale  iàv  un  char  ti-aîné  par  les  Rois  vaincus. 


plus  obfcurs  de  I*hiftoire  ancienne. 
M.  Fréret  s'eft  appliqué  avec  fuccès  à 
le  débrouiller  dans  plufieurs  de  fês 
Mémoires,  de  dans  fa  Défèn(è  de  la 
chronologie  contre  M.  Newton.  M. 
l'abbé  Mignot  vient  de  traiter  ce  fujet 
de  nouveau  avec  beaucoup  de  fagacité, 
dans  le  fécond  de  fês  Mémoires  fur 
les  Phéniciens.  Ces  deux  Savans  ne 
s'accordent  pas  fur  la  durée  de  la  d> 
ynlnation  des  Fadeurs  en  Egypte.  Le 
premier  s'appuyani  fur  le  texte  de 
Manéthon»  rapporté  par  Joséphe,  lui 
donne  cinq  cents  onze  ans  ;  &  le 
fccond ,  fondé  fur  des  raifons  très- 
plaufibles,  croît  que  le  texte  eft  fautif, 
&  borne  cette  durée  à  deux  cents  cin- 
quante-neuf  ans  1  ce  qui  l'oblige  de 


fixer  Feypulfion  i^  Pafleurs  long- temps 
avant  le  règne  de  Séloftf  is.  Je  n'entre 
point  dans  cette  difcufTion»  qui  m'cft 
étrangère.  On  ponrrott  peut  -  ctre 
prendre  un  milieu  qui  accorderoit  tout» 
en  difant  que  la  nation  des  PaOeurs, 
après  avoir  donirné  fouvcraînenicnt 
pendant  deux  cents  cinquante  -  neuf 
ans  ou  environ ,  fut  enfin  afTuîettie  par 
les  Égyptiens  naturels,  &  cefTad avoir 
un  Roi  ;  que  cependant  elle  fe  maintinc 
dans  la  ba(Tè  Egypte  »  d'où  elle  ne 
ceffoit  de  donner  des  inquiétudes  au 
gouvernement,  par  fes  révoltes  frc- 
quenteSy  jufqu'à  ce  que  Séfoflris  en 
eût  purgé  entièrement  le  pays.  C'eft 
en  ce  fèns  que  je  dis  que  ce  Prince 
mit  fin  à  cette  guerre  Intelltne. 
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S^t  continua  dé  gouverner  avec  iâgeiïe,  c*étoit  en  Dieu  qui  répand 

tes  bienfaits ,  plutôt  qu'en  père  de  ion  peu{^ 

.    Hérodote  nous  apprend  quon  éleva  dans  le  temple  du  Soleil,  Herfdot.SkaiL 

à  Thèbes,  deux  giands  obéiilqMes  en.  l'Ijonnour  de  ce  Prince^  ou 

de  Ton  vIvaiH  ou  fous  le  règne  de  Phéron  Çon  fils.  Si  i'obéliique 

qui  fut  tianfporté  de  Thèbes  à  Rome  ^  par  Tordre  de  Tempereur 

Conlknce,  &  que  Sixte-quint  a  fait  depuis  relever,  efi  uades 

deux  dont  paiIë  Hérodote ,^  comme  il  y  a  beaucoup  d apparence,, 

il  ned  pas  douteux  que  iinicription  ne  ^regarde  Sélbltris.  Cette 

infcription  Içulptée  en^earaélères  hiéroglyphiques ^  fut  tiaduite  er» 

grec  par  l'Égyptien  HermapioA,  &  la  traduéîion  lious  a  été  con^ 

fervée  par  Ammian-MarccHîn.  M.  le  Préfident  de  Broilës  nous 

la  donnée  eti  fraiçois  avec  despotes ,  dans  fon  Traité  Je  la  formation  .  '^'/»  F-  i  J^' 

vwanujue  des  langues^ 

.    C eU  un  diicouj:s  dire(5t  du  Sofeilau  roi  Ramedès, qui  contient 

le  panégyrique  du  Prince*  Il  ne  fêroitpàs  furprenant  que  Rameftès 

fût  Séfeltris  :  les  anciens  Rois ,  &  fpéciaiement  ceux  d*Ëgypte  y 

avoient  fbuvent  plufieuss  nonis  qui  aétoient  que  des  épithètes 

fymboliques. 

Rameflès  efl.compofè  de  deux  mots;  miSfr^  élève,  &  efl,So\é\^ 
fai  :  Rameflès  eft  donc  feu  élevé ,  étoile  brillante. 

Séfoflris',  ou  plutôt  i5>M-i?mx,  lignifie  Seth  viftorîeux  (f).. 
Les  Grées  rendoient  i&/A  par  Sothis,  qui  fe  proiionçoit  auffi  Sir^ 
Stns,  Sims,  d'oà  vient  0-jiris:  ainfi  Séjbfiris  pourrait  êUe  interprété 
Opris  victorieux.  On  diia  encore,  li  Ion  veut,  que  Rameftès 
itoii  le  nom  ordinaire  de  notre  roi' d'Egypte,  &  Séjoftns  fon  non% 
de  confëcration.  Je  dois  toute  cette  énidition  à  M*,  le  préfidenfr 
de  Brodes^  &  j'enJais  uiage  avec  confiance. 

Mais  l'identité  de  Rameftès  &  de  Séfoftris  eft  encore  mîeu)c 

prouvée  par  i'inlcription  même.  H  eft  dit  de  Rameflès,  que  fx- 

jorce.  &  fon  audace  lui  ont  ftumis  toute  la  terre  ;  qiùL  a^  rempli 

les  templçs  des  Dieux  des  richefles  de  la  Phénicie  /;  qii'//  a^ fauve 

l'Egypte  &  vaincu  les  étrangers.  Ces  traits  qui  font  une  alhifion 

.  (f)  On  fâît  que  Nitocrh,  nom  de  plufieurs  Reines  dans  TOrient,  Cghîfie 
defffeviélaneufe;  on  purononçoit  Ncidi-pçms^.  l^ilûi  éxoit  une  des  divinlt^^  da 
la  prenûére  dkfic  en  JÊgj'pte»  •  ' 
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manifefte  aiix  vaftes  conquêtes  d  wi  roi  d'Egypte  &  à  retpulfîoiî 

des  Pafteurs ,  ne  peuvent  convenir  qu  a  Sétofirîs. 

Or  dans  Tinfeription ,  le  roi  Ràmeflès  eft  appelé  kjils  du  Soleil  y 
le  fils  immortel  du  Soleil,  fimmêml  Seigneur  du  monde.  5éfoftri$ 
avoit  honte  ;  (ans  doute,  d  avoir  pour  père  le  Roi  £>n  préd^efleur , 
comme  dans  la  fuite  Alexandœ  fe  Grand  dédaigna  d'être  fils 
de  Philî^e. 

Mais  à  quel  Diai  Égyptien  répond  le  Soleil  qui  parle  dans 
lîinicriptîon?  IL  fe  àxtfils  de  Héron)  fils  de  Dieu ,  le  niaître  dn 
ciel,  le  maître  de  la  lumière.  Eft-ce  Ofirisl  eû-ce  Iç  ^-edOfiris!, 
il  (croît  di(ficile  de  le  décider  fgj^ 

Cette  prétendue  manifedatlon  iïOfiris  ne  pouvoit  être  du  goût 
de  la  nation  des  Fadeurs  &  des  autres  mécontens ;  &  ce(t  peut- 
élvc  par  cette  raifon  que  ceux  qui  vinrent  dans  la  Grèce,  n'y 
voulurent  pas  faire'Connoitre<:ette  Divinité.  Séibflris  vivoit  encore; 
&  Ton  pouvoit  craindre  qu'en  établi(2kiit  le  culte  de  i'anden  Dieu; 
on  n  accréditât  le.  nouveau.  Cadmus^  qui  n'arriva  dans  la  Bceotie 
qu  après  la  mort  de  ce  Prince ,  n  avoit  pas  la  même  répugnance*^ 
Lui  &  les  Ty riens  qui  1  accompagnoient,  annoncèrent  ouvertement 
fous  le  nooi  de  Dionyfus',  leur  Thammus  oU  Adonis,  le  même 
que  \Ofiris  d'Egypte* 

\jci  thcophanies  étant  encore  fort  en  vogue  fous  le  règne  de 
Scfoflris»  il  e(i  affez:  probable  qiie  les  Égyptiens  ont  divinisé  Moyie 
à  lair  façon,  ccft-à-dire  en  le  prenant  pour  un  Typhon  manif^c. 
Le  Légiflateur  des  Hébreux,  établi  k  Dieu  de  Pharaon,  frappant 
rÉgypte  &  ion  Roi  avec  un  pouvoir  irvéftftibie,  de  voit  paffer  dans 
cette  nation  poiu*  un  Dieu  malfai&nt.  Il  finit  par  deffécher  la  Mer 
rouge  «  au  moyen  d'un  vent  brûlant  qui  (buffla  toute  la  nuit;  par 
faire  paflèr  à  pied  (èc  les  Hébreux  entre  des  murailles  d'eaux  làî- 
pendues,  &  par  engloutir  dans  les  flots  larmée  Égyptienne,  qui 
eut  rimpmdence  de  s'engager  dans  un  fi  funefle  chemin.  Tout  fe 


(s)  Ofiris  étoîl  le  père  A^Horus, 
âînfi  Horus  étolt  fils  du  Soleil  ;  cepen- 
dant Horus  eft  auffi  le  Soleil  dans  la 
niytholoffîe  égyptienne,  qui  ne  &i(bit 
aucune  dlfficulcé  de  prépoicrplufieurs 
Çénies  au  gouvcrnenient  d*uo  même 


aftre.  Parmi  les  Dieux  de  la  féconde 
clafle,  pRifieurs,  &  peut-être  tous, 
étoient  chargés  du  dîflriét  du  Soleil; 
&. par  confequent  Ofins  lui-même, 

3uoIque  dieu  du  Soleil  >  pouvoit  être 
it  fils  du  Soleil  ou  du  Soicil-dieu. 

réuniflbit 
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réuniflbit  pour  dépeindre  Moyfe  aux  ycùx  des  Égyptiens  feus  ies 
traits  de  Typhotu  II  y  a  des  gens,  dit  Piutarque,  qni  racontent  que  ^^^)^yf^' 
Typhon f  après  avoir  été  battu  dafis  un  combat,  avait  pris  la  fuite 
Planté  fur  un  âne  ;  &  qu  après  avoir  tnarché  fept  jours ,  il  s'était 
arrêté ,  &  avait  engendré  deux  fils ,  Hierofofymus  &  Judaus. 
Plutarque  ajoute  que  ceux  qui  contaient  cette  fable,  l'avaient  ajujlce 
c  Ihifloire  des  Juifs.  Maigre  ion  abiûrdité,  elle  fait  une  aliuiioii 
mauitefte  à  l'idée  que  les  Egyptiens  sétpient  formée  de  Moyfe. 

il  efl  encore  aîfez  naturel  que  les  Phéniciens ,  à  la  vue  à^s 
exploits  inouïs  &  miraculeux  de  Jorué,  &  àçs  prodiges  de  valeur 
&  de  force  de  Jephté,  de  Gédéon,  de  Samu)n,  aient  pris  ces 
héros  pour  des  manifelkiions  d'i^ercule  &  d  autres  Dieux.  Dans 
cette  iîippfition,  ks  a<ftions  de  ces  grands  hommes,  que  la  re»^ 
-nommée  porta  au  loin^  auront  été  miles  fur  le  compte  de  ces 
Dieux,  &  inférées  dans  leur  hîfloîre  mythologique.  Voilà  ce-que 
j  accorderois  à  M.  Huët  &  à  les  parii/ans.  JVlais  ils  auront  'beau 
accumuler  des^aïTages,  &  trouver  des  rapports  &  des  reflèmblances^ 
jamais  ils  ne  prouveroiH  que  les  Dieux  (ks  nations  ne  ibient  que 
des  héros  Hébreux  apothéofés ,  6c  que  ces  mêmes  Dieux  n'aient 
pas  été  Tionorés  dans  les  temps  antérieurs. 

On  trouve  encore  un  autre  Roi  dont  il  paroît  que  TÉgypte  a 
fait  une  théophanie;  ceft  Protée,  qui  vivoit  au  temps  de  la  gueiTC 
de  Troie.  Ce  Prince  étoît  célèbre  par  ioxï  intelliœnce  fuiguiière; 
&  par  la  Cigacité  avec  laquelle  il  devrnoit  les  peniees  &  les  projets 
des  autres,  fans  que  perfonne  pût  le  pénétrer  lui-même.  Les  Grec^ 
en  firent  après  ta  mort ,  un  Dieu  marin  ;  &  les  Ëgypiîais ,  quî 
rejetoîenr  lapthéoïè^  le  crurent  èin  Dieu  manîfefté,  s\\  eft  vrai, 
comme  Hérodote  rafllire ,  qu'ils  lui  aient  élevé  un  beau  temple 
dans  iVlemphîs.  L'hiftorien  en  parle  comme  1  ayant  vu.  LU.  /n 

Les  ténèbres  dont  Thiftoiie d'Egypte  eft  couverte  jufqu  au  règne  de 
Pfemmétîque,  ne  permettent  guère  dy  découvrir  d'autres  exemples 
inconteflables  de  tkéophanies  adoptées  par  la  nation.  Je  croiroîs 
tflêz  que  la  raUbn  &  1  expérience  guérirent  peu  à  peu  les  Égyptiens 
de  cette  démangeailbn»  On  ^aperçut  que  Jes  hommes  les  plus 
recommandables  par  de  grandes  qualités,  netoient  pas  toujours 
exempts  de  défauts  &  même  de  vices;  &  ion  uctoit  pas  d'humeur^ 
Tanie  XXXVL  Ddd 
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comme  en  Grèce^  de  les  leur  pafler  ou  de  ic$  transformer  tn 

Yertus  y  dans  un  pays  où  ks  Hoisniême,  après  kur  mort ,  {tibiffoient 

un  jugement  rigoureux ,  avant  d'Are  admis  aux  honneurs  de  k 

iiepulture. 

D  aUIeurs ,  il  cft  dur  à  quiconque  neft  pas  dénué  de  fèntîmera; 
de  reconnoilre  dans  fon  fembiable,  une  fiipérîorhé  qui  paflè  toute 
borne.  Je  'conviendrai  que  tel  Se  tel  ont  plus  de  force  que 
moi ,  plus  d  efprîl ,  plus  de  connoîflànces ,  plus  de  talens  ;  mais 
m  anéantir  devant  lui  comme  devant  un  Dîeul  11  faudix>it  que 
jy  fufle  contraint  par  des  preuves  de  divinité  auxquelles  je  ne 
pufle  Aie  refufer.  Des  iinpofteurs  pouvoîent  réuffir  auprès  dan 
peuple  grolTier  &  &uvage,  pour  qui  tout  e(l  neuf  &  miraaileux;, 
mais  une  nation  civilifée  &  inftruite ,  telle  que  i'Égypte ,,  ntXoit 
pas  alÊment  la  dupe  de  pareils  charlatans- 
Dans  une  nation  aînfi  conftituée,  la  jaloufie  mêmecfevoît  exciter 
des  concurrences.  Il  eft  rare  qu  on  le  rende  juftîce  à  foi-méme^ 
11  pkît  au  peuple  de  révérer  mon  camarade  comme  un  Dieu  ; 
mais  je  me  crois  au  moins  auflî  brave,  auffi  grand,  auffi  vertueux 
que  lui  :  de-là  des  intrigues  &  des  feclions  qui  brouillent  TÉiat 
&  peuvent  le  bouleverfer. 

Il  eft  vrai  que  les  Iionneurs  de  la  théophanïe  n  eioîent  guère 
accordés  qu'à  des  Rois,  que  kur  rang  femble  metti-e  hors  de  pair^ 
Mais  comme  k  Roi  régnant  veut  aiîez  ordinairement  qu'on  k  croie 
le  plus  grand  des  Rois ,.  chaque  Prince  aiuoît  prétendu  être  traité 
à  légal  de  fon  prédécefleur ,  &  tous  ks  Rois auroknt  été  des  Dieux , 
ce  qui  n  ctoît  pas  du  goût  de  la  nation  Égyptienne.  On  pouvoit 
admettre  des  exceptions  pour  un  Sélbftris,  pour  un  Protée,  quW 
mérite  éminent  &  reconnu  mettoit  au-deflus  de  l'envie  ;  mais  ks 
Séfoftris  &  ks  Protêts  font  rares. 

Les  théophanies  aniniaks  n  ont  pas  le  même  inconvénient. 
Periorme  n'eft  tenté  d'entrer  en  concurrence  avec  des  Dieux  de 
celte  efpèce.  On  ne  a-aîgnoit  point  d'être  afliijetti  à  leurs  paffion» 
&  à  leurs  caprices.  Ainli ,  tandis  que  les  théophaniis  kummnes 
lomboient  infenfiblementen  déiùétude,  ies^ww/^/fj  s'accréditoient 
ék  plus  en  plus ,  tant  les  Égyrptlens  étoient  attachés  à  la  préièoce 
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«qndconqae  de  kan  Dtcxot.-  H  femfe(e  qtt'tïs  veulofcirt  it  dédotn* 
mager  par  ccSi  dcfiwr»  th(ophanw ,  àt  U  pçcte  des  preipjères , 
auxquelles  ils  n  avoient  renonce  que  par  (ks  motifs  extrinsèques 
à  la  choie  même.  On  ne  peul  plu&idire  qu'ils  aient  cru  au-<ief6x]5 
^e  la  AlajeAé  divine,  de  fv^idre  vn  <:orp&  d'hotmoie  &  de. ^9^* 
jettir  aux  misères  Se  aux  humiliatioils  de  l'humanité:  c'eft  bien 
autre  cho(ê  de  n4Ître«  de  vivre  &  de  nsiouiir  bureau,  bouc  ou 
bélier;  &  les  Égyptiens  ont  pou(ré  juTque-là  ic  fdiiatîTmt  del 
ihéùphMws. 
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'JÙJ^S.'M(EllkS:  DES  SÏkçjLET  HÉROÏQUES,, 

;      '  / /•         Par  M.   DE  RoCHEtORT.. 
tuàlafcance  T    'ANTIQUITÉ  Gi^ccque  fe  dîvîfe  communément  en  troî^. 

publique  de      ■  -  *  -  -  - 
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fe S.' Martin  ■  ^  difFérens  âges:  le  premier  comprend  \çs  itm^s  fabuleux; 
1^768.  le  fecond  ,  les  temps  héroïques  ;  le  troiTième,..  tous  les  liècles  qui 
les  ont  fuivis,  5c  qu'on  peut  nommer  hijloriques.  Le' premier  na 
iaifle  que  des  traditions  confufes  »,  défigurées  enfuite  par  la  fuperf- 
tition,  la  mauvaife  foi,  Tabus  àçs  mots  &  mille  autres  caufej. 
partiajiièi'es  ;  le  fecond,  dans- leqiiel  l'hiftoire  fe  mêle  à  la  fable 
&  l'emporte  fup  elle,  nç  nous  eft  |)arvenu  qpe  -par  les  reLitions 
des  anciens.  Poètes ,  quifiifoient  feuls  la^  fondioa  d'Hifloriens; 
le  troifjème;  qui.  eft  lobjet  particulier  des  Hiftorieris  proprement 
dits  ,  offre  (euLcJ^s  évènemens  fulvb,  &  des  épocjiies  certaines 
pour  la  Chronologie; 

Cette  cm^^ifiOTi  petit  sapplîquer  à  Hiifloire  de  tour  les  peuples 
du  mondA  j&n.êÔ-îl"(*^  j'en, excepte  le  Peuple  élu  )*quî  n'ait  eu 
fes  fables  dap^des  temps  d'ignorance  &C  de  crédulité,  fon  héroïfme 
dans  des  fiecles  m'oins  barbares,  Se  Çx  fplertdéur  qifuite  dans  des 
temps  de  luirK^e,oii  fouvent  on  a  vu  k  raifon  perfectionnée 
i\\\s  aucun  avantage  pçur  la  ve^lu?  ;, 

L'examen  àcs  temps  appelés  communément  \tsfièclcs  héroïques 
dans  l'hiftoire  de  l'antiquité  Grecque,  eft  lobjet  dont  je  prétends 
ici  m'occuper.  La  prévention  où  l'on  eft  généralement  contre  les 
mœurs  décrites  par  Homère,  eft  fi  mal  fondée,  &  ce  qu'on  croit 
y  trouver  de  barbarie ,  me  femble  fi  fort  en  contradiélion  avec 
ce  que  j'y  ai  remarqué  de  princijies  de  morale  &  de  politeflê,. 
que  j'ai  regardé  ce  fiijet  comme  pouvafit  êti*e  la  matière  d'un 
Mémoire  intéreflant.  Heureux,  û  ce  champ  fécond  neft  pas 
devenu  ftérile  entre  mes  mains  ! 

Il  eft  .àjpropos  dé  diftinguer  les  temps  dont  je  veux  pailer:. 
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Iss  fiècles  héroïques  né  doivent  pas  fe  confondre  avec  les  temps  Les  tempf 
barbares.  Dans  ceux-ci,  l'homipe  fiiilânt  un.  ulâge  entier  &  illimité  j^TÎnoués 
.de  (à  liberté»  ne  fuit  que  fes  pafiions,  &  commerçant  peu  avec  des  temps^ 
Jês  fêmblables,  ne  conlidère  que  fon  exiftence,  neft  occupé  quç  barbare. 
d'eile. feùie,  &  ne  fenlant.que  la  néceflité  de  vivre  &  de  jouir ^ 
attaque  avec  fureur  tout  ce  qui  vôudroit  iui  ai  ôter  les  facultés  5^ 
fes 'moyens..  Son  courage  iie(îembleà  celui  du  lion  qui  défend  foo. 
Kpaire,  k  femelle  &  fçs  petits.  Mais  les  temps  héroïques  fuppofent 
ia  raifon  déjà  exercée  &  employée  à  modifier,  à  étendre,  par  de 
nouveaux  liens ,  ce  fentîment ,  ce  delir  violent  de  notre  confer vatîon.. 
Il  ne  faut  donc  point  chercher  les  fjècles  héroïques  dans  ces  temp^ 
©bfcurs  &bgrbai-es  dont  Thucydide  nous  fait  lafî'ieiife  peinture 
au  commencement  de  Ion  hiftoire  ^  &  que  Pluiarque  décrit  ainli 
dans  la  vie  de  Théfée:.  «  Tous  les  chemins  étoîent  remplis  de 
brigands  &  de  malfaitairs.  Ce  fiècle  produilbit  des  hommes  qui.  «^ 
M  eftimoîent  que  la  force  du  coips ,  qui  s  applaudifloîent  d  être.  *«^ 
înjuftes  &  cmels,  qui  jouiflbient  avec  H.me fierté  barbare  du.plaifir  « 
de  ravager  les  pays  vaincus,  croyant  que  la  pudeur,  la  juftice  &  «^ 
l'humanité  ne  convenoient  point  à- des  hommes  dont  la  piiiflance  * 
navoit  d  autre  frein  que  leur  volonté.  »  Le  règne  de  Thtfée  femble 
avoir  amené  dans  TÀtlique  cette  heureufe  révolution  qui  fit  dif- 
paroître  lancienne  barbarie,  Se  qui. donna  une  nouvelle  exiftence 
à  la  Grèce.  Ce  règne. produiût  de  grands-  hommes,,  que  Nedou 
cite  avec  admiration  &  refpeél  au  i/'  livre  de  Tlliade,  Polyphème, 
Dryas,  Pirithoiis,  qui- vainquirent  les  Centaures,  &  qui. par  cette 
yiéloke  fur  des  peuples  féroces  facilitèrent  peut-être  cette  révolution 
dont  je  parle.  Ainfk  je  fixeroîs  volontiers  le  commencement  des    Époque ^ 
Ijècl^  héroïques  de  la  Grèce  au  règne  de  Thé/ce,  qiiî  le  premier,  u"  fî^^des 

>        /r  ^    f  .  .     i-^  X    r  '  r     '    >    i      »  .     héroïques*. 

lit  cefier  tant  de  tyrannies  paiticuliere>s  ou  la  rorce  leuie  donnoit 
des  loix.  Il  exécuta  >  dit  Plutarque ,  un  vafte  &  noble  defîeins; 
iJ  ralfembla  dans  une  feule  ville  les  citoyens  de  TAttique,  qui 
difjperÉes  dans  une  infinité  de  bourgades  &  de  hameaux,  navoient 
pu  connoître  encore  les  avantages  de  la  concorde  &  de  la  paix  ; 
îi  (è  démit  de  la  royauté,  pour  devenir  égal  au  refte  des  citoyens; 
y  les  convoqua  tous,  &  ceft  peut-être  la  première  afîèmblée 
de  nation  où  tous  Iç?  citoyens  rendus  à  leur  première  égalité^ 
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^éiibérèffint  à*m  commun  accoiid  fur  la  fonne  de  gouvememénl 
qu'ils  voiïloient  adopter  faj.  Ce  fut  donc  (bus  le  règne  deThâee  que 
ks  habîtans  de  i'Attîque  celèrent  d  avoir  une  exiflence  précaire, 
&  fe  lièrent  enfembte  par  de  nouvçHes  affe^ftions  8l  de  nouveUes 
kÀx  :  voilà  ie  moment  de  Hieroifine.  L'anthoufiafine  d'un  feii^ 
«ment  nouveau,  ia  fouklafiee  dun  état  {^us  heureiKx,  l'exempte» 
rémulatîon ,  enfin  le  développement  des  qualités  fociales ,  ^lî  juf* 
'qu'alors  avoknt  été  œmme  étouffées  peir  fiméfét  peribnnel,  tout 
eoueouroit  à  exalter  l'ame,  âc  à  la  mettre  dans  cet  heureux  eut 
4f effei*ve(ceiKe  qui  feul  peut  produîiie  de  grandes  chelês.  Cet 
héroïfme,  qui  établit  de  nouveUes  mœuis  dan$  la  na&ion,  ne 
conlêrva  pas  long-temps  (a  première  vigucin-  ;  &  quoiqu'on  ne 
puîlîè  pas  marquer  au  jufte  les  époques  de  fes  dégradations ,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  le  fiècle  d'Homère  vk  en  partie  la  décadence 
des  mœurs  héroïques.  Ce  Poëte  fe  plaint  (buvent  tjiie  ion  fiècle 
avoît  dégénéré*  Il  naquit  dans  Jes  temps  de  ces  fréquentes  révo* 
îutions  qui  arrivèrent  en  Grèce  Après  la  prife  de  Troie.  Les 
difïerens  peuples  de  la  Grèce,  redevenus  inqiûets  &  turbuiens, 
'  Les  Hcra-  fe  refoutolciU  Ics  uns  les  autres  :  caix-ci  *  redemandoient  à  main 
^  Le*  Ionien*,  armée  leurs  anciennes  poffeffjons;  céux-ià  ^  quittoient  leur  patrie 
pour  en  chercher  une  nouvelle  dans  ces  pays  où  ils  avoient  porté 
fi  long-temps  la  gueire.  Aînfl  cet  intervdle  de  temps  dont  je  vaii 
examiner  les  mœurs,  comprend  à  peu  pçs  Yc(pkce  écoulé  depuis 
Théfce  jufqu'i  Hom^. 

Dcrâgcd'or.  Ces  fiècles  héroïques,  que  faî  dîftîngués  des  temps  barbares; 
n'eurent  rien  de  commun  avec  ces  premiers  fiècles  du  monde  que 
les  Poètes  ont  appelé  Yage  dor,  &  qu'ils  ont  embeHis  de  toutes 
les  rïcliefles  de  leur  imagination,  fans  s'embarraffer  de  contredire 
îa  vraîfemblance  &  la  vérité.  On  ne  lait  où  placer  dans  ITiiffoire 
du  monde,  cet  âge  fabuleux  dont  Homère  ne  parie  point,  &  quî 
na  jamais  exîfté  que  dans  les  rêveries  des  l'V)ëtes,  tels  qu^Héfiodc 
&  Ovide,  ou  même  des  plus  graves  hiftoriens  qui  les  ont  imités. 


fa).  On  trouve  dans  IVi&oîre  des 
Jui&»  fous  Jofué,  un  exemple  auifi 
âocten  d*une  pareil le.convocaiion ,  qui 
regardât  plus  pariîeulièrcmeul  ta  re- 


ligion, mais  <iui  ftrvSt  auflfi  à  dster» 

njiner  le  genre  d^  lour  gouverne^ienr» 
par  ia  liai^n  intime  (jue  la  religion  ivoic 
aveC'la  politique* 
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foftimè  a  £iit  Tacite  dans  les  anndes:  ViUifii£lmi  moriaUum  fiullâ  AiUûhlni\ 
^dlïuc  nudâ  liUSne ,  fine  probro ,  fcelere , agebam. 

Les  lemps  héroïques  icmt  bien  éioigiics  de  ixxis  reprtiènter  ce 
parfait  état  d'iniioceiice  &  de  paix.  Si  l'on  y  trouve  de  grandes 
vertus  9  on  y  trouve  aiiiii  de  g^-ands  crimes.  Thé£^e  qui  par  de 
Êges  ioix  fit  k  bonheur  de  la  pairie ,  n  enieva-t-il  pas  la  fiUe  du 
roi  des  MoloiTes!  Les  pafCons  avoient  alors  toute  iet^  énergie; 
mais  la  Nature  qui  en  donnant  à  ThomiTie  des  paflions ,  les  %. 
balancées  les  unes  par  les  autres,  corrigeoil  les  inclinations  injude? 
&  defhiiélives ,  par  à^  ièntinieni  d'amidéi  d'huinanité  >,  de  zèlç 
du  bien  public ,  portés  au  plus  haut  degré.*  ^ 

L'amour  de  la  patrie ,  qui  aniinoît  les  citoyens  ^  ne  fe  bornoit    ^^  ranioar 
pas  au  feui  gouvernement  dont  ils  étoient  fujets,  il  s'étendoit  au  «^aiwoi- 

pays  entier  de  la  Grèce  :  ce  lêntinneQt  devint  Teiprit  général  d^ 
La  nation;  bien  différent  alors  de  cet  amour  de  la  patrie  qui  dans 
ia  fuite  fit  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  autant  de  peuples  par- 
ticuliers, divifés  d'inlaêts  &  ennenaîs  fcs  uns  des  autres,  excq^té 
dans  quelques  qccafions  où  le  danger  préiênt  les  réunidbit  pour 
augmenter  enfuite  leurs  jaloufies  &  leurs  divifions.  L'ancien  zèle 
pati'iotique  relièmbloit  en  quelque  Ibrte  à  l'efprit  d  union  de  nos 
anciens  Chevaliers  ;  comme  eux ,.  tous,  les  héros  Grecs  avoiejit 
même  efprît,  mêmes  Ioix  &  même  religion*.  Lorique  les  Argonautes 
fe  fèparèrent  après  la  conquête  de  laToifôn  £ox(b),  ils  cimentèrent 
par  àts  fermens  leur  fraternité  d  armes  ^  &  le  jurèrent  d'être  toujours 
prêts  à  fe  fecourii  les  uns  les  autres  :  ce  fut  en  vertu  d'une  pareille 
wiiion,  confirmée  par  fermens,  que  tous  les  Rois  de  la  Grèce 
prirent  les  armes  pour  arracher  Hélène  des  mains  de  &hi  ravifîèur^ 
ce  fut  enfin  par  une  fuke  de  cet  e(prit  d'alfociation  que  s  établit 
&  fe  maintint  le  fameux  confeil  des  AmpIiiél)'on9,.  leqi«l  préfidoit 
à  toutes  les  entreprifès  de  la  nation,  &  avoit  auffi  pour  objet 
de  protéger  le  temple  de  Delphes,  parce  que  les  intérêts  de  la 
religion  &  de  la  politique  réddoient  alors  ckns  les  mêmes  mains- 
&  ne  pouvoient  être  feparés. 

Si ,  comme  le  piétend  M.  l'abbé  Fleury  *,  ce  qu'Homère  décrit  j^  j^^. 
des  Troyens  &  des  Grecs ,  a  le  plus  grand  rapport  avec  ce  que    »  /^^^J^  ^^' 

(h)  SoixaQte-4ix-neuf  ani  avant  la  prife  de  Troie^  fuivant  le  P.  Féuiu        ffr^^iuu 
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rÉcrîture  nous  apprend  des  Hébi-eux  &  des  Orîeiitsux,  c'cft 
particulièrement  dîiuis  ce  principe  fondamental  de  kur  religion» 
î' influence  cont'wueUe  de  Dieu  fur  les  aâions  des  hommes.  En  confi* 
<Iérant  ce  principe  &  de  quelle  conféquence  il  étoit  pour  les  moeurs 
<Ies  Grecs,  on  eft  porté  natureiiement  à  prendre  de  la  religion  de 
«les  peuples  une  opinion  aflèz  avantageuîè  &  digne ,  en  quelque 
forte,  de  la  renommée  împofante  de  ces  fiècles  héroïques»  Qtiand 
il  religion  eft  utile  aux  mœws,  iorfquelle  élève  lame,  &  qu'die 
neft  point  fouillée  d un  amas  de  fuperftilioRs  qui  rétréciflènt  le 
'dceur  &  refprit,  que  peut-on  demanda  de*  plus  a  des  lion>mes 
que  les  lumières  de  la  foi  n  ont  pas  éclairés  l  Mais  de  crainte  que 
la  prévention  que  j'ai  inontrée  en  faveur  de  ces  fiècles,  ne  faflê 
regarder  ce  que  j'avance,  comme  une  vaine  déclamation ,  hâtons- 
nous  de  raflcmbler  les  obfervations  qui  [peuvent  feivir  de  preuves 
à  mon  iêntiment» 
De  Là  première  &  la  plus  împortatite,  ceft  que  le  culte  àcs  idoles 

ridolâtrîc.  qyj  jy;:gnoît  alors  fur  prefque  toutes  les  côtes  de  l'Afie  mineuje, 
îietoit  pas  encore  introdiiit  chez  les  Grecs,  Ce  nefl  que  d'hier^ 
JLii.  Il,  pour  ûinft  dire,  dit  Hérodote,  ^ue  les  Grecs  comioiffent  f origine j 
l'immortalité'  &  la  forme  de  leurs  Dieux.  Comment  donc  les 
Grecs  auroient-ils  eu  des  flalues  à  l'image  àos  Immortels,  puifque 
i'heui^eufc  ignorance  <Ies  premiers  fiècles  n'avoit  pas  encore  permis 
qu  on  aflignât  une  forme  particulière  à  cçs  Dieux?  Je  joins  à  cette 
conjeélur^  le  témoignage  du  plus  ancien  Poëte  de  leur  nation;  je 
cherche  vainement  dans  fes  ouvrages,  des  traces  de  cette  idolâtrie > 
&  je  vois  par  le  filence  de  ce  Poëte-hiftorien,  que  la  Grèce  é\o\t 
alors  exempte  de  cet  abratiflement. 

Si  la  Grèce,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  eût  adoré  les 
idoles ,  elle  eût  porté  (îir  ks  vaifîêaux  les  images  de  fes  Dieux; 
C*étoit  fufage  des  anciens  paiples,  dans  leurs  voyages  &  dans  leurs 
gueri-es.  Les  Ifraëlites  forgèrent  le  veau  d'or ,  pouravbir ,  dilbîent-ils, 
à^s  Dieux  qui  maixhaflènt  devant  eux  dans  le  défeit:  mais  je  ne 
vois  dans  le  camp  des  Grccs  aucunes  ftatucs,  aucuns  fymboles 
des  Divinités  qu'ifs  adoroient;  cetoit  toujours  à  des  Dieux  în- 
vifibles  qu'ils  adrelîbient  leurs  prières  &  leurs  iâcrifices.  Il  n'y  avoîc 
poiut  de  ftatue  fur  J  autel  de  Jupiter  que  les  Grecs  avoiem  dx^é 

au 
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au  mîIîeuMe  leur  camp.  Les  Troyens  feub  avoîent  daift  fe  temple 
de  Minerve»  une  (latue  de  cette  Déefle:  ils  ladproienti  ils  iui 
préfentoîent  dos  offrandes.  Mais,  comme  nous  lavons  dît,  {nreique 
toui  les  habitans  deè- côtes  de  l'Afie  mineure,  adoroleïit  les  idoles» 
Les  Poètes  ont  débité  fur  cette  fameufe  (latue,  mille  f4>ies  de  leur 
Invention.  Suivant  eux,  elle  étoit  tombée  du  ciel;  elle  devoit 
défendre  la  ville  tant  qu'elle  refleroit  dans  fes  murs.  Homère  ne 
lui  attribue  aucune  de  ces  qualités  men'eillai(ès;  on  ne  voit  point 
dans  ce  Poëte,  ni  Diomède,  ni  Ulyflè,  ni  Ajax>  aller  enleva: 
ce  fameux  Palladium  :  ce  furent  les  Poètes  poftérieurs  qui  don- 
nèrent  à  chacun  fr)  de  ces  héros  Thonneuf  de  celte  belle  entreprife; 
&.  ccftainfi  qu'en  voulant  enchérir  fur  Homère,  ils  ont  défiguré 
ion  fydème  théologique:  ils  ont  confondu  tous  les  temps,  & 
mêlant  les  opinions  d  un  fiècle  avec  celles  d\m  ^utre,  ils  ont  rendu 
prefque  inextricabte  le  labyrinte  de  la  Mythologie.  Si  nous  voulons 
y  pénétrer,  prenons  Homère  poiH*  guide:  il  dfl  le  fèul  qui  puidê 
faire  autorité  pour  ces  temps  anciens ,  &  les  autres  Poètes  ne 
iauroient  être  lus  avec  trop  de  précaution. 

Je  me  garderai  donc  bien  d'ajouter  foi  à  ce  que  dit  Apollonius 
de  Rhodes,  lorfqu'il  raconte  que  les  Argonautes  entrant  d^ns  1( 
boTphore  de  Thrace,  coupèrent  un  tronc  de  vignes  dont  Argu$ 
leur  fit  une  (latiie  qui  repréfentoit  la  Divinité  deS  montagnes^ 
•Acq^ctoFo^  ^pHïis  li&9  Hpin^  En  vain  citera- t-on  les  relation^ 
fùfpeéles  de  p^ùfieurs  hiCloriens  qui  n'ont  écrit  que  fur  des  tra^ 
ditîohs  anciennes,. &  dans  des  fiècles  fort  doignés  de  ceux  dont 
ils  ont  parlé.  Pau&nias  fait  maition  d'une  flatue,  ^oatror,  placée 
dans  un  temple  }iar  Danaiis.  Diodore  de  Sicile  rappok^le  que  ce  Lià.t 
Prince  quittant  le  Péloponèfe  pour  pafler  en  Afie,  s'arrêta  dans 
une  île  de  Thiace,  où  il  bâtit  un  temple  à  Minerve  .&  autres 
grands  Dieux  dont  il  emportoît  les  (latues.  Si  nous  écoutons 
Plutarque,  il  nous  dira  que  Théfée,  après  dvôir  étal^li  des  fêtes 
é^ns  l'île  de  Chypre  en  l'honneur  d'Àrîanê,  lui  avoît  con&cré 
deux  fbtues.  Qoand  on  admettroit  tous  ces  faits». contredits  par 
le  ffience  d'Homère,  qu'en  poiirroît «^ on  côixrlure?  qu'il  y  eut 
quelques  (latuQs  en  Grèce  avant  les  fkèoles  hénoïques;  mais  0^ 

fcj  Seu  genus  Adrafli ,  feu  furtis  4fM  UfyJfiU  O^ftSLU^t^ 
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petit  nombre  d'exemples  rapportés  fi  vaguemait,  h6  fera-  jamafe 

iuppofêr  que  le  <:uiie  des  idoles  fût  généralement  admis  dans  b 

nation. 

Si  cette  idolâtrie  avoit  été  familière  parmi  les  Grecs»  fi  leurs 
anciens  Rois  1  avoient  pix>fefl^,  comment  Homère  anroit-il  négligé 
de  nous  parler  des  (btues  érigée^*  par  ces  Rois  &  adorées  dans 
la  Grèce ,  lui  qui  iêmble  s'êtiie  attaché  fi  partiailièrement  à  la 
deicription  fidèle  de  tous  les  rites  de  la  rdigion!  Quand  il  nous 
parle  de  faCTifices  offerts  aux  Dieux ,  d'autels  drefTés  en  leur  honnetuv 
il  n  e(l  jamais  queftion  de  flatues  ;  &  cette  preuve  négative  dans 
un  auteur  aufTi  exacl  qu'Homère ,  me  paroît  avoir  toute  la  force 
&  levîdence  d'une  preuve  affirmative.  Une  réfiexîon  vient  encore 
à  iappui  de  ce  fêntiment.  Lorfqiie  les  anciens  Grecs  adrefToient 
ieun  prières  aux  hommes  dont  ils  attendoient  quelque  grâce»  ik 
ie  proflemoient  ;  mais  lorfqu'ils  prioient  les  Diaix»  ik  étoient 
debout  &  levoient  les  mains  au  ciel.  Au  contraire,  chez  les- peuples 
qui  avoient  des  fimulacres  de  la  Divinité ,  on  n'adoroit  les  Dieux 
qu  en  fe  proftemant  ;  &  comme  ils  s  etoient  kit  des  flatues  dts 
Dieux  à  l'image  des  hommes,  ils  croyoîent  ne  pouvoir  mieux 
honorer  ces  llatues,  que  par  les  mêmes  fignes  de  vénération  dont 
ils  ulbient  devant  les  hommes  pour  leiquds  ik  avoient  un  grand 
ïelpeéi  Voilà  pourquoi  le  mot  /Z3e^(yxwgiir,  ù  familier  chez  les 
peuples  idolâtres  de  la  Palefline,  s  appliquât  Clément  à  l'adora^ 
lion  des  hommes  &  à  celle  de  la  Divinité»  Cependant,  dira-t-on  ; 
les  Romains  qui  avoient  des  flatues  de  tant  d  espèces,  ne  prioient 
anciennement  les  Dieux  que  debout  &  en  levant  les  mains  au  cieL 
Je  répondiai  que  les  Romains  furent  très-long-temps  /an»  avoir 
de  flatues.  S.^  Auguflin,  dans  /a  Cité  de  Dku,  aflure  quelles 
ne  furent  introduites  à  Rome  que  cent  (ôixante-dix  ans  après  fa 
fondation  :  ainfi  cette  manière  d'adorer  les  Dieux ,  commune  i 
tous  les  peuples  qui  n'ont  point  de  fimulacres,  dut  fubfider  quelque 
temps  à  Rome  ;  mais  fuiage  contraire  pnévalut  enfin  lorfque  fe 
ailte  des  Idoles  y  fut  pratiqué. 

Je  dois  avertir  ici  que  quoique  jaie  diflingué,  par  rapport 
i  Tidolàtrie,  la  religion  des  Grecs  de  celle  des  Troyens,  je  ne 
laîf]^  plus  giièrç  fubfiftsr  ççtljg  diflindion  dans  la  fuite  de  c« 
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Mémoire ,  les  u&ges  de  ces  deux  peuples  ayant  trop  de  conformité 
à  certains  ^rds,  pour  que  ies  exemples  que  j'aurai  quelquefois 
à  citer»  ne  puiflent  être  pris  indifféremment  en  Grèoe  comme 
en  Afie. 

Je  reviens.  Non-feulement  l'ancienne  religion  des  Grecs  n  etoit 
point  (builleede  ce  cultç  idolâtre  dont  nous  venons  de  parier, 
die  étoit  encore  bien  éloignée  dun  grand  nombre  de  fuperiUtions 
qui  abibrbèi^nt  dans  la  fuite  la  fimpiicité  primitive. 

Adorer  l'Etre  fupréme  &  ies  agens  répandus  dans  la  Nature    SimpIIcIri 
entière,  ies  invoquer,  leur  offrir  des  iacrifices,  croire  que  ces  êtres  dcIaReljgkj» 
lupérieurs  daignoient  le  communiquer  aux  chers  de  1  Etat  &  aux      Grecs, 
dtoyens  diflingués  par  leurs  vertus  ,  r^rda*  les  phénomènes . 
céieftes  &  ies  (bnges  comme  des  avertiflemens  envoy6  par  les 
Dieux ,  voilà  en  quoi  confiftoit  principalement  fancienne  religion 
des  Grecs,  prelqiie  toute  fondée  iîir  ce  principe  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  rinjiuence  de  Dieu  fur  les  aélions  des  hommes.   La 
fuperftition  e(l  un  délire  de  Timagination ,  qui  partant  d  une  idée 
(impie  &  viaie,  va  de  (ùppofitions  en  iùppofitions  juiquaux  ex- 
travagances les  plus  outrées.  C'eft  fuivant  cette  penfée  que  Cicéron  DiDivbkili.i4 
explique  comment  on  efl  parvenu  à  croire  que  les  inteAins  dt$ 
animaux  &  lappétit  des  poulets  du  Capitole,  pou  voient  être  des 
lignes  envoyés  par  les  Dieux  :  mais  avant  d'en  venir  à  ces  extra^ 
vagances,  on  eut  des  idées  plus  fimpies  &  plus  railbnnables.  Sx 
Ion  réfléchît  fur  ce  progrès  naturel  à  1  efprit  humain ,  on  veira 
que  je  ne  veux  point  faire  des  Grecs  aux  fiècles  héroïques,  un 
peuple  extraordinaire  &  privil^ié,  mais  montrer  que  les  (lècles 
héroïques  étoient  pour  ce  peuple,  le  moment  heureux  où  ibrtant; 
de  Tignorance  &  de  la  barbarie ,  il  fùivoit  avec  ardeur  les  impreflion^ 
de  la  Nature  &  le  premier  cri  de  la  raiibn ,  même  à  travers  les 
erreurs  où  fon  imagination  le  plongeoit  (dj. 

G  etoit  en  obéilTant  à  cette  re^tude  natui^e,  qu'ils  étoîent  „.  ^^ 

Expiaiioi^ 


fj)  CétQÎt  Topînîon  d'un  des 
meilleurs  eCprîts  de  T  Angleterre,  ie^el 
dîfbtt  que  la  Nature,  abandonnée  à 
elle-même  &  dans  fà  fimpiicité  primi- 
tive, étoit  un  meilleur  guide  pour  le 
jagemeot,  qu'une  fageflè  fopiuftique 


&  un  fivoir  pédantefque.  Forfven  rude* 
Nature  h  felf,  in  its  primitive  JimpU^ 
city,  a  ietter  guide  to  judgeinent ,  tlian 
improv*d  fophyflry ,  and  pedantick  Jleur^ 
nihg.  Voyez  Schaftçfi>ury,  avis  à  un^ 
(iufpurn 
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encore  bien  éloignés  d'admettre  ces  procéda  fanatique,  oS  tx^ 
piatîons  û  fameii(es  dans  i'hiitoire  des  fiècles  (ùiyans,  &  qui  ont 
rendu  immortels  les  noms  de  Ccdrus  ^  de  Curtius.  Manéthon 
rapporte  qu il  étoit  d  ufige  dans  une  ville  d'Egypte,  de  brûler  ceux 
qu'ils  appeloienl  les  Tj^/^Àv/î^/zj^  &  de  difj^erler  leurs  cendres ,  pour 
coti jurer  les  rigueurs  &  ks  mauvaises  influences  de  la  Canicule, 
îx^rfque  l^s  Marfêiliois  étoient  attaqués  de  la  pefle,  ils  choifilfoient 
un  de  leurs  citoyens  à  qui  la  pauvreté  rcnd'ft  1;^  vie  moins  chère; 

Oifot.Sardt,  iJ5  Je  conduîlbient  par  là  ville,  en  le  chargeant  d'imprécations^ 
&  le  lapîdoient  hors  des  murs.  Ce  ne  fut  pas  de  cette  manière 
que  Calchas  propola  aux  Grecs  d'appaifer  la  colère  àts  Dieux,  & 
de  faire  cefîer  la  pefte  qui  dévoroit  1  armée.  Leur  Chef  fupréme 
avoit  commis  une  înjuftice ,  &  ce  n'étoit  qu'en  la  réparant  qu'il 
pouvoit  arrêter  la  contagion  dont  fbn  crime  étoit  la  caufe.  11  fut 
donc  un  temps  parmi  les  Grecs,  où  leur  raifon  preflêntit  des» 
rapports  plus  vrais  &  plus  nobles  entre  les  Dieux  &  les  hommes, 
où  Ion  n'imagina  pas  que  la  cruauté  regardée  avec  horreur  parmi 
les  hommes >  pût  être  une  vertu  devant  les  Dieux,  &  où  enfirr 

'  la  religion,  par  un  accord  naturel,  iècondoit  à  la  fois  la  morale 

&  la  politique. 

Du  C'étoit  par  une  fuite  de  cet  accord,  que  le  droit  d'afile  protégé 

droit  daalc.   jQ^g-temps  par  la  religion  aux  dépens  de  la  Êine  politique,  n'étoit 

pas  admis  encore  dans  les  fiècles  héroïques.  En  effet ,  ceux  qui 

étoient  coupables  de  quelque  meurtre ,  n'avoient  d'autre  reffource 

que  de  quitter  leur  patrie  &  de  fuir  dans   une  terre  étrangère» 

Ainfi  ce  n'eft  pas  fur  les  temps  héroïques  que  doivent  tomber 

lès  plaintes  légitimes  que  les  Anciens  âilbient  de  l'abus  du  droit 

Trdg.  d'Ion,    d'afile.  «  Hélas!  dit  Ion  dalis  Euripide,  Dieu  a  mis  bien  peu  de 

pcrf.  n'^*  ^  fegefledans  les  Ioïx  qu'il  a  établies  parmi  les  hommes.  Les  afiles 

»  ne  dévoient  être  ouverts  qu'aux  honnêtes,  gens  perfécutés  &  non 

^.  »  aux  criminels  :«  les  Dieux  auroient- dû  cliaflèr  ceux-ci  de  leurs 

autels ,  &  ne  pas  tjaiter  également  le  jufte  &:  l'impie.  «  Ces  abus, 
contre  lefquels  la  raifon  &  la  politique  ie  ibulevoient  inutilement, 

TnciuAmcl.  s*accrurent  dans  la  Grèce  jufqu'au  règne  de  Tibère:  Crebrefcebat 
Gracas  per  urbes  liçentia  atque  impunitas  ajyla  Jtattiendt. 

On  nç  laurpit  fbcer  au*  juile  le  tiemp$  de  lj^tablii%nent  des. 
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afiles;  mais  ii  efl  aiCé  de  voir  que  cet  étabiiiTemait  eiit  le  fort 
de  ia  plupart  des  inftitutions  humaines,  inlpiiées  d  abord  par  la 
raiibn ,  utiles  dans  leur  naiâîmce,  &  devenues  dangereuies  par  les 
abus.  Ainiî  quand  on  voudioit  le  faire  remonter  jui^]u'aiLix  temps, 
héroïques»  nou$  aurions  encore  à  obierver  que  le  droit  dafile 
chez  les  Grecs,  fut  lé  même  que  chez  les  Hébreux,  &  ne  fut 
primitivement  accordé  qu'aux  meurtriers  involontaires.  Les  Rois  Tkueyd.  h  /r, 
étant  les  chefs  de  la  religion ,  &  ne  laidant  aux  Prêtres  &  aux 
Devirjs,  que  le  droit  d'interpréter  les  figues  des  Dieux,  (ans  même, 
afièéler  une  foumiflion  entière  à  ces  mêmes  interprétations;  les 
Rois,  dis-je,  neu  pouvoient  |>as  pour  leur  intérêt,  donner  aux. 
temples  &  aux  Prêtres  ce  crédit  illimité  que  la  fuperftition  leur 
acquit  dans  ia  fuite.  La  raifon  &  le  droit  naturel  s'oppoibient  à  ces 
franchifes ,  qui  ne  lendoîent  qu  a  multiplier  les  crimes  par  Taffu- . 
rance  de  rimpunité. 

Celte  réflexion  me  porteroît  prefque  à  penlèr  que  les  luftratîons'     '^^^ 
fi  fameulês  dans  1  antiquité,  &  dont  labus  pou  voit  être  aufli  dan-  ""^^^^^^ 
gereux  que  celui  des  afiles ,  n  étôient  pas  connues  dans  les  temps 
héroïques;  mais  celte  opinion  efl  trop  contradiéloire  à  tout  ce  que 
les  Poëies  &  les  Hiftoriens  ont  raconté  de  cet  ulâge,  qu'ils  font 
remonter  julquaux  temps  reculés,  pur  que  je  m  attache  à  la  fou- 
tenir.  Cependant  je  pourrois  encore,  pour  appuyer  cefentiment». 
alléguer  le  lilence  d'Homère  qui  doit  êue  de  quelque  confidération  : . 
car  je  ne  mets  point  au  rang  dss  lultratîons,  cette  elpèce  de  pu-, 
rification  qu' Agamemnon ,  au  i.*^*^  livre  de  l'Iliade,  ordonne  à  ks, 
foldats.  Cette  purification,  je  l'avoue,  tient  aux  rîtes  de  la  religion, 
mais  ne  paroît  avoir  auaine  reiiemblance  avec  les  lufirations  dont 
je  vaix  parler,  &  qu'on  nemployoit  ordinairement  que  pour 
laver  les  homicides  du  &ng  dont  ils  étoient  fouillés.  Cette  puri*. 
fication  quAgamemnon  ordonne  à  les  foldats,  loin  d'être,  comme 
les  lufirations,  un  abus  de  la  religion,  en  étoit  au  contraire  un 
(fes  aéles  les  plus  %es  &  les  plus  refpeélables.  Ces  hommes  qu'on 
nous  peint  fi  barbares,  fi  avides  de  carnage,  avoient  une  telle  horreur 
du  (àng,  qu'un  fimple  meurtre,  même  légitime,  les  feparoit  de  la 
fociété  civile  ;  ils  ne  pouvoient  plus  participer  aux  fefiins  publics 
m  aux  orifices.  Thé^e  fut  obligé  de  fe  purifier,  du  ^g  .qu'ii 
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avoit  répandu  dans  fa  glorieu/ê  expédition  contre  les  pirates;  Hoflor 
/IW.  /•  VI,  noQi  faire  des  libations  aux  Dieux  avant  d avoir  purifié  fês  mains 
IbuîiléeS  du  iang  des  ennemis:  &  l'on  veut  (|ue  ces  mêmes  hommes 
à  qui  la  religion  infj>iroit  une  teUe  averiion  pour  le  fâng,  qui, 
maigre  la  gloire  dont  ils  fe  couvraient  en  immolant  les  ennemis 
de  la  patrie  »  fê  regardoient  comme  fouillés  devant  les  Dieux  & 
les  mortels  ;  on  veut /dis- je,  que  ces  mêmes  hommes  pouHàffent  la 
barbarie  jufqu'à  làcrifier  leurs  lembiabiesTur  les  autels  des  Dieux! 
Quelle  foi  devons-nous  donc  ajouter  à  ce  que  dit  Pau&iias,  que 
les  Achéens,  avant  la  guerre  de  Troie,  immoloient  des  viélimes 
humaines  à  la  déeffe  Triclaria/  Quelle  étoit  cette  Déeflë  dont 
Homère  n  a  point  parlé!  Toutes  ces  relations  qui  portent  fîir  des 
traditions  éloignées  &  confufes ,  n  ont  rien  de  précis ,  ni  qiu 
s^accorde  avec  le  (yflème  général  de  la  religion  &  de  la  théologie 
des  anciens  Grecs.  Pour  combattre  lautorité  de  Pau&nias  par  une 
preuve  de  fait ,  nous  pourrions  citer  une  ancienne  loi  qu'on  dilbit 
avoir  été  diélée  par  Triptolème,  &  qui  prefcrivoit  de  ne  préfentcr 
aux  Dieux  que  les  fruits  de  la  terre,  &  d'épargner  le  &ng  des 

/kfi.  df  AliP.  animaux:  GiV$  xs^p^ttoT^  a^aMeir,  (Z<l  /lui  m^fuQai.  Avouons-ie: 
l'hifloirede  ces  temps  éloignés  n  a  jamais  été  fuffifâmment  examince; 
les  faits  &  les  principes  nont  pas  encore  été  rapprochés  &  difcutés 
avec  cette  critique  judicieufe  quon  a  (i  bjen  l'art  d'empbyer 
aujourd'hui.  On  s'eÂ  contenté  de  redire  tout  ce  qui  a  été  dit, 
Êns  choix,  fans  ordre,  fans  examen;  les  fîippofitions  les  j^ 
contradidoires  ont  été  admi(es,  &  nont  choqué  perfbnne,  parce 
que  perfonne  n'a  daigné  prendre  un  grand  intérÀ  à  ces  temps 
reculés.  11  eut  fallu ,. fans  doute,  une  main  plus  habile  que  la  mioine, 
pour  éclaircir  cette  route  embarraflee;  mais  j'indiquerai  du  moins 
la  voie  où  l'amour  de  la  vérité  m'a  conduit» 

De  même  qu'il  y  avolt  chez  les  Juifs  des  villes  privil^ées; 

auxquelles  le  légiflateur  avoit  commis  le  droit  d'afjle ,  il  y  avoit 

chez  les  Grecs  6ss  lieux  particuliers,  qui  jouiflbient  du  droit  des 

"Arp.  l  jv»  luflrations.  Oh  voit,  dans  Apollonius,  qu'Hercule,  coupable  du 

^'^^'^  meurtre  de  les  enfans ,  pafTa  dans  la  ville  de  Macris ,  qui  avoit 
été  le  berceau  de  Bacchus,  &  y  fût  lavé  de  fbn  crime.  Pau&iias 
yappprtç  que,  fuiyant  uqç  tradition  répandue  da»  Tiézcne,  io 
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taux  de  fa  fontaine  Hîppocrènc  avoîent  fervi  à  purifier  Orcfte. 
Comment  Homère  auroit-ii  paiïe  fous  filence  cet  u6ge  religieux» 
s'il  eut  été  connu  dans  les  temps  héroïques,  lui  qui  cite  tant  de 
héros  obligés  de  quitter  leur  patrie  pour  des  meurtres  prémédités 
ou  involontaii'es!  Mais  fi,  dun  côté,  le  filence  d'Homère  me 
iemble  contredire  les  hifioriens  &  les  poètes  qui  ont  parié  de 
ces  Iu{li:ations  ;  de  l'autre ,  confidérant  que  ce  pouvoir  expiatoire 
réfidoit  dans  la  perfbnne  des  Rois,  ainfi  que  les  autres  fonélions 
principales  de  la  religion ,  ce  point  de  vue  me  ièmbie  favorifer 
un  peu  lopinion  qui  ^t  remonter  les  lufirations  jufqu aux  temps 
héroïques.  En  effet,  le  fils  d'Ador  fiit  lavé  par  Pelée  dans  les 
eaux  iuftrales,  &  Pélée  lui-môme  fiit  lavé  par  Acafte  du  meurtre 
de  Phocus  : 

AâoriJen  Pekus,  ipfum  quoque  Pelea  Phoci  j^^'^  ^^* 

Cade  per  Hamonias  folvit  Acafius  aquas^ 

Cîrcé,  dit  le  poète  des  Argonautes,  refpecflant  les  loîx  de  Jupiter; 
le  dieu  des  fuppiians,  donna  les  iècours  expiatoires  à  Jalon  &  i 
Médée,  qui  étoient  venus  les  lui  demander.  Ce  pouvoir  le  conlêrva 
long-temps  entre  les  mains  à^%  Rois.  On  voit,  dans  Hérodote,  Uht^ 
qu'Adrafie,  fils  de  Midas,  après  avoir  tué  Ion  fi*ère,  fe  retira  chez 
Créfus,  qui  le  purifia  de  fon  crime,  &  rhiftorien  ajoute  que  cette 
purification  étoit  à  peu  près  la  même  en  Lydie  comme  en  Grèce.  Le 
pouvoir  d'ablbudre  les  criminels  étant  ainfi  remis  entre  les  mains 
àts  Rois,  qui  étoient  les  chefs  de  la  jufiice  &  de  la  religion,  les 
abus  ne  pou  voient  pas  être  conndérables  ;  &  cette  opinion,  qui 
tendoit  à  rendre  la  puifiance  des  Rois  plus  lâcrée  &  plus  utile ,  ne 
pouvoit  qu'être  avantageulê  au  bien  public  (e).  Ainfi,  fens  pro- 
noncer fi  les  luftratîons  étoient  connues  dans  les  fièdes  héroïques; 
on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  qu  elles  remontoient  à  àss  temps 
très-anciens,  &  que  cet  ufage,  lié  aux  principes  du  gouvernement, 

(t)  Si  Ovide  eut  confîdéré  les  luftrations  feus  ce  point  de  vue;  pcttt-Ctr^ 
ne  iè  ferdt-jl  pas  ^crîé,  comme  il  le  fait  : 

jVi  !  nhnmm  faciles  qui  triflia  crimina  cadis 
Fiimimâ  t&Ui  pojfe  putatif  itquâ,  Fai^li^i^ 
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portoît  un  cara^i-e  d  utilité  qui  le  rendoit  dîgiie  des  fiècles  dont 

nous  parions. 

Je  ne  crains-  point  de  découvrir  l'objet  &  le  but  de  mes 
observations;  elles  tendent  toutes  à  prouver  que,  conformément 
à  la  nature  de i'e(prit  humain ,  la  religion,  dans fcs  commencemens^ 
firt  Infiniment  moins  mêl^  de  fupeHUtions  qu'elle  ne  le  fut  dans 
la  flûte;  que  dans  ces  premiers  fiècles  les  hommes  a  voient  des  idées 
fimples,  juftes  &  grandes,  &  que  leurs  mœurs  fe  reffentoient  de 
ia  vigueur  de  leur  ame  &  de  la  droiuire  de  leur  elprit. 

Achevons  le  tableau  que  nous  avons  commencé,  &  avant 
dentrer  dans  1  examen  de  ce  qui  conllitue  particulièrement  les 
mœurs,  continuons  dobferver  les  opinions  qu'on  vjt  régner  dans 
les  fiècles  héroïques  :  ces  fortes  d'opinions  générales  font  d'autant 
plus  imprtantes  à  remarquer,  quelles  conftitucnt  la  façon  de  penfer 
dune  nation,  &  iemblent  dohner  à  tout  un  fiècle  un  caraélère 
particulier  &  diftinélif* 

Le  culte  des  héros  de  la  Grèce,  quelque  antiquité  qU  on  veuille 
lui  fuppfer ,  n'étoit  pas  établi  dans  les  temps  héroïques  (f).  I! 
eft  viaifemblableque  les  premiers  hommes,  qui  portèrent  d'Egypte 
en  Grèce  les  premières  femences  de  religion,  n'y  portèrent  pas  le 
Voy.<[itnàst.  culte  à^  héros,  que  les  Égyptiens  ne  pratiqaoient  pas  encoir. 
Mais,  Cins'  nous  contenter  de  viaifemblance,  nous  pouvons  regarder 
comme  une  preuve  de  cette  opinion  le  (ilence  d'Homère,  qui, 
parmi  tant  de  héros,  fils  de  Jupiter,  de  Neptune,  d'Apollon,  &c 
qu'il  a  célébrés  dans  (es  ouvrages,  ne  parle  jamais  ni  de  temples, 
ni  d  autels  élevés  en  fon  honneur.  Hercule,  Eicufape,  Caftor, 
Pollux  ne  font,  dans  fes  ouvrages,  que  des  hommes  illuflres,  & 
le  mot  de  héros  ne  défigne,  dans  ce  poè'te,  qu  un  homme  diftîngué 
par  fes  qualîtà  perfonnelles  (^).  Je  feroîs  tenté  de  croire  que  le  titre 


Du  culte 
des  Héros. 


(f)  M.  Frérct  étoit  de  ce  fentîmcnt. 
Voy.  le  XXI  /  volume  des  Alé/noires  de 
tette  Acadanit, 

(g)  Pauranias  n*avoît  pas  afTez 
T^fiéchî  fur  TorigiBC  de  ces  apothéofes , 
lorlqu'il  les  fait  remonter  aux  temps 
les  plus  anciens.  Il  prétend  que  dans 
ces  fiècles,  où  les  hommes  ctoîent  en 
commerce  avec  les  immorteb^  Anftét, 


Britomartfs  de  Crète,  Hercu!e,  Am- 
phiaraiis,  Caftor  &  Pollux  furent  mis 
au  nombre  des  Dieux  (in  AfcaL) 
Mais  Homère,  qui  écrivoit  dans  des 
temps  où  cecte  opinion  des  apparitions 
des  Dieux ,  ccoit  encore  dans  fk  piui 
grande  force^  ne  regarde  tous  ces  héros, 
dont  il  parle,  que  Comme  des  hommes 
aUafli€S>  &  80D  pas  comme  des  Dieux. 

de 


Digitized  by 


Google 


DE    L  I  T  T  É  R  AT  X3  R  E,     ,    -40^^ 
de  fils  de  Jupiter;  00  d' Apollon ,  ou  de  Neptune,  donné  \  taht  de 
héros,  occafionna  dans  la  faîte  des  méprifcs  qui  devinrent*  le  fort- 
dément  du  cuite  qu'on  leur  rendit.  Cette  pompeufe  expreffiorr^ 
a  voit  feiivent,  chez,  les  Grecs,  le  même  iens  quelle  eut  chez  4es 
Hébreux,  brique  Moyfe  leur  diibit,  vous  êtes  les  fils  Ju  Sèi^tfeta^lDam.ck.  t^^ 
votre  Dieu  :  elle  marquoit  une  prédileélion  parliculièie  de  la  di  vinitÂ- ' 
Cette expreffion,  prife  dans  ce  {km^  eft  iRinnifère  aux  laîlgûes'  j.^  ^   '  .;  ^, 
orientales;  les  dilciples  des  prophètes  y  font  appela  leurs  ^^^s.^'^if^^^^' 
de  même  qu  Efculape  &  Orphée  étoîent  appelés  les  fils  d'Apollon , 
parce  que  ce  Dieu  étoit  cenfè  leuir  avoir  enfeigné  les  arts  qu'ils' 

S>rofeiioient.  On  en  vint  inlenfiblemetit  à  preiKhe  rexprefiiôn  à  la' 
etu«,  &  cette  niépriie  obligeante  fijt  »  continuée  «ifâvéUr  dé  teott^ 
des  grands  hommes  qui  ne  connoinbient  que  kui^^mèré,  Sr  qbfl 
dévoient  leur  naidânce  à  quelque  amdur  clandeCUn.  Mais,  àu'ietiipi  ; 
dlHomène,  ces  exprefiions  équivoqûesavoiént  encore  leur  figttî-'* 
fication  originaire  ;  &Ti  cette  mépriiè,  doftt  je  viens  de  parler^^ 
donna  lieu  aux  cultes  des  héros,  ce  ne  fut  ^iie  dàns^^les-'fièelèii'I 
qui  iûivirent  les  fièclek  héroïques.  '-^        *^    * 

En  avançant  qu'Homère*  rfa  parié'  ni  de  tem]^,  ni  d  aùtèls^^ 
élevés  en  l'honneur  de  fes  héros,  je  fois  obligé  de  <tontredk«     -^      '    '^ 

l'interprétation  que  quelques -Savans  ontMonnée  d'uii  paflàge  cfci   

notre  poâe,  concernant  Érédrthée  :    ^  1'    ! 

Feîthîus,  dans  fes  Antiquib^  homériques^,  ;a  cru,  diaprés*  ce  * 
paflâge ,  qu'Érechthée  étoît  adoré  à  Athènes,  parce  quil  rapporte  ie;^ 
pronom  ^làÉrechthée,  commeafait  Bannès,'au  lieu  delera|^)0Fter'' 
à  Minerve,  comme  a  fait  Euftathe.  Ce  lavant  commentateur  fera, 
(ans  doute,  un  gai-ânt  foffifiht  de  îm(ki,^întéi]irétalÎQn;,,fri^ 
pourrai:  guère  .mei  flatter  d'avoir  ét^^iLmoci  opiiiiç>ii-,.aYant>d'fivakr; 
détruit  une  autre  pwwe  *j^s  fi^ttel,  qrfbiî  |poudt)iît'cî)tct'en'f^e^^^^ 
des  apothéofes.  *       .  <..,  n   ..  .    1  i'.i  .  ..i  .> 

Lorfqu'UJyffe  évoqueji'ame  dés  <  morts  ^  Homère  dît<  quc' eeS^^'^^^^ 
Roi  ne  Vît^  m<  l'ombi»:  d^^dxJuieJ^Çt^'^  jp^.héips  âfMt^ 
i'Olympe,  jUto  ^îé^x^  £)kûx»i.£^  )<auUfantidesembv&frâxiensca 
de  la  jeune  Hébé.  Si  l'on  prend  c«  tidKgé^6%idtfeV'^t'î^^ 
Tom  XX XV h  Fff 
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4â  lapothépfê  e(l  établi;  mais  ppur  en  voir  ieiprit»  il  hùt  nécefl^ 
rement  ^ire  quelques  obièrvaiions,  tir^  des  anciennes  qpinioo» 
des  Grecs. 

Les  fiharops-élyfées  ne  furent  pas  d  abord  connus  chez  ces 

.  ,•  '     '    ,peuples;\ce  féjour  fortuné,  tel  qu'il  a  été  chanté  par  ies  poètes, 
n,e:fwJ.qvi'*Jiie  invention  poftéiiêure^  qui  faiibit  aiiufion,  comme 

V(y.rmCm.  j^  mpntrç  le  levant  'W^ïU'burton ,  au  bonheur  dont  jbuiifoient'les 

Virg^.  '  Sages  inîii^  aux  myftèrcs  d'Ëieufis.  Les  Grecs  anciens ,  qui  avoicnt 
emprunté  leurs  idées'  phiioibphiques  des  Égyptiens,  peniôient, 
comme,  œx,.  que  les  âmes  des  jufles  fe  réuniâcient  à  laxiivinité. 
Isomère;;; dans  )a,  description  des  aijfèrs,  né  nous  parie  que  des 
iùpf^ices  dps  méçtKuis,^&  ne. nous  montre  point,  comme  ies  autres 
ppe(es>''^à  coté  de  ces  lieqx  4e  tourmens,.  ces  champs  fcrtuilés  où 
h  vertu  trouvoît  .après  U  mort  un  afîie  étemel  &  tranquille  (h). 
£tQit-!itid^ç  naturel  qu'Homère  décrivit  ies  peines  des  médians, 
&fleipariâl;  ppiiilt.de  la  r&pçipenfe  dés.  juftà?  auflî  jie  i'a-t-îl  point 
raflé  J^^sIfJl€nce^  JU  r^c^mpen/e  qu'il 'nous  défigne  efl  pebtive  à 
la  haute  &  I^eile  idée  qu'il  a  pjiiifèe  chet  Ie!s  Égyptiens  ;  iSc  la 
fq^yeurque  jes  Dieux  ctit  accordée. à f Hercule,  eft  le  (ymboie  de 
Vo^  Cuper,  cette  éternçlie  félicité,,  donj  lés  jûftés  a  voient  i'eipérancê  de  jouir 
*^=  ^'/^««?^-  apf^s  Jeuv  mort-  Cependant,  foivant  Velléius  Paterculus,  i'apolhéofc 
de  ce  liéros^  faiibit  époque  dan$  l'hiiioire  des  Grecs:  cet  hiftorien 
,  la  place  cent  vingt  ans  avant  la  rentrée  des  Héraciides  dans  le 

,^*^  :^;Péloponiièfe,  fic-i^aranteans  avant  là  prife  de  Troie.  Mais  comment 

fiyjipo^  jqi?p  cettp  ^pol|lé^fe  eut  précédé  le  fiède  d'Hbmère,  & 
quliln'yreût  cepend^r^  ni  temple,  ni  autds  élev&.en  l'honneur 
de  cç  I)jeu!  J'ajçn.)terai  que,  fuivant  le  témoignage  des  Savans, 


:(»:   i     >  .     t 


\  (hX  Ce  (croît  induire  .fc  le^çur.en 
eiYcur,  d'avahtcr  qu^HomeWefn'h'pôînt 
p^é  lks.Chaiii]^p^y^éesr  Mate^oe 
rcr/î^<^<!fi?pJ^ceJ«^temps,  que  d>Urî- 
buer  à  Homère  des  opinions  qui  n  ont 

s  II  " 


e3icrcinités:dftvliteri:e,otebîteiiîui|  Im 


&  iàns  firncis,  oh  règne  le  zépUr  & 
un  printemps  et'prnel  ;  cette  hcureufe 
coAtrée j  dis-  îi^,^  étoît  fituéc  a  rentré- 
inné  de  r£lp9gpe  «  fuivant  Strahon 
(îib.  Ilî);  les  Phéniciens  Ta  voient 
découverte ,  &  y  avofent  établi  leur 
.  commence,  avant  le  fiède  d'Homéie. 
Ce  JF^te^vfit  âît  de  cette  traditioo 
un  ëHibeiliflement' poétique  j  qui  ne 
t^nbft  te  rien'  à  h  rdigmh 


^-^jii^'  '< 
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&  txi\xt  autres  de  M*  Tabbé  Mîgnot  ^  daiis  hn  dernier 'Mérooke*  '  ' 
fur  les  Phéniciens,  les  grands  hommes  ne  furent  dlvinifés  que 
iong- temps  après  leur  mort,  &  que  lorlquUIyffe  vit  lombie 
d'Hercule»  ii  n'y  avoit  pas  long-temps  queice  hàros  avoit  fîni.iês 
jours  (i).  Si  Ton  peut  appliquer  au;  temps  corameà  i'efpace'ce  mot 
de  Tacite,  major  ex  longin^uo  reverfntia,(m  peut  coiijeélurer  que 
ie  fiècie  qui  produilbit  les  héros  »  n!éloit'pa$  le  £iède  qui  les 
dîvinifoîu  .    ,. 

L'interprétation  que  j'ai  dannée  de  la  d4ifiattion  d'pfercule,  peut 
s  appliquer  à  la  prétendue  apothéôie  de  Ganymède ,  & .  à  l'allé- 
vemept  de  ce  Prince,  dont  les  ppëtes  p0(iérieui?jQnt maltà-propos 
chargé  Jupiter:  ce  furent  les  Dieux  qui,  çhflrmés  de  ia.  beauté  de 
Ganymède ,  l'enlevèrent  dans  Içs  cjeux  pour  iêrvir  d'échsoilbn  ^à 
Jupiter.  Cette  fable ,  ainfi  décrite  par  Homère*  k  prête  mieux 
à  l'interprétation  dos  Stoïciens,  qui,  iùivant  Qcéroa,  virent  daàs  TtfiMl,  Sk  ifi 
cette  allégorie  l'amour  dont  l'Etre  (îiprême  hoaojroit  les  Sages  qLie 
ieurs  vertus,  leurs  nobles  iiKlinations  &  la  pul^j^ide  leur:  anïe 
rendoient  dignes  du  cqmmerce  des  ImOiortels;  ^(que»  par  une 
fuite  du  principe  religieux  de  l'influence  de  Dieu  fUr  les  adioAs 
des  hommes,  les  Dieux,  dans  la  théologie  ancienne,  étoient  des 
êtres  moraux  qui  repréfentoient  Içs  ^ifféim^  i^^ç&3omÀ\i'Qosuf 
humain.  ,/::•> 

Cette  opinion,  des  jufles  récompeiii&  par  h  Êiveur  d'être  adains 
au  banquet  des  Immortek^,  s'accréditant  peu  à  jpeb»  on  .parvint' à 
r^^der  ces  héros  comme  de  nouveaux  Dieux*  I^es  iégiflateurs 
kur  établirent  ui>  culte  (èmblable  à  celui  de«  Immortels  :  une 
ancienne  loi  de  Dracon  portoit  quil  falioit  honorer ies  :Dieux  &  J^^*A% 
les  héros  du  pays:  0*^ •n/u^r  ^  ife^ity^ffà^^^  Platon  éit  cpie    '    * 
ies  héros  deviennent  dc3  Dieux,  &  qu'il  leur  faut  rçndrt  lïe mê«ie  ^f^/^ 
honneur  qu'aux  Dieux.  1^  progrès  de  ia  iùperffitipn  eft  àiSâh    '  '   '  . 
à  futvre;  il  fuffit,  pQU|r  notre  objet,  d'avoir  montrée  que  ie  cdle 
(les  héros  n'éioit  pas  établi  dans  les  fiècles  héroïques.  ' 

Il  ne  (èroit  pas  moins  difl^çile  dç  d^lçmûner  le  tem^îs  où.  kf 

(i)  Hercule  vivoît  du  teipps  de  Laomédonp  le  pfédéceflfbur.  4e  I^ria^Ti; 
Laomédpn  ne  toégna  que  trente-ux  ans  &  Priamquarante^  Aiivant  le  P.  Pémxz 
.  Tlépoluoei  fib  4'^erçv^ej  éfplt  av  ûÙLpicTm^    ,...'[.  li  ^  ij  :  '•'> 
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Des  Oracles^ioîadês  ont  œmtnencé»  fenlends  les  oracles  proprement  tihs,  ids 

rquiis  ont  iûbfiflé  dans  k  Grèce»  lorfquon  ne  pouvoh  rien  £ure 

dlmportant  £ins  leur  attache.  Je  les  diflingue  des  pré&ges  &  des 

;  autres  efpèces  de  divinations  dont  je  parlerai  enfùite;  &  je  fuis 

jporté  à  croire  ^que  cette  branche  de  la  fuperiUtien  païenne»  beau- 

jcoup  moins  anicieiine  que  les  prêtes  »  n'étoit  pas  encore  fort 

;.aca*éiitâ^  dtuisilesfièclei  héroïques»  £n  ef&t»  û  les  oracles  euflent 

joui  alors  de  la  confidération  qu'ils  eurent  dans  la  fuite,  commetlt 

:i'arn3ée  des  Grecs  ne  fe  feroit-elle  pas  munie  de  quelque  coniùl- 

tetion  favoraUis  avant  (ôiv  expédition  en  Afie  !  comment  »  durant 

un  fi  longifiége,  nauiioit-' on  pas  eu  recours  à  quelque  oracle! 

Différeiîs  préiages»  intei^réfés  par  Câlchas ,  étoient  les  feuls  oracles 

'^jue  fc$  Grecs  euffent  entendus;  &  s'il  y  en  avwt  eu  d'autres, 

.Olchas,  Neflor,  Uiyfle  h'auroient  pas  manqué  de  les  rappeler  à 

U  mémoire  des  Grecs^  pour  ranimer  leur  courag&dans  les  (îtuations 

déiêfpérées  où  ib  fe  ti"Oùvèrent.  Les  oracles  concernant  Iphigénie 

.&:Phi{o<5{ète^  Ibilt  d'une  invention  poftérieure.  Enfin,  malgré 

'  quelqqes  eœmpfesccmtrairë^  qu'on  pourroit  trouver  ckins  i'OdylTéè, 

le  fyfiènîe  de  religion  ^  je  crois  voir  établi  dans  l'Iliade,  me 

paroit  entièrement  contradiéloiie  avec  celui  de  la  prépondérance 

.des  oracles  dans  les  dâibérations  delà  RépubUque.  £n  effet,  tant 

que  les  Rois  &  les  Chefs  du  peuple  furent  les  Chefs  de  la*  religion^ 

'/tant,  ^'lis  fuittit  ks'  maîtres  d'interpréter  les  (jgncs  des  Dieux, 

'  mit  qiie  ces  ^Dieux  eux  -  mêmes  étoient  cenfo  fe  •  communiquer 

:au9t  hbm'mesi&diF^tbut  aux  Rois,  qu'avoient-ib  beibin  d'bracfes! 

L'une  des  [dus  anciennes  opinions  chez  les  Grecs,  eft  celle  âss 

,     .    /ihéc^ihanies.  Ils  penibient  que  Dieu  ou  fes  envoyés  da^oient 

lAr€al  .fouvaitfe  ïrianîfefter^ujc  hommes*  ftiufanias  dît  que  les  hommes 

•*       ^'     -^ «nommés  fiar  leur  |uftîce&  leur  piétë,  étôîent  fouvent  les  hôtes 

,  *  sfwi  jjtj  Jes^Diétix*;  maïs  connime  cette  opinion- avoit  pris  naiflânce  dans 

^^^^^'f^^'^lQ  temps  de  leur  plus  vive  fcnfibilité,  tout  ce  qui  dans  la  Nature 

en  impoibità  leur  imagination,  fembloit  leur  annoncer  la  préfence 

^^'un  Dieu.  Le  filence&  l'ombre  épaiâe  dune  forêt  rempliflbient 

leurame  d'unç  rdigieufe  terreur,  &  le  moindre  l>ruit  qu'ils  y 

entendcuent ,  étpit  la  voix  de  quelque  Divinités  Cependant ,  comme 

fl  X  ^t  èp  hommes  à  qui  les  Diçtix>  diibit-on,  daignqient  fe 
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fbmmunîquer  par  préférence,  îi  y  eut  auffi  des  iieux  privilégiés 
où  Ton  croyoit  que  la  voix  d  un  Dieu  fe  faiiblt  particulièrement 
entendre.  Mais  les  Rois,  qui  par  politique  ou  par  enthoufiafme  fe 
diibient  en  commo-ce  avec  les  Immortels,  comme  étoit  Mînos, 
qu'Homèe  appelle  Am  fA£yoi\y  oAÇAçtiç ,  n  a  voient  pas  befoin 
d'envoyer  dans  une  ville  étrangère,  follidter  des  Prêtres,  confolter 
des  oracles,  &  contraéler  aînfi  à  leur  égard  une  dépendance  inutile 
&  dangereufe.  Ainfi  les  oracles  pouvoient  être  déjà  connus  dans 
k  Grèce,  &  confultés  par  quelques  particuliers  qui  y  ajoutoient 
foi ,  fans  avoir  encore  Pinfluence  politique  qu'ils  eurent  dans  la 
<£iite  fur  les  difFérens  peuples  de  ce  pays. 

Les  infpirations ,  les  ibnges  &  les  préiàges ,  étoient  les  moyens  w  rP^. 
dont  les  Dieux  alors  étoient  réputés  fe  fervir  pour  annoncer  leurs      ^' 
volontés  aux  hommes.  Cette  opinion  naturelle  à  des  peuples  qui  fe 
croyoient  toujours  (bus  la  main  des  Dieux,  fervoit  à  élever  l'ame» 
&  à  la  ibutaiir  dans  des  entreprifes  difEciles.  Les  infpirations 
•n'étoient  point  un  art  comme  les  autres  fortes  de  divinations  ;  c  étoit 
une  faveur  des  Dieux ,  qui  fe  communiquoient  fouvent  aux  par- 
ticuliers comme  aux  Rois.  Minerve,  fous  la  figin-e  de  Mentes, 
annonce  à  Télémaque  que  fon  pèie  reviendra  bientôt:  Je  ne  fuis    OM^UL  r^ 
point  //7/7/7///,  dît-elle,  Jans  l'art  des  divinations,  mais  les  Dieux  verf^zoc. 
m'ont  injpiré  ce  que  je  vais  vous  prédire. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  des  peuples  qui  fe  croyoîait  toujours  Des  Songer. 

entourés  de  la  Divinité,  qui  fe  fîattoient  d'être  en  commerce  avec 

les  Dieux,  enfin  dont  l'imagination  étoit  exaltée  par  les  relations 

qu'ils  croyoient  avoir  avec  le  Ciel ,  trouvaflènt  quelque  chofe  de 

merveilleux  &  de  divin  dans  les  fonges.  Cyius  prêt  à  mourir,  dit  JOu^hX^nf. 

•à  fes  enÉins,  ^œ  dans  le  fommeil,  qui  eft  la  plus  parfaite  image 

de  la  mort,  famé  s'élève  au-dejfus  d'elle-même,  &  que  dégagée  du 

pouvoir  des  fens ,  elle  va  jufqu  à  prévoir  f  avenir.  Suivant  ce  lyftème 

*dçs  Anciens,  la  plupart  des  penfées  qui  leur  venoîent  en  fonge, 

leur  étoient  envoyées  par  quelque  Divinité.  C  etoit  par  une  confe- 

quence  de  ce  fyftème,  que  ceux  qui  confultoient  les  oracles,  fe 

•couchoient  au  pied  de  Tautel ,  &  y  attendoîent  qu'un  fonge  favorable 

leur  rapportât  ia  réponfe  du  Dieu  qu'ils  invoquoiçnt.  C'ed  ainfi 
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qiie  les  Selliais  »  qu'Homère  appdie  X<f.fJ(s!|ufff^ ,  s*endomKMnt  aii 
pied  de  1  autel  de  Jupiter»  &  que,  fuivant  Pindare,  Belterophon 
deTirant  de  dompter  Pégaiè,  s  endormît  au  pied  de  i'autel  de 
Minerve,  &  eu  reçut  un  mords  qui  devoit  fervir  à  dompter  ce 
cheval  terrible* 
De  là  La  divination,  chez  les  anciens  Grecs,  formoit  donc  un  fyûème 

Divinauon.  fy^pj^^  ç^\  dérivoît  duu  fcul  principe,  &  qui  navoit  rien  de 
commun  avec  les  extravagantes  iùperflitions  qu'on  vit  depuis  en 
u^e  chez  les  Grecs  &  cIkz  les  Romains.  Ce  n'étoit  point,  je  le 
répète,  par  des  efibrts  de  lageHè  &  de  réflexion  qu'ik  étoient  par- 
venus à  cette  fimpiicité;  cétoit  par  i  ordre  éternel  de  la  I^ature^ 
qui  veut  que  dans  la  marche  de  1  e^rit  humain ,  le^  idées  Amples 
précèdent  ie$  idées  composes.  Les  Devins  même  à^  fièdef 
héroïques  ne  reiïembloient  en  rien  aux  Devins  des  fiècles  fiiivans» 
lis  avoieiit  tout  l'extérieur  de  fagefle  &  de  gravité  qui  convendt 
à  leur  miniftère.  Leur  pouvoir  partagé  avec  celui  cfes  Roii>,  éto^ 
trop  équivoque  &  trop  p-écaire  pour  leur  permettre  d'en  atxiia# 
Ce  n'étoit  point  en  les  rçndant  iniêniës  &  furieux  que  les  Dieux 
paroiiToient  les  infpirer;  c'étoit  en  leur  donnant  une  éloquence 
pleine  de  force  &  de  raiibn.  On  ne  voyoit  point  en  eux  ces 
çontorfions,  c^sgrimoceç,  ces  palpitations,  ces  flireui^  prophéticpies 
lik.vr,p.^;r.  qiiç  Virgile  repréfente  dans  la  Sybiile  que  confiilte  Éntâp: 

A/ite  fores,  fubitb  non  vultus,  non  color  unus. 
Non  compta  manjere  coma,  fed  peÛus  anhelum 
Et  rabie  fera  corda  tu  ment. 

Tous  les  Devins  des  fièdes  poftérieurs  s'abandonnoSent  à  ces 
convulfion^,  op  par  fanatifme,  ou  pv  fourberie»  Ils  écumoient, 
ils  poufToient  des  hui-Jemens  affieux,  ik  trembioieqt,  ils  s'agitoieat 
le  corps  d  une  manière  effrayante»  Enfin  ces  aéles  de  phrénéfie 
ont.  donne  lieu  de  croire  quç  le  mot  fiolmç  venoit  de  ft^ifudaf^ 
infanire.  Mais  les  Savans  qui  ont  donné  cette  étymolo^,  nopl 
pas  fait  réflexion  que  les  anciens  Devins,  Calchas,  Amphiaraiîv 
Polydamas,  n'éioient  pas  dçs  Énergumènes,  &  pwtoiept  fcepqidiql 
ic  nom  de  Marn;» 
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n  y  a  lieu  de  penièr  que  plus  Tandenne  croyance  du  commerce 
des  Dieux  avec  les  hommes  safFoiblît,  plus  les  impofteurs  qui 
k  mêloient  de  divination,  cherchoient  à  en  impofer  au  peuple  par 
Texlérieur  de  fureur  &  de  démence  qu'ils  affedoient.  Les  choies  en 
vinrent  au  point  que  lorlqu une  Prêtreflè  vouloit  prédire  lavenîr, 
îi  falloir,  pour  qu  elle  fût  délivrée  de  i'efprit  prophétique  qui  scm- 
parait  d'elle,  quelle  reçût  ce  qu'on  a  depuis  appelé  i\^Jkours, 
qu'on  lui  déchirât  le  corps  à  grands  coups  de  fouet ,  qu'on  Jui  fît 
des  incifions  iûr  tous  les  membres,  qu'on  lui  enfonçât  dans  le 
côté  une  épée  ou  une  longue  pointe  de  fer.  Je  dois  avertir  que 
j'emprunte  cette  defcriptîon  d'un  ancien  poëte  Latin  ;  car  on  croiroit  TH.  EUf. 
que  je  veux  parler  de  temps  beaucoup  plus  modernes.  11  efl  aflêz 
curieux  de  voir  combien  les  hommes  de  tous  les  pays  &  de  tous 
ies  fiècles  fe  reflcmbloient  par  leur  extravagance.  fÂJ 

Il  y  avoît,  fuivant  Cicéron,  deux  fortes  de  divinations;  lune  ^'  DivMi 
naturelle  &  l'autre  artificielle  :  la  première  étoit  fondée  fur  les 
fonges  &  fur  ies  infpirations  ;  c  efl:  celle  que  nous  avons  vue  par- 
ticulièrement en  u&ge  dans  la  haute  antiquité:  la  feconde  confifloit 
dgns  la  connoîflance  des  prodiges ,  des  entrailles  des  animaux  & 
des  phénomènes  dé  la  Nature;  celle-ci,  qui  fervoit  de  fondement 
ài^rt  des  Aftrologues  &  des  Augures,  étoit  encore  peu  répandue 
dans  les  fiècles  héroïques.  Les  philofophes  du  Portique  ne  pou- 
voîent  pas  croîreKjue  Dieu  pût  fe  manifefter  par  la  difleélion  des 
vîélimes  «u  par  le  chant  des  oilêaux  ;  mais  ils  admettoîent  de  cer- 
taines infpirations  divines,  telles  que  le  Démon  familier  de  Sociate» 
La  fimplicité  de  la  doélrine  des  premiers  hommes ,  ies  avoit  rendus 
à  cet  égard  aufli  iênfés  que  ces  Pliilofophes  :  ce  n  étoit  qu  aux  inf* . 
pirations  divines  qu'ils  paroîffoient  ajouter  une  confiance  entière; 
ies  prêtes  &  bs  [^énomènes  céiefles  ii!«voient  pas  le  même 

^kj  Hac  ub'i  Bettonœ  watu  eft  agitata,  mec  acrern 
jF/ainvuim^  non  ainens  verbira  tortiPtimet* 
Jpfa  bipenne  fias  cœdit  violenta  iacertos, 

Sangwneque  effufo  fpargit  inuka  Deam, 
SUUque  lût  us  prajîxa  yeru,  flot  faucia  pe&us 
Et  canif  evcntus  qm  Dca  magna  monieu  Tb^ 
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crédit  (l):  les  divinations  par  les  enlraiilej  à^  animaux  n  etoîent 
pas  même  en  ufage  aiors.  Tant  de  vidîmes  immolées  dans  les^ 
poëmes  d'Homère,  &ns  qu'il  ibit  queftîon  de  cet  u(âge  fuperftitieux, 
(ont  une  preuve  fuffiiante  qu'il  n  étoit  pas  alors  établi  ;  &  je  ierois 
tenté  de  croire  qu'£(chyle  a  fait  un  anachronisme,  en  fai(ânt  diiie 
à  Promethéet  dans  la  tragédie  qui  porte  ce  nom,  qull  a  infbuit 
les  hommes  dans  plufieurs  genres  de  prélages ,  nço^^  Si  'ttoMV^  . 
(juBUTitM^  tqoi^ffouf  &  qu'il  leur  a  enfeigné  la  forme  &  ta  couleur 
des  entrailles  qui  pouvoîent  plaire  aux  Dieux.  Mais  Promethée 
étoit  un  perfonnagc  allégorique ,  qui  défignoît  fimplement  i'induftrie 
des  hommes;  &  ce  paiïage  d'Ëfchylene  peut  pas  faire  d autorité 
contre  mon  opinion* 
vA(Pf  '  L'Aftrologîe  qui  eft  encore  un  des  genres  de  divination  que 
o.ogtc.  jç^  Anciens  aient  le  plus  pratiqué,  ne  paroît  pas  avoir  été  connue 
des  Grecs  au  temps  d'Homère.  Soit  que  l'Aflronomie,  dont 
i'Aftrologîe  eft  un  abus,  n'eût  pas  encore  feit  de  grands  progrès, 
(bit  que  leur  fyftème  de  religion  les  empêchât  d'attribuer  aux  aftres 
des  évènemens  dont  le  Deftîn ,  c^e(l-à-dire  la  volonté  de  i'Etre 
fuprême ,  étbit  (eut  auteirr  ;  on  ne  trouve  pas  un  mot  dans 
Homère  ^mj,  qui  puide  faire  préfùmer  que  le  fyftème  de  l'influence 
des  aftres  fur  les  deftins  des  hommes,  tel  qu'il  étoit  cfepuîs  long- 
temps pratiqué  en  Egypte  &  dans  la  Chaldée,  fut  alors  introduit 
en  Grèce.  Notre  Poète  parle  quelquefois  de  certaîfts  aftres  dont  les 
influences  malignes  verfoient  fur  la  terre  toute  forte  de  fléaux  &  de 
maladies;  mais  c'étoient  de  fimples  erreurs  phyfîqucs,  qui  n'avoîent 
encore  qu'un  rapport  bien  éloigné  avec  l'Artrologie,  quoiqu'elles 
en  continflènt  peut-être  le  premier  germe. 


:  (l)  Nous  en  vojrons  ^9t^  exemple 
dans  la  réponfe  qu'Heâor  fait  à  Pio- 
lydamas,  au  xti.'  livre  de  riliade  : 

Tvnf  f^*  ùiavùTot  Ttifv^ifivyuu^  KÂKiiiaç 

(m)  Ce  paiTage  du  xxil.'  livre. de 
riliade,  in  i"* açjf,  ykwifÀhV  ôùiai ^  nous 
paquimes  tous  deux  pcnfrua  dtfiinfem^ 
fflable,  eft  préfenté,  dans  la  tradudîon. 
dç  M.  Pope;  je  manière  à  induire  en 


erreur  ceux  qu!  ««  connoîtroient  paS- 
loriginal  ;   le    tradu<5leur  Angiois   a 
rendu  ce  paflàgjft  eo  dtuxr  vers,  qui 
Tuppofènt  mal  à-propos  rétabUflement 
de  i'aflSFologie  î 

F&rfwrê m^fiof  ttthntpithdm  dt^lay'i 
0$,Ftifim'4  nrf,  tmdiiipp^hoia's  siadti 

La  wanA  éiorit.  a.rêpakdu  fes  rqyonî 
inalfqifans  fiff  (e  palais  de  Priam  &. 
fuT'lts  bois  de  riiîppoflaçU^ 
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.  .  Je  ne  parle  point  de  cette  autre  (ont  de  divination  que  dans 

des  lîècles  plus  modernes,  on  vît  k  répandre  dans  le  monde,  fous 

ie  nom  de  forts  &  dt  fortileges  :  ce  genre  de  fourberie  employé  par 

Onomacrîte,  qui  fàifoit  des  conjurations  par  les  forts  de  Mofohus, 

&  qui  furpris  dans  fes  opérations  magiques,  fut  chafle  d'Athènes 

&  recueilli  eïifoîte  à  la  cour  de  Xerxès ,  n  etoit  point  pratiqué 

au  temps  d*Homère. 

,     J'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  fujet  de  raflembler  aînfî  les  dîverfe^  Des  Mœurs^ 

opinions  des  fiècles  anciens,  pour  pofer  àts  limites  qu'on  s'eft  peu 

(oucié  |u/qu'à  prcfent  de  fixer,  en  diflinguant  entre  ces  opinions, 

celles  qui  furent  établies  dans  les  temps  héroïques,  &  qui  font  aifées 

à  reconnoître  par  le  caraélère  de  (implicite  qui  leur  eft  propre. 

Allons  plus  loin  maintenant;  &  fi  les  opinions  qui  confiituent 

la  ^çon  de  penfer  d'un  fiècle  &  d  une  nation ,  doivent  être  re- 

gaidées  comme  la  bafe  des  mœurs,  ofons  croire  que  nous  verrons 

régner  dans  leurs  mœurs  &  dans  leurs  ulages,  cette  môme  fim- 

piicité  que  nous  avons  remarquée  dans  leurs  opinions. 

Les  mœurs  peuvent  être  confidérées  fous  deux  points  de  vue  :  Dlvîfion;. 
le  premier  regarde  les  fociétés  en  général,  &  les  rapprts  des 
fociétés  entre  elles;  le  fécond  ne  confîdère  que  les  individus  & 
les  rapports  des  individus  entre  eux.  Examinons  d'abord  quelles 
étoient  les  loix  qui  généralement  admifes  parmi  àçs  peuples  différens , 
leur  donnoient  pendant  la  guerre  la  facilité  de  communiquer  (ans 
rî(que  les  uns  avec  les  autres,  les  y  invitoient  pendant  la  paix, 
&  formoient  entre  eux  des  liens  refpeéhbles  qu'on  ne  pouvoit 
rompre  fins  crime. 

Loi-iqu'on  jette  les  yeux  fur  l'hiftoire  de  tant  de  fiècIes  écoulés   Du  droît 
avant  nous ,  on  eft  prefque  tenté  de  croire ,  fuîvant  le  fyftème  ^^ 

affligeant  de  Hobbes ,  que  la  guerre  eft  l'état  naturel  de  Thomme. 
Dans  les  temps  héroïques,  pre/que  tous  les  pays  connus  n'étoîent 
qu'un  vafle  thâtre  de  guerre;  cependant  les  fentimens  d'humanité, 
qui  font  impreforiptibles ,  avoient  déjà  établi  entr^les  hommts, 
les  lobe  du  droit  naturel,  &  contrebalançoient  en  quelque  forte 
les  maux  que  produifoit  leur  état  habituel  de  guerre  8c  de  difoorde» 
L'hofpitalité  uniffoit  les  hommes  des  pays  les  plus  éfoignés,  par  P5  ^ 
à^  liens  auflî  iàcrés  que  ceux  de  la  Nature;  &  ces  noeuds  Ce  ^P^^'^^ 
Tome  XXXVI.  Ggg  ' 
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tonfer voient  avec  fa  même  force  jufijiie  chez  leurs  cfefiir^ans.  Daix 
àmîs  qui  fe  fépârôîent  après  que  l'un  des  deux  avoit  reçu  iautre 
dans  fa  maifon,  fe  faifeient  dts  préfbl5  mutuek,  &  ces  préfens 
fer  voient  à  pei^tiier  dans  leur  familie,  le  foiA'enh-  &  la  recon- 
lioiflànce  du  bienfait.  La  fiTreur  (ks  comliats  ne  pouvoit  donner 
atteinte  à  ces  amitiés  héréditaires.  Giâiûfciis  &  Dionièdene  s'étoient 
jamais  vus  ;  mais  en  s  expliquant  fur  leur  naiflance»  ils  découvreift 
que  leurs  aïeux  avoient  été  jadis  unis  par  les  nœuds  de  ilioipitalhé  ; 
cen  eft  aflez  pour  changer  en  témoignages  d'amitié,  l'ardeur  mar* 
tîale  qui  les  anîmoît.  Ce  droit  fecré  dfe  Tholpitalité  fe  conferva 
long-lemps  parmi  les  Grecs;  &  îl  eft  plus  rare  dans  Thiftoiiie  des 
temps  anciens,  de  voir  ces  nœuds  profanés  par  des  haines  &  des 
ffivîfïons ,  que  de  voir  les  plus  forts  iîens  de  la  Nature  (àcHfiés  à 
des  pkflions  particulières.  Il  fuffifort  d'îêlre  éti-anger  &  ind^ent , 
pour  s'acquérir  des  droits  à  la  bienfai£ince  &  à  la  pieuiê  humanité 
des  étrangers.  Il  n  y  eut  peut  -être  jamais  dans  aucun  pays ,  dfe 
maxime  de  morale  plus  édifiante  que  celle  qui  faifort  ve^rd* 
les  étrangers  &  les  pauvres  comme  des  envoyés  de  Dieu  : 

Droits  des  La  guerre  n'étoît  plus  parmi  les  Gréds ,  dans  les  tèmps'hâ«ïqiies, 
'" '"  im  métier  de  brigandage  &  d'iftcurfions ,  Éins  autres  loîx  que  k 
furprife  &  la  violence  :  la  guerre  avoît  fon  droit  des  ^ens.  Qttette 
tjue  pût  être  la  juftice  de  leur  caufe,  les 'Grecs  île  cominençdieilt 
•poiirt  leurs  hôflilités  fans  les  préllmînaînes  qui  fobfift^t  ou  doivent 
fubfifter  parmi  les  nations  policées.  Ils  envoyoieht  àiss  députés 
chargés  de  demander  (âtisfaéîîon  de  rëfFenfe  que  la  nation  dvoît 

liiUUb.iii.  tieçue.  'Ulyfle  &  Ménélas  furent  envoyés  à  "Troie  ^vâht  les  pre- 
mières hoftllités ,  pour  redemander  Hélène  ;  nfaîs  AritliUaqoe, 
^gné  par  l'argent  de  Paris ,  empêcha  que  cette  Prihcelfe  ne  fât 

JHd.rii.jv,  'rendue  à  fon  époux.  Pôlyhice,  avant  le  fjége  île  Thèbes,  envoya 
Tydée  vers  fon  frère  Étéocle,  qui  regnoit  dans  cette  ville,  pour 
H'engager  à  lui  céder  la  moitié  de  ce  trône  qull  otcupoit  à  fon 
•préjudice. 

Les  traités  qûeies  peuples  feîfoîént  entre  eux,  h'k voient  alo*s 
d'autres  gàrans^ue  leur  pardç  &  fes-Dieiix  qu'ils  prenaient  4 


Cens  entre 
ennemis 
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témoins.  Auïïi  le  parjure  étpit-il  regardé  comme  i  a<5lion  la  plus 
odieufè  &  la  plus  crimineile.  Quelles  imprécations  ne  fàifoient-ils 
pas  contre  celui  qui  yioioit  ion  ferment!  Au  milieu  des  facrifices  Buda^nià 
&  des  libations,  ils  le  dévoi^oient  à  toute;  les  furevxs  des  Eu-: 
inénides. 

Les  hérauts,  comme  mbiftres  des  Di^ix  &  des  hommes i 
afliftoient  à  tous  les  traités,  foit  publics,  ibit  particuliers,  aux  auttels, 
aux  tribunaux  de  judce,  &  jouifToient  dune  grande  confidéralion, 
parce  que  la  religion  conlacroit  tout  ce  qui  tenoit  à  la  patrie,  ^ 
qui  con(tituoit  le  bien  public. 

La  plus  énorme  prévarication  contre  le  droit  des  gens,  eût  été 
d*empoi(bnner  les  armes  ofFenfîves.  Cette  pratique  étoit  fort  connue 
Ves  Barbares  ;  mais  les  Grecs ,  fuivant  Potter  dans  fon  Archaologie 
Grecque,  en  firent  peu  d'niâge:  on  n'en  trouve  pas  un  feul  exemple 
dans  l'Iliade,  parmi  tant  de  combats  différens;  &  je  crois  quen 
examinant  avec  un  efprit  d'équité,  un  paiTage  de  TOdy^Tée  ailè{ 
connu,  on  conviendra  que  loin  de  détruire  ce  que  j'avance  eu 
faveur  des  Greél,  l'exemple  qu'on  y  trouve,  peut  feryir  à  prouver 
que  fi  cette  pratique  inhumaine  s^étoit  intioduite  chez  ces  peuples, 
elle  y  étoit  en  horreur.  Minerve,  fous  la  figure  de  Mentes,  dît 
^  Tdémaque  qu  Ulyfle  reviendra  bientôt  dans  (à  patrie,  &  qu'il  a 
paru  chez:  les  Taphiens ,  en  (ortant  de  l'Épire ,  où  il  avoit  été 
demander  du  poifon  à  Ilus,  pour  en  frotter  ks  flèches^  Jlus  lui 
en  a  refuje,  eût  Minei-ve,  parce  qu'il  refpeâe  les  Dieux"^;  mais  *BWf*^c 
mon  père  qui  l'aime  Widrement,  lui  en  a  donné.  Les  anli-allégoriftes  2J!^.     ****' 
ne  me  pardonneroient  pas  de  dire,  quoiquavec  vraifemblance, 
,que  la  dernière  partie  du  diicours  de  Minerve  ell  allégorique, 
:&  que  la  condefcendanœ  de  ion  père  envers  Uiyffe,  défignoit, 
ien  ftyle  obicur,  la  mort  pixxhaine  des  prétendans  deilinés  à  périr 
j^  les  tr^ts  de  ce  RoL  Mais  qu'importe  cette  allégorie!  Homère 
<n  explique^t-il  pas  aflêz  clairement  la  façon  de  peniêr  de  toute  la 
-iiation ,  en  diiant  qu'Uus ,  retenu  par  le  refpeél  qu'il  portoit  aux 
<Dieux ,  refu(â  conuaniiment  à  UlyÂè  le  poifon  qu'il  lui  demandoitî 
:La  religion  étoit  donc  cen(&  défendre  cette  pratique  inhumaine; 
-  x:ar  ce  refpeé):  pour  les  Dieux ,  attribué  à   Ilus,  ne  fauroit  êtrjC 
4«gai^  comme  un  fentiipeiit  -d'humanité  .particulier  à  ce  Roi»  Qe 

Gggi; 
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rèfpeél  fuppofe  une  loi,  une  défenfe,  des- peines  reconnues i  & 

enfin  tout  ce  qui  convient  à  ia  publicité  d'une  maxime  de  religion. 

Malgré  ce  que  J'ai  dit  de  cet  état  de  guerre  qui  fembioit  commun 
à  prcfque  toutes  les  nations  connues,  les  fbciétés  particulières  corn- 
mençoient  cependant  à  fentir  &  à  goûter  les  avantages  de  la  paix: 
la  guerre  n'étoit  plus  leur  unique  occupation;  tous  les  citoyens 
netoient  plus ,  comme  dans  les  premiers  temps,  voués  uniquement 
à  la  profeiïion  des  armes;  on  tiroit  au  (brt  dans  une  famille  nom- 
breuie,  pour  fa  voir  lequel  des  enfans  iroit  à  la  guerre.  Mercure 
en  abordant  Prîam  qui  alloit  au  camp  d'Achille,,  lui  dît  qu'il  cft 
JJîad.  /,  xxiv.  fils  de  Poly(5lor,  qu'il  a  fuivi  Achille,  après  avoir  tiré  au  fort  avec 
fes  fières ,  pour  favoir  qui  d'entre  eux  iroit  au  ficge  de  Troie. 

Quelque  glorieux  que  fût  Tclat  militaire,  il  ne  donnoit  pas  une 
diftinclion  prticulière au  citoyen;  &  les  plus  grands  guerriers,  tels' 
qu'Achille,  ne  rougiflbient  pas  d'avouer  qu'une  vie  tranquille  au 
fein  de  iâ  famille,  étoit  préférable  au  tumulte  dts  arnues.  Les  Anciens 
n'ont  point  cru  faire  tort  à  la  mémoire  des  deux  plus  grands  Rois 
de  la  Grèce,  en  publiant  qu'Ulyfle  avoit  contrdHît  i'infenie,  & 
qu'Achille  s'étoit  déguifé  en  fille  à  la  cour  de  Lycomède,  pour 
éviter  d'aller  à  la  guene  de  Troie.  Ces  ficlions  dont  Homère  ne 
parle  pas,  &  auxquelles  fês  récits  font  même  oppofès  en  partie, 
puifqu'il  dit  que  ce  fut  Pelée  qui  envoya  ion  fils  faire  ks  premières 
armes  fo^s  Agamemnon,  paivent  être  du  moins  regardas  comme 
des  monumens  de  l'opinion  des  anciens  Grecs  fur  les  dégoûts 
attachés  à  la  profeffion  des  armes,  &  font  voir  qu'on  commençoit 
dans  les  temps  héroïques,  à  preflèntir  des  biens  préférables  au  plaifir 
nu  i.  XXII u  cruel  du  ravage  &  de  la  deflruélion.  Échépole,  fuivant  Homère, 
pour  fë  difpenfer  daller  à  la  guerre  de  Troie,  &  jouir  en  paix  des 
grandes  richeflès  qu'il  polfédoit  à  Sicyone,  fit  préfeiit  à  Agamemnon 
d'un  cheval  fuperbe.  Un  citoyen  qui  dans  Athènes  ou  ians  Sparte 
eût  tenu  la  même  conduite,  eût  été  déshonoré;  mais  les  Grecs 
alors  qui  commehçoient  à  jouir  de  quelques  propriétés;  &  à  dit- 
tînguer  leurs  intérêts  de  ceux  de  leurs  Souverains-,  rie  croyoient  pas 
devoir  attacher  une  diftinélion  particulière  à  une  profeflion  qui 
deftinée  à  fervir  l'ambition  ou  les  querelles  des  Rois,   expofoit  • 
ii  vie  d'une  multitude  de  citoyens ,  pour  des  inlérêb  qui  les 
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touchoîent  fort  peu.  II  n  eti  étoit  pas  de  même  quand  on  combattoit 
pour  défendre  k  patrie;  cetoh  alors  le  plus  faint  dé  tous  les 
avoirs  :  lambitlon  de  combattre  &  de  mourir  pour  elle ,  alloit 
juiquau  fanatifme.  Plus  ce  fendment  étoit  vif,  plus  il  fembloit 
iè  concilier  natuiiellement  avec  celui  dont  nous  venons  de  parler , 
TindifFérence  des  peuples  pour  les  intérêts  des  Rois,  &  qui  a  fervi 
de  fondement  à  un  ulage  qu  on  a  vu  iûbfjfler  long-temps  chez 
les  Grecs  &  chez  prefque  tous  les  anciens  peuples. 

Dès  que  les  peuples  cefsèrent  d'être  errans  &  vagabonds,  &  Des  comliati 
ide  saltiquer  ks  uns  les  autres,  moins  pour  pofTéder  que  pour  Particuliers. 
Ravager;  dès  qu'ils  celsèrent  de  vivre  de  rapines,  dès  qu'ils  con- 
nurent enfin  1  amair  de  la  propriété ,  & ,  par  une  fuite  naturelle, 
i amour  de  la  poix,  les  Rois  qui  avoient  des  différends  entre  eux, 
&  dôntjes  intérêts  n  etoient  pas  encore  liés  à  ceux  de  leurs  peuples, 
croyoient  qu'il  étoit  de  leur  devoir  de  rie  pas  expofer  leurs  fujets 
pour  des  intérêts  prefque  étrangers  au  bonheur  de  la  nation ,  & 
de  terminer  leurs  différends  1  epée  à  la  m^n.  Cet  ufâgei  avoij 
admis  un  droit  des  gens  qui  ïsàCoii  paffer  les  peuples  du  Roi 
;vaincu  fous  la  domination  du  vainqueur.  C  cfl  aiiifi  qu'Hyllus , 
fils  d'Hercule,  rentra  dans  le  Péloponnèfe,  après  la'môrt  d'Échémus, 
qui  ofa  combattre  conti-e  lui;.  &  ceft  ainfi  que  Ménélas,  après 
avoir  vaiiKu  Paris  dans  un  combat  particulier ,  eût  terminé  la 
guérie  qui  avoit  armé  la  Grèce  contre  f  Afie ,  &  eût  remmené 
Hélène ,  fi  les  Troyens  i>'avoient  pas  éludé  l'exécution  du  traité 
qu'ils  avoient  fait  avec  les  Grecs. 

Mais  ces  dcfis  particuliers,  qui  reffembloient,  pour  les  traits  dç 
valeur,  aux  combats  à  outrance  de  nos  Chevaliers,  y  reffembloient 
encore  mieux  par  les  trÎMts  de  générofité  auxquels  ils  donnoient 
lieu.  Qui  ne  croiroit  lire  un  liait  d'hifloire  de  notre  Chevî^lerie, 
en  lilant  dans  Homère  le  combat  d'Ajax  &  d'Heélorî  ces  deux  . 
fiers  rivaux ,  après  avoir  combattu  d  une  manière  digne  de  leur 
réputation ,  font  féparés  par  deux  hérauts ,  qui  firent  dans  cette 
occafion  l'ofîice  de  nos  juges  de  combat;  mais  en  fè  féj^rant  ils 
voulurent  fè  laiffer,  l'un  à  l'autre,  imc  preuve  de  leur  eftimè 
réciproque;  Heélor  donne  fon  épce  à  Ajax,  qui  lui  fait  préfent  de 
,fon  baudrier.  Lçs  hérauts  accouiant  pour  fépaier  ces  deux  .braves 
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combattans ,  leur  repréiemèi-ent  qu'il  fniloit  cécfer  à  la  nuit  ;  <]df 
savaiiçoit.  Ce  principe,  de  ne  pas  combattre  pendant  la  nuit,  efl; 
eiicofô  en  a(àge  chez  piufieurs  peuples,  &  étoit  obiervé  par  Ici 
%.  AluoitSo  anciens  habitans  du  Mexique  ;  c  étoit  une  des  maximes  fondât 
'^^^*  mentales  du  droit  des  gens»  n^xime  qui,  (ûivant  le  (choiiafle  du 

Th»uy<i.îib.i.  Thucydide,  étoit  fcniputeufemént  observée,  même  par  les  pirates. 
Tous  ies  principes  qui  coildttuént  fe  droit  des  gens,  chez  fef 
Anciens ,  étoient ,  comme  on  a  pu  le  remarquer ,  appuyés  &  fortifiÀ 
par  la  religion.  C*étoit  die  qui  augmentoit  le  rdpeét  que  ies 
Anciens  avoient  pour  les  morts ,  qui  fqifeit  regarder  ies  devoirs 
jRmèbres  comme  iade  le  pins  fiint  &  le  plus  indiTpenfiiUe,  &  quiii 
dans  la  guerre  ^  engageoit  les  deux  partis  à  (îifpendre  les  armes  pour 
ne  s'ocœper  que  du  foin  de  brûler  leurs  morts  :  les  Grecs  iavoienC 
fi  bien  à  quel  point  ce  droit  des  gens  étoit  rdlpeélé ,  qu'après 
avoir  éxé  déjà  trahis  par  les  Troyens ,  ils  ne  firent  point  de  difficîilté 
de  fe  joindre  à  eux ,  fins  réierve  &  (ans  précaution ,  pour  s  occuper. 
çhaotin  de  ieur  côte ,  du  foin  d'inhumer  leurs  concitoyens. 
De  ^        Mais  fi  ion  demande  quel  droit  des  gens  pouvok exifter  jparmf 
b  Piraterie,  j^g  peuplies  chcz^  quî  lé  ^iiétier  de  pirates  étcA  tine  praeffion 
confidérée ,  c'^  qu  on  a  confondu  les  temps ,  c'efi  que  dans  qudcpios 
pa(&ges  d'Homère,  qui  pouvoient  fonâi'ir  deux  interpiéMions » 
on  a  choifi  -celle  <]ui  étott  ia  |4us  contradiéloire  aitx  principes 
d'honneur  Sl  d'équhé  qu'il  avoît  clairement  expofès  ailleurs  {n)^ 
Si  i'on  veut  que  l'art  des  'parjures  fut  autrefois  en  honneur,  pourquoi 
Homère  nous  montre-t-ii,  dans  les  Enfers,  les  Euménides  occupéies 
à  punir  ies  pai7ures!  iSi  le  vol  &  \^  rapines  étoient  ^fegndâ 
comme  une  profeflion  eftiméé,  pourquoi  voyons -nous,  dans 
l'OdyfTée,  SiiyjJie,  ce  fameux  i>rigand,  condamné  dahs  le Taitaie 


(n)  C*cft  ce  qu*a  feît  Feithius, 
dans  fes  Atttiqtntés  "homériques  ;  il 
prétend  Que  lart  des  parjures  :&  des 
rapines  etoit  autrefois  en  honoeur, 
trompé  par  une  faiifTe  interprétation  de 
Vél&ge  qu'Homère  donne  à- AutoiycBS, 
^u  Xix.*^  livre  «de  rOdyflce  : 

?l 'a  Cru^Homèrctoaoit Atitolycus 


fur  (on  habileté  dans  I*art  des  fourberies 
&  des  paf jures,  comme  (I  la  lignifi- 
cation naturelle  du  mot  ipwc^'àicdk 
qui  Aeut  convenir  ici  au  mot  tXîJkaAf^t 
ne  aéfigne  pas  mieux,  fuivant  les  plus 
Bivans  interprèees,  Fart  des  flratageBies 
dans  ht  guerre  &.la  fidélité^  remplir 
fcs  ftrmens.  Il  oublioît  un  vers  d'Hc- 
Tiodè  qui  dit ,  en  parlant  des  Furies  ; 
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i  &s  panes  crodles  &  lotqours  sienaiilàntesi  Je  ne  vois  rka 
même  qui  nous  autorife  à  pniler  que  les  Grecs^  des  fièclc» 
iiéioïquesY  fuâait  <hns  le  fyiîème  des  Geiinakas  &  des  ancîem 
Spaitiales»  chez  qui  ie  vd  Rétoit  pas  rqgardé  comme  un  crimc^ 
naàs  ooBfiine  mi  «Micice  qoî  entreteuoit  1  adrefle  des  jeunes  gens. 
Je  £û  que  dans  ks  lemps  dont  parie  Thucydide^  au  comment- 
cernent  de  ion  hiftoire,  ia  piraterie  étoit  honorable,  &  i/s  luig^d 
le  plus  adroit  étoit  Je  plus  confidéré  :  je  conviens  encore  que 
cette  coutume  ^ut  de  la  peine  à  s'abolir,  même  après  que  Mînos 
eut  donné  la  da3&  aux  pirates  qui  infeftoient  ia  mer  Égée^ 
i&  qu^on  en  vit  enooic  des  traces'  dans  les  temps  héroupies.  Mab 
)cônnbien  de  caitumes  ibarfanes  ne  fubfjfientHeUes  pas^  malgré  ks 
plus  âges  fègïcmœs^  m  miBeu  des  peines  Je^  mk\xx  policés  î  La 
aepieftion  n^t  pas  de  ^voir  s'il  y  avoit  des  j^riguids  &  des  pirates 
mn  Grèce  un  fiàde  d'Homère,  4nais  s'Jis  jouiraient  )aIors  de  jqueique 
soffnfidémtion.  Lorfquon  voit  la  Grèce  couvaite  de  vilks  hkn 
4)ftties,  ie  commerce  étdbli^  te  étrangers  acoieiiiis  ;aitfec  coiaifiance^ 
4(s  di^'Cfis  gouvarnemens  unis  par  ks  imémcs  ikiic.,  comment 
Ciippofer que^ns uncél pays  la piratene^ est Ihormeur!  N!étoit-ce 
^  plutôt  pour  la  repréfemer  comme  «n  jcnutt  ^qui  inéritoit  b 
^HinhîonKies  Dieux,  qu'Homère  dh  ipeilesirompi^iiQiis  d'Uiy(& 
fuKrit  punis  pour  avoir  égovgé  les  troupeaux  du  .SoSeri,  ^fi  { comme 
on  peut  le  fuppofer,  le  poêle  ne  vouloit  défigner  |mr  celte^xpreflion 
que  des  troupeaux  errans  (ûr  le  rivage,  fans  giiïde  '&  ïiiis  maître; 
%ar  c étoit  '4a  coutume  <d^abandomi6r -iinfi  ^ios  in^upeaux  que  [Ion 
<coiiffacmît  à  quelque  divinité  fcj. 

li^ifi  important  de  -ne  pas  ^oublier  ici  un  e»mple  liloqt  on 
«stéflfeuvent  autoiifè ,  pour  prouver  qife  4a  pî  rato-ie  étdt  en  iionneur 
'Wk  Wmps  ^ïéioiqkTes  :  lopfqiie  ÎTéléniaque,  aHafit  de:jaontraes.en 
^ftHWréfô  pour  chercher  ïbn  père,  arrive  .chtt  Neûor ,.  :ce  ;6ge 
'«Vieilkrd  s'acquitte  d  abord,  envers  le'filsd'Uiyfrea&iibxompagnom,. 


.fo)  Suétone  dît  que  Céfiir,  après 

^e^pàlTage  du  Rubicon,  abandonna  fur' 

^  rivage  du  fleuve ,  les  .chevaux  qu^i 

rAvoit'<:oniàcfés  à  Mars  /Vie  ide  Cif, 

ch,  81)'  D'y  a  voit  à  Apollonie  (ïes 

troupeaux  confacrés  au  Soleil  ;   ces 


troupeaux  Taaés  paîfloîent,  pendant 
le  joufj  fur  Fes  "bords  du  fleuve  tjilî 
coule ^du  cDOttt  liacbioft.daas'la.nïerL, 
â;,  ptfndantJa.nuI;^  les  plus  diflîpgjot^s 
des  citoyens  éioient  charges  de  Jes 
garder.  Hérodofe/^hi  i)X\ 
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des  devoirs  de  rhofpîtalité;  îi  les  interroge  cniliîte:  Étrangers,  fcuf 
eâ^.liîu  dit-ii,  qm  êies-vous!  de  quel  port  étes-vous  fortis!  voyage^-vous 
pour  quelque  affaire,  ou  à  V aventure  comme  des  pirates,  qui  expojent 
rfans  ceffe  leur  vie  pour  troubler  celle  des  autres.  Si  le  métier  de 
pirates  eût  été  en  honneur,  (i  ia  gioire  eût  fuivi  les  dangers  attachés 
Il  cette  profeiTion,  Neflor  en  eût-il  fait  un  tableau  (1  délavantageux 
pai-  ce  vers  : 

'  Thucydide  cependant  femble  croire  que  la  piraterie  a  fùbfifté  da 

temps  d'Homère,  &  que  la  diftînélion  quon  accordoit  à  ceux  qui 
la  profeffoient,  étoit  relative  à  la  manière  dont  ils  lexerçoient: 
oTç  'MtTfjLoî  x5tA«  wn)  i^¥.  Le  fcholiafte  fait  entendre  qu'il  y 
avoit  un  droit  des  gens  établi  chez  ces  pirates  :  ils  ne  prenoient 
point  le  boeuf  qui  labouroit  ;  ils  ne  faifoient  point  leur  incurfion 
pendant  la  nuit;  ils  ne  tuoient  point.  Homère  n admet  point  cette 
forte  de  jufb'fication  pour  la  conduite  des  pirates ,  &  rien  ne  prouve 
mieux  combien  ce  poëte  étoit  éloigné  de  penlêr  que  la  vie  qu'ils 
menoient  |xxivoît  être  approuvée  ou  juflifiée,  que  ce  qu'il  dit  au 
iv.^  livre  de  rOdyflfe;  «  Les  fcélérats  qui  vivent  de  brigandagCp 
>i  contens  d'avoir  rempli  leurs  vaifTeaux  du  butin  fait  fur  le  rivage» 
n'oient  pas  y  demeurer,  &  aaignént  k  vengeance  des  Dieux.» 

Koeî  lùf  id7$  OTrtiîbj  y^cltiç^v  «Tfeo^  h  (ppîoî  ^ttHu. 

L avidité  des  guerriers,  dans  les  combats,  ne  iâuroit  être  aillée 
pour  prouver  combien  l'efprit  de  rapine  dominoit  eiKore  dans  les 
temps  héroïques:  non  que  les  ibldats  ne  fuflènt  auffi  avides  du 
butirt  qu'ils  l'ont  été  dans  tous  les  temps;  mais  tous  ces  héros, 
qu'Homère  nous  repréfente  fi  ardens  à  dépouiller  leurs  ennemis 
vaincus,  pou  voient  (ans  déshonneur  fe  livrer  à  cette  avidité,  parce 
que  ces  dépouilles  étoient  des  monumens  honorables  de  feur 
viéloîre;  monumens  dont  leur  gloiiie  &  leur  piété  tiroient  avantage, 
en  les  conlacrant  à  leurs  Dieux  proteéleurs.  Ulyîlè  coniacre  à 
Minerve  les  dépouilles  de  Dolon;  Heélor  promet  de  porter  & 
4  appendre  dans  le  temple  d'Apollon  les  afmes  du  guerrier  qui 
ofera  le  comlwitffe    .. 

Nul 
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Nul  uÊige,  nulle  coutume  établie  dans  ces  fiècles  fans  Temprcinte 
d'une  religion ,  -qui ,  comme  un  eiprît  vivifiant,  étoit  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  corps  politique.  Pour  conferver  même  une 
eipèce  d'identité  de  religion ,  la  Grèce  fè  raffembloit  de  toutes  parts 
à  ces  fètes  publiques,  qui  devinrent  dans. la  fuite  fi  fameufes,  telles 
que  les  Thefînophories,  établies  par  Triplolème;  les  Panathénées; 
qui  eurent  Théiee  pour  fondateur;  la  Panionie,  où  tous  les  habitans 
de  rionie  s'aflembloient;  les  fêtes  de  Délos,  où,  comme  le  remarque 
Thucydide,  en  citant  un  hymne  d'Homèj-e,  Jes  Ioniens  accouroiept  LU.  ii/à 
avec  leurs  femmes  &  leurs  enfkns,  &  formoient,  en  l'honneur  du 
Dieu ,  dçs  jeux  d'athlètes ,  des  danfes  &  des  choeurs  de  mufique. 
En  effet,  ce  fiit  dans  cet  efprit  queThéfee,  après  avoir  raflèmblé 
daps  «ne  feule  ville  tous  les  habitans  de  i'Attique,  confacra  ce 
changement  par  une  fête  piblique,  ^woiTuctt  dont  le  nom  fêrvoit  Tbit^Sifrii 
à  nippelâ*  le  fbuvenir  du  bien  qu'il  avoit  feit  à  la  fbcîété.  L'objet 
de  ces  fêtes  étoit  de  lier  enfemble  tous  les  peuples  de  la  Grèce 
par  des  motifs  religieux,  d'adoucir  leurs  mœurs  par  l'habitude  de 
ie  voir,  &  de  ne  former  de  la  nation  entière  qu'un  fêul  &  mêmç 
peuple.  L'établifTement  lèul  de  ces  fêtes  fûppofè  une  fageffe  de 
gouvernement  bien  oppofée  aux  accu&tions  de  barbarie  dont  on 
charge  fî  gratuitement  les  temps  dont  nous  parlons. 

Il  faut  cependant  avouer  qu'Homère  ne  défigne  clairement  Des  Jeux 
aucune  de  ces  fêtes  fi  fàmeufès  en  Grèce;  mais  toute  l'antiquité  ^^  ^  Grèca* 
s'accorde  à  en  faire  remonter  l'origine  bien  au-delà  du  temps  où 
ii  a  vécu.  II  en  eft  de  ces  fêtes  comme  des  jeux  Olympiques  & 
des  autres  jeux  c^èbres  de  ia  Grèce  dont  Homère  n'a  point  parlé: 
cependant,  s'il  en  faut  croire  PauÉinias,  les  jeux  Olympiques 
forent  înditués  long-temps  avant  ce  Poëte,  par  un  Hercule  de 
Crète,  qui  vînt  en  ÉBde  avec  quatre  de  fes  frères,  tl  eft  vrai  que 
ces  jeux  tombés  en  oubli ,  malgré  Clyménus  qui  voulut  les  re* 
nou vêler,  ne  furent  rétablis  avec  un  certain  éclat,  que  pai*  Iphitus; 
qui  v^t  long-temps  après  Homère,  Ainfi  ie  moment  d'éclîpfe 
que  fubirent  ces  jeux  fi  célèbres  dans  la  fuite,  peut  avoir  donné 
lieu  au  filence  d'Homère  à  leur  ^rd;  &  dans  cette  occafion^ 
ce  filence  du  Poëte  fe  juftifiant  par  les  traditions  de  Tantiquité 
même,  ne  peut  être  employé  pour  nier  i'exiftence  d'un  fait  en 
Tome  XXXVL  Hhh 
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faveur  duqud  toute  Taiitiiquité  depoie.  Pre(c^  tous  les  feux  dont 
ce  Poëte  fait  mentioa,  étoieiit  d^  jeux  funèbres.  Tels  étoicnt 
ceux  d'CEdipe^  où  Euryale  fui  vainqueur,  &  cegx  dont  Achille 
donna  le  fpeélacle  aux  Grecs,  pour  honorer  \^  mémoire  de  ion 
ami.  Homère  ne  dit  point  quelle  fut  L'occafion  de  ceux  du  roi 
Aug&  dans  i'Élide  ;  mais  il  ne  nous  iaiflè  point  ignorer  çfiaïi 
trépied  fut  le  prix  du  combat.  Des  préi^s  confidérables  furait 
de  même  offerts  au:^  combattans  dans  les  jeux  funèbres  de  Patrocle. 
Cette  obièrvation  peut  donner  lieu  à  une  queftioii  aflèz  înté* 
i;e(iante  pour  le  fujet  que  nous  tmitons.  Il  eil  natiirel  de  cfemander. 
pourquoi  dans  les  ficclçs  héroïques,  dans  ces  fièçies  renomipés  pour 
ieur  limplicité,  on  donnoit  dans  les  jeux,  des  pré(èns  magnifiques 
^x  vainqueurs  ,  &  que  dans  les  fiècles  iuivans,  iorfque  la  Grèce, 
étoit  (kns  là  fplendeur,  lorique  fon  opulence  fèmbloit  égaler  Ql 

Sloire,  on  le  contenta  de  îçur  décerner  de  fmiples  couronnes 
e  feuilles  d arbre  ou  de  quelque  plante, 

/^i&?a'  ^  '^y  X^TTFO^,  (MlT^Sf'j  CTiAiyot,  m^TVÇf 

des  feuilles  d'olivier,  de  pommier,  de  perfil  ou  de  pin  ;  &  (|u'en£ûtfr 
ces  mêmes  couronnes  furent  changées  en  couronnes  d'or.  Quelle 
fut  la  raifon  de  ces  changemeus!  voici  cçlie  que  jofe  haârder» 
&  que  je  crois  appuyée  fur  1  obièrvatipn  des  ufages  &  des  mœurs 
auxquels  ces  changemens  étoient  nécef&irçment  liés. 

Lorsque  les  jeux  Olympiques  furent  renouvelés  par  Iphitus, 
il  y  eut  des  Poëtes  dont  la  fonélion  étoit  de  céiéi>rer  la  gloin  desi 
vainqueurs,  l^  chant  d«  ces  Poëtes,  qui  jouifibient  encore  dune 
grande  confidération  ,  rendoit  les  couronnes,  immortelles ,  & 
ipppléoit  à  k  magnificence;  mais  de^ys  les  temps  héroïques,  où  le 
principal  &  prefque  l'unique  objet  de.ifi  poëÇe  étoit  la  religion, 
la  ^ire  des  vainquaurs  étoit  piivée.  d«  cet  avantage.  Tous  le* 
Poëtes,  avant  Homère ,  ne  chaptoiffit  que  les  mervdiles  de  k 
Natui^,  &  la  religion  qui  y  étoit  liée.  Homère  fut  un  des  pie* 
miers  qui  réunit  en  k  perfonne  les  qualités  d'Hifloriea,  de  Poëte 
&  de  Philo£>phe.  Je  dis  un  des  premiers,  car  Sagaris,  (îiivant 
Diogène-Laërce ,  étoit  contemporain  d'Hoofière,  &  chanta  auflt 
la  guerre  d;  Troi^  Les  autres,  comme  Linus,  Orphée,  Mufe^ 
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né  chantoient  que  les  Dieux  &  fa  génération  des  êtres.  Ainfi  la 
gloire  des  vainqueurs  dans  les  jeux  funèbres  »  aux  temps  héroifques^ 
avoit  befoin  de  témoignages  précieux  &  durables.  La  plupart  des 
Prix  que  les  vainqueurs  avoient  remportés ,  fe  œnfèrvoient  avec 
ibin  dans  les  familles,  ^palToient  en  héritage  aux  enfans,  pour 
les  exciter  à  i  amour  de  la  gloire.  Lorlqu'enfùite  les  couronnes  de 
lauriers  furent  changées  en  couronnes  dor,  cefl  qu'apparemment 
il  fallut  compenfer  par  la  valeur  des  Prix  décernés  aux  vainqueurs  » 
les  mauvais  vers  ou  le  difcrédit  des  Poètes  qui  les  célébroient. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur  les  combats  qui  étoient 
en  uiâge  dans  ces  jeux;  Homère,  au  xxiii.*  livre  de  fOdyflfe, 
ne  laide  rien  à  ddirer  fiir  ce  fujet.  Il  y  avoit  encore  dans  ces 
fiècles,  une  eipèce  de  jeux  établis  pour  Téiucation  des  jeunes  gens: 
on  y  difjxjtoit  le  Prix  de  leloquence,  non  dune  éloquence  pom* 
peuiê  &  vaine,  mais  de  celle  qui  confiftcHt  à  paiiûr  ai^ec  fagefTe, 
pour  mériter  d  entrer  dans  les  oonièils  de  la  nation.  Homète  dit  jSaJJjXVi 
que  Thoas  remporta  (buvent  ce  Prix  entre  [es  égaux. 

Après  avoir  raflemblé  (bus  le  môme  point  de  vue,  les  prin- 
cipes généraux  &  les  ulâges  fur  leiqueis  étoient  fondés  les  relations 
intimes  qui  fijbfidoient  parmi  les  diiï^rens  paiples  de  la  Grèce  ^ 
nous  examinerons  dans  un  autre  Mémoire,  cette  partie  des  mœurs 
qui  conftitue  proprement  la  morale,  &  qui  doit  être  obiervée  dans 
le  caraffêre  général  de  la  naticm,  &  dtàis  les  détails  de  k  vie 
privée  des  citoyens. 
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SECOND     M  É  M  0  1  R  E 

SUR 

LES  MŒURS  DES  SIÈCLES  HÉROÏQUES. 

Par   M.    DE   ROCHEFORT. 

Lu         T'aï  W^^  ^^"^  '^  Mémoire  précédent,  ài^  principes  religieux 
àTalTemblée  J  g^  politiques  coiifidérés  dans  leurs  rapports  avec  les  moeurs 
de  Pâques  des  Grecs  aux  fiècles  héroïques,  il  me  relie  à  parier  maintenant 
i/ôj.      de  ces  mœurs  proprement  dites,  obfervées  fous  un  point  de  vue 
général  &  particulier.  L  an^igement  de  ce  dilcours  n  a  pas  befoin 
de  beaucoup  dart,  les  obfervations  y  naîtront  fans  peine  les  unes 
des  aùues;  mais  il  faut,  pour  cet  efiet,  remonter  à  la  feurce, 
ôc  commencer  cet  examen  par  celui  des  fèntimens  naturels  qui 
font  le  lien  principal  des  fociétés  &  le  vrai  fondement  de  la 
morale,  * 

Des  Les  plus  anciennes  de  toutes  les  obligations  que  les  hommes 

»atuTls^  aient  contraélées  les  uns  envers  les  auti-es,  font,  fans  contredit, 
celle  à!^  enfans  &  des  pères  ;  ce  font  auffi  les  plus  puiffantes  & 
ies  plus  adives  de  toutes  les  leix  naturelles  :  mais  pour  que  ces 
loix.  agiflènt  aveo^uie  certaine  force ,.  il  feut  que  la  vie  habituelle 
de  l'homme  ait  acquis,  par  les  avantages  de  la  fociété,  unecojifîflance 
qui  la  diflingue  de  celle  des  bêtes  dans  les  forêts;  &  quoique  les 
loix  dont  je  parie,  fe  falfent  fentir  parmi  les  animaux  même,, 
cependant  les  obligations  naturelles  n'étant  entre  eux  que  à.^  pères 
aux  enfans,  &  non  rétroaéliv'es  ,  comme  elles  le  doivent  être 
parmi  nous ,  nous  ne  devons,  en  cette  matière T arrêtée  nos  re^rds 
ni  fur  les  animaux ,  ni  fur  ces  peuples  (âuvages ,  qui  obligés  de 
voyager  toujoui^s  pour  chercher  leur  nourriture,  maffacrent  les 
vieillard?  dont  fexiftence  leur  feroit  à  charge*  Plus  la  fbciété  fe 
perfeélionne,  plus  les  fèntimens  naturels  acquièrent  de  vigueur. 
J'entends  pai*  une  fbciété  perfeélionnée,  celle  où  les  iages  impulfions 
de  la  Nature  agiiïènt  plus  que  les  loix ,  &  où  le  bon  ordre  des 
iamlliçs  Eut  cçiui  de  l'État  entier.^ 
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C'çft  à  peu  près  fous  ce  point  de  vue  que  je  me  reprélente 
ies  moeurs  des  Grecs  dans  les  temps  héroïques  ;  &  je  crois  voir 
que  les  fentimens  naturels  qui  conftituent  ies  vertus  civiles ,  n  avolent 
rien  ciiez  eux  qui  tînt  de  la  brutalité  de  l'homme  £tuvage,  ni 
de  la  moiiefle  de  Thomme  policé. 

Dans  rexpofition  que  je  viens  de  faire  des  mœurs  de  ces 
premiers  temps,  je  &d  quon  peut  mobjeéler  des  exemples  coi> 
tndres  à  ceux  que  j  emploie  ;  mais  je  demande  qu  on  faÂè  entrer 
dans  cet  examen  les  opinions  générales,  plutôt  que  les  aélions 
particulières.  Si  Orefte  afTaflina  Ûl  mère  faj,  il  ne  faut  point 
oublier  qu'il  fût  tourmenté  jxir  les  Furies ,  &  que  cette  punition 
marque  aflêz  Thomeur  qu  uifpiroit  un  pai-eil  forfait  chez^un  peuple, 
qui  tut  long-temps  aiïez  heureux  pour  n  avoir  point  de  loi  contre 
les  parricides  fbj. 

L  objet  de  la  Nature  étant  de  contribuer  à  la  confêrvation  des  De  Pamonr 
êtres  qu  elle  produit ,  nous  a  donné  des  facultés  focîales ,  propres  P***'***'* 
à  remplir  fts  vues.  Lamour  des  pères  pour  lairs  enfans  e(l  une 
de  ces  fkcult6  qu  on  peut  regarder  comme  la  pierre  fondamentale 
fur  laquelle  la  Nature  a  pofé  Tédifice  de  la  fociété  fcj.  Il  efl  donc 
plus  que  vraiièmblable  que  cet  amour  eut,  dans  les  premiers  temps^ 
toute  la  puiifance  &  tout  le  degré  d'énergie  dont  il  eft  iù/ceptible» 
&  que  les  fiècles  héroïques  eurent  paît  à  ce  privil^  heiireux 
des  (ociétés  naii&ntes:  mais,  malgré  tout  ce  que  jauroisà  en  dire, 
&  les  exemples  que  je  pourrois  apporter,  je  ne  veux  point  paroître 


(a)  Alcméon ,  pour  le  même  crime, 
fubjt  la  même  peine,  &  ne  put  trouver 
de  repos  fur  ia  terre ,  contre  les  frayeurs 
qui  le  pourfui  voient  par -tout,  aue 
lorfaull  eut  quitté  cette  terre  (buillée 
du  (ang  qu*il  avoît  verfé,  &  qu'il  eut 
pafle  dans  une  petite  i le,  nouvellement 
ibrtîe  de  la  mer,  à  l'embouchure  du 
fleuve  Acliélous.  TTmcyd,  lib,  il, 

(b)  Homère,  en  racontjint  les  hor- 
reurs de  la  famille  de  Laïus  ,  (Édipe 
devenu  Taflàflin  de  (on  père  6c  le  mari 
de  fa  mère ,  dit  qu'on  vit  des  abomi- 
nations qui  n'avoicnt  point  encore  paru 
Ux  la  terre  ; 


Cdyii:  iib.  xr,  verf.  273. 

Je  donne  au  mot  wfànvçfL  la  (îgnificatloit 
que  lui  donne  Hèfvchîus,  &  qui  me 
paroît  lui  convenir  le  mieux,  quoique 
je  reconnoiflc  que  d'autres  écrivains 
Font  employé  en  fens  contraire,  comme 
Hérodote,  au  V/v,  IX,  p.  6j6,  idiu 
de  Henri  Etienne  :  Xgpw  ii  ^sfÇfiomç 

(c)  Le  premier  précepte  que  lecerv 
Uurc  Chiron  donna  au  Jeune  Achille, 
fut  celui-ci:  Honore  Dieu  Ù'  ceux 

Îui  t'ont  donné  ie  Jour»  v/  Pyth.  de 
Ware» 
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acculer  ïes  âgés  pofléiîeurs,  nî  chercher  à  prouver  qu'un  feutlment 
(i  précieux  s€Û  infenfibienieiit  afFoibfi  comme  tous  ks  autres; 
j  obiêrverai  (êuiement  en  pafTant,  pour  comparer  k  Jenfibilité  4^ 
Grecs  à  la  nôtre,  qu'on  traîteroît  aujourd'hui  de  délire  &  d'ex- 
travagance dans  un  homme  ordhiaire,  ies  démonfhiations  de  douleur 
auxquelles  fe  livroient  les  Rois  même  à  la  mort  d'un  fib  qui  leur 
étoit  cher.  On  vit  Priam ,  à  la  mort  d'Heftor,  dépouillant  la 
majefté  du  trône,  fe  rouler  fur  la  pouffière  au  milieu  de  fes  cour- 
tifans,  &  ne  connoître  plus  nî  réferveni  décence  dans  l'excès  d'un 
déiefpoir ,  qu'on  condamne  d'autant  plus  facilement  que  notre  ame 
eft  moins  capable  de  le  fentîr. 

Mais  ce  qu'il  eft  important  de  remarquer ,  c  efl:  que  dans  des 
Tiècies  qui  fe  diibient  plus  éclairés,  on  a  vu  une  infinité  de  gens, 
qu'une  fauffe  philoibphie  avoit  iiblés,  renoncer  aux  plus  doux  liens 
de  la  fociété,  &  uniquement  occupô  de  leul-  exiftence,  s'embar- 
rafler  peu  de  ce  que  devîendroît  leur  (ùcceflîon#  Chat  les  Anciens, 
c  étoit  un  très -grand  malheur  de  n'avoir  point  d^héritiers  diieds. 
'  La  vie  étoit  à  leurs  yeux  un  intervalle  trop  court  pour  remplir  la 
defirs  de  leur  ame;  &  ïe  fentiment  de  l'immortalité,  qui  ne  ks 
quîttoît  point ,  leur  fkifoît  defirer  de  fe  voir  revivre  dans  des  enfiuis, 
«qui  puflènt  cultiver  ies  champs  dont  ib  étoient  pc^ièilèurs^  & 
reproduire  au  monde  leur  gloire  &  leurs  vertus. 
De  l'amour  Quelque  influence  que  l'amour  parternd  ait  eue  for  le  htf 
filial,  dément  des  Ibciétés ,  on  fent  aifement  qu'une  (bciété  uniquemenl 
établie  par  cet  amour,  eût  été  de  peu  de  duréç,  fi  la  Nature  n'eût 
rendu ^los  cœurs  capables,  de  reconnoîflànce,  &  n'eût  6it  (fe  ce 
Sentiment,  fortifié  par  la  raifon,  fe  fécond  lien  propre. à  unir  les 
iiommes.  L'objet  de  la  Nature  a  dcMic  été  que  les  eni^s,  pénétrés 
jdt  ce  fentiment  de  reconnoiflance,  rendiflent  à  leurs  pèies  dans  la 
vieiifeffe»  ces  ioins  qullsenont  reçus  loi*(quils  éloient  incapables 
de  fe  procurer  leur  fubfiflance.  A  regarder  les  poëfies  d'Homère 
comme  un  monument  hiAorique  de  ces  fiècles  reculés»  on  ne 
4uroit  atfez  admirer  à  quel  point  ce  fentiment  y  etoit  en  vigueur, 
&  combien  ce  devoir  facré  fut  alors  fidètement  rempli.  Combien 
4e  (oU  k  fougueux  Achille  ne  fe  rappelle- 1- il  pas  avec  douleur  « 
le  fouvçnir  d  qn  père  qu'il  a  bilTé  dans  fon  palais,  langii&flt  êi 
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accablé  (oà^  ie  poids  des  aanees!  Le  dénouement  de  Hliade  poite 
tout  entier  iùr  cet  amour  filial.  Sans  cet  amour,  jamais  Achille 
ne  iè  fût  iaifle  fléchir  aux  larmes  db  Priam ,  jamais  peut-être  ii 
iVeut  rendu  ie  corps  d'Heélor,  que  iui  redemandoit  ce  père  infortuné. 
Priam  tombant  aux  genoux  dAchilie ,  ne  le  conjure  pas  au  nom 
des  Dieux  ni  par  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  iâcré:  AcIiHle, 
lui  dxi'W^fouvenei'-vous  de  votre  père;  &  ce  ne  font  pas  des  paroles 
haiardées  &  i&ns  de(ièin ,  c  e(l  un  di£:ours  médité  &  relatif  aux 
puilTans  e&ts,  que  lamour  filial  étolt  capable  de  produire.  Priam 
voulant  fortir  de  lès  murs,  pour  aller  Urouver  Achille,  avoit  dit 
à  k»  amis  qui  Tarrétoient: 

Laijfe^-moi  voler  feiil  vers  cet  homme  fattvage  ;  jUaJ.  h  jrx/^ 

Il  peut  voir  en  pitié  ma  foiblejfe  &  mon  âge. 
Son  père  vit  encor. 

Quand  l'armée  des  Grecs  eft  en  fuite,  &  que  Neftor  veut  arrêter 
le  défordre,  il  fe  jette  à  genoux  devant  les  fiiyards,  &  les  conjure 
au  nom  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour,  de  foutenîr  leur 
gtoire  &:  de  retourner  au  combat  ;  &  leffet  que  produîfit  cette 
harangue,  fit  aflèz  voir  quelle  impreffion  elle  avoit  kiffée  dans 
ie  cœuf  de  ceux  qui  lavoient  entendue. 

La  langue  grecque  eft  la  feule  que  je  connoîHe,  qui  ait  un 
mot  propre  pour  exprimer  ces  foins ,  ces  attentions ,  ces  com- 
plâiiances  dont  les  cnfans  dévoient  compte  à  leurs  pères.  Les  Grecs 
lès  défignofcnt  par  ce  mot,  ^^lii'm^  ou  Bpr^a.  Homère  plaignant 
fe  deftinéed'Hif^hous,  mort  à  la  fleur  de  fon  âge,  dit  qui! na 
pas  rendu  à  fes  parens  le  prix  des  foins  qu'il  en  a  reçus  : 

C?vJ^  Tvuxxn  ^pi^A  ^îA9/^  dTahnu.  IUd.Ut.xriti 

Indépendamment  de  rinfliiicl  de  la  Nature,  fequel  a  toujours 
plus,  de  force ,  à  l'origine  des  fociétés ,  pbfieurs  caufes  phyiiques 
&  morales  contrîbuoient  à  entretenir  &  à  fomenter  cet  amour 
filîaL  Lb  mères  nourriflbient  elles-mêmes  leurs  enfens,  &  en 
»empliflànt  ce  devoir  de  mère,  elles  reflèrroient  plus  étroitement 
\t  lien  iâcré  qui  les  attachoit  à  leurs  enfans,  &  lôtrs  enfàos  à  elles. 
Les.  kxnxas»  du  nng  le  plus  didingué^  ne  roi^doiecit  paç ^ 
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s  acquitter  d  un  devoir  fi  précieux  ;  &  quoiqu  on  trouve  quelques 
exemples  contraires,  il  faut  fuppoièr  quune  impuiflànce  naturelle 
ou  des  raifons  aufli  fortes  leur  avoîent  fervi  d'excuie  fJJ.  Héojix 
avoît  nourri  Hedor,  Pénélope  avoit  allaité  ion  fils  Télémaque; 
&  en  citant  ces  exemples  pris  parmi  des  femmes  dun  rang  Hluftre, 
je  crois  faire  voir  affez  combien  cet  uiàge  devoit  être  commun 
dans  tous  les  ordres  des  citoyens  {ej. 

A  cet  u&ge,  ù  propre  à  reflerrer  les  nœuds  de  l'amour  fiDaï; 
sen  joignoit  un  autre  qui  navoit  pas  moins  de  pouvoir.  Les 
enfans,  (Clément  chéris  de  leur  père,  paitageoient  également  dans 
l'héritage  commun  :  on  ne  connoifToit  point  alors  ce  droit  injufle 
&  cruel  ,  qui  pour  enrichir  un  aîné,  appauvrit  tous  ks  firère& 
i2tîoQ^^^'  Ulyfle  dît  à  Eumée,  auqud  il  ne  veut  pas  encore  fe  faire  re- 
connoître,  qu'il  eft  fils  naturel  d'un  père  foit  riche,  dont  les  enfans 
i^itimes  divisèrent  l'héritage,  en  tirant  au  fort  les  portions  qu'ils 
en  firent.  Étéocle  &  Polynice  ne  voulant  point  diviièr  le  trône 
de  Thèbes ,  convinrent  de  régner  tour  à  tour ,  &  tirèrent  au  fort 
pour  avoir  qui  des  deux  occuperoit  le  trône  le  premier.  Et  la 
fable,  qui  quelquefois  efl  l'image  des  moeurs  de  ce  temps,  nous 
liai,  m.  XIV.  apprend  que  le  ibrt  décida  feul  des  partages  des  enfans  de  Saturne. 

Je  fâi  que  la  différence  des  gouvernemens  a  introduit  des  diffè- 
rences  néceflàires  dans  les  coutumes,  &  que  ce  qui  étoit  in/ufte 
dans  un  temps ,  efl  devenu  jufle  ou  plutôt  excufable  dans  un  autre; 
mais,  ians  chercher  à  faire  des  comparaifons  difficiles  à  établir  ^ 
je  ne  prétends  ici  que  rapporter  Amplement  ce  que  j'ai  vu  dans 
les  monumens  des  temps  anciens;  &  il  n'efl  pa^  de  mm  fujet  de 
pefer  ce  que  nous  avons  ou  gagné  ou  perdu,  . 

Si  les  aînés  n'étoient  pas  diflingués  de  leurs  frères  dans  le  partage 
de  leur  patrimoine,  ils  jouiiToient  d'une  autre  diflinélion  moins 
révoltante  pour  l'intérêt  peribnnel,  moins  fujette  à  devenir  le  germe 
des  jaloufies  &  des  haines  domeiliques,  &  plus  conforme  aux  loix 


(d)  On  trouve,  dans  TOdylKe, 
qu'Ulyflfe  fut  nourri  par  une  femme 
àrangère  ;  il  dit  à  Eurydée  : 

SJ  fc'f ffi^cf  wm  'nf  ci  ICti  fui^^» 

(e)  \,t  mot  nSm  ^  défignoit  alors 


quç  la  femme  entre  les  bras  de  laquelle 
repo(bit  Tenfant.  LorfqueRuih,  ëpouft 
de  Booz ,  eut  accouché  d*un  fils , 
Noémi  le  reçut  dans  les  bras,  &  û 
verfion  des  oeptaate*  (t  fèrt  de  cette 
expreilion  :  S^nidii  mirafAç  nQnfw. 

ûmples 
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fimples  de  la  raifon.  La  fuperîorhé  de  1  âge  &  de  l'expérience 
fiippofoit  celle  de  1  efprit ,  &  de-là  s  enlûivoit  natureliement  que 
les  aînés  partîcipoîent  à  la  douce  autorité  des  pères ,  &  au  rcfpeél; 
que  les  enfans  leur  portoîent.  En  effet ,  Homère  nous  apprend 
que  les  Furies  qui  étoîent  toujours  prêtes  à  fervir  la  vengeance  des 
pèvcs ,  étoient  de  même  aux  ordres  des  aînés.  Iris  dit  à  Neptune, 
en  lui  repréfentant  ce  qu  il  doit  à  Jupiter  : 

Sur  les  pas  des  aînés  marchent  les  EuménUes, 

Cetoit  par  une  (ûite  naturelle  Ats  împreflions  profondes  de 
i amour  filial ,  que  les  imprécations  àçs  pères  &  des  mères  étoient 
regardées  comme  le  malhair  le  plus  funefte  dont  les  enfans  puflent 
être  accablés.  Lorfqu'Amyntor  vomit  (os  imprécations  contre  Lib.  ix. 
Phœnîx,  &  Alté  contre  Méléagre,  Pluton  &  les  Furies  les 
écoutent  du  fond  àts  enfers,  6c  font  prêts  à  fervir  leur  vengeance. 

Toutes  ces  opinions,  où  la  Religion  concouroit  avec  la  Nature, 
contribuoient  à  ferrer  les  liens  du  gouvernement  paternel,  le  pre- 
mier de  tous  les  gouvernemens ,  &  le  modèle  du  gouvernement 
monarchique  dont  nous  parlerons  bientôt;  mais  rien  xi"^  contribuoit 
davantage  que  l'attachement  réciproque  éi^  maris  &  Ats  femmes. 
Le  plus  famaix  exemple  de  la  fidélité  conjugale ,  efl  tiré  de  ces 
temps  héroïques.  Le  nom  de  Pénélope  a  été  regardé  pindant  une 
longue  fuite  de  ficelés ,  comme  le  plus  grand  éloge  qu'on  ait  pu 
donner  à  une  femme  ;  &  cet  ufage  fubfiftera  jufqu ïi  ce  que  le 
ridicule  qui  flétrit  tout ,  ait  mis  fon  empreinte  à  ce  nom  reipeélable 
&  aux  vertus  même  qu'il  repréfente. 

J'ajoute  que  fi  le  poëme  de  l'Iliade,  dont  le  fiijet  a  pour  bafe 
rînfidéliic  d'Hélène,  femble  combattre  &  balancer  la  preuve  que 
je  voulois  tirer  de  la  fidélité  de  Pénélope,  ce  ne  fera  pas  aux  yeux 
de  ceux  qui  fe  rappelant  le  repentir  dont  le  cœur  d'Hélène  efl 
tourmenté,  auront  fait  cette  réflexion  naturelle,  que  dans  des  tehips 
moins  fcmpuleux  ont  auroit  eu  moins  de  remords. 

L'attachement  des  maris  pour  leurs  femmes,  étoit  une  obligation  Du  Mariage. 
que  Timpétuofité  des  paflions  pouvoit  altérer  dans  quelques  par- 
ticuliers, mais  qui  fubfifioit  au  cœur  de  la  nation,  comme  un  dei 
Tome  XX XVI.  lii 
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plus  piiîflaiis  liens  des  famîHes  &  de  l'Élat  :  c  dtoît  un  de  ces  prin- 
cipes (i  généralement  avoués  qu'il  s'étoît  converti  en  maxime 
populaire.  Homère  qui  seft  attaché  à  placer  dans  fon  pocme,  tant 
de  maximes  confacrées  par  la  voix  du  peuple,  met  celie-d  dans 
la  bouche  d'Achille  : 

U homme  fûge  (^  fenfé  confidère  &  chérit 
L'époufe  que  le  fort  a  placée  en  fon  Ut. 

Dans  à^  temps  moins  anciens  &  plus  coiTompus ,  on  ofâ  (e 
révolter  contre  la  Nature,  &  regarder  îe  mariage  comme  un  joug 
onéreux  &  incompatible  avec  le  bonheur;  mais  dans  les  fièdes 
héroïques,  le  mariage  étoit  le  vœu  de  la  Nature,  &  le  plus  doux 
afile  de  l'homme  contre  les  maux  dont  la  vie  eft  femée.  Homère 
qui  fut  fj  bien  en  peindre  les  charmes ,  ne  1  auroit  pas  fait  fi  ce 
fentiment  n'eût  pas  été  connu  de  (çs  contemporains.  Quel  Pocte 
ou  quel  Hiftorien  nous  préfènteroit  un  tableau  plus  touchant  de 
la  félicité  quon  peut  goûter  dans  l'union  conjugale!  c'eft  Ulyffc 
qui  exprime  à  la  fille  d'Alcînoiis  les  vœux  qu'il  forme  pour  Ion 
OifyfB.vi.  bonheur,  «Que  les  Dieux,  lui  dit-îl,  en  vous  donnant  un  époux, 
»  mettent  entre  vous  &  lui  cette  douce  lympathie  qui  fait  la  félicité 
»  des  ^milles  !  Quoi  de  plus  heureux  &  de  plus  edimable  que  deux 
»  époux  qui  n'ayant  qu'une  même  pehfèè  &  une  même  ame;  gou- 
vernent ayec  intelligence  leur  famille  &:  leur  mailbn  !  n 

On  ne  voit  point  d'exemples  de  polygamie  (f)  parmi  les  Grecs. 
Homère  qui  diftingue  toujours  loîgneuièment  les  mœurs  des  Grecs 
de  celles  des  Barbares,  donne  plufieurs  femmes  à  Priam.  Ce  Prince 
avoit  eu  Hécube,  Laothoé  &  plufieurs  autres,  h^s  Gîtes  cependant 
partageoient  quelquefois  leur  tendreflè  entre  leur  femme  &  une 
concubine;  mais  la  dot  quel'époulèapportoit,  la  notoriété  publique 
&  la  religbn  mettoîent  eotre  elles  une  grande  différence. 
_Mœurs  é$      M.  Fleury  obferve  que  les  mariages  chez  les  Ilraëlites  n etoient 


(f)  Arîfton  fut  le  premier,  chez 
les  Urecs,  qui  donna  Texempte  de  la 
polygamie  Su  du  divorce  :  il  étoit  roi 
des  Lacédémoniens.  N'ayant  pas  d'cn- 
£ins  de  (à  première  femme ,  il  en  prit 
uoc  autre;  ce  iècond  mariage  n'étant 


pas  plus  heureux,  îf  prit  une  troifiéme 
femme,  en  faveur  cie  laouelie  il  ren- 
voya la  féconde  (Voy*  Hend,  Ih,  Vï}» 
AridoB  fut  père  de  Démarate,  qui 
vîvoit  du  temps  de  Darius,  cpoqne 
aiTcz  éloignée  des  iiècles  héroïques» 
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revêtus  d'aucune  cérémonie  de  religion,  quon  noffiioît  point  de. 
i^crîfices,  quon  nailoit  point  au  temple,  que  tout  le  paflbit  entre 
les  parens  &  les  amis.  Il  paroît  qu'il  en  étoit  à  peu  près  de  même 
chez  les  anciens  Grecs ,  avec  cette  difFè-ence  que  pour  donner 
à  la  cérémonie  une  notoriété  publique,  lepoux  conduîfànt  ch€zJflad,Lxvm. 
lui  fà  nouvelle  époufe,  traveribit  la  ville,  accompagné  de  flambeaux 
allumés,  &  précédé  de  danfeurs  &  dmdrumens.  On  pourroit. 
cependant  citer  des  ulages  anciens,  appuyés  fur  de  fortes  autorités, .    Vîd.Mtmf. 
&  qui  donneroîent  lieu  de  préfuiner  que  dans  la  plus  haute  an-    ^^'J^' 
tiquité  le  mariage  étoit  précàlé  de  cérémonies  religîeuès ,  raçyjkKuxt , 
qui  rendoîent  plus  folennel  &  plus  augufte  le  lien  civil  dont  sW 
cliiiînoient  les  deux  époux.  Tel  étoit,  par  exemple,  lulâge  des  Thuey^.iib.n, 
eaux  luftrales  pui(ces  dans  la  fontaine  de  Calliroé-  /'•'//• 

Les  mariages  entre  proches  parens  étoient  regardés  avec  horreur 
chez  les  Grecs;  ils  abandonnoient  aux  Barbares  cette  coutume 
préjudiciable  aux  bonnes  mœurs.  ToiWy  Si  lo  'jSotpGcte^K  yivo$ , 
dit  Euripide  ;  &  l'exemple  des  Dieux  ne  tiroit  point  à  conféquence.     ^^f»- 
L'exemple  de  Jupiter  &  de  Junon ,  qui  tous  deux  enfans  de  Saturne,       '^^' 
étoient  encore  unis  par  les  noeuds  de  Thymen,  n'autorifoit  pas  les 
Grecs  à  l'incefte.  Les  aélions  des  Dieux  étoient  toutes  epiblé- 
matîques  &  n'influoient  point  fur  les  moeurs  des  hommes.  Ils  ne 
raifbnnoient  point  alors  de  la  méjne  manière  que  Chxréas ,  à  qui 
Terence  fait  dire,  en  voyant  un  tableau  de  Jupitei"  changé  en 
pluie  d  or  pour  jouir  de  Danaé  :  «  Quoi  !  ce  que  le  plus  grand 
des  Dieux,  le  maître  de  la  foudre,  ne  craint  pas  de  faire;  moi  »  «c 
foible  mortel,  je  m'ea  feroîs  un  fcnipuleî» 

At  éjuetn  Detmt  !  qui  templa  cœli  fummafonitu  covcutit,  Euaucoât*  np 

Ego  liomimcio  hoc  non  facerem! 

On  ne  trouveroît  rien  dans  Homère  de  femblable  à  ces  vei's 
de  TUéocrite: 

O  Jupiter!  fi  je  cède  à  l amour,  tu  m'as  donné  F  exemple. 

Enfin,  pour  achever  de  nous  repréfenter  l'état  de  perfeélîon 

In  ij 
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que  ia  fociétc  avoit  acqub ,  par  celui  où  étoit  dé]k  parvenu  le 

lien  du  mariage  qui  en  e(l  le  principe  &  iappui  »  ii  faut  obierver 

0u  Divorce,  que  le  divorce  étoit  fort  rare  dans  les  fiècles  héroïques ,  qu'il  ctoit 

défendu  par  les  bix  »  &  que  le  mariage  étoit  au  lang  de  tous  les 

aigagemens  foiennels  que  les  hommes  contraéloient  entre  eux, 

&  dont  les  Dieux  étoient  les  garans.  Je  ne  me  contenteiai  pas 

de  dire  que  les  poën%es  d'Homère  ne  fournirent  pas  un  feui 

exemple  de  divorce;  je  citerai  ici  les  reproches  dont  Médée  accable 

Emp.Med.    jafo,^  qui  la  i-épudiée:  «  Penfe-tu,  dit -elle,  quil  neft  plus  de 

'^^'^'    »  Dieux  vengeurs!  crois -tu  qu'on  peut  k  jouer  impunément  des 

»  loix  î  &  ne  fèns-tu  pas  dans  le  fond  de  ton  cœur  parjure ,  que 

tu  as  profané  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  faint»!  Médce 

eut -elle  ainfi  aUeflé  les  loix  divines  &  humaines,  fi  le  divorce 

n'eut  pas  été  une  prévarication  criminelle  contre  la  religion  &  la 

Daa.c.xxiVé  bonne  foi!  Moyfe  qui  permît  le  divorce  aux  Hébreux,  y  fut 

apparemment  déterminé  par  à^  raifbns  fupérieures.  Il  eft  fort  ufilé 

chez  quelques  fauvages  qui  font  encore  abandonnés  aux  impref- 

fions  d'une  nature  brute  &  groffière. 

Les  Romains  pensèrent  long-temps  de  même  que  les  anciens 
Grecs^  &  ce  ne  fut  qu'après  que  le  luxe  eut  commencé  d  altérer 
les  principes  du  gouvernement,  qu'on  vit  à  Rome  le  premier 
*  L'an  4e  Jivorcc  dont  il  Ibit  parlé  dans  Thiftoire  de  cet  empii-e  *.  Ainfî, 
pour  ramener  de  temps  en  temps  nos  oblervations  particulières 
à  l'oblervatîon  fondamentale  de  ce  Mémoire,  on  voit,  par  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  lelat  le  plus  propre  à  maintenir 
les  principes  de  l'ordre  civil  &  à  fomenter  les  vertus ,  eft  celui 
qui  tient  le  milieu  entre  la  ftupidllé  de  Thomme  iâuvage  &:  le 
rafinement  de  Thabîtant  des  villes  amolli  par  la  (bciété. 
Des  S*il  faut  juger  des  mœurs  des  femmes  Grecques  par  la  manière 
Femmes,  j^^^^  ^jj^^  yivoient,  l'opinion  favorable  qu'on  ne  peut  s'empccher 
d'en  prendre,  ne  doit  point  être  détruite  par  les  inveélives  que 
quelques  cenfeurs  amers,  tels  que  Simonide  &  Euripide,  ont 
lancées  contre  elles,  puifque  leurs  critiques  ne  tombent  que  fur 
leurs  fiècIes,  &  non  fur. celui  dont  nous  traçons  les  moeurs. 

Les  femmes  vivoîent  fort  retirées;  leurs  appartemens,  (eparés 
de  ceux  des  hommes ,  étoient  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  maiion. 
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t)7ripe»oy.  Quoique  Iturs  principales  occupations  confiflaflènt  à  filer^ 
à  broder  &  faire  des  ctofFes  précieufes ,  qui  dévoient  fèrvir  de 
parure  à  leurs  époux  ou  de  voiles  pour  le  tomlxau  de  leur  père, 
on  n  avoit  point  négligé  de  leur  donner  les  connoiifances  &  les 
talens  qui  pouvoient  les  rendre  plus  vertueuib  &  plus  aimables. 

Elles  étoient  chargées,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  de 
l'éducation  de  leurs  enfans«  Héfiode  dit  que  dans  lage  d'argent  r 
les  hommes,  durant  une  enfance  de  cent  ans,  demeuroient  auprès 
de  leur  mèie.  Cette  fable  peut  être  regardée  comme  une  tradition 
du  long  féjour  que  les  enfans  failbient  aïKiennement  dans  le 
Gynécée,  avant  de  pafler  entre  les  mains  des  hommes;  &  la 
fable  de  la  première  éducation  d'Achille,  par  Thélis,  femble  nous 
apprendre  que  ces  femmes  étoient  dignes  d'élever  des  héros* 
Homère  ne  dit  pînt,  à  la  vérité,  que  Thétis  rendit  Achille 
invulnérable;  mais  ceft  une  invention  allégorique  des  fiècles  poflé- 
rieurs,  qui  voyant  avec  admiration  le  courage  fiirnaturel  d'Achille, 
entrent  devoir  en  faire  honneur  à  la  mère. 

Les  femmes  apportoîent  Ibuvent  une  dot  à  leurs  maris,  &  les 
maris  apportoîent  un  douaire  qui  n'entroit  point  dans  la  commu- 
nauté, mais  qui  ap|TQrtenoit  au  père  de  la  femme;  c'étoit  une 
efpèce  d'échange,  alors  en  ufage  dans  les  traités  particuliers  que 
les  hommes  failbient  entre  eux.  Lorlque  Glaucus  &  Diomède  fe 
reconnoiffent,  c'eft  par  un  échange  qu'ils  fcellent  leur  traité  d'amitié, 
tous  deux  n'ayant  égard  qu  a  l'objet ,  &  non  à  la  valeur  de  l'échange. 
Mais  ibuvent  aufli  les  talens ,  les  grâces ,  la  beauté  farfbient  la 
feule. dot  des  femrpes;  &  c'eft  à  tort  que  Mcdce  fe  plaint,  dans 
Euripide,  du  malheur  des  femmes,  obligés  dacheter  un  mari  au 
poids  de  l'or  : 

Cette  plainte  convenoit  au  fiècle  d'Euripide,  &  non  à  A^  fiècfes 

plus  rapprochés  de  la  Nature,  qui  veut  que  lamant  qui  pourlùit 

&  qui  defire,  dévoue  là  vie  &  (es  biens  à  l'amante  qui  fuit  ou 

qui  femble  fuir.  Cent  fois  heureux,  difoit  Ulyfle  à  Nauficaa,  celui  Odyfhh 

qui  vous  ocrant  une  fortune  digne  de  vos  attraits ,  pourrfl  vous 

conduire  en  fa  niaifon  : 
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Keîyo^  J^'ceS  ^t^  }lm€a  fijaiyiJ,jnDL7o$  î^o^f  ccMâif 

Nélée  époufa  la  jeune  Chloris,  dit  Homère,  à  cauie  de  ia  beauté, 
Odjif  m.  XI.  \l^  ^  îycMo$,  &  acheta  par  un  douaire  œnfidérabie  le  bonheur  de 

la  pofféder.  Cet  ufâge  étoît  commun  chez  les  Patriarches;  I envoyé 

d'Âbraliam  apporta  des  houcies  d  oreilles,  de  riches  habits,  des  vales 
Cor,  c-  XXIV.  j'qj.  ^  d'argent  à  Rébecca,  à  fes  frères  &  à  la  mère;  mais  Ilaac, 

qui  Icpoufi,  n'en  reçut  aucun  préfent  (g). 

Dès  que  les  hommes  afTembl^  en  focîété,  eurent  une  maifon 
pour  recevoir  leur  famille  ,  &  un  champ  pour  la  nourrir  ,x  la 
polFeAion  exclufive  devint  naturellement  leur  principal  defir.  Les 
ioix  fervoîent  à  leur  garantir  la  jouiflance  exclufive  de  leur  pa- 
trimoine; maïs  la  vertu  de  leurs  femmes  navoît  point  dauue 
garant  quelle-même.  On  ne  connoîflbit  point  encore  en  Grèce 
ies  horribles  moyens  que  la  jaloufie  employoit  déjà  dans  l'Orient, 
pour  préfeiver  cette  vertu  de  toute  atteinte,  en  en  confiant  la 
garde  à  des  hommçs  qui  ne  l'étoient  plus.  Agamcinnon  partant 
pour  îe  fi^e  de  Troie ,  ne  laîflà  pas  auprès  de  fon  époufe  un 
de  ces  êtres  dégradés ,  mais  un  de  ces  hommes  qui  iâ voient 
employer  à  leur  véritable  objet  la  mufique  &  la  poëfie.  Que 
faudroit-il  de  plus  pour  concevoir  unç  haute  idée  de  ces  temp  où 
la  fenfibîlité  naturelle  avoit  été  fi  heureufèment  dirigée,  que  les 
chants  d'un  Poëte  qui  célébroit  la  vertu ,  étojent  là  plus  forts 
préfervatîfs  cojitre  l'impétuofité  àçs  paffiojis? 

Quoique  les  moeurs  dts  fiècles  héroïques  reflembla^ent  en 
quelque  façon  par  leur  fimplicîté ,  aux  moeurs  dts  Patriarches ,  lej 
Gi-ecs  cependant  avoîent  fait  quelques  pas  de  plus  vers  cette  elpècc 
de  pblitelîe,  qui  fans  déroger  à  ia  funplicité  antique,  s'introduit 
plus  facilement  ch^  un  peuple  agriculteur» 

Les  moeurs  àts  femmes  Gi-ecques  avoient  quelque  chofe  de 
plus  diûingué  que  celles  Ats  femmes  d'Iiâac  &  de  Jacob.  On 
voit  dans  TLcriture ,  Rachel  allant  puiier  de  l'eau  à  une  fontaine» 

(g)  Dans  la  langue  des  Hébreux ,  acheter  une  femme  &  (c  marier  étoît  h 
Mcnic  chofc.  Voye-^  ia  Bib,  du  Doffi  Caimtt ,  préf  fwr  k  Dcut*  fZf, 
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Rebecca  menôit  paître  les  troupeaux  »  ainfi  que  Zipbora  &  les 
iœurs  »  filles  de  jéthro  ,  qui  étoit  à  ia  fois  prêti-e  &  Roi  des 
Madianites.  Il  y  avoit  loin  de  ces  moeurs  à  celles  de  la  cour  de 
Pénélope.  Les  femmes  en  Grèce  occupées  du  foin  înlérieur  de  leur 
maifon  fAJ,  ntn  fortoient  guère  que  pour  prendre  part  aux  céré- 
monies de  la  religion  dans  les  fêtes  folennelies;  &  fi  la  décence 
&  ia  modedie  font  les  premières  vertus  du  fexe ,  quelle  manière 
de  vivre  étoit  plus  propre  à  les  entretenir,  &  plus  conforme  aux 
iages  infUtutions  de  la  Nature! 

Les  femmes,  dans  les  temps  héroïques ,.  étoîent  quelquefois 
conficrées  au  fer  vice  de  quelque  Divinité;  mais  le  mérite  de  garder 
leur  virginité ,  n  eloit  pas  une  vertu  qu'on  exigeât  d'elles.  On  a 
vu  depuis  chez  les  Grecs,  des  prêtrefles  d'Hercule,  de  Minerve, 
de  Diane,  obligées  à  la  continence,  &  d autres  dévouées  à  une 
virginité  perpétuelle  ,  comme  la  prêtrefie  d'Hercule  chez  les 
Thefpiens  ;  mais  dans  les  fiècles  héroïques ,  les  Grecs  qui  n  efti- 
moient  que  les  vertus  qui  pouvoient  être  utiles  à  la  fociété,.  atta* 
choient  à  l'état  de  fille  ^  une  idée  d'abandon  &  de  malheur.  C  e(l 
dir  cet  état  trifle  &  folitaire,  que  tombe  une  partie  des  Iamei> 
tations  d'Éleélre  dans  Sophocle.  Le  mariage  qui  refferre  les  nœuds 
de  la  fociété,  n'étoit  point  incompatible,  dans  lun  ni  dans  l'autre 
fexe,  avec  lé  miniftère  de  la  religion.  Chrysès,  prêtre  d'Apollon r 
avoit  pour  fille  la  belle  Chryfâs;  Th^o,  prtirefle  de  Vulcain, 
étoit  mariée  au  jeune  Anténor. 

La  religion  des  Grecs  ne  préfentoît  alors  aucun  caia<5îère  de 
mortification  &  d'auftérité;  toutes  les  cérémonies  religieufes  étoient 
mêlées  de  chants  &  de  danfes  qui  portoîent  à  Tarne  une  joie  douce 
&  tranquille.  Les  jaines  filles  s'aflembloient  dans  les  jours  de  fête , 
&  dépioyoient  dans  ces  afièmblées  les  taiens  que  réduction  leur 
avok  donnés.  Je  ne  parle  pint  de  ces  jeux  înftitués  en  l'honneur 
de  Junon,  où  fous  la  direélion  de  douze  matrones^  les  jeunes 

/hj  Nous  voyons,  dans  TOdyBee, 
la  nlle  d'AIcînoiis  aller  elfe-même  laver 
(es  vêtemens;  mais  je  ne  trouve  point 
d  autre  exemple  d'une  pareille  fimpli- 
cité  de  mœurs  chez  les  Grecs.  L'île 
des  Phéackos  eft  trop  fingulière^  par 


le  caraâére  &  les  mœurs  de  (es  ba-^ 
bitans ,  pour  pouvoir  nous  ftrifit 
d'exemple 9  dans  ces  différens  tableaux 
que  prcfentent  les  mœurs  des  ûècle» 
héroïques.^ 


Digitized  by 


Google 


440  MÉMOIRES 

f^tfat.Uhv.  filles  de  TÉlide  fe  difputoient  le  prix  de  la  courie,  &  où  une 
couronne  d  olivier  étoit  le  prix  de  la  vidoîre.  Les  Éléens  avoient 
à  cœur  de  faire  paiTer  cette  inltitution  pour  fort  ancienne;  mais 
il  fuffiroit  de  la  (èule  couronne  d  olivier  pour  déceler  la  fauflêté 
de  leurs  prétentions;  cette  forte  de  Prix  netoit  pas  en  ulâge  dans 
ies  temps  héroïques,  ni  pour  les  héros,  ni  pour  les  athlètes  vie- 
îorîeux;  comment  1  eut- il  été  pour  ces  jeunes  Grecques  cjuon 
youloit  aflimiler  aux  hommes? 

Je  ne  vois  guère  non  plus  dans  la  haute  antiquité ,  de  ces  fêtes 
exclufives^  telles  que  le  furent  dans  la  fuite  celles  de  Cérès  6c  de 
Bacçhus  (i),  où  les  femmes  évitant  la  préfence  &  les  regards  des 
hommes,  sahandonnoient ,  dans  Ats  accès  de  démence,  à  tout 
ce  qu'il  y  avoît  de  plus  contraire  à  la  pudeur  &  à  la  modeftie  du 
fexe.  Ces  fêtes,  qui  devinrent  lopprobre  de  la  religion  des  Grecs, 
fietoîent  pas  telles  dans  les  temps  reculés,  où  la  religion  ayant 
pour  but  principal  d  unir  plus  étroitement  les  cîtoyais  &  les  familles, 
&  dirigeant  {^  fêtes  au  même  objet,  aîmoît  à  raffembler  les  daix 
fexes ,  pour  leur  apprendre  à  le  plaire  l'un  à  l'autre ,  &  à  mériter 
Jeur  eftime  &  leurs  fufFrages  réciproques ,  quels  que  fuflènt  Tes 
înconvéniens  qui  en  pouvoîent  réfulter. 

Je  ne  fauroîs  m  empêcher  dobferver  en  Thonneur  d'Hornère 
jou  de  fon  fiècle,  quon  ne  retrouve  pas  im  feul  mot  dans  fês  ou- 
vrages ,  qui  puide  faire  (bupçonner  qu'il  ait  eu  connoifîance  des 
fêtes  de  Bacçhus,  telles  qi]  elles  furent  dans  la  fuite  célébrées  par 


(i)  L'auteur  de  la  vie  d'Hamère, 
attribuée  à  Hérodote ,  parle  d'une  fête 
de  Gérés,  dans  laquelle  les  femmes  ne 
foufFroîeni  la  préfence  d'aucun  homme; 
mais  elles  facrifiolent  dans  un  carrefour, 
.&  iorfqu'elles  aperce  voient  un  homme, 
Ja  Prêirefle  s'avançoît  vers  lui,  &  lui 
ordonnoit  de  s'éloigner,  plnp  >ùti  ffiP 
Jy>£f.  En  admettant  le  témoignage  de  ce( 
écrivain,  &  en  faifânt  ainfi  remonter 
cette  fête  jufqu'aux  temps  héroïques, 
on  remarquera  que  fi  les  femmes  te  fë- 
paroîent  alors  de  la  fbcîété  des  hommes, 
elles  étoient ,  du  moins  en  quelque 
'  fort^j  (bus  les  r^ards  du  public.  Telles 


étoient,  à  leurnaiflànce,  les  fercsd'É* 
ieufis,  où  ies  fi^mmes  s'afTembloient 
autour  du  puîis  nommé  Callklwre, 
Yiaj^i^q^ç ,  &  y  exécutoîent  des  danfcs 
religieu fes.  (Vid,  Paufan,  in  Attic.J 
Les  Thcfmophorîes ,  dont  l'établiflè- 
ment  touchoit  à  la  plus  haute  antiquité, 
étoient  partrculiéremenc  célébrées  par 
les  femmes;  mais  \e  ne  penfè  pas  que 
les  hommes  alors  en  fuffent  générale* 
ment  exclus.  Hérodote  obfêrve  un 
reJigîeuac  filence  fur  ce  qui  s'y  pafibit, 
maïs  ce  filence  même  prouve  qu*îî  ne 
Tignoroît  pas  :  Teuhriç  jjoi  «fei  (vç9ua 
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les  Grecs»  avec  des  tranfports  û  inièn(es  &  des  gedes  de  démence  ., 
fi  outrés  que  les  Scythes ,  en  voyant  ces  extravagances ,  ies  reje* 
tèrenl  avec  xnépxb,  &  ne  pou  voient  pas  croire  qu'un  Dîen  en 
eut  été  Thiftituteur.  Homère,  au  xxii/  livre  de  Tlliade,  fe  fert 
d'une  expreflion  qui  a  trompe  quelques  interprètes.  Il  dit  qu*An* 
dromaque  alarmée  pour  ies  jours  d'Heélor,  «*élaiKe  de  fon  pàkis 
&  voie  aux  murs  de  Troie ,  fi^jtctSi  m ,  (emblable  à  une  Maenade  ; 
mais  ce  mot  ne  (ignifioit  encore  qu'une  femme  égarée,  lymphata, 
comme  Ciarke  la  traduit.  En  effet,  vous  ne  voyez  dans  Homèe, 
aucune  trace  de  ces  fêtes  infâmes,  dans  leiquelies  les  femmes  un 
thyrfe  en  main,  &  telles  que  Virgile  nous  les  repréfente,  couroîent 
ks  bois  &  les  montagnes,  au  mépris  de  toutes  ies  lôix  de  la 
pudeur,  ou,  fuivant  ie  rite  égyptien,  marchoient  d'un  pas  grave  H<rU/iKfu 
&  compofe,  en  portant  à  leur  cou  les  figures  les  plus  indécejiles. 
Avant  d'en  venir  à  ces  abus  de  la  religion ,  &  à  oiiuager  ainti 
le  iêntiment  de  la  pudeur,  qui  étoit  ù  particulier  aux  Grecs,  il  a 
fallu  iâns  doute  un  long  efpace  de  temps.  Hérodote  dit  cependant 
que  Méjampus ,  fuivant  toute  appai^nce ,  a  voit  appris  celte  cérémonie 
de  Cadmus  le  Phénicien ,  &  de  ceux  qui  vinrent  avec  lui  en 
Boeotie.  Mais  fuîvez  Homère  dans  les  voyages  qu'il  fait  faire  à 
Uiyfle,  ou  chez  lenchanierefle  Circé,  ou  |>armi  les  voluptés  de 
la  cour  d'Alcinoiîs  »  ou  dans  les  fêtes  liceiKÎeufes  des  amans  de 
Pénélope,  vous  reconnoîtrez  toujours  le  poëte. d'une  nation  charte, 
chez  laquelle  ies  indécences  dont  nous  venons  de  parler  étoîent 
inconnues;  &  fi  vous  vous  rappelez  les  prt*caulions  d'Uiyfîe,  quand 
ibrtaiit  de  la  mer  il  voulut  paroître  devant  la  jeune  Nauficaa,  vous 
conviendrez  que  ceft  au  moins  une  prévention  favorable  pur 
cette  idée  de  bhaflete  que  j'aime  à  retrouver  dans  ces  temps 
antiques. 

On  ne  Êuroit  cependant  fe  d^îfer  que  ces  fortes  daflemblées, 
ou  la  religion  préfidoit,  ne  k  pailoientpas  fans  amour,  &  même 
ians  quelque  hymen  clandeffin.  Mais  ce  qui  feroit  aujourd'hui  une 
(burce  de  défordres,  n'étoit  pas  teLchez  un  peuple  &  dans. un  temps 
où  les  hommes,  ^aux  par  le  titre  de  citoyens,  n'avoient  pas  entre 
eux  de  diilinélions  qui  puflent  faire  craindre  les  méfailianccs  : 
«Pdymèle,  dit  Horuère,  dan&nt  dans  un  choeur  établi  en  l'honneur  *»/.  lia,  xva 
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9»  de  Diane,  rendit  Mercure  épris  de  fes  charmes;  maistfilot  queHe 

»  ait  mis  au  jour  i  enfant  dont  eileétoit  devenue  enceinte»  un  choyés 

opulent  lui  offrit  (a  main  &  Lepou^»  Cet  exemple,  âc  piuTicua 

-autres  que  je  pourroîs  citer,  fervent  i  prouver  qu'une  ftle  nétoil 

pas  déshonorée  pour  avoir  été  trop  fenfiblc;  on^^n  étoit  quitté 

pour  rejeter  fur  quelque  Dieu  les  tendres. foibfefiès  auxquelles  elle 

s  eloît  abandonna  Les  généalogîftes  ne  manquoient  pas  de  fabriqua 

des  hifloires  quon  laifîoit  accréditer,  parce  que  la  qualité  de/i 

d'im  Diet/ne  tiroît  point  à  confequeiKC,  &  ne  donnoit  aucune 

prérogative  qui  pût  préjudicier  aux  droits  des  citQ)'cns.  Cependant 

des  fentimens  de  pudeur  &  de  refpeél  filial  empéchoieat  qœ  celte 

.  liberté  ne  dégénérât  en  licence, .  Que  de'précautions ,  que  de  oainics 

délicates  agitent  le  cœur  de  Nauficaa,  lorfqu'elle  veut  éviter  te 

dîfcours  que  tiendroient  les  Phéacîens  en  la  voyant  avec  UlyfTe! 

OM.Hhvi,  Je  ferais,  dîfoit-elle,  isj  première  à  condamner  ulle  ^  euUiaxt 

^    '       ce  cjnelle  doit  h  fes  parens ,  ojeroit  fe  marier  fous  kttr  avm,  &, 

contràder  m  hymen  clandèfliu. 

Dans  cet  examen  des  mœurs  héroïques ,  tout  iert  à  prou^fr  que 

■  les  hommes ,  durant  ces  fiècles  fameux ,  eurent  en  général  des  idées 

'  fimples,  mais  juftes,  fur  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  leur  bonheur 

paiticulier,  &  à  la  tranquillité  àts  (bciétés  dont  ils  étoient  membres. 

Autant  les  principes ,  religieux  &'poUtîques  corKOuroicnt  à  lier 

aitre.eux  les  différens  peuples  dont  la  nation  étoit  compofee,.  autant 

les  fentimens  naturels  dont  nous  venons  de  parler,  affuroient  dam 

les  familles  la  paix  &  la,  concorde.  Cependant  cette  ^uiion  même 

fbuvoît  deveriir  préjudiciable  à  la  patrie,  &  les  chefs  des  fenjiMcs 

les  plus  puifTantes  pouvoîent  toirr  à  toor  entrepraidre  d^î  foumefifc 

&  de  gouverner  les  autres  familles  à  leur  fâoteifie.  Pow  remédier  à 

Du  gouvcr-  cet  inconvénient,  on  reconnut  que  les  volontés  particulières  de  tous 

«,nno!!ÎK?m,-   les  individus  avoîent  befbîn  d'êlre  réunies  dans  une  feule  vobnlé. 

Tel  fut  1  objet  du  premier  traité  locîal  que  les  hommes  firent 

entre  eux  ;  & ,  comme  je  lar  dit  dans  le  précédent  Mémoine,  ce 

fût  Théfîfe  qui  fit  la  première  convocation  ce. te  peupb,  par  un 

aéle  libre  de  Éi  volonté,  fê  donna  lui-même  un  mattm  Nik 

gouvernement  Ariftocratîque,  ni  le  Démocratiqiie,  ni  le  mélange? 

de  ces  deux  gouvernemens  n  avoient  la  fimplieké  requifê  pour 
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obtenir  fa  {^fèrence  fur  aelulc^ui  fe  pnîfaitoit  I&  pius  naturellement 

.à  CCS  peuples.  C'étoit  celui  qu'Hérodote  jiigeoit  ie  pJus  propre  à 

.i^jnir  les  forces  d'une  natbn  éparfe  &  immenfe ,  telle  que  celle 

des  Thraces,  pour  en  faire  un  pei^e  invincible:  E'i  ^  oV  mi  Htn<Ut.  n 

Âmto,  *i  (pe?w'«  J<3;>  wro,  */«S\?'  t'«#  ««.  Cette  même  jufteflê 

d'dprit,  qui  fit  «houfir  aux  Grecs  ce  gouvernement  d'un  feul,  les. 

tengigea  «Kore  à  le  lendre  héréditaire  »  malgré  les  inconvéniens. 

ajui  eiî  pouvoient  réfulter.  Ils  prdîèntoient  les  défordres  bien  plus 

tconfidérabies  qui  naîticient  d'un  royaume  dedif ,  &  iis  craîgnoient 

4t  k  voir  replongés,  à  la.  mort  ck  chaque  Roi,,  dans  cet  état 

d'anarchie  dont  ils  avoient  fenti  les  maux.  J'ignore  quelle  fut  |a 

çuiflàiace  qu'ils  ^blirentdans  l'État  pour  contrehalaiKer  le  pouvoir 

aies  Rd»;  mais  comme  Us  fu^foknt,  avccuaifon,  qœpouF  avdic 

donné  à  un  homme  la  puiflance  fiipnême,  ils  ne  lui  avoient  pas 

«communiqué  la  %efle  &  i'iniàillibilité  des  Dieux,  il  y  àvoit  un 

•confeil  établi ,  où  les  plus  fages  de  la  nation  étoient  chaigés  d'éclairer 

&  nfe  diriger  la  prudence  du  Monarque,  Son  devoir  étoit  de  fos 

éawter,  &  de  déférer  aux  meilleurs  avis;  &  il  y  étoit  d'autan^ 

olus  pohé,  que  la  gloire  de  l'entreprife  n'étoit  pas  pour  cdui  qui 

avoit  donné  le  confeil,  mais  pour  celiii  qui  l^avoit  eicécuté  t  ï*«3f,'^;  "» 

J^'«^t»a|,  1%  tAi  *px,^.  Ma»  ce  confeil  des  Sages  n'étoit,  par 

iui -même,. revêtu  d'aucune .puilîânce  qui  fût  capaWç  des'oï^)ofer 

au  progrès  de  la  tyrannie.  Je  fuis  tenté  de  croire  que  œs  rafinemetis 

de  pWtique,. tendus  enfuite  néœfikires,  ne  fljrent  pas  d'abord. 

ttnpbyés.  Le  mot  de  i^ran,  œ  mot  fi  odieux  à  la.  Grèce,  n'étoit 

{>as  encore  connu  -.il  n'y  en  avoit  pas  même  d'équivalent  pour 

exprimer  l'ufurpation  ou  l'abus  du  pouvoir;  & ,  comme  le  belbin 

liul  a  iàik  inventer  les  noms,  l'heureùlê  ignorance  de  pe  mot.peul 

^  fuppofer  que  les  Rois  s'élevoient  fur  le  trône  par  le  confea- 

tement  libW  ^ii  peuple,  &  s  y  màintenoient  par  une  jotiilTîincç 

modâ'ée  de  leur  pouvoir, 

ThucydTJe  ccaliirme  celte  conj6é!ure,  &  iious  apprend  que  fa  Thucyd.m,i, 
tyranniç  ne  païut  en  Grèce  que  quelque  temps  après  le  fiége  de''*  '"* 
Troie,  lorfqtié  les  richeflès,  accrues  par  le  commerce,  eurent  fervi 
d^înftmment  gi^x  ufijrpalions.  Ayant  cette  époque  les  peuples  ctdient  » 
à  Tégaid  dei«url.ilQè»;<£qa>ÙA'vi»éed«s  Grecs  devant  Tcoie  ^ 

Kkk,  1/ 
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TégiircI  du  chef  fupréme.  Les  méiiagemens  dont  uibit  Agamemnon 
poitr  retenir  dans  leur  devoir  les  Grecs  fatigués  d'un  long  fi^, 
font  alTez  voir  que  ce  n'étoit  pas  un  defpote  qui  commandoit , 
mais  un  Roi  nouvellement  élu ,  qui  n  n(bit  qu  avec  modâation  de 
lautorité  qui  lui  avoit  été  confiée.  Ainfi  les  Rois,  qui  dans  TAttique 
venoient  d'être  établis  p.ir  le  coniejitement  du  peuple,  coniervèrent 
encore  quelque  temps  le  fouvenir  de  ce  même  pouvoir  qui  les 
avoit  élâvés  fur  le  trône  &  qui  pouvoit  les  renverièr  :  &  ce  que 
je  dis  de  T  Attique  peut  encore  s'appliquer  à  plufieurs  autres  États  de 
la  Grèce,  où  loriginede  la  monarchie  ne  remontoit  pas  bien  haut, 
par  une  fuite  de  Rois  non  interrompue,  &  fans  révolution  (k). 

Les  loix  politiques,  fondées  fur  les  paiTions  &  (ùr  les  intérêts 
éss  hommes,  ont  par- tout  une  certaine  uniformité  qui  permet  de 
tirer  des  conjeéhires  &  de  fuppléer  aux  faits  loHque  i'hi(bire  cbi 
pays  eft  en  défaut ,  &  que  celle  des  autres  nations  fournit  des 
circonfhnces  pareilles  &  des  évènemens  confequens.  Je  crob  donc 
qu'il  feroit  permis  de  citer  ici  ce  qui  arriva  au  cbmmencenaent 
du  r^ne  de  Roboam.  Le  peuple  s'afTembla  pour  demander  à  haute 
voix  la  diminution  Ae$  impots  que  Salomon  avoit  établis.  Roboun 
confiilta  les  vieillards  nui  avoient  été  du  confeil  de  (bn  père ,  & 
ieur  réponfê  montre  allez  que  les  Rois  dont  i  etabiifiement  n  étoit 
pas  anciai ,  avoient  befbin  de  condefcendance  pour  fe  maintenir 
dans  ieur  autorité.  Si  vous  devaiei  en  ce  jour,  lui  difoient-ils,  k 
ferviteur  de  vos  peuples,  ils  feront  vos  férviteurs  le  refie  de  votre  vie^ 
EtUf.  Les  Rois  étoient  alors  Généraux  ,  Juges  &  PôHiifes ,  &  la 
réunion  de  tant  de  pouvoirs  étoit  peut-être  ce  qui  les  empêchoit 
d'en  abufèr;  car  pourquoi  auroient-ils  employé  des  moyens  violens, 
lorfqu  ils  pouvoient  r^er  par  l'influence  irréfifUble  de  l'opinion! 


^kj  Le  Tceptrc  d'Argos  n'avolt  pas 
pafle  en  beaucoup  de  mains  avant 
d'être  tranrmls  à  Agamemnon>  puifque, 
luîvant  Homère,  les  Dieux  avoient 
donné  ce  fceptre  à  Pélops,  Pélops  à 
Atréei,  Atrée  à  Thîefte,  &  Thîcfte  i 
Aga(nemnon  {I/0  /.  iij»  Le  royaume 
de  Mycènes  avoit  vu  finir  la  maifbn 
des  Perfides  dans  la  perfbnne  d*£u- 
lyQhit,  &  $*étoit  founiîs  vdonuire- 


ment  à  la  puîflànce  d'Afrée  (Thucyd» 
Uh.  1).  Le  royaume  de  Sparte,  qui 
avoit  été  quelque  temps  entre  lés  mains 
des  Héraclides,  étoit  devenu  le  partage 
de  Ménélas.  Le  royaume  de  Thébes 
enfin,  fiiivant^Hérodote  (Uh'V),  ne 
comptoit  que  quatre  Rois  depuis  QmK 
mus  (bn  fondateur  ju (qu'aux  tenms 
héroïques,  Cadmuf,  Polydore,  Lab^ 
dacus,  &  L«»is  père  4'<Sdipe» 
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Quoi  qull  éh  ibit,  le. pouvoir  dç  frndœ  la  Juâice-,  réfidoit  fyé-  Des  Juge» 
ciaiement  entre  les  madns  des  Rois:  auili  les  voyoit*on  (ôuvent 
occupés  de  ces  honorables  fonélions*  Chez  les  Ifraëiltes,  le  Roi 
fe  tenQit  aiijs  à  la  porte  de  la  ville,  &  y  jag^it  tous  les  différends; 
-mais  bientôt  les  .]Rois  ne  pouvant  iuffire  aux  foins  multiplia  de 
la  monarchie,  commirent  aux  plus  %es  de  la  nation,  celui  de 
tendra  k  juiUce*  I{  y  0voit  ik$  heures  nfarqgoes  pour  entendre 
lies  plaintes  &  juger  les  différends  :  c  etoit  ordinairement  entre  h 
levei'  du  ibleil  &  le  milieu  du  jour,  fuivant  l'exprefTion  dont  fe 
fert  Hérodote ,  pour  défigner  l'heure  qui  partage  la  matinéç ,  aVp*»^  ^'**  ^^« 
^&oiSiù^(m*  Les  Juges,  dans  ces  premiers  fiècles,  s'afTembloient 
dans  les  placer  publiques,  &  J(èmbtoient  cherjc^her  les  regards,  du 
•  peuple. 

Lorlqu'ils  s aflèmbloient ,  ils  pienoient  des  mains  des  hérauts. 
Je  iceptre  qui  étoit  la  marque  de  leur  pouvoir,  &  le  dépfi)ient 
«près  le  jugement  de  1  affaire:  c  étoit  alors  qi^ils  aecevoient  leur 
Êlaiiie,  quon  nommoit  ittsf^^y^  ^^'^f^P?^^  ^^^  ^  ^  ïal^irp,  h  /%r« 
pour  chaque  jiuge  de  l'Aréopage,  ^if^dc;  t^ipis  obolej^  p^.  ce 
.même  falaire  qu'Homère  reprcfente  aux  pieds  des  Jùgç6  fur  Te 
bouclier  d'Achille;  mais ,  au  lieu  d'être  de  trois.  oboJes,  .il  eA  de 
deux  talens  dbr,  (bit  par  une  magnificence  poétique, ^It  qpen 
effet  ces  deux  talens  devant  être  adjugés  à  celui  des  Juges  qui^  aurait 
donné  le  meilleur  avis,  le  Bareau  fut  alors  regardé  comme  u^ 
,efpèce  de  g)'niiiafe,  où  rpn.difputoit  le  Prix  de  la  iâgeffe  &;  de 
la  juriifee,  comme  011  di/piitoit  ailleurs  le  Prix  de  l'a  force  &:  dejSL 
légèreté. 

En  paixx)urant  Thifloire  des  fiècfes  héroïques,  pour  y  étudier  ^  ^.!* 
J^,  manière  de  rendrp  la  jufljcç,  chez  cw  hommes  (impies^  plus  .  "*^^  !^?* 
inftruits  p^r  la  Nature  .que  par  les  réflexions ,  l'imagination  n'eft 
pas  du  i^piiis  aUriftce  pur  ljn:^ç.  de^  cruautés  ju^lici^irés  que  les 
hommes  le  font  crus  forcés  d  exercer  (ùr  leurs  fenfiblablesf  cette 
fifvérité  n'étoît  pas  connue  chez  les  anciens  Grecs,  dont  la  fèn- 
(ibiiité  ^'avoit  pas.  befoin  de  ces  exemples  de  cruauté  qiii  révoltent 
Vimagîiiaiîon  des  honnêtes  gens,  &  lie  font  que  trop  foùi-çnt  en 
pure  perte  pour  les  foélérats,  comme  }'a  remarqué  un  4és  plus 
beaux  génies  du  fiècle,  qui  pouvbit  citer jen'ftveur  de  ion  opinion,  Momefy.]^^rb 
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•'  -     rirr  des  mèiHeiirs  «(pfîW;cfei'ah!îqlfllé.'^Jleft''v^  Ht 

LiB.  nr,  „| Thucydide,  quuricîennemeiu  ^es  fautes  tes  [Aïs  graves  n^toieM 

'•^^-'*      »*  punies  que  de  pdnes  ti-ès-icgères;  &  ee  ne  fut  quWec  le  tanps 

»*que  plufieors  de  ces  peînes  augmentèrent  de  i^vérité,  &  furent 

»  converties  en  peines^  de  mort  qiii  devinmit  aufli  Aiiûfli&ntes  que 

-jfçs  ^prenrière^.  >»    '     '  '    .  ;  » 

Les  fupplices  câ'Lteiy  ne  fur eAt  eA  Ofi^  ^ue^hez  lès  peuples 
mie  les  Grecs  traitoîent  de  barbares.  Le  lupjàîGe  qu'Hoftîiius  iït 
iouffrir  a  Métîus.  n  eft  p3is  A^  beaux  ttemps  de  Thiftoire  Romaine, 
•&  ne  sy  trouve  pas  répété  une ^feconde  fois»  Le  ftippUce  de  fa  fcfe 
étoit  ordonné  pour  ceilâîns  crimes,  par  ia  loî'des  doiizè  Tables; 
tnaîs'Aufu-Geifeaiirure  quornie  te  fit-jdraaîs  feuffrjr  è  péiiônne  (l). 
Si  je.  parlois  du  fuppl.ice  que  les  Romains  ayoîent  ordonné  comie 
fes.Veflates  qui  négligeoieiit  ie  feulâcré,  ou  qui  fouilloient  ia 
chafteté  de  leur  état ,  je  rie  pouri-oîs  m  empêcher  d  obferver  com- 
l)ïen'ies  hommes  ont  ^té  cruels  toutes  tes  fois  qu-'iisont  crû  venger- 
lâ'querelte  <fc5  Dieux;  ttàh  ced  a èft  pas  de  mon  <ii{et,  pùifquc 
lès' kiîCÎerts  Grecs  h^mpiëtofeiTt  pbirft' fîr  tes  droks  dti  Cid,  & 
réfervoîént  ies  J)dnès'témpofd!es  pdiaries'feiils  crimes  qui  înté- 
rèffoîent  4a  fbcîcté. 

Ces  peines  fe  réduifofent  à  trois  genres  .de  pimîtîons ,  (ûffi/anlés 

yo\\r  contertîr  des  jteuptes  fenftbtes, chez;  qili  Vinégalitë  des  fortunes 

'^  dëVçôndilîôns  nWoh'jxis  ençoiie  fait  de  ^grands  progrès,  & 

H]u(  n'a  Voient  tiéri  de  plus  à  coetrt-'iïuçf  honneur  &  fa  patrie. 

*A%pYialp^'  dâi/JLiqoi;  dviçioç  élbtént  Jés.Vnots  dont  on  fe  fervoît 

pQiir.défigner  les  criminels  qui  fubiflbîent  les  punitions  dont  je 

.       .:-  veux'pîM-ier.    /  '       '       .    ' 

ÂrcUoi.  de '"  ^Oh  nortimoît  i^Pf^^f  ,'^cdpï  qui  pour- 'quelque  trime  étôJt 

^'''-  ;ny;é  dëTâtrîI^u  6c  perdôit;}epîVîléèe  daffifter  âu'^fcftîii  de  fa 

cpmitiunaiLÙé)  qii'cJn  appefpK'lfeT^dy  (pgjtntix^j'  (tfi)*  Ô*noirtmoIt 


-^l)  II  faut  avooèr  'ccpenifaht  cfirê  j^fe  tf éiAfettroI^nt  pas  de  leirr  ^ac^  ft- 

..  I* j«  o^...^  .  i^^/ii^  1^  .1  x^^  fcrûlës  vifs,  {€ùrmç,fifiLWfj^mtRwà4 

(Diod.  de  Sic.  liv.  XÛh  LTiUtoîrc  ne 
dît  ]^omc^quc  Cette*  lot' ait' jamais  été 
>exéGu>cée. 


jvfcrs  L*an  jj  ï)dc  Rome;..  Jor6|iiC'|c& 
|TfibunS;(u<xedèrent.aLU  p£Oemyjrs> 
pârrpi  les  conventions  cjuiTureni'faites 
^fïtse  îcf  peuple  '&  lésgraiids-i  îl  -y  ^éuo 
^:  loi  .qHfi-ppjt^ît  m^f:^tt3|i  jlçj 
Tribuns  qui,  au  bout  oe  l'année >  ne 


roi^m  grillés  vifs  y  tfirn^^wi^ftfjSmi 
'Diod.  (te  Sic.  liv.  Xllh  LTiiftoîrc  ne 
lîtpoînt^quc  Cette*  lot' ait' jamais  iH 
xéciMée. 
(iiï)  ,Le«  Lsjcédénaonîens  confer^ 

vèrént  èette  forte  de  punition ,  quiis 
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€i$%fju^^  I  celui  qui  ayant  ^té  déclaré  infàmev  i^  pouvoit  pJbs  être 
reçu  d'MS  les  tribunaux,  m  pour  juge,  m  pour  témoin,  ni  poiir 
açxuiâtcgr.  A\i<n^  étoii  celui  qui  b«;unni  de  ia  patrie,  meno(ît  une 
vJe  errante ,  (ans  avoif  ni  feu  fii  lieu.  Aiiiié,  pour  défigper  çonibienv 
éjloient  coupables  &  digfies  de'fuppiiçe^  ceux  qui:  fomentaient  ies> 
ferres  civiles,  Homère  énonce,  forinelfenaent  ce»  4ifois  ge^ices  f Ie| 
punilion:  -  * 

Ce  ii'eft  pas  que  la  peine' de  mort  ne  fût  établie  cfens'  quelqu*^' 
cîrconftances;  maïs  il  ne  paroît  pas  que  les  tribuiiaux  s'arfcgfcàiïènt^ 
le  droit  de  t oidoniter  (n).  Cette  |iîne  avoît  ordîriaîirmrrtf  lîcti' 
dans  le  cas  des  aflàffinats,  &  alors  c'étojt  la  lôî  âw  TaJmr  (o]t 
qui  permettoit  aux  parens  &  aux  dmîs  du  mort  de  ponrfufvre 
raflàfTin;  le  droit  de  la  vengeance  j*rfonneHe  avant  été  le  demiCT* 
que  les  hommes  aient  commise  la  partie  publique.  Le'incartrier 


itommoient  «x^imu  OAvk  k  «pâ.  die 

écoît  inflteée  ne  pouvoit  plus 'pofleder 
aucune  charge»  &  n'avolt  pas  meme^ 
I&  faculté  de  vendre  nt  d'acheter  (Voy. 
Jhicyd,  bv,  V,  p,  jéS),  Maïs  cette 


la  première  de  toutes  celles  que  Téquité 
naturelle  ait  împo fées  aux  hommes  ;  on 
ffbpprfi^it  /a  hi  éê  RkùiiohM^,  -à 


au  mal  jcommlsk.  Arinote  ayolx'  ;raUbn 
de  ne  pas  trop  générâlîrer' ce  précepte 

Sftflatif;  crfr  cjudiquif  Toh  eertà'm  due, 
ativemenC  a  1^  CQnftjtution  fiiâfqe 
desTocîé^és,  la  qualké  du  crîmînei  dk 
de  rofiçnTé.  change  fa  nature  du  crîme, 
îf  effoej^ndant-desicas-cfii  la  févéîkg 
(b  Mars  ôc  derNefiuftç,  i.  ^Ha^îw^^W)  pâj^'^g^ldj^ourîes  Aoit^ 
e  mjeurtned'HaIirrothkis>  &,  ,  de  Thumanite  ,  fait  4ift>aroMre  ces 
.  ù  «n.fi-  ««w^«-.  .^'o,r^î;'  •  diftlfi^lbns ,  &•  prononce  ufre  peine 

fgàit  contM  iWalTm  hordîddéy  dzt^ 
qjuelfjpe  rang  qu'il  foit  placé.  Le  droit 
de  la  guerre,  &  h  fervriude  qui  et» 
efV  la  fuîfe'j  peuvent  quelqtir  tempt 


^fl;>  Cette  toi  ,1  du  talion,  pîrrpïTêtre^!|  obfeUrcîr  ceti^  loi  riatg^lle^  tn^'H 

faut  qu'elle   foit* rétablie  dès  qpe  \t 


lÛad.Sb.tX. 


âînfi  :    ' .  '  .    , 

I .  Arîftqw  (iaEthicis,  Ub*  Ki  «jpw  #./, 
peine  n'etok  que  rrifimemanéet  ^  ie  prétefidoit  que  cette  lo!  ;•  pour  être 
citoyen  qui  la  lubWbit  pouyoîf  feréhâ-  ',  jurtè;dèvoît,cnbtaoc<it!prrf\jecâfiôh'^, 
MiMf .  Gomblea  i»5  fortei  At  bix  Ae'|:pr6pdvtk^lmdr^&.n6Qéga(i0P,Jâipaii9 
iêmblent-elles  pas  accufer  U  cruauté  di 
rinflexibîilté  des  nôtres  ! 
'  (n)  ht  tribunal  de  PAréopagc, 
Inflimé,  dît-on,  par  Cécrops,  n'étoiz 
pas  établi  pour  ordonner  des  peines  de 
mort  >  mais  pour  juger ,  des  affaires 
cencenfiftAt  \tt  meurt^s,  telYes'qtie  le 
différend 
touchant  le 

dordrnâîre  fa  partie  offenfée  n'avoît 
lecouri  à  œ*  tribunal  que  dan^  t'itH" 

Iraiffance  de  fe  vengef  foi  -  même ,  ^ 
es  Amphitryons,  dans  les  cas  lêspHiS 
graves,  ne  condanrnoîeiitpôîiità»morf 


tître  de  cItoyeH  a  fcfccédé  à  celui  d| 
ferfou  d'^fdivét   ' 
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avoh  deiix  moyens  de  fk  dérober  à  fa  peine,  fa  fuite  ou  un 
accommodement.  Il  falloit  qu  il  5'exilât  pour  toujours  de  &  patrfe, 
ou  qu'il  appaifôt  les  amis  du  mort  par.  quelque  iâtisfa(5lion  pécuniaire. 
Cette  forte  daccommodemeiit  nit  en  ufege  chez  les  Francs,  les 
Germains,  les  Hurons  &  tous  les  peuples  guerriers.  Ces  peuples 
feritoiént  &  connoiCToîent  le  prix  des  hommes ,  dont  la  multiplicité 
failbit  la  force  de  la  nation.  lis  penibient  qu  on  devoit  être  avare 
du  âng  des  citoyens,  qu*ii  converioit  aux  intérêts  de  la  patiîe 
de  ne  pas  perdre  jdeux  hommes  pour  un,  pourvu  que  la  partie 
offci)(ee  fut  (àtisfkite,  &  enfin  ne  fe  croy oient  point  en  droit 
d'ejcercer  fur  leurs  frères  une  vengeance  îuflcxibie,  que  les  Dieux 
eux-mêmes  ne  connoîflbient  pas. 

Si  cette  juiifprudéjice  criminelle  paroît  acculer  d'ignorance  & 
de  groflièreté  les  fiècles  &  les^upfes  où  elle  fut  en  ulage,  il  faut 
obterver  qu'il  n'y  ^  aucune  comparaîlbn  à  faire  entre  les  anciennes 
^  villes  de  la  Grèce  &  les  nôtres  ;  que  les  cités  Grecques  étoient 

compoféeà  de  fan>i]Ies  qui  fe  connoiflbient  toutes  i  qu'elles  n'étoient 
pas,  comme  nos  grandes  villes,  peuplées  d'étrangers  dont  le 
nombre  fiirpaifTe  de  beaucoup  celui  des  indigènes;  que  les  Ibix  qui 
convenoient  aux  Grecs  leroient ,  à  la  vérité ,  infuffi(ântes  parmi 
nous;  mais  que  celles  qui  établirent  aujourd'hui  Id  (ureté  publique 
euiient  été  regarda  conmie  barbares  chez  les  Grecs,  &  comme 
une  Iburce  d  attentats  à  k  liberté  des  citoyens. 
k  Aadg.  Cependant,  s'il  en  faut  croire  Sophocle,  Créon ,  roi  de  Tlièbes, 
donna  un  édit  cruel,  qui  poitoit  que  quiconque  inhiimeroif 
Polynlce,  Içroit  enfermé  tout  vivant  dans  un  tombeau;  mais  un 
des  objets  de  la  tragédie  étoit  alois  de  rendre  la  monarchie  odîeule, 
&  Sophocle  rempliflbit  cet  objet  en  attribuant  à  Créon  ce  trait 
inouï  de  defpotifme  8;  d'inhumanité.  HérodQte  donne  même  â 
Venki.lilkvrr,  entende  que  ce  fuppiice  étoit  particulier  aux  Perles:  ïltpaiMf  Si 
To  ^«ovict^  xjcTo/^ucNrwy.  On  ne  voit  rien  dans  Homère  qui  puiflê 
nous  offrir  fid^e  dp  cvuaujtés  pareilles;  fi  Ton  y  trouve  quelques 
exemples  de  ftipplices,  ce  font  des  genres  de  mort  choifis  pour 
flé^hortorer,  '6c  npQ  pojur  faire  ekpirei*  un  criminel  dans  des  tortures 
iiîfiippbitables.  Xodic|u  Ulylle  eut  vaincu  les  préteml^Qs,  il  voulut 

punir. 
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^ponir  les  femmes  complices  de  leurs débauclvesî'&ièùr  6ire  (ùbir  / '' 

4inc  mort  ignominieuie: 

iV^  les  faifons  point  périr,  dît-il,  /?£!/•  i//fe  mort  pure. 

Pour  cet  effet  il  attache  un  cable  de  navire  dune  colonne  i 
1  autre,  &  y  fait  pendre  cette  troupe  de  courtifannes  infoientes. 
L'ignominie  attachée  à  cette  mort  étoit  une  opinion  naturelle  chez 
un  peuple  guerrier,  qui  croyoit  que  périr  par  le  fer  étoit  mourir 
gloriaifement ,  xs^dnpâl  davcirté.  Cette  opinion,  qui  sd\  perpétuée 
chez  tous  les  peuples  policés,  efl  une  de  celles  qui  ièrviroient  à  • 
prouver  que  malgré  le  mépris  que  nous  afièélons  pour  ces  peupiesy 
que  nous  nommons  barbares,  nous  avons  encore  tant  de  loix,  de 
coutumes  &  de  préjugés  qui  nous  rapprochent  d'eux,  que  nous 
devrions  du  moins  être  plus  réiervés  à  leur  égard  dans  nos  dédains 
&.  dans  nos  cenfures*  ^ 

Toutes  ces  opinions,  dont  je  viens  de  parler,  marquent :un 
peuple  humain  &  fenfibie,  qui  fe  gouvernoh  plus  par  l'honneur 
eue  par  la  crainte;  &  il  ne  faut  pas  juger  du  caraélère  de  la  natioa 
Kir  quelques  traits  particuliers  dmhumanité,'Occafionjiés  par  des 
pafTions  violentes,  qui,  dans  tout  autre  temps  &  chez  tout  autres 
peuple,  euffent  pixxluit  les  mêmes  effets.  Ainfi,  de  ce  qu'Aga- 
jnemnon  refufè  d  épargner  le  fîis  d' Amphimaque ,  parce  que  ce 
même  Amphimaque  avoit  voulu  faire  pcrkr  Ulyfle  &  Ménébs, 
lorfqu'ils  allèrent  en  députation  à  Troie,  Potier  a  tort  d'en  conclure  Arciaot,  Cruêi 
que  les  enfans  portoient  fbuvent  la  peine  de  J'iniquîté  de  leurs 
pères.  Je  fais  que  plufieui^  peuples  étoient  pcrfiiadcs'que  le  ciel 
puniifoit  le  crime  des  pères  Âir  leur  podérÀé  :  Crélus  fit  confùiter 
la  Pythie  fur  fon  expédition  contre  Cyms  ;  l'oracle  lui  répondit  Heroi  &.  f% 
que  rien  ne  pou  voit  changer  l'ordre  àts  Dcfhns,  i&  que  le  crime 
de  Gygès  lêix>ît  puni  juCjue  dans  la  cinquième  génération.  Mais 
quand  même  cette  opinion  eut  été  connue  dans  les  fiècles  héroïques^, 
ce  que  je  ne  crois  pas,  il  ne  Êiudroit  pas  en  conclure  que  les  loix 
divines,  (ur  cet  article,  eufîent  lêrvi  de  modèles  aux  loix  humaines, 
puifqué  chez  les  Hébreux  çiles  étoi^^  fur  ce  point  »  entièismçnt 
Tome  XXXVI.  LU 
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aé^.xx.  ppppte  P«îu  dît  à  Moylèt  dans  TExode,  Egofum  Déus  tum 
fortis,  pelotes,  vifitaiis  iniquitaiem  paîrum  m  filios,  in  tertiam  & 

v-  "    quartam  f^nermianem  torvm  qui  oJeruni  me:  &  Moyfe,  parmi 

Deut^.^xiw  les  (âges  loîx  qu  il  donne  à  ion  peuple ,  dit  que  les  pères  ne 
mourront  pas  pour  leurs  fils ,  ni  Içs  fils  pour  leurs  pères  ;  mais  que 
chacun  portera  la  peine  de  fonpédié. 

V  O0' trouve ^cepend^nt  uae  Ipii  qui,  remcxitant  aux  fiècies 
héroïques ,  fetnble  contredire  les  deux  propofitions  que  je  viais 
d avança*;  i.""  que  la  peine  de  mort  nétoit  guère  en  uûge»  en  k 
•cQiiûdiénint  comme  une  vengeance  exerce  par  ia  patrie  contie 
ie$  citoyens;  2/  qiie  les  ^eni&iis  nétoient  pas  punis  du  crime  de 
tu.  vil.  leurs  pênes,  Hérodote  nous  apprend  qu'Athamas  ayant,  œn^iré  ia 
;nort  de  Phrixus ,  &  ayant  été  condamné  par  un  orade  à  ièrvir 
ttjx  Âchéens  de  vi(^mei»c{nEtoi(e,  Cy timbre,  fiis  de  Phrixus^  vint 
arracher  Athamas  des  mains  de  ceux  qui  allaient  l'immoler;  que 
f)our  celte.  wSow  i  aîné  des  deiceodans  de  Flirxxus  ék  exclus  du 
Prytanée,  &  que  s'il  a  l'imprudence  de  s  y  [H^éiènter,  on  le  lidût, 
ion  ie  conduit,  i  1  autels  on  le  couvre. de  fleuri  &  on  Timmole, 
xommeiUneL,  vûflime  parée  pour  les  iacrifiQ^.  Alais  cet  ii&ge  ne 
jêf  t  qu'à  confirmer  mon  opinion  »  car  ce  n  etpit  ni  les  Rois^  m 
les  Magiftrats  qui  a>vplent  ordonné  ces  peines;  le  aiine  d'Athamas 
£Ut  peutHêtre  relié  impuni  fî  un.oracle  n'en  çut;dçmaiidé  ivengeanoe; 
-&  la  pi30&nat]on  de  cet  orade  ayant  jeté  une  elpèce  d'excommunî- 
xation  firr  toute  \%  famiiie  de Piirixus,  c'étoient  les  Dieux,  &  non 
}&&  hommes ,  qui  itoient  oenies  poorfuivre  iiir  cette  maiheureuie 

.  •       race  la  vengeance  du  crime  de  ion  auteur  (p). 

Il  parok  donc,  en  géiiéral,  que  les  Rois  navpient  pas  le  droit 
ide  vie  &  de  mort  (ùr  leurs  fujets  :  ce  droit  ne  peut  être  exercé 
que  par  les  miuifiires  àt  la  Ipi,  cefl:-*à^ire  par  les  neprelèntans  de 

«    '         '     là  partie  puUiqtae;.  âc  fi»  dans  les  cas  ks  plus  graves,  lorlquil 


(p)  L^s  Lacédémoniensi  dont  la 
difciplîne  &  les  jnœurs  fevères  fem- 
bloient  fe  rapprocher  davantage  de  celles 
de  la  première  «ntiquké»  peafiiienc,! 
comme  les  Grecs  dps  fiècjes  héroïqui», 
'<)ue  les  çnfans  n'çtoîent  poî^it  côrrip- 
tablesduxrima  d«  fet^s  fères»  L^l^ue 


Paufàoîas  voulut  punir  ceux  des  Tlié- 
Mîns  qui  avoient  fuivi  le  parti  des 
Modes  y  il  renvoya  abfbus  les  enâns 
d'AlXBgviys»  diânt  que  ie  ctknc  An 
père  ne  devoit  pas  retoraJber  fiv  1^ 
enfkns.  V<y%  Hérodote^  Uv.  IX^ 


Digitized  by 


Google 


DEL  ITT  É  Ri  AT  U  R  E.  4^5^r 

s VigEibît  de  punii'UQ  aflàilki,  la  pourfuite  dû  côu^b1ei)e  fembtdt* 
pas  apparteiinr  à  ces  repréfentans,  ne  peut^n  pis  éh  ï^CHidure  qatf* 
les  Rois  ne  pou  voient  pas  difpofer  judiciairenneirt  de  k  vie  de  feirts 
iùjets!  Le  (upplice  dont  Uiytfe  punk  ks  coumîiânites  qui  vrvoient- 
avec  les  prétendans  de  Fénébpe,  étoit  un  a^e  de  vengeance' 
exercé  par  un  Roi  vainqueur  &  irrité,  &  non  i'e>iéGution  d une 
l6î  promulguée  par  te  ibuverain  &  reconnue  par  la  nadon* 

S'il  eft  intéreflant  de  voir  comment  les  hommes  ont  pehfè; 
<kns  les  fiècies  les  pkis  reculés ,  fur  des  matières  fi  imponanles^ 
&  fi  les  conjeébrires  ne  Aiffilênt  pas  pour  fatisfaii^  un  e(pri(  iâgement 
curieux,  qui  cherche  non  des  hypothèiês,  mfais  des  fàifs  Fecônnus 
dont  il  puilTe  tirer  desîndu<5tiotis,  il  faut,  iîfivafit  k  règte  que  nous, 
avons  admife  plus  haut,  feire  fervir  à  nôtre  bbje*  lé^  moiWrmens  _  '' 
étfangers  qui  (embtent  s  y  prêter  deux-mênies.  ïl  ne  hat  donc 
pas  négliger  d'obferver  que  Its  rois  de  Perle  n^avoicnt  ptis  le  |xnivoîr 
^de  faire  mourir  un  criminel,  quelcjiie  crime  iqu'it  eût  <^oniVmis„ 
avant  quon  eut  mis  eif  balance  le  bien  &  fe  mal  qiVK  a  voit  fait; 
celoient  les  Juges  qui  étoient  chargés  de*  cet  cxattlen-,  &  h 
condrimnatiort  néioiî  pranoncée  que  lorfqjaé  te  msA  qu'A  àicM  HinJ.B.h 
commis  lemportoît  fur  le  bien  qu'il  avoit  pu  faire. 

Il  y  avoit  cependant  dts  oceaîions  preflantes  où  f autorité  de^ 
Rois  devenue  plus  pui(fetne,  pour  le  bien  général,  alloit  julqii'à  •  '  -  V. 
ordonner  des  peines  de  mort,  &  des  fupplices  infemans,  contre 
fes  infraéfeurs  de  leurs  volontéîj.  Agamemiiori  dît  qu'il  punira  cfe 
mort  les  fugitife  &  les  lâches^,  &  qu'il  les  laiflêrâ  tans  Icpullurei 
fiedôr  menace  de  tuer  de  iâ  main,  &  d'abandonner  aux  vautours  iM.rtkxtt^ 
ceux  de  fes  ibldats  qu'il  verra  s  éloigner  de  l'attaque  des*  v^'fleâux*  ^'^"^  ' 
On  fait  quelles  idées  funeftes  lies  Anciens  attaclioîcnt  au  nnalheul: 
d'être  privés  de  fépulture;  e  etoît  la  vengeance  là  plus-  ei'uélJe  qu'ili 
puflent  exercer  contre  un  homme ,  que  d'abandonner  fon  corp$ 
aux  chiens  i&  aux  vautours  ;  c'étoît  celle  dont  ils  lifoieiit  ordinal^ 
rement  envers  leurs  ennemis  particuliers.  Ces  hommes,  fi  doux 
&  fi  humains  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie ,  étoieni 
terribles  dans  l'accès  despaflîons  :  ces  Grecs,.fi(enfiWfe^à  la  voi5t 
de  la  nauire  &  de  l'humanité ,  pur  qui  1-hofprtalité  étoit  Fobligatioil 
h  plus  iolnte,  &  i^nitié  ie  plbis  dotix  de^  lîàisy  s'abandonfloiènt 
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à  tout  c$  qu'ils  avoient  imaginé  de  plus  cmel ,  quand  il  s'agîflblt 
de  k  venger;  non  quils  exerçaftent  jamais  fur  leurs  priibnniers 
ces  cruautés  afFreufes  9  qu'on  ne  peut  lire  dans  i'hifloire  des  Sauvages 
(ans,  frémir  d'hon-eur;  mais  enfin  ils  pouflbient  la  barbarie  julqua 
k  faire  un  piaifir  de  tourmenter  leurs  ennemis  après  la  mort,  & 
de  léiir  ôtei',  dans  }e  iein  du  tombçaq,  le  repos:  qui  les  attendoiu 
Tel  étoit  du  :tTK)ins  lobjet  de  lair  vengeance,  Jorfqu ils  laiflbient 
içurs  ennemis  kns  f^pulture,  expofés  aux  outrages  dts  bêtes  féroces 
&  des  oifeaux  de  proie;  Mais  tout  ce  qui  tient  à  l'art  terrible  de 
dpvafla*  la  terre  y  a  pofté  dans  tous  les  temps,  &  même  chez 
les  peuples  les  plus  polis,  un  carajdère  de  férocité  qu'on  ne  reconnort 
pUis  dans  la  nation  quand,  la. paix  la  déiàrmée., 
I^cs        .    $i  [^  Rois  avoient  le  poii voir  d'ordonner  des  peines  capitdes 

fécoinpenfcs.  ç^^^^^  [ç^  lâche?,  ils  avoient  aufli  celui  de  décerner  des  récom- 
peiifes  à  ceux  qui  fe  diftinguoîent  dans  le  combat  :  Agamemnoa 
promet  à  Tegcer,  pour  le  prix  de  fes  exploks,  un  trépied,  deux 
chevaux  &  une  belle  efclave.  Tout  le  butin  qu'on  faifoit  fiir 
l'ennemi,  étoit  remis  entre  les  mains  du  Roi,  &  cetoit  lui  qui 

/..\:.  ..  ;.\  préfidoit  au  prtage:  Achille  avoit  daigné  lui-même  fe  foumeitre 
à  cette  loi,  &  quoiqu'il  ne  fût  pas,  au  commencement  du  fiége^ 
de  l'armée  d'Agamemnon,  il  avoit  fait  porter  dans  les  tentes  de 

Vad.Rh.ix.  çe.Roi  les  dépouilles  âss  villes  qu'il  avoit  conquifes.  Lorl^ue 
Agamemnon  veut  fléchir  ce  Prince,  il  lui  fait  promettre,  par  fes 
députés,  de  charger  fes  yai(feaux  d'argent  &  daii-ain,  &  de  lui 
donner  la  plus  riche  part  des  dépouilles  de  Troie, 

Indépendamment  de  ces  préfens,  qui  fembloient  n'être  dus  qu'à 
la  libéralité  &  à  la  munificence  des  Rois ,  il  y  avoit  un  autre 
genre  de  récompenfes,  décernées  par  la  patrie  aux  héros  qui  l'avoienk 
îlluftrée  ;  elle  leur  aflignoit  des  bois ,  des  terres ,  des  champs 
çultîv^  On  nommoit  ces  partages  'n^Vtct,  &  par-là  cet  Iionneur 
leflêmbloit  en  quelque  forte  à  celui  qu'on  rendoît  aux  Dieux, 
car  les  bois  qui  étoient  coniâcrés  aux  Immortels  portoient  auffi  le 
même  nom.  Toutes  ces  récompenfes,  utiles  ou  honorables,  étoient 
^le  nouyeaiix  liens  qu'on  contracfloit  envers  la  patrie;  diftinguédu 
refle  des  citoyens  par  les  hon/ieurs,  on  devoit  l'être  aufli  par  le 
courage.  Heureux  les  temps  où  les  bîçofaits  çxcitoient  les  hommes 
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à:  la  reconnoiflknce,  &  étoîent  pour  eux  une  nouvelle  obligation 
de  défendre  avec  plus  de  valeur  la  patrie  qui  les  avoit  honorés! ., 
Sarpédon,  pénétré  de  ce  fentiraent  d  équité,  difoit  à  Glaucus*  >k 

Pourquoi  recueillons  -  nous ,  fur  les  rives  du  Xante,  JUad»  Uhxiti 

Des  plus  riches  guérets  la  moijfon  abondante! 
Nefl-ce  point  qu'au  combat,  devançant  nos  guerriers, 
Nous  devons  aux  périls  nous  offrir  les  premiers/ 

ï[  n'en  falloît  pas  tant  pour  animer  à  la  gloire  des  âmes  fenfibles^ 
qui  navoîent  pas  de  plus  grand  aiguillon  que  TelUme  de  leurs 
concitoyens;  aufli  les  diftindions  les  plus  ccmformes  à  la  fimplicîté 
antique,  faifoient- elles  fou  vent  toute  l'ambition  des  plus  grands 
héros-:  céloît  dans  les  fejftins  qu'ils  jouiflbîcnt  de  ces  diftiiiftions 
glorieufes.  Les  feftîns,  comme  on  feit,  étoient  accompgnés  de 
cérémonies  religieufes,  qui  répandoient  un  air  augufte  &  majeflueux 
lur  tout  ce  qui  s'y  pafloit;  &  fi  ces  dîftinélions  étoient  groffièref^ 
en  apparence ,  la  religion  les  ennobliflbit.  Celui  qu'on  vouloit 
honorer  étoît  fervi  le  premier  après  les  Dieux.  Ajax,  après  avoir 
combattu  contre  Heélor,  fut  reçu  à  la  table  d'Agamemnon,  qui  uiJ.lil.ym 
iui  fervît  une  partie  du  dos  de  la  viélime  qu'on  venoit  d'offiir  à^ 
Jupiter.  Je  ne  fais  pourquoi  l'on  s'eft  tant  moqué  de  cette  marque 
de  diftindion,  &  je  ne  vois  pas  que  toutes  celles  cfont  les  peuples 
font  uÊge,  ne  foîent  pas  aufli  fukeptîbles  de  ridicule,  &  n'aient 
pas  autant  befoîn  d'être  interprétées  par  la  connoiffance  des  mœurs,; 
&  embellies  ies  preftiges  de  Tîmagination.  Dans  ces  repas  des 
Anciens,  les  Dieux  a  voient  leur  part  défignée,  les  héros  avoîent 
aufli  la  leur  :  cette  efpece  d'aflbciation  étoit  aflez  honorable  pour 
que  la  fierté  de  ces  âmes,  vraiment  grandes,  en  pût  être  flattée. 

Le  moment  n'étoit  pas  anîvé  où  la  vanité  des  citoyens  qui 
avoient  forvi  la  patrie,  demandoit  qii'on  leur  érigeât  des  monumens 
pendant  leur  vje#  Les  Grecs  avoient  pour  principe  que  la  verttr 
des  mortels  étoit  dans  les  mains  de  la  Providence,  qui  pouvoît 
à  fon  gré  l'afFoiblir  ou  l'augmenter.  Ils  penfoient  à  cet  égard  comme 
certain  peuple  qu'on  n'accufe  pas  de  manquer  de  courage  ;  ils 
penfoiçnt  que  la  bravoure  étoit  ^our^j^èie^  &  qu'un  moment  dç 
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fiiibkflè  pou  voit  démentir  la  gloire  de  piufieurs  années:  ce  n'étoîf 

^àpnc  qu'après  la  moit  de  ieui^s  gcands  homnies,  cju'ib  ieur  éievoient 

m  des  moiiumens.  Le  trc^  ailLUx>it  la  réputatbn;  &  de  n^ênie  qu'ils 

Herodft,  Bi.  u  prétendoient  qu'il  ne  ^Uoit' donner  à  perlbnne  le  titre  d'heureux 
avant  que  la  mort  leût  mis  à  l'abri  à^  înconfhnces  de  la  fortune» 
ils  penfoient  auffi  qu  avant  ce  temps  on  ne  devoit  décerner  à 
perfbnne  le  dernier  prix  des  héros.  On  ne  leur  élevoit  point  de 
llatues;  on  bâtidbit  fimplement  en  leur  honneur  des  tombeaux  (q) 
ou  plutôt  des  cénotaphes  y  qui  (bu vent  ébignés  du  lieu  où  leurs 
cendres  étoient  renfermées,  dévoient  rappeler  à  la  poftcrite  le  nom 
&  la  gloire  de  ceux  auxquels  its  étoient  contrés.  C*e(l  ainft 
que  dans  des  fiècles  fort  pc^rieurs,  le»  Magnéfiens  condruifirent 
au  milieu  de  leur  {^ace  publique,  un  tombeau  en  Thoniieur  de 

J^^n  **  ^^  Thémiftocle ,  dont  les  ceinires  furent  portées  à  Athènes. 

Avant  d'élever  éss  (lateies  aux  héros,,  il  fallut  commencer  par 
en  ériger  aux  Dieux;  &  cette  forte  d'idolâtrie,  comme  nous  lavons 
vu  dans  le  premier  Mémoire,  n  étoît  ps  pratiquée  en  Grèce  dans 
fes  temps  héroïques.  Si  Ion  (ûit  avec  attention  dans  rhiftoire ,  le 
dévefoppement  des*  moeurs  des  Grecs,  on  remarquera  que  cette 
efpèce  d'apothéofe  ne  s'établit  que  par  des  progrès  infoifibles 
&  lié  aux  changemens  qur  fùrvhirent  dkns  les  moeurs  &  dans 
tes  opinions  (r). 

Du  Suîcîdc.  Une  raîfon  poGtîque  s  oppofoit  encore  natuieflement  à  ce  que 
l'a  patrie  conlaciut  des  monumens  aux  héros  pendant  leur  vie. 
Quelle  que  fût  la  gjoîre  que  ces  graiids  hommes  eufîènt  acquifè^ 
un  moment  de  defe^ir  qui  les  eut  portés  à  fe  donner  la  mort , 
i4r/^.  EtKc.  fes  prîvoîl  des  honneurs  funèbres.  On  regardoit  comme  un  ennemi 
yV.tof.  //.  j^  j^  patrie,  celui  qui  avoît  ofé  attenter  /ur  lui-même.  Ajax,  après 
setre  donné  la  mort ,  fut  inhumé ,  maïs  n  eut  pas  les  honneurs 

(r)  Cet  ufigc  ftmbfe  ;nro5r  corn- 
meqcé  par  la  permiflion  que  la  Ré^ 
publique  accordoit  quelquefois  à  (es 
Généraux  ,  d'ériger  des  (latues  aux 
Dieux.  Les  noms  des  premiers  citoyens 
a  qui  Ton  en  érigea,  ne  furent  pas  mis 
dans  lesinfcriptions  mi*ongravoitau  bas 
de  leor  ftatuc;  Vry.  Èfdi,  cont.  Ctifylu 


'  (.q)'  Ces  tombeaux,  des  héros, 
^toUnC  ordioaif-enient  déficnés  par  une 
colonne,  comme  celui  d'iius,  qu'Ho- 
mère (lilad.  L II,)  place  au  mîireu  de 
h  campagne  »  entre  les  muns  de  Troie 
&  la  mer.  Les  Lyciens  élevèrent  à 
Sarpédon  un  tombeau  &  une  colonne, 
-rifiÇ^  n ,  ^ihnf  n  (Ibid.  M.  XX m) . 
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Jo  bûcher.  Hiiio(t»te  dit  qiie  ce  fiit  Chalcsis  qui  employa  i'au-  b  Htm. 
loiité  de  la  religîan  ,  pour  etnpâcher  que  cette  £iveur  ne  lui  fât 
accordée.  La  vie  des  citcwens  éloit  cenfèe  appartenir  â  la  patrie  ; 
lis  ne  pouvaient  en  difpoter  £ins  fa  peimiflion  ;  &  dans  les  (iècles 
briilans  de  k  Grèce ,  la  févérité  de  cette  loi  alla  juiqu  a  faire 
legarder  comme  un  crime ,  le  noble  dciêfpdr  d  un  guerrier  qui 
Se  jetoît  au  milieu  des  ennemis  »  à  deflèin  d'y  périr.  Aridodèn^ 
«n'eut  pas  les  honneurs  qu'il  méritoit ,  quoiqu'il  eût  ifàit  des  prodiges 
de  valeur  m  combat  de  Platée;  mais  n'ayant  pu  iùpporta*  la  honie 
d'iêkre  reâé  (eul  de  fes  compagnons  à  la  journée  des  Thermopylés, 
il  avoit  été  chercher  la  mort  dans  les  nngs  des  ennemis;  &  cette 
^flion  »  qui  marqooit  afiez  une  ame  enivrée  de  ramoin*  de  b 
^birC)  fut  punie  comme  un  a(^  de  démence  qui  lavoit  dé^umoré,  Ha^Jt.  Sh  xxi 
JhTx  «i^iSu  (f). 

Le  plus  ancien  exemple  de  ibidde  que  rhifloire  nous  pré/ênfe, 
cft  celui  d*Achitopel,  qui  iê  pendit  de  défefpcnr  de  ce  que  le 
conlêil  qu'il  avioà  donné  à  Ab4ion ,  n  avoit  pas  été  (Lfivi.  Il  faut 
iùppofer  que  ces  exemples  étoient  fort  rai^  en  Grèce ,  dans  les 
ffèdes  héroïques,  pui^u'on  ne  £iuroit  en  trouver  un  (èmblai^ 
cbns  les  deux  poèmes  d'Homèie  (t).  On  ne  &uroit  cependant 
douter  que  la  bravoure  &  le  mépiis  de  la  mort  ne  fiiâent  des 
vertus  auiii  célèbres  alws  qu'dles  le  furent  jamais  dans  aucun  fiède; 
il  faut  donc  préfiinner  que  des  opinions  éier^ues  en  arrêtoient 
le  dangereux  effet,  foit  le  fyflème  de  la  néceflité,  (bit  l'inquiétude 
du'  fort  auqud  leur  cadavre  feroit  réfervé,  Ibit  des  fentimens  plus 
puiflans  &  dont  nous  paiierons  bientôt:  ces  raifens,  quelles  qu'elles 
fufîent,  empéchoient  les  Grecs  de  fe  délivrer  eux-mêmes  du 
fardeau  de  la  vie;  mais  ces  mêmes  raifens  qui  tenoient  à  la 
ccMiftitution  de  la  ibciété,  ne  paroifibient  pas  avoir  tant  de  pouvoir 
fur  les  femmes  que  fur  les  hommes.  Les  exemples  de  celles  qui 


(f)  A  Athènes  on  coupott  la  raam 
de  celui  qui  s^toit  tué  lui-même,  & 
on  enterroit  cette  main  loin  de  l'endroit 
où  le  corps  étoit  enfêvdi.  Efch,  ant^ 
Ctefiph, 

(t)  Quant  au  palTace  du  xvili.' 
liv^e  de  Tlliade,  qui  femolerolt  donner 


à  penfêr  qn'Antiloque  ,  voyant  ie 
défefboir  d*Àchllle^  lui  retient  le  br^s^, 
dans  la  crainte  mie  ce  héros>  égaré  par 
la  douleur»  ne  le  frappe  de  /on  épee, 
qu'il  me  (oit  permis  de  renvoyer  le 
iedeur  à  la  note  que  j*aj  mifè  dans  cei 
endroit  de  ma  traduâionb 
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k  font  donné  la  mort»  ne  (ont  pas  rares.  Œdipe  ne  k  tua  pas; 

mais  Épîca(te  ià  femme,  que  les  Tragiques  ont  nommée  Jocafle, 

Oifyf  l  tx.  ;ne  pouvant  (uppoiter  Thon^ur  de  fon  fort,  fe  pendit  aux  lambris 

Eurip.    de  fon  palais.  JPhsedre  périt  de  la  même  manière.  Ciita ,  femme 

AfoUm.    de  Cyzicus,  ne  pouvant  forvivœ  à  fon  époux,  mourut  encore  du 

même  genre  de  mort ,  ei^a/^  Ç>ep')fft  (W')^¥U  Érigone ,  fîiie 

d'Égyfte  &  de  Clytemneftie,  étant  venue  à  Aihèies,  pour  Élire 

condamner  Orefle,  &  n'ayant  pu  l'obtenir,  fo  pendit  de  dcfo(poir. 

Sans  entreprendre  d'en  expliquer  les  raifons ,  je  remarquerai  que 

le  (exe  le  plus  foible  étoit  alors  celui  qui  fourni(foit  le  plus  de 

pareils  exemples ,  &  que  le  fuicîde  n'eft  pas  connu  chez  quelques 

peuples  de  l'Amérique,  renommés  par  leur  confiance  à  foutenir 

iç^^^j^    les  plus  ciuelles  épreuves  avant  de  commencera  porter  les  armes, 

ûuv.      ^  •  g^  pjy.  jgyj.  feimeté  dans  les  plus  affreux  tourmens,  lorlqu'ils  ont 

le  malheur  d'être  faits  prifonniers. 

Platon  (e  relâcha  un  peu  à  cet  égard,  de  la  (evérité  des  opinions 

h  Bad>n,  anciennes  :  il  prétendit  qu'on  pou  voit  affranchir  fon  ame  des  liens 

'•  '*•  du  corps,  lorfque  Dieu  nous  en  envoyoit  l'ordre  par  les  malheurs 

dont  il  nous  accabloit ,  &  par  Tabfolue  nécellité  de  recourir  à  cette 

il  Z/^.  fi*. /jr.  délivrance.  Il  veut  que  qeux  qui  (e  (èront- donné  la  mort  par 

foible(re>&  par  lâcheté,  foient  inhumés  dans  des  lieux  écartés; 

mais  il  traite  plus  favorablement  ceux  qui  ont  cédé  au  poids  de 

leur  douleur ,  &  qui  ont  eu  des  excu(es  plauiibies  dans  l'excès  de 

ieur  infortune.  . 

Je  ne  prétends  point  examiner  cette  opinion  fur  les  principes 
de  la  religion  que  nous  profeffons,  ni  même  (ur  ceux  de  la  morale 
&  de  la  politique;  je  veux  (èulement  diflinguer  ce  que  le  premier 
inflind  des  hommes  leur  infpira,  de  ce  que  la  raifon  nous  confoille 
Se  nous  perfuade,  &  donner  lieu  d'obferver  combien  cet  inflinél 
modifié  nous  fait  faire  de  chpies  grandes  &  généreulb ,  conformes 
aux  vues  de  la  Natui-e ,  tandis  que  la  raifon  nous  met  à  la  merci 
de  tous  les  argumens  des  paflions.  Un  amour  extrême  de  la  confî* 
dération ,  empêcha  les  feuvages  de  calculer  la  peine  qu'ils  pouvoient 
(ùpporter ,  &  d'examiner  dans  quel  temps  il  leur  feroit  permis  es 
k  donner  la  mort.  Je  (ùppo(e,  avec  vraifomblance ,  qu'il  en  fût 
4q  même^  à  peu  près,  chez  Içs  aiiciçns  Grecs  &  dans  toutes  le^ 
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fodétés  naiflantes»  où  les  fentimens  naturels»  pius  ientis  que  rar* 
Ibnnés»  tournoient  tous  au  profit  de  k  feciété.  L  amour  de  /bi* 
même  s  étoît  fi  bien  joint  alors  avec  celui  du  corps  civil  dont  le 
citoyen  étoît  membre,  qu'ils  iêmbioient  ne  plus  faire  qu'un  iênti- 
ment;  de-là  mille  afîcdions  généreufes,  principes  d'héroïfrhe,  &  qui 
toutes  partoient  de  cet  amour  propre  identifié  avec  celui  de  la 
pati'ie.  A  force  de  ne  fe  plus  confïdérer  foi-même  dans  fbn  individu 
îiblé ,  mais  uniquement  dans  fes  relations  avec  tous  les  membres 
de  l'État ,  i  exîflence  particulière  de  chaque  citoyen  acquéroit  une 
întenfité  aélive  qui  le  rendoit  capable  des  plus  grandes  chofes ,  & 
qui  1  attachoit  à  la  patrie  comme  les  membres  le  font  au  coips. 
L'horreur  de  la  deftruélion  de  fbn  être,  cette  horreur  machinale, 
commune  à  tous  lés  animaux ,  n  étoit  donc  plus  rien  quand  on 
combattoît  pour  la  patrie;  mais  quel  étoît  le  citoyen  qui  eût  pu 
attenter  fur  fes  propres  jours,  quand  il  fèntoit  la  main  repouffée 
par  la  Nature  &  par  le  puif&nt  lien  de  k  fbciété,  auflî  fort  que 
fa  Nature  même!  C*efl  ainfi  que  je  tenteroîs  d'expliquer  pourquoi 
ces  anciens  peu[^es,  fi  renommés  par  leur  bravoure»  fournirent 
Il  peu  d'exemples  de  fuicide,  ^ 

Euripide  remettoit  fous  les  yeux  des  Athéjiiens,  la  véritable  ^i^^^fi^rnib 
façon  de  penfer  de  leurs  ancêtres,  lorfqu'il  leur  repréfentoit  Hercule ^'^'^^ 
au  comble  du  délefpoir,  defiiant  la  mort  &  voulant  fe  la  donner, 
mais  détourné  de  cette  penfee  par  Théfee  qui  lui  feît  honte  de 
ia  foiblefiè* 

Mais  fitôt  que  la  inîfon  eut  analyfé  ce  fènlîmfnt  qui  nous  attache 
à  k  patrie  &  qui  nous  rend  fi  jaloux  de  Teftime  des  autres,  elle 
fe  permit ,  fous  certaines  conditions ,  ce  que  Imflinél  feul  n  eût 
jamais  ofé.  Encore  fi  ces  conditions  eufTent  pu  fè  borner  â  celles 
que  Platon  avoit  en  vue,  fans  doute  le  danger  eût  été  moins  v^.bfMi 
grand  ;  mais  chacun  jugeant  de  fes  malheurs  par  fà  fenfrbilité  ou 
par  k  foiblefTe ,  quelle  barrière  oppofer  contre  une  maladie  qui 
empire  tous  les  jours,  &  dont  la  raifori,  fous  une  apparence  de 
philolbphîe,  contribue  à  augmenter  la  contagion!  Ne  pourroît-on 
pas  dire  avec  le  Poète  : 

Parîei!  ^uel  ejl  k  moins  bcaèare;  R04.  iL  /jr,t 

Tom  XXXVL  Mmih 


Digitized  by 


Google 


458  M  É  M  O  I  R  ï:  S 

De  la  raifûtt  ^m  vous  égare. 
Ou  de  Tinftinâ  qui  les  condint! 

Et  qu'on  ne  croye  pas  trouver  en  cela  même,  de  quoi  d^rimcr 
les  fiècies  antiques»  en  traitant  dnifenfibilîté  la  fermeté  dont  nous 
liions  honneur  à  ces  (iècies»  &  en  alléguant  en  faveur  des  temps 
plus  modernes»  la  iènfibilité  des  citoyens  accrue  par  les  douceurs 
de  la  ^iété  perfeélionnée»  Loin  d'être  une  réponfe  à  mes  diffi- 
cultés, ce  ieroit  un  argiiment  en  ma  faveur,  pui£]ue  cette  ibrte 
de  fenfibillté  n'a  pour  fondement  que  l'intérêt  peribnnel,  qui 
ramenant  tout  à  notre  (èule  exiflence,  nous  rend  d'autant  plus  chas 
à  nous-mêmes ,  que  nous  femmes  plus  indifférens  pour  les  autres» 
C'efl  ainfi  que  &  relâchent  les  liens  de  la  ibciété,  qui  le  dépravant 
inlenfiblement,  voit  nsutre  dans  fon  iêin,  des  vices  &  des  crimes 
qu  elle  ne  connoifToit  pas  dans  l'ancienne  ferveur  de  ibn  éta- 
blifTement» 

Tant  que  l'homme  écouta  la  voix  de  k  Nature,  toutes  fe 
aélions  tendoient  à  maintenir  Tordre  ;  &  lors  même  qu'il  ne 
fui  voit  que  fbn  [Jaifir,  il  obéiflbit  aux  lobe  divines  qui  conflituent 
l'ordre  univerfd.  Mais  ce  même  inflinél  iacré,  qui  long-temps 
lui  avoit  fervi  de  guide  dans  les  goûts  &  ckns  fes  aHedions,  hjt 
enfuite  profané  par  les  paffions  même  qui  dévoient  le  mieux  lervir 
k  but  de  k  Nature.  Ias  Plii{olbphes  &  les  Poètes  s'élevèrent 
en  vain  pour  défendre  ce  que  k  Nature  avant  eux  avoit  défendu. 
Comment  pouvoient-ils  être  écoutés,  puisqu'elle  ne  i'étoit  plus! 
Phocylide  commence  fes  préceptes  moraux  par  celui-ci:  M){  t 
Apoirot  KuW/K  oâvm.  Il  eft  plus  que  vraiiêmbkble  que  ce  qu  on 
défend  ainfi  publiquement,  doit  être  allez  répandu.  £t  (i  Homère, 
qui  a  fi  bien  câébré  l'amitié,  n  a  jamais  parlé  de  Tinfame  abus 
qu'on  en  a  fait ,  nefl-ce  pas  une  praive  évidente  que  cet  abus 
ctoit  ignoré  dans  les  fiècIes  mémorables  dont  nous  avons  eiquiûë 
ie  tableau  î 

Toutes  les  obiervations  que  nous  avons  faites  juiquKi,  ne 
regardent  lès  moeurs  de  la  ibciété  que  (bus  un  afpeél  gâiéral,  & 
ne  portent  que  fur  un  petit  nombre  d'idées  fimples  &  de  fentimens 
naturels,  qui  iùffifoient  pour  donner  à  ces  £>ciétés  i'unioD»  k  force 
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2c  Taétivité,  doù  dépendent  le  bonheur  &  la  gloire  des  nations; 
&  cefl,  £ins  contredit,  dans  cet  examen  gâiérai  qubn  peut  plus 
aifément  fe  repréiênter  le  tableau  des  mœurs  d  un  fiècle  :  cependant 
nous  croirions  laiffer  ce  tableau  trop  imparfait ,  H  à  ces  traits  gé* 
néraux  que  nous  venons  de  tracer,  nous  n ajoutions,  dans  un  autre 
Mémoire,  quelques  détails  partfculiers ,  puifés  dans  la  conduite  & 
le  caraélère  des  héros  de  ce  temps  ;  ce  détail  ne  devant  pas  feulement 
(èrvir  à  nous  faire  connoître  les  grandes  qualités  qui  diflinguoient 
ces  héros,  mais  encore  à  nous  faire  eftimer  ie  fiècle  où  ils  ont 
vécu ,  comme  on  peut  juger  par  quelques  traits  des  Furenne  & 
des  Condéi  ce  quefutlefiècfequi  çut  le  bonheur  defespoiTéder. 


Mmm  ij 
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TROISIEME    MEMOIRE 

SUR 

LES  MŒURS  DES  SIÈCLES  HÉROÏQUES 

Par  M.   DE  ROCHEFORT. 

Lu  le  30  A  PRES  avoir  expofé  dans  le  Mémoire  précédent,  quelles 
Mai  1769.  ,/\  étoient  les  moeurs  générales  des  Grecs  dans  les  liècles 
héroïques,  ceft-à-dire  celles  qui  ièmbioieiu  tenir  de  plus  près  à 
la  conditution  de  la  ibciété,  il  ne  me  rede  plus,  pour  finir  ces  ob- 
(êrvations ,  qu  a  jeter  un  coup  d'oeil  fur  les  mœurs  particulièiieSy  en 
y  joignant  un  l^er  examen  des  ufages  qui  pouvoient  le  plus  influer 
fur  la  morale;  mais  avant  de  pafltr  à  ces  détails»  qu'il  me  [oit 
permis  de  préparer  mon  fujet  par  une  obiêrvation  préliminaire» 

Il  nefl  peut-être  rien  de  plus  propre  à  nous  égarer  dans  nos 
opinions  philoibphiques,  que  ces  (brtes  de  propodtions  générales 
qu'on  adopte  fans  examen,  iûr  la  fcd  du  grand  ilombre,  &  qui 
n'étant  vraies  que  d'un  certain  côté,  nous  ieduifent  par  la  vérité 
particulière  qu'elles  préfentent,  &  par  le  contentement  public  qui 
ks  a  converties  en  proverbes.  Paimi  ces  proportions  il  n'en  eft 
point  de  plus  faille,  vue  d'un  certain  (ois,  que  celle-ci,  qu'on 
ne  k  laffe  point  de  répéter:  Les  hommes,  dit-on,  ont  toujours  été 
ks  mêmes.  Par  celte  aflêrtion  hafardée,  on  cherche  à  fe  flatter 
(bi-même,  &  à  flatter  ion  Siècle;  on  veut  éviter,  aux  yeux  des 
gens  d'un  certain  monde  &  àts  partifâns  d'une  philofbphie  com- 
mode, le  ridicule  d'une  cenfùre  amère  &  ians  fruit. 

Il  eft  vrai,  l'homme,  comme  les  animaux,  a  reçu  un  certain 
nombre  déterminé  de^fecultés  naturelles,  tendantes  à  la  confervation 
&  au  bonheur  de  Ion  individu;  facultés  qui  dans  i'efpèce  générale 
ibnt  inaltéi-ables  comme  les  premiers  principes  des  choies  ;  à  cet 
^rd  l'homme  eft  toujours  le  même:  mais  s'il  s'agit  du  déve« 
loppement  de  k$  facultés  naturelles,  s'il  s'agit  des  paifions  qui  les 
mettent  en  jeu ,  alors  les  variations  font  infinies.  Tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'bopime^  eft  aufli  changeant  que  lui-même;  politique^ 
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gouvernement,  principes,  opinions,  tout  change,  tout  varie:  m 
fjècie  ne  reifembie  plus  à  un  autœ;  les  nations  ne  le  reconnoiiïent 
plus  eiies-mêmes  au  bout  d  un  certain  temps  ;  les  noms  &  les 
lieux  demeuiwt ,  mais  les  peuples  n  exiftent  plus.  Que  font  devenus 
les  Grecs  du  temps  de  Périclès ,  &  les  Romains  du  temps  de 
Caton  î  Ceft  donc  abufer  des  mots  &  d  une  vaine  apparence  de 
phiiofophie,  de  prétendre  que  ies  hommes  ont  toujours  été  les 
mêmes:  cela  neft  vrai  ni  pour  ie  bonheur,  ni  pour  la  vertu,  ni 
pour  la  gloire.  Quelles  font  donc  ies  caufes  qui  contribuent  à  ce$ 
changement  î  Quelle  eft  la  marche  ordinaire  de  la  Nature  dans  la 
formation  &  dans  la  deftrudion  des  Étatsî  Quek  font  les  difFéreiw 
d^és  par  où  ils  paffent  pour  parvenir  à  leur  perfeélion  &  à  leur 
déclin  î  Dans  quel  temps  trouve-t-on  réunis  à  la  fois  dans  une 
nation,  la  plus  haute  idée  d'elle-même  &  la  plus  grande  funplicité, 
la  plus  grande  bravoure  &  la  plus  parfaite  foumiffion  à  la  religion 
du  pays,  le  moins  d'inégalité  poffible  dans  les  langs  &  dans  les 
fortunes  des  citoyens,  &  la  plus  grande  fubordinationî  Parcourons 
l'hifloire  de  tous  les  pays,  nous  verrons  que  ces  vertus  ont  leur 
Ciifon  &  leur  m9ment,  &  quelles  ont  par-tout  ordinairement  les 
mêmes  prépaiations  &  les  mêmes  fuites.  Ceft  la  réunion  des  vertus 
&  des  vices  combinés  enfemble,  qui  marque  les  diiférens  âges 
d'un  empire.  A  Tafpeél  de  telle  vertu  ou  de  tel  vice,  un  œil  bien 
exercé  pourroit  apercevoir  à  quel  degré  de  fon  agrandiflement  ou 
ide  fon  déclin  un  empire  eft  parvenu  ;  il  feroît  même  en  état  de 
défigner  par  l'examen  d'un  vice  ou  d'une  vertu  caraélériftique, 
quels  font  les  autres  vertus  ou  vices  qui  doivent  régner  dans  te 
même  moment.  Je  laifle  à  des  génies  plus  heureux  le  foin  de  faire 
CCS  obfervations  fur  tous  les  gouvememens  connus  qui  ont  eu  une 
^certaine  durée  ;  je  me  fuis  borné  à  (âilir  &  à  peindre  une  feule 
époque  dans  l'hiftoîre  des  mœurs  de  la  Grèce  ;  &  après  avoir 
confirmé  la  réilité  de  cette  hiftoire  par  les  autorités ,  k  vraifem- 
blance  par  le  cours  ordin^re  de  la  Nature,  j'achèverai  d'expliquer 
mon  intention  par  ce  mot  de  Tacite  :  Hac  twbis  ad  niajores 
certamma  ex  honefio  maneanU  Puiflent  les  détails  que  je  vais  traceF; 
être  du  moins  entendus  dans  le  même  e^rit  qu'ils  ont  été  faits  î 
Lorfque^  dans  la  première  jeuncûè^  on  lit  Homère  &  le$ 
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Anciens ,  l'habitude  qu  on  a  contradée  de  confondre  la  poëTie  &: 
la  fîélion,  fait  pafTer  ians  réflexion  fur  les  moeurs  des  temps  aiH 
tiques  f  &  Ton  ne  (ait  admirer  que  ce  qui  ieduit  &  qui  em{x>rte  l'ima* 
gination  ;  mais  iorfque  des  ieélures  comparées  nous  ont  mis  en 
état  d'étudier  les  hommes  dans  les  monumens  qu'ils  nous  ont  taiffés^ 
une  furprife  raiibnnée  fuccède  à  l'enchantement»  &  l'on  efl  autant 
Êdsfait  qu'étonné  de  trouver  des  modèles  de  conduite  dans  des 
ouvrages  où  l'on  ne  croyoit  trouver  que  des  modèles  de  poèTie. 
£n  effet»  aux  yeux  des  leéleurs  un  peu  attentifs»  les  grands  hommes 
des  fiècles  héroïques  s'annoncent  par  un  caractère  propre,  qui  les 
fait  aifèment  difluiguer  entre  tous  les  héros  que  la  fable  &  i'hiûoire 
nous  ont  vantés.  Ce  caraélère  diftinéllf  confifloit  dans  un  grande 
Du  rePpeâ  refpeél  pour  les  Dieux  »  &  dans  des  lèntimens  religieux  qu'on  ne 
les  î)îcux.  '^'^^ v^  P'"^  ^  même  degré  de  nobleffe  &  de  force  dans  les  iièdes 
lui  vans»  excepté  parmi  quelques  hommes  mres»  tels  qu'Âgéfilas^ 

2ui  fut  retracer  aux  yeux  des  Grecs  la  piété  antique.  Quelle  que 
it  la  valeur  des  anciens  héros»  ce  fentiment  dont  nous  parlons» 
les  portoit  à  (e  méfier  de  leurs  propres  forces»  à  mettre  toute  leur 
confiance  dans  les  Dieux»  &i  les  implorer  avant  de  commencer 
quelque  entreprife  importante.  Ajax  »  le  fier  Ajax  »  brûlant  de 
JEaJ.  lA.  vu.  combattre  Heélor  qui  a  ofé  propofer  un  défi  au  plus  hardi  àss 
Grecs,  invite  fes  foldats  à  élever  leurs  prières  vers  le  Ciel.  Achille 
ayu  St.  XVI.  ne  lai(fe  point  aller  Patrocle  au  combat  »  (ans  offrir  pour  lui  des 
libations  à  Jupiter.  Souvent  ils  joignoient  à  ces  prières»  la  promeâê 
de  quelque  pompeux  âcriflce»  s'ils  réufliflbient  dans  leur  entreprilèi 
Cette  eipèce  de  traité  qu'ils  fàilbîent  avec  le  Ciel»  nous  paroitroit 
peut-être  peu  refpeékieux  fi  les  exemples  que  la  Genèfe  nous  offre 
de  pareils  vœux»  ne  les  juflifioient.  Jacob  allant  en  Méfopotamie» 
arro&  d'huile  la  pierre  fur  laquelle  il  avoit  repofë  &  tête  en  dormant^ 
Cm.  ch^.  &  prononça  ce  vœu:  Si;e retourne  fain  &faufdans  la  maijon  dt 
V.  zo.     '  mon  père,  le  Seigneur  fera  mon  Dieu,  cette  pierre  s'appellera  la  méùfon- 
du  Seigneur,  &je  lui  offrirai  la  dime  de  tout  ce  ^u  il  m' aura  donné. 
Refpea  pour      Ce  refpeft  pour  les  Dieux ,  étoit  un  des  fcmdemens  de  cduî 
les  Chcfe.    ^'^  avoient  pour  leurs  Chefs,  à  qui  le  Cîd»  difbît-on»  avok 
confié  le  fceptre  &  les  loix  :  c  étoit  le  plus  ferme  lien  de  h  fûbor- 
dinâtion  établie  dans  les  armées,  qui  étoit  commune  à  tous  fes  nmgs^ 
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fie  qui  fi)uvent  n  étant  que  de  convention  momentanée  »  avoh 
cependant  toute  ia  force  d'une  lôumiflion  habitudle.  Achille  »  dans  un 
moment  de  fureur,  panit  méconnoître  les  loix  de  cette  fubordinationt 
mais  il  s  y  foumit  bientôt  après»  en  cédant  Briféis  aux  hérauts  qui 
vinrent  ia  demander  de  la  part  d'Agamcmnon,  Diomède  ne  s'écarta 
pas  de  œ  qu  il  devoit  au  Chef  de  l'armée,  loriqu'Agamemnon 
iui  repmchant  maUà-propos  (on  oifive  indolence,  joignit  à  ce$ 
reproches,  des  infultes  piquantes.  Sthénélus,  i'écuyer  de  Diomède 
Voulut  y  répliquer,  mais  (on  maître  iui  impoia  filence  pv  ces 
mots: 

Au  Souverain  des  Grecs  nous  devons  des  égards;  ttUBi.m 

Ami,  dans  les  projets  dont  fon  ame  ejl  remplie, 

SU  cède  à  fon  courroux ,  faut-il  que  je  m'oublie! 

A  cette  (ùbordination  fi  reiigîeuiement  cAfervée ,  fe  jojgnoit  Rc^p^fl  poiMf 
fc  refpeél  que  l'on  portoit  aux  vieillards.  Combien  Neftor  n'àoit-ii  yçafards. 
pas  refpeélé  à  la  cour  d'Agamemnon?  lui  ièul  eut  le  pouvoir 
d  appaiiêr  deux  Rois  fiers  &  couiToucés,  qui  fe  menaçoient&  étoient 
prêts  d'en  venir  aux  mains.  Les  hérauts,  chargés  des  foitélions 
publiques,  nous  (but  toujours  repréfentés  comme  des  vieillards ^ 
dont  l'âge  augmentoit  encore  b  confidération  que  leur  donnoit  leur 
miniftère.  On  lait  combien  l'auflère  difciplîne  des  Spartiates,  qui 
renouvela  en  partie  les  moeurs  antiques,  leur  imprimoit  de  relpeél 
pour  les  vieillards.  Les  Anciens  penibient ,  avec  railbn ,  que 
l'expérience  étoit  la  dernière  &  la  meilleure  éducation  des  hommes^ 
&  que  rien  n'y  pouvoit  fuppléer.  Auffi  Ulyffe  ne  craint  point  de 
dire  au  fils  de  Thétis,  ce  jeune  Prince  fi  ibigneulement  indmit 
par  Phœnbc  &  le  centauie  Chiron ,  qu'il  le  furpaiië  en  Êgeiiè 
parce  qu'il  a  plus  vécu:  EW  nsçyines^  >^ro^,  19  'TïXeiorct  otS^.  ^^' ^*^^^i 
Achille,  loin  d'en  être  oflfenfé,  fe  rend  à  its  repréfentations.  ^'^' 

Tant  de  refpeéls ,  relatifs  à  l'âge ,  au  rang  &  au  mérite  ^    .    ^?  i». 
perlbnnes,  dévoient  néceffairement  introduire  une  certaine  politeffe  <j/cKfi^*^ 
parmi  les  guerriers  des  fièdes  héroïques.  Ce  n  étoit  pas  une  politeffe 
de  manières  &  d'étiquette,  qui  donne  à  tout  un  peuple  la  même 
phyfionomie;  c  étoit  une  pdlteffe  d'égirds  &  d'eflime,  inf^parable 
de  toute  ibdété  bien  confiituée  ^  &  qui  iaiflànt  à  l'homme  Iç 
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ieiitiment  de  £i  liberté,  portoit  un  caradère  de  vérité  qui  feufe  en 
fàiibit  tout  le  prix. 
ttir^^  ^  M.  iabbé  Fleury  prétend  que  tout  ce  c^ Homère  décrit  dei 
jra  .p,ioi.  Yroyens  &  des  Grecs ,  a  un  rapport  merveilleux  avec  ce  que 
V Ecriture  nous  apprend  des  Hébreux  &  des  Orientaux,  finon  que 
les  Grecs  f  comme  moins  anciens ,  étoient  moins  polis.  Joie  cioire 
que  cette  prévention,  trop  favorable  aux  liraëlites,  ne  ferok  pas 
difficile  à  détruire,  fi  Ion  comparoit  avec  impartialité  les  moeuis 
des  Grecs,  dépeintes  dans  Homère ,  avec  celles  des  Hébreux,  telies 
qu  elles  (ont  repréiêntées  dans  l'Écriture.  Mettant  à  part,  dans  cette 
comparaiibn,  tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  i'hiftoire  du  peupb 
élu,  on  verroit  certainement,  parmi  les  Grecs,  moins  de  penchant 
à  f idolâtrie  &  à  la  fuperflition ,  moins  de  cruauté ,  des  mceurs 
plus  douces,  &  généralement  beaucoup  plus  de  tout  ce  qui  iûppoib 
la  politeffe  nationale  &  qui  la  caraélériie. 

Loriquau  milieu  de  laflemblée  aies  généraux  Grecs,  Dbmèdf 
soffire  pour  aller  découvrir  ce  qui  le  pafle  dans  le  camp  Troyen, 
&  qu'il  demande  un  compagnon  qui  le  fecoixie  en  cette  entreprit, 
Aganfbmnon,  qui  ient  combien  ce  choix  efl:  important  &  délicat^ 
l'invite  A  n'avoir  aucun  ^rd  au  rang  &  à  la  naiflance.  Ces  qguds 
étoient  donc  ordinaires  à  la  cour  d'Agamemnon;  &  qu'e(l-ce  que 
la  poIitefTe?  finon  ces  fortes  d'égards  exprimés  &  ièntis  chez  des 
peuples  vraiment  polis ,  &  réduits  en  formalités  &  en  pures  grimaces 
chez  des  peuples  qui  ne  ie  font  plus,  mais  qui  font  jaloux  de  le 
paroître.  Autant  cette  poiitelSe  affeélée  s'accorde  avec  la  diffimu- 
ktion  &  i'art  de  tromper ,  autant  la  poDtef&  antique  s'acconkÂ 
avec  la  franchife  de  nos  héros. 
P^y^  Cefl  cette  fianchife  que  j'admire  en  Diomède ,  qui  ne  loi^ 
point  de  demander  un  compagnon  pour  .l'expédition  prc^x)f&i 
avouant  que  fen  courage  en  teia  plus  fisrme  &  k  réfi>lutbn  plus 
iure«  Les  héros  anciens  étoient,  fur  cet  artide,  d'une  bcxine  ixA 
fingulière;  ib  avouoient  leur  crsunte  &  leur  infûfiiânce  auffi  Pa- 
iement qu'ils  vantoient  leur  bravoure;  ils  ne  connoifToient  guère 
cette  efpèce  de  modeflie,  qui  confifte  à  cacher  avec  art  Tes  branes 
qualités  pour  les  faire  paroitre  avec  plus  d'avantage. 

Cettç  mâmefincédté  i^  ba&sX  connoitre  quand  il  £dfek  mditf 
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juftîce  au  mérite  des  autres.  Lorfqu  Ulyfle  &  Dîomède  revîenncnf 
du  camp  Troyeii,  ramenant  les  chevaux  de  Rhéfûs  &  rapportant 
la  dépouille  de  Dolon ,  Ulyfle,  qui  pou  voit  partager  avec  fon  ami  la 
gloire  de  cette  expédition,  semprefle  à  la  lui  donner  toute  entière; 
il  raconte  en  détail  tout  ce  que  Diomède  a  fait,  &  ne  dit  rien  de 
ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Je  doute  quavec  toute  notre  politeflënoui 
puflions  aujourd'hui  contrefaire,  en  pareille  occafion,  ce  que  la  vérir 
table  honnêteté  infpiroit  ans  peine  à  ces  âmes  fimples  &  généreuies. 

Mais  rien  ne  me  difpole  plus  favorablement  en  Êiveur  de  cer 
héros,  que  Téipgp  dont  Ménélas  honore  la  mémoire  de  Patrocle, 
pour  exciter  les  Grecs  à  j&uver  le  corps  de  ce  guerrier,  qui  vient 
de  tomber  fous  les  coups  d'Heclor  :  il  ne  vante  point  d  bravoure, 
ia  prudence,  fes  qualités  militaii^;:il  vante  ia  douceur,  &  bonté, 
Ùl  bienveillance.  Si  je  me  repréfente  des  peuples  errans  &  vagabonds ,  l^-  ULxvit% 
vivant  de  rapines,  avides  de  carnage,  ces  qualités  pacifiques  ny 
iêront  certainement  pas  une  matière  d'éloges;  car  on  ne  peut 
connoître  le  prix  de  ces  vertus  que  dans  un  pays  où  1  on  goûte 
les  douceurs  de  la  (bciété,  où  la  biejiveillance  eft  un  mérite 
confidéré,  &  où  l'expérience  a  fait  voir  qu'un  caraélère  d'humanité 
&  de  douceur  peut  faii'e  autant  de  bien,  qu'un  caraélère  fougueux 
&  indompté  paît  faire  de  mai. 

CependaiH  ces  héros  fi  polis .  étoient  d'un  naturel  inquiet  & 
querelleur;  un  rien,  un  mot^  un  démenti  (îiffifoient  pour  les  mettre 
«ux  prilês.  Quels  barbares,  dira-t--on!  quoi!  dans  des  jeux  où  la 
Grèce  affemblée  ne  s'occupe  qu'à  honorer  la  mémoire  d'un  de 
fes  plus  grands  guerrio-s,  une  puérile  conteflation  fuffit  pour 
ei>flammer  de  colère  deux  de  lès  Princes,  &  les  voilà  prêts  d'en 
venir  aux  mains.  Si  cette  critique  étoît  faite  par  des  citoyens  d'un, 
pays  renommé  |XHir  la  polîteffe  &  pour  l'extravagance  du  point 
<i*honneur,  elle  auroit  mauvaife  grâce  dans  leur  bouche»  &  peut-être^ 
leur  pourroit-on  répondre,  avec  Horace  :  j 

Muîato  nomme  Je  te 
Fabula  narratur.  Sot.  û 

Maïs  dans  ces  mêmes  jeux,  qu'Achille  donqe  à  îa  Grèce, 
Femportemait  d'Anriloque  ne  dément -il  pas  tout  ce  qu'on  peut 
Tome  XXXVl.  Nnn 
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idleguer  Gn  faveur  de  k  politafle  de  ces  aK:cien5  Grecs!  AdiiHe; 
pour  conibier  £uméius,  dont  le  char  a  été  fracafle^  veut  lui  donner 
le  prix  qu'Antiioque  a  remporté;  celui-ci  s'irrite  &  s'écdèt 

Cefi  k  fer  à  la  main  ^u  il  faut  me  le  ravir. 
Uiî  peuple  qui  iiauroit  pas  adopté  Tufege  des  Scythes  &  à» 
Gerniains,  d'être  toujoti»  armés,  même  au  feiii  de  k  paix;  qu^ 
ne  fe  croiroit  pas,  par  confëquent^  une  efpèce  de  droit  de  le  faire 
juflice  dans  les  occaHons  où  il  imagine  que  ks  loîx  (ont  iburdes 
ou  trop  lentes;  ce  peuple,  dk-jei  auroit  peut-être  quelque  raiiôa 
de  regarder  d'abord  ce  défi  d' Antiloque  comme  un  trait  de 
groffièreté)  qui  fuppofèroit  que  les  Gréa  knl  encore  loin  de  cette 
lige  àdminiftratioii  ^  &  de  ces  moeurs  douces  &  polies  où  k 
philolophie  feule  peut  les  conduire.  Mai^  s'il  obiervoit  enliiîte  de 
qiieUe  manière  ce  même  Antiloque  répare  le  tort  qu  il  a  fait  à 
Ménéias»  il  reconnôîtfoit  peut-être,  dans  ces  deux  avions,  fiinage 
du  plus  parfait  état  de  liberté  dont  l'homme  puiiTe  jouir  daas  le» 
gouvernement  politiques*  Cet  état  eft  cdul  où  lîiomme ,  ayani 
le  droit  de  le  révolter  contre  Tinjuilice,  cède  à  fempire  irréfiftil^ 
de  là  raifbn  &  de  l'équité. 
De  leur        La  plupart  des  adions  des  héros  de  l'antiquité  portoient  fur 
fenûbiiité.  yj^g  fenfibilité  extrême,  qui  étant  l'ouvrage  de  k  Nature,  wfckmoît 
ibuvent  pour  elle  contre  les  conventions  particulières,  qui  ne  font 
que  i'ouvmge  àss  hommes.  Cette  fenfibilité  les  poullbît  avec 
ardeuî  4u  bien  comme  au  mal,  à  la  douceur  comme  à  k  cniButér 
à  l'humanité  comme  à  k  vengeance.  Ne  difôns  donc  point  que 
des  peuj^es  étoient  iwrbtires,  parce  que  dans  f'accb  des  pafGon» 
ils  commettoient  Açs  aéles  de  barbarie  dont  nous  ne  ferions 
peut-être  pas  capables,  fî  d'un  autj^  côté  nous  avouons  que  1  amitié, 
&  tous  tes  fentimêns  natureb^  avoient  acquis  dans  leur  cœur  tme 
écftv^  que  nous  ne  connotflbns  plus.  Lorfqu'£u[^orbe ,  prÀ  i 
combattre  Ménélas,  qui  fe  vante  d'avoir  tué  fqa  frère  HyperàK»*,. 
lui  dit ,  en  le  menaçant^ 
Hiad.  l  jrr^ifr  Heuteux!  fi  je  pomois ,  au  herd  Je.  kùr  eerçueiî, 

J)* un  père p  d'une  ^ufe  adoucir  les  alarmes, 
£â  remettre  ^n  leurs  mains  &  ta  tête  ^  tes  an»esî 
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ce  engage  de  ia  vengeance  devient,  pour  ainfî  direi  excu&ble  pnr 
le  motif,  &  nous  ferions  peut-être  faifli  barbares  que  ces  fiéros» 
fi  nous  avions  aimer  comn^e  ils  «imoient. 

C'dl  cette  lenfibliîté  extrême  qui  leur  fai&it  répandre  fi  aifêment 
As  larmes,  ces  larmes  qu'Homère  dit  être  la  preuve  des  cœurs 
ix>ns,  oi^dM  P^Àej^'JLfvùi  Af^s.  Cette  di^fitbn/ qu'on  a  traitée  O^f. 
de  foiblellè,  na  pas  été  épargnée  par  les  détraéleurs  de  i  antiquité» 
Mais  pourquoi  feroit-on  f^s  (evèfe  pour  les  hrmes  et  ces  héros, 
que  pour  les  ^eurs  des  grands  hommes  dont  Thiftoire  nous  offre 
tant  d  exemples,  &  quelle  nous  fait  admirer!  Métellus,  au  défêfpoir 
de  iaiflèr  ia  gueriie  de  Jugurtha  împarÉiîte,  pieura  de  fe  voir  ^^^'^ 
fupplanté  par  Marais  &  créature.  Alexandre  ne  pirt  retenir  fes  pleurs 
cri  voyant  fes  foldats,  après  leur  défaite,  vei'fer  des  larmes  de  honte 
&  de  rage.  Ces  larmes  Qmt  héroïques ,  kns  doute  ;  mais  celles 
d'Ulydë  ne  le  icMH^Ies  pas,  4or(qu-il  pleui^e  en  écoutant  les  chants 
dun  poëte  qui  célébroît  fc  nom  d*Uly(lc  à  la  cour  d'Alcinous? 
Que  de  marques  de  bonté  dans  celles  qu'il  répandit,  lorfqu'à  (on 
retour  en  Itaque  il  vît  ce  vieux  chien ,  qui  lavoit  tant  fervi  autrefois, 
le  reconnoilre,  le  flattei*  &  mourir  I  Qu'on  condamne  tant  qu'on 
voudra  les  larmes  d' AdiHIe , 

J'aime  à  hd  voir  nrfer  des  pleurs  pour  un  affrvMj 

l'aime  encore  plus  à  les  lui  voir  répandre  pour  Ion  amî.  Virgile  i 
dont  lame  étoit  (i  douce  &  ii  tendre,  connut  bien  ie  prix  cfe 
tette  fenfibilîté,  puisqu'il  en  fit  une  des  premières  quaKtés  de  ion 
héros.  On  n'innaghiera  pas,  fiins  doute,  quetette  fênfîbilité  fût  le 
i^iit  d'une  4!Pop  molle  éducation:  ceux  qui  ont  étudié  les  hommes 
Êvent  bien  que  c'eft  h  molle  ^éducation  qui  endurcit  le  cœur,  de 
oui  «oncenlmnt  11)qrnnie  en  iui<*même,  pour  iui  faire  oublier  fes 
femblables,  ie  rend  Clément  incapable  d'aimer  &  de  hair^  mais 
jamais  éducation  ne  fîit  plus  v^otii^eufe  que  cdfe  des  anciens  Grecs* 
Si  on  confidère  les  exercices  auxquels  Hs  fe  livroient,  la  courfe  à 
piod ,  la  fcilte ,  1ecefle,»le  diftjue,  fa  rfanfe  armée,  on  conviendra qu'ijs 
lie  n^igebient  rien  pour  augmenter  la  vigueur  &  la  (bupfeffe  de 
leur  corps, .&  dominera  leur  ÊÙ^xtette^âèrveTcence  quiÀiûuiffe'i'i* 
xnagination,  &i  qu'on  ne  emnc^'p)ki&daiis  la- vie  moUe^enos  cités» 

Nnn  i/ 
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Debpudcur.      Aflèz  d autres  ont  tiaité  de  ia  gymnadique  des  Anciens»  nidll 
objet  nctant  que  de  m  occuper  de  ia  paitie  des  mceiurs,  je  dois 
remarquer  combien  la  décence  &  la  pudeur,  qu'on  vit  enfùite  fi 
négligées  chez  ies  peuples  qui  pratiquoient  le  plus  ces  exercices  » 
étoient  alors  refpeÂées.  Je  ne  mettrai  point  en  queflion  ù  ce 
fcntiment  eft  un  préjugé  ou  un  indinél,  si!  a  été  inlpiré  par  la 
Nature  ou  par  l'éducation,  je  me  bornerai  à  faire  oblêrver  combien 
les  anciens  Grecs  fuient  rigoureulement  attachés  aux  lègles  de  h 
pudeur.  Jamais  les  athlètes  ne  defcendoient  dans  la  lice  £ins  être 
garnis  d'une  ceinture;  &  ce  n'étoit  pas  feulement  en  ces  occafions 
que  ce  ièntîment  fe  manifefloit,  on  voit  par -tout  combien  la 
pudeur  étoit  un  fentiment  vif  &  puiffant  parmi  les  Anciens.  Priam 
fai^mt  le  tableau  des  malheurs  auxquels  dl  réfervé  un  vieillard  qui 
tombe  entre  les  mains  du  vainqueur,  paroît  plus  frappé  de  l'image 
ISaJ.  l  XXII.  de  Ion  corps  expofé  nu  aux  infultcs  du  vainqueur,  que  de  l'image 
de  la  mort  même.  Ulyfle,  endormi  lûr  le  rivage  de  Schérie^ 
s'éveiUe  au  bruit  que  font  en  jouant  les  compagnes  de  Nauticaa; 
il  ne  fait  quel  eft  ce  bruit  dont  il  eft  étonné,  il  fort  précipi- 
tamment du  buiflbn  qui  le  couvi*oit  ;  mais  avant  que  de  paroître, 
il  n'oublie  pas  de  ceindre  fon  corps  d  une  branche  d'arbre  qu'il 
vient  d'arracher.  J'avoue  qu'en  voyant  un  fentiment  (l  anckn» 
fi  vif  &  fi  général,  je  ne  iâurois  m'empêcher  de  recônix)ître 
l'ouvrage  de  la, Nature;  car  fi  Ton  en  fait  honneur  à  l'éducation^ 
li  faudia  toujours  prouver  pourquoi  cette  éducation  eft  preique 
univerfelle,  &  purquoi  les  principes  in(pirés  par  ies  hommes  étant 
fi  iùjets  à  (ê  démentir,  ceux  de  la  pudeur^iont  prefque  les  feuls 
qui  fè  confervent  toujoui-s  entiers  ,  malgré  le  laps  ck  temps  & 
b  corruption  des  mœurs:  car  quelque  atteinte  qu'elle  en  reçoive; 
la  pudeur  ne  va  pas  en  (e  dégradant  de  généiatic^i  en  génération; 
mais  fi  elle  a  été  attaquée  dans  un  fiècle,  on  la  voit,  comme  une 
plante  vivace»  iê  relever  dans  un  autre,  &  annoncer  ainfi  ia  main 
de  la  Nature,  qui  l'a  produite  &  qui  l'entretient  (a). 
£i».  /;/.         Cependant  quelques  peuples  de  ilnde,  fuiva^t   Hécodole; 
navoient  aucune  idée  dss  ioix  de  la  pudeur,  ils  latisfaifoient  en 

-   (a)  Les  premières  Ioix  de  h  pudeur  n'éioient  pas  inconnues  aux  habiuos  Ici 
plus  iàuvages  de  rÉthioj^ie.  Yoy.  Jûii^d$  Skik»  ^ 
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public  les  defirs  de  Tamour  à  la  manière  des  bêtes  ;  mais  ces 
mêmes  Indiens,  pour  la  plupart ,  fe  mangeoient  les  uns  les  autres; 
ainfi  le  même  abmtiflement  qui  les  égaloit  aux  bêtes  féroces,  leur 
avoit  Êdt  oublier  ou  neiger  tous  les  (èntimens  focials,  qui  peuvent 
conierver  à  l'homme  la  dignité  &  &  prééminoice  fur  les  autres 
animaux.  Ces  peuples  étoient  donc  en  même  temps  ^uvages  & 
^rrompus. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  ne  m*écarte  point  de  mon  (ûjet ,  & 
me  ramène  au  contraii*e  au  princifie  que  j  ai  voulu  établir  &  que 
je  ne  puis  trop  répéter ,  qu  il  eft  des  temps  &  des  circonibnces 
dans  la  fi^rmation  des  fociétés,  où  la  Nature  agit  avec  plus  de 
pouvoir  &  de  force,  tant  fur  la  fociété  en  général  que  fur  les 
individus  qui  la  compolènt ,  &  que  les  fiècles  héroïques  en  Grèce 
k  relfentircnt  plus  que  tout  autre,  des  douces  impreilions  de  la 
Nature. 

S'il  étoit  quelque  marque  encore  plus  partrcufière  où  Ion  pût  DcTaniiné» 
leconnoître  1  aélion  &  Ténergie  de  la  Nature  dans  les  fiècles  dont 
je  parle,  ce  fèroit  aux  fentimens  d'amitié  qui  didinguoient  nos 
héros,  &  dans  lefquels  on  reconnoiiïbit  ce  même  cara<5lère  de 
vigueur  &  de  fermetéqui  étoit  le  propre  de  toutes  leurs  afFe(5lions. 

La  Nature  a  mis  dans  nos  coeurs  un  (entament  vif  &  puiflànt 
qui  rapproche  les  hommes  les  uns  des  autres,  &  qui  e(l  le  principe 
originaire  de  toute  fociété:  ce  fehtiment'eft  celui  qu'on  trouve 
exprimé  aijifi  dans  le  poëme  de  la  Volufpa;  Un  homme  fait  plaiftr 
à  un  autre  homme;  il  eft  en  morale  ce  qu'eft  en  phyfique  1  attraélion 
(ks  corps  &  la  communication  du  mouvement:  ceft  lui  qui  nous 
fait  partager  &  ièntir  le  plaifir  &  la  peine  de  nos  femblables  & 
des  animaux  même;  ceft  lui  qui  par  ime  magie  prompte  &  fûre, 
nous  met  à  la  place  de  ceux  que  nous  voyons  (buflrir  ;  c'eft  lui 
qui  nous  infpire  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  vou* 
drions  pas  qui  nous  fût  fait  :  ce  fentiment ,  cette  loi  de  la  Nature^ 
eft  la  véritable  fource  de  l'amitié.  Il  nous  porte  d^alx)rd  vers  nos 
femblables  par  un  mouvement  involontaire  &  machi4iai,  mais  ii 
agit  indiftinélement  juiqu'à  ce  que  nous  trouvions  un  être  qui^ 
pour  ainfi  dire,,  foit  plus  notre  lêmblable  que  tout  ce  que  nous 
ftvions  vu  jufqualors  parmi  les  hommes  :  alors  ce  fcntiment  (e 
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reflerre,  fc  concentre  iur  cet  objet,  &  prend  une  nouvelle  énergie | 
cette  image  de  nous-mêmes  nous  devient  auflî  chère  &  mémo 
plus  precieufe  que  notre  évidence. 

Mais  pour  que  ce  fentiment  acquière  le  degré  de  force  dont 
je  veux  parier ,  ii  faut  que  toutes  les  paflions  naturelles  (oient 
dans  une  forte  d  efFervefcence  qu'on  ne  connoît  guère  dans  la 
bnguair  des  fbciétés,  où  tout  fe  fait  par  une  impulfion  machinale 
&  continue;  il  faut  des  âmes  grandes,  courageufes  &  peu  diffipées; 
il  faut  que  Teftime  fbit  la  ba(ê  de  cette  amitié ,  &  qu'on  puiffe 
retrouver  avec  piaifîr  dans  un  autre  fbi-méme,  les  vertus  dont  on 
fait  fbn  étude.  Tels  furent,  dit r on,  dans  l'antiquité  Hercule  & 
Jolaiis,  PirUhous  &Théfée,  OrefleSc  Pylade,  Achille  &  Patrode. 
Cette  amitié,  telle  que  j'ai  tâché  de  k  définir,  étoit  très-fàmeufê 
^tO*  ^**  chez  quelques  peuples  ÉÎuvages ,  &  portdt  le  même  carai5lère  de 
^^^^  courage  &  de  fidélité.  Le  trépas  même  n  étoit  pas  capable  de 
mettre  uil  terme  à  ces  amitiés  héroïques.  Sans  parler  de  ce  que  fit 
Théfée  pour  délivrer  fon  ami  Pirithoiis,  de  Pyladie  accompagnant 
par -tout  Orefle,  il  fufiit  de  lire  Homère»  pour  voir  h  haute 
idée  que  ce  Poète  avolt  conçue  de  l'amitié;  &  lauroit-ii  jamais 
fu  peindre,  comme  il  l'a  fait,  s'il  n'en  avott  eu  des  modèles  fous 
les  yeux!  Quel  efl  le  Poëte  moderne  qui  ayant  i  traiter  un  pareil 
'  fujet,  fît  ^1^  à  fbn  héiT>s  pour  un  ami,  tout  ce  qu'Achille  dit 
&  ùx  pour  Patrocle!  Et  s'il  le  fôfbit,  ne  rqgarderoit-on  pas 
cette  invention  comme  un  genre  de  merveilleux  beaucoup  plus 
incroyable  que  toutes  les  fables  cfe  la  Mytholoo^! 

Si  Timagination  nous  caufe  beaucoup  de  maux,  elfe  ac^menfe 
auffi  beaucoup  nos  plaifirs  &  nos  confelatlons.  Un  ami  qui  per^ 
doit  l'objet  auquel  H  étoit  attaché,  n'avait  plus  de  douceurs  dans 
la  vie,  que  reô>énmoe  detre  uni  avec  lui  <kns  ie  même  tombeui« 
Ce  fut  une  des  confblations  d'ÂchiUe,  apràs  qu'ii  eut  perdu  Adioci& 
Il  lui  fait  conflruife  tin  monument  fknple  &  fàiis  magnificence,  en 
atten<fant,  dit-li,  que  les  Grecs  réunifient  fês  wndies  à  celles  de 
^n  ami,  &  leur  élèvent  à  tous  deux  un  monument  plus  fupeiixii 
La  i-aitbti  trUk  &  frokle,  qui  nous  dk  que  des  oondres  ibnt  n^ 
capables  de  fentiment,  couvre  de  ridicule  cette  coitfobnte  lilufioii 
qui  rqgiia  ioi^tomps  -àaOL  ios  iGncs^  .le  peuple  je  plos  icD(i>k 
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de  la  tÊrre*  Ce  iêroit  un  ffsmd  problème  à  réibudre,  de  iavoir  fi 
les  honunes  ont  été  plus  heureux  (bus  le  règne  <ie  i'imaginatloi) 
&  du  fentiment,  que  Ibus  1  empire  de  la  r^iibn. 

Nous  avons  palfé  en  revue  les  principes,  les  ppinion^,  les 
moeurs  générales  &  particulières  dçs  îiècles  licWïqucs,  il  ne  noits 
Bede  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  i^ipide  iur  les  divectiïîèmens  » 
les  occupations  &  la  partie  des  arts  qui  avoient  une  influence 
fenfible  iur  les  mœun.. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  feflins  que  les  Ancîeiii  mettoient  t>es  feftmf; 
au  nombre  des  divertiilêmens  les  plus  agréables.  Ce  genre  de  piaifir^ 
lei  quli  exidoit  alors  dans  les  fâes  ]biennelles ,  conve»ioi(  par- 
Êiteinent  à  (ks  (ociàés  naiifantes ,  où  une  communauté  de  jeux 
&  de  dlveiti(lëmens  étoît  aulTi  importante  que  celle  des  plus  giiands 
intérêts.  Lei  kiïms  unidoient  les  hommes  par  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  les  amuièr  Si  d  nitéreffer  iair  cœur*  Us  étoient  accom* 
ps^nés  de  toute  la  pompe  que  la  majtûé  de  la  feiigion  y  apportoft^, 
&  de  tous  les  plaifirs  qui  pouvoierU  flatter  à  la  fois  TambitipH  &  les 
kns.  C  etoit  dans  les  feftins ,  comme  nous  1  avons  dit ,  que  les^ 
guerj?iers  &  lesdtoyens  qui  avoient  bien  mérité  de  la- Républiquev 
obtenoient  les  plus  grandes  diftinélions.  La  mi^Tique  agréable  & 
voiupiueure  étoit  particulièremefit  réierv^  pour  les  feftins»  Quel* 
qpuefois  les  entretiens  les  pi»  vari^,  les  délibérations  les  pkis  fages^ 
étoient  l!ame  &  le  fruit  de  ce»  repas  ^  eu  les  /eus  âtisfaits  & 
réveillés  donnoient  à  lefprit  plus  d'invention  &  de  liberté.  L ulage 
des  fellins  publics  seft  confervé  long-temps  en  Grèce,  &  (tir-toot 
à  Sparte,  où  JLycui?^  le  confirma»  comme  lui  des  plus  fermes 
liens  de  la  (bcîété.  Nous  en  voyons  un  exemple  chez  ks  Troyens^ 
dans  le  feftin  que  Priam  leur  donna  dans  ion  palais»  après  les* 
funérailles  d'Heclor. 

L amitié  qui  préfidoit  à  ees  feflins»  invkoit  I^  convive»  à  sm 
dbnner  des  témoignages  ;  ils  le  (aluoieiit  les  uns  les  autres ,  ea 
tenant  ieur  coupe  à  la  main»  Cet  uÊtge,  ce  (Igne  de  hie»vdJJance^ 
qui  seft  perpétué  pendmt  un  grand  ixmibre  de  Gècles^  &  qui  a^ 
paflé  iks  Grecs  à  nous  »  eft  eiifin  aujourd'hui  prefque  aboli'^  & 
ne  fûbfjfte  plus  que  dans  quelques  provinces  où  le  kvok  ^yivsg: 
modeme  a  a  pas  eaçots  pénétré»' 
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De  Ta  danfe.      Les  danfes  &  Ics  chants  fàiibient  originairement  partie  des  fedlns; 
DeroHginede  &,  (ùivant  le  Doéleur  Brown,  étoient  des  reftes  de  Tancien  èùA 
,  '^  **^'''         làuvage,  quon  retrouve  également  confervé  chez  les  Égyptiens  » 

fes  Indiens,  les  Afiatiques,  &  chez  tous  les  peuples  de  i'anciea 
&  du  nouveau  monde.  Mais  il  y  eut  dans  ia  (uite,  des  danfes  par- 
ticulières ,  qui  étant  indépendantes  des  feftins ,  avoient  cependant 
des  relations  intimes  avec  les  mœurs;  telles  étoient  les  d<uifes  re* 
ligieulès  »  ufitées  dans  les  iblennit6  publiques.  Les  gefles  ont  été 
le  premier  langage  des  hommes,  &  la  danfe,  qui  étoit  lexprcrflion 
de  la  joie ,  fembloit  particulièrement  propre  à  annoncer  les  fées 
qu'on  avoit  deflein  de  célébrer.  Lorfque  les  femmes  de  l'Aitique 
Pât/iPhoc  alloient  à  Delphes,  à  la  fête  d'Apollon,  elles  danlbient  le  long 
du  chemin.  Cet  uûge  lè  pratiquoit  aufli  dans  les  pèlerinages  i 
Panopée,  qu  Homère  appelle  xstMÎ^gp^  Les  anciennes  fêtes 
d'Éieufis  commençaient  par  des  danfes  autour  du  puits  de  Cérès. 
Cette  forte  dexercice  religieux  n'étoit  point  inconnu  aux  Kraëtites. 
Lorlcjue  David  danlà  devant  T Arche,  Michol  (on  époufe  ne  lui 
reprocha  pas  d avoir  danle,  mais'  de  s'être  livré  avec  indécence 
à  cet  aéle  de  religion  devant  les  filles  d'IfraëL 

Il  y  avoit  aufTi  des  danfes  pro^nes ,  qui  ne  paroiflbient  av(xr 

d  autre  objet  que  le  plaifir  même  de  la  danfe^  mais  qui  confidéi^ 

comme  un  exercice  du  corps ,  n'étoîent  point  indifFérentes  chez 

un  peuple  où  toute  efpèce  de  gymnaflique  entroit  dans  le  |^  de 

rééducation  générale.  Cet  exercice  formoit  quelquefob  une  forte 

Cd^^hVnl  ^  combat  entre  les  danfeurs ,  qui  devant  des  Juges  nommés  fe 

v^fzsj*    '  dîfputoient  un  prix  honorable,  &  furprenoient  les  yeux  des  fpec- 

MAf/4afv}«t}  tateurs  par  la  rapidité  de  leurs  mouvemens  &  l'agilité  de  leurs 

"^'^  pieds. 

Il  y  avoit  encore  iit^  danfes  dont  i  objet  étoit  de  raflembler 
les  deux  i^:%!^ ,  &  d'adoucir  &  de  polir  les  mœurs  par  i'envie 
de  plaire,  cet  aiguillon  fî  puiflant,  inconnu  dans  i'état  feuvage,  & 
dont  on  pourroit  dire  ce  qu'Homère  dit  de  la  pudeur,  qu'il  nous 
(êrt  &  nous  nuit«  Euflathe  prétend  que  Théfée  fut  le  premier  qui 
établit  cette  (brte  de  danfe  dont  nous  voyons  une  fi  a^éabie  peinture 
fur  le  bouclier  de  Vulcain,  &  qu'avant  le  règne  de  ce  Prince 
ks  hommes  &  les  femmes  danfeient  toujours  fepaa'ment:  ce 

changement 
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changement  fut  donc  un  de  ceux  que  Théfëe  crut  néccflâîres  pour 
l*adouciiiçment  des  mœurs  &  ia  perfeclion  de  la  fociéié. 

Mais  ia  plus  fàmeufè  de  toutes  les  danfes  profanes,  étoit  la  daniê 
militairei  fi  connue  (bus  le  nom  de  F^rrhique,  &  qui  fut  long-temps 
en  ufege  chez  les  Lacédémonîens.  Quoique  iorigine  en  (bit  in- 
certaine ,  il  eft,  je  cjx>is,  permis  de  cçnja^luner  quelle  n'étoit  pas 
inconnue  aux  premiers  Grecs ,  &  que  c  eft  peut-être  à  cette  danfe 
qu'Homère  fait  allufion,  loriqu'Hedor  voulant  exprimer  1  agilité 
avec  laquelle  il  fait  toutes  les  évolutions  militaires,  fe  fert  du  mot  Jîw.»,r//. 
fjui\7ne&oLf  f  qui  veut  dii^  Janfer  au /on  d'un  infimmenu  Cette  danfe 
étoit  exécutée  par  des  danfeurs  armés  de  toutes  pièces ,  &  n  etoît 
proprement  qu'un  exercice  militaire ,  fait  en  cadence ,  &  dont  le 
mouvement  étoit  r^lé  par  celui  de  la  lyre  qui  les  accompagnoit  :    Athm.  sà.  r; 

Si  les  anciens  romans  peuvent  ièrvîr ,  comme  on  le  prétend  I>e 
avec  raifon,  à  faire  connoître,  auffi-bien  que  Thiftoire  même,  les  ^""^^' 
moeurs  des  fiècles  où  ces  romans  furent  écrits ,  on  peut  dire  aufli 
que  la  fable  des  Sirènes,  au  défaut  de  Thiftoire,  (êrt  à  montrer  le 
pouvoir  que  la  mufique  avoit  (ùr  des  peuples  au(Ii  fènfibies  que 
Tétoient  les  Grecs.  En  effet,  jamais  cette  fkble  n'eût  pris  naiffance 
chez  un  peuple  qui  n  auroit  eu  nulle  idée  des  charmes  féduiâns 
de  la  mélodie.  Le  pouvoir  de  la  mufique  fiit  pouffé  fi  loin  que 
les  mots  chant  &  enchantement,  qui  ont  confervé  dans  notre  langue 
tant  de  reffemblance  &  fi  peu  de  rapport,  étoient  défignés  par  le 
même  terme ,  è;nio/cN ;  &  quand  on  attribueroit  Iorigine  de  cette 
omonymîe  à  Tulage  des  Magiciens,  d'accompagner  de  chants  & 
lie  vers,  les  pixxrédés  dont  ils  le  fer  voient  dans  leurs  enchantemens, 
on  pourroît  toujours  remarquer  que  pour  furprendre  &  tromper 
les  fens ,  ib  fe  crurent  obligés  de  les  féduire. 

Loriqu  Homère,  au  ix.*  livre  de  TOdyffée ,  parle  de  la  bleffure  Veif.  ^;ék 
d*Ulyffe ,  il  dit  qu'on  étancha  le  fang  par  le  pouvoir  de  ït-miùiSi. 
L'équivoque  de  ce  mot  a  donné  lieu  de  douter  fi  cette  guérifon 
fubiie  vint  du  charme  de  la  mufique  ou  du  pouvoir  de  la  magie, 
teDe  qu'elle  étoit  alors  connue  des  Egyptiens.  Quelque  crédules 
que  fuiïent  les  Grecs ,  leur  feiifibilité ,  dans  les  premiers  temps  ^ 
Tome  XXXVI.  Ooo 
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»lloit  aicore  plus  loin  quff  leur  crédultlié;  &:  je  £iis  poilé  â  croi)« 
que  ce  n  étoit  paint  une  cérémonie  inagique  qu  Homère  vouloir 
dcfigner  par  k  mot  l^ie^o/^»  mais  plutôt  un  certain  mode  de 
mufique  qui  a  voit  ie  pouvoir  de  chsunier  les  douleurs  du  corps  i. 
comme  la  lyre  d'Achille  caimoit  Tes  fureurs  &  (ç;s  peines.  Tbéo* 
phrade  n'héfitoit  point  à  attribuer  tous  ces  e&ts  de  guériibn  mH 
racuLeufe  au  pouvoir  de  la  muCqiie  ("ùj* 

Ainfi,  tandis  que  les  exercices  du  coips  augmentoient  la  fi>uple(Ir 
&  la  vigueur,  les  chants  âc  les  daiiiès,  que  les  Grecs  letrouvoiei^ 
par* tout,  dans  les  iàcrifices,  da^is  les  feftips,  dans  les  temples^ 
îur  les  chemins  publics,  contribuoient  à  entretenir  ieu^  fenfibilité». 
a  répandre  des  couleurs  agréables  fur  leurs  occypatbn^  idigieulê» 
ou  militaires,  &  à  faire  goûter  à  ces  peuples,  tes  charnaes  de  i^ 
(bciété.  Tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  jeter  quelque  agrément 
dans  iair  manière  de  vivre,  n'étoit  pas  négligé.  La  toilette  d^ 
Junon ,  dont  Homère  compoâ.  (ans  doute  la,  defcription  fiir  le 
modèle  de  celle  des  beautés  Grecques,  moçti-e  jufquà  quel  poiiK 

Du  Luxe.    }'art  de  plaiie  &  i  étude  de  la  paruie  avoieiU  été  dé^  pouâes.  Lsi 
guerriers  eux-mêmes  ne  dédaignoient  pas  quelquefois  cettç  r^ 

mad.  t.  XV II,  cherchet.  Homère  repréfente  le  jeune  Euphorbe,  ies  cheveux  i?elevé* 
*^^  /  ^2 .  £,f  i^  tg|g  3^  attachés  avec  des  éguilies  d  or ,  à  la  manière  des  femmes*. 
Il  efl  vrai  que  cet  £uphoibe,  Paris  auâi  efféminé  que  iui,  Nîrée 
fi  fameuiK  par  iâ  beauté^  nétoient  pas  des  guerriers  fort  renommé» 
par  lair  bi^voure.  Ce  nefl  pas  que  tous  ies  Grecs  en  générai, 
qu'Homère  appelle  l^dLftw^imrnî ,  n'euflènt  un  loin  paiticulier 
de  leur  chevelure ,  nrns  c  etoit ,  comme  on  diibit  des  tokkts  d^ 
Lépnidas,  pour  paroitre{Jus  agréables  à  leurs  md$jk  plus  tariblo» 
à  leurs  ennemis» 

Le  luxe,  cet  enfant  cfes  arts,  ^i  dans  (a  naiâànoe  contdbue 
à  adoucir  les  moeurs,  commençoit  donc  à  k  répandre;  mais  s'il 
i^rvoit  à  donner  plus  de  pompe  à  la  reli^on ,  à  exciter  ie  cogiage 
&  i  ardeur  des  combattans  par  d^  prix  dignes  d'être  enviés ,  à 
paier  les  femmes,  qui  comme  Andromaque,  au  milieu  des£)in& 

fb)  Les  Phrygiens  prétendoient  que  la  déefle  Cybèle  avoît  anciennement 
guéri  les  maladies  des  enfàns  &  des  troupeaux  j  par  des  purifications  &  des  px% 
^c  muiîque.  Dkd.  dt  Sic.  liv»  lu^ 
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ddmeftîqûès ,  ne  négirgeoieiit  point  de  reiever  leurs  attraks  et  inaiLl .  xxtt, 
tout  ce  que  l'ftrt  pouvoit  ieur  prêt»* ,  \c  luxe  n  avoh  pas  amoffi 
les  véritables  guerriersi.  Lorlqu'Agamemnon  va  durant  la  nuh  éveiifet 
(ts  Génémax ,  il  trouve  Oionriède  couché  iîir  une  fimple  peau 
^  Ixteùf  ;  Neftor  feui ,  ^ue  fon  grand  âge  rend  €3«:ufeble ,  dornAok 
'^m%  iix\  lit:  €urM  h)  [jbtT^gncIf*  Chez  ies  Trc^eiis,  Rhéfi»  cft 
l^préfenté  couché  for  la  terr^,  endormi  du  mtiiebrde  fes  guerriers, 
àinfi  que  TÉcnture  nous  .lepréfente  Saiil ,  jacemem  in  temcrio» 

Mais  »  quel  que  pût  êti^  alors  dans  tous  les  États  l'amour  d  unfc 
aifence  plus  recherchée,  &  le  progrès  des  arts,  qui  faiibient  naître 
&  iatisfaHbiciit  les  defn-s,  dtwx  pui(ians  j^éfervatifs  soppôfûient  au 
dangereux  effet  du  luxe  &  à  la  corruption  des  moeurs,  le  défkitt 
d'argent  monnoyé  &  reftîme  qu'on  avoh  pour  ragricidture. 

Tant  que  le  commerce  fe  fit  par  échangé ,  Se  qu'il  n  y  «al  ^De 
point  de  frgnes  repréfentatifs  fc),  les  hommes  ne  s  abieèi-ent  point  ^^^^* 
fur  ce  qui  feît  eflTentîellemcnl  la  véritable  ricbefle.  L'agi-îculture 
6c  le  foin  des  troupeaux,  qui  procuroient  cette  richefle  véritable, 
àvoient  donc  alors  &  à  jufle  titre,  un  grand  di^ré  de  cotifidération: 
les  moeurs  générales  participoient  donc  néceffairefflcnt  de  la  fim*- 
plicîté  de  k  vie  champêtre,  à  laquelle  tous  les  hommes  avoient 
ttuflî  néceffâîrement  quelque  rapport;  bien  dîfférens  de  ces  gens 
bififs,  qui  vivent  loin  des  campagnes,  dans  la  moUefiè  des  villes^ 
&  qiri  confomment  le  produk  de  leurs  terres,  6ns  Éivoir  feulement 
de  quelles  denrées  il  provient,  &  comriient  eft  venu  le  blé  qui 
s'eft  changé  en  or  pour  être  verfè  dans  leurs  toffie»* 

Quelques  Savans  ont  prétendu  que  la  monnoîe  étoît  déjà  connue 
ftu  fiècle  d'Homère.  Plutarque  dit  que  Théfée  fît  le  pfemierfiiappeir 
une  monnole  qui  portoît  pour  empreinte  la  figure  d'un  bcftif,  & 
^ue  cette  forte  de  mohnde  «voit  donné  lieu  auk  expteflicMis  em* 
ployées  par  Homère,  dans  ce  vers: 

XfucTid  ygi^Xiam^  tmsjîùijJLai   Imotboi^K*  iUad.lih,rh 

Poilu*  parle  aiîflf  d'istît  monnoîe  frappée  pttr  les  Athértten*, 
qui  portolt  le  nom  de  /3?$,  &  qiH,  fuivartt  lui,  doit  titt  celte 

•  •/>ÎMIPC.  HêrôdoT.  11b.  Vllt» 
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qu'Homère  a  voulu  défigner  icL  Cependant,  lorfque  les  vâîfleaux 
de  Lemnos  vinrent  apporter  des  vins  au  camp  des  Grecs,  Homère 
ne  dit  point  quon  employât  de  1  argent  monnoyé  pour  acheter 
ies  vins,  mais  quon  y  conduifit  des  troupeaux  &  des  efciaves, 
qui  fèrvirent  à  faire  des  Changes ,  ainfi  que  le  fer  &  le  cuivre 
qu on  y  avoit  portés,  &  qui  n entroient,  dans  le  commerce,  que 
comme  marchandife  &  noa  comme  monnoie.  £n  eiTet,  les  métaux 
anciennement  ne  (e  déiivroient  qu  au  poids.  Abraham  acheta  le 
iepulcre  où  il  vouloit  enterrer  Sara,  quatre  cents  ùcïcs  d'argent^ 
&,  comme  dit  TËcrituie,  appeudit  pecunianu 

Tel  fut  donc,  pendant  long -temps,  t'avantage  qui  réfûltoit 
du  défaut  d'argent  monnoyé ,  que  les  hommes  s  occupant  alors 
de  ce  qui  pou  voit  leur  procurer  l'aifance  &  les  commodités  de  U 
vie,  ne  prirent  point  la  repréfentation  pour  la  réalité  ,,&  s  attachèrent 
à  la  culture  de  la  terre,  comme  à  une  des  fources  premières  des 
véritables  richefles*  C'étoit  ce  qui  faifoit  dire  à  Héfiode,  que 
Plutus,  le  Dieu  des  richefles,  étoit  né  dans  un  champ  trois  fois, 
labouré.  11  faut  avouer  cependant  que  ies  cauiès  phyfiq^ies  aidèient 
beaucoup  les  cauies  morales., 
pfi  La  manière  de  vivre  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  na  jamais 

rAgricuIturc.  ^^^  ^^^  ^^^ç^  jj^^^  ^  j^^P  choîx.  Le  climat,,  la  nature  du  Ibl 

ont  toujoups  déterminé  leur  façon  d'exiRer  &  de  le  noiirur.  h^s 
Scythes,  quorum plaujlra  vagas  rite  trahunt  domos,  ne  cultivèrent 
pas  la  terre  ingrate  qu'ils  liabitoient  :  ils  eui-ent  à^  troupeaux ,  & 
furent  toujours  errans.  Les  peuples  de  la  Lybie ,  qui  s'étendoient 
depuis  l'Egypte  jufqu'au  mont  Atlas,  étoient  Nomades,  parce 
que  leur  pays  n'éloit  qu'une  plaine  flérile  &  ^onneuie;  mais 
'Mtwi.  m. IV.  ceux  qui,  du  côté  de  l'occident,  babitoient  un  pays  gras  &  mon- 
tagneux,.  étoient  agriculteurs.  Ainfi  les  Grecs  établis  dans  un  pays 
fertile ,  fuivant  l'épithète^TrVAoCo'nig^,  qu'Homère  donne  a  l'Achaïe, 
qui  compfoit  abrs  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce ,  durent 
s'adonner  bientôt  à  la  culture  de  la  terre.  Dès  que  ces  peuples 
ceisèrent  de  vivre  de  rapines,  &  formèrent  un  corps  de  com- 
munautés particulières,  affujetties  à  des  loix,  ils  eurent  nécefHur 
rement  des  cultivateurs.  Soit  la  nouveauté  de  la  découverte  de  l'art, 
tbit  i  utilité  dont  il  étoit  pour  les  homm«3i  h  reconnoii&nce  pour 
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les  arts  utiles  étant  alors  le  feui  ientiment  qui  fît  donner  les  ré- 
compenfes  &  les  diltincJlions ,  lagrlculture  étolt  auflî  honorée 
qu  elle  le  fut  chez  les  premiers  Romains ,  avec  cette  différence 
que  les  Grecs,  plus  policés  alors  que  ne  letoient  les  Romains  dans 
les  premiers  temps  de  la  République ,  ne  cultivoient  pas  leurs 
champs  eux-mêmes;  mais  ils  afTifloient  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, ils  animoient  les  laboui-eurs,  ils  ne  dédaignoient  point  de 
leur  verler  à  boire,  pour  les  ibutaiir  dans  leurs  travaux,  ni  de  leur 
faire  fervîr,  auprès  de  leur  table,  un  repas  Cmple  &  ruflique^  Kad.Lxyiru 
comme  celui  de  leur  maître* 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  Ion  a  rebattu  tniit  de  fois,  que 
l'agriculture  eft  en  grand  honneur  à  la  Chine  ;  &  que ,.  pour .  y 
entretenir  cette  utile  façon  de  penfèr,  l'Empereur  ^  une  fois  l'an^. 
met  la  raain  à  la  charrue,  &  communique  ain(i  à  cette  profeffioii 
la  conlidération  que  Ion.  attache  aux  foncîlions  des  Rois  :  je  veux 
(êulément  remarquer  que  cet  ufage  de  la  Chine,  qui  de  tous  les- 
empires  du  moiûie  dl  le  plus  immuable  dans  {^^  loix  &  dans 
it%  ufeges ,  &  où  1  on  retrouve  par  confcquent  les  mœurs  àç:^ 
premiers  liècles.  &  les  opinions  ^itiques  fidèlement  confêrvces ,  eft 
comme  un  monument  qui  dépofe  de  leftime  que  les  premiers 
hommes  ont  eue  pour  lagricultiire,  &  de  la  |^)ofribilité  de  concilier 
cette  eftîme  avec  la  majefté  rfun  grand  empire^ 

L'agriculture  netoît  pas  la  feule  occupation  de  la  vie  champêtre,  Du  foîn  cTes- 
qui  eut  àts  relations  direéles  avec  tous  les  membres  de  TÉlat,  &  '''ro"P<^a^* 
qui,  par  cette  i-ailbn,.  eut  des  influences  fenfible>  fur  les  mœurs; 
le  foin  ài^  troupeaux  avoît  aufli  cet  avantage*  Dans  c^  fiècles^ 
où  le  commerce  ne  fe  faifoît  que  par  échanges,  &  où  il  ny  avoit 
point  de  figues  repréfèiitatifs ,  la  plus  graixie  paitie  des  richeffes 
des  Rois  ne  ^senfermoient  point  dans  leur  tréfor  ;  elles  étoient 
répainlues  de  tous  côtés ,  fur  les  terres  de  leurs  domaines.  Ces 
richeflès  confidoient  en  d'immenfes  troupeaux,  dont  Tiniendance 
&  la  garde  étoient  confiées  aux  enfans  mêmes  des  Rois;  &  cet 
emploi,  de  garder  les  richefîb  réelles  de  l'État,  n'éioit  pas  plus  .  ,  , 

avilîflant  que  ne  left  aujourd'hui  l'intendance  &  la  garde  des^       /' —^ 
fignes  repréfentatifs  de  ces  richeffes.  Les  fept  fils  d'^étion,  roi  de 
rHippopIacie,  étoiçnt  occupés  à  garder  les  troupeaux  de  leur  père 


Digitized  by 


Google 


47^  MÉMOIRES 

lorfqu'Hs  furent  ttiés  par  AchîIIe,  Je  trroîs  cependant  rtmartjuèr 
tpt  cette  occupation  rat  moins  diftinguée  rfiez  les  Grecs  que  che^ 
les  peuples  de  l'Afie,  qui  tenoîent  (ks  mœurs  des  Scythes.  Paris, 
Énée,  Anchife,  Lycaon,  tous  ces  Princes,  fuîvant  Homère, 
àvoient  des  troq^eau^  nômbieux,  dont  ris  daîgnofent  prendre  foin 
eux-mêmes.  Chez  les  Grecs  je  voSs  Polyphème,  fils  de  Neptime, 
conduîûnt  fes  troupeaux;  mais  cette  faMede  Pdlyphème  ne  paroît 
être  qu'un  emblème  ingénieux,  de  l'état  de  barbarie  où  étoîent  les 
hommes  avant  que  ies  arts  enflent  policé  leurs  moeurs.  Eumée, 
dans  l'île  d'Ithaque,  n'eft  qu'un  efclave  de  confiance,  &  le  titré 
de  ïïoifjunv,  qu'Homère  donne  fouvent  aux  Rois,  n'étoît  qu'un 
mot  métaphorique,  qui  ne  fignîfioît  rien  de  plus  que  le  mot  de 
Payeur,  donné  aujourd'hui  aux  mîniftres  eccléfiaftiques. 

Mais  quoique  les  bergers,  chez  les  Grecs,  ne  fuflent  peut-élrè 
pas  d'une  naiflance  aufli  relevée  que  ceux  des  peuples  de  TAlie, 
lis  étoient  bien  éloignés  de  reflêmbler  à  nos  malheureux  pâties, 
que  la  Iblitude,  la  misère  &  l'ennui  condamnent  à  une  efpècc 
d'abrutiflèment.  L'éducation  qu'ils  avoient  reçue,  &  l'aîfiince  dont 
ils  jouiflbient,  donnoient  à  leur  efprit  aflêz  dé  reflbrt  &  de 
politefle,  pour  que  les  agrémens  de  la  vie  champêtre  ne  fuflbnt 
f)as  perdus  pour  eux  ;  Ils  en  goûtoient  la  douceur  &  la  paix  :  on 
ne  pouvoit  pas  dire  d'eux, 

O  foftunatos  nimiùm  fua  fi  hona  nofwt  I 

Cette  (enlîbîlîté  (i  naturelle  aux  Grecs ,  fembloit  être  plus  partl- 
Èulîèrement  le  partage  dç&  bergers:  tx)uies  les  douces  fenfetrons  que 
les  divers  tableau^  de  la  campagne  peuvent  faire  naître  dans  une 
àme  fufceptible  de  ces  impreflions,  Homère  les  donne  aux  bergers. 
Si,  dans  une  huit  tranquille,  fes  rayons  de  la  Lune  éclairent  les 
bois,  les  champs,  les  promontoires  &  les  valfohs;  fr  la  voûte  des 
deux,  refplendiflànte  d'une  lumière  douce,  invite  les  regards  des 
hommes,  ceft  le  berger  qui  jouit  de  toutes  ces  beautés,  &  qui 
OàLtLxn.  ffeiit  (on  aftie  épanouie  à  la  vue  de  ce  magnifique  ^)eélacle,  yeVS* 

Il  faut  bien  (ê  garder  de  confondre  fes  bergers  dont  je  parle 
avec  ceux  dcThéûCtite]  quelques  flèdes  écotïiés  ivolent  déjà  mis 
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de  grandes  diiïerences  dans  l*état  &  les  tnœurs  ^$  habiUns  <ks 
cam|«gnes.  La  vie  des  bergers  de  Tliéocrite  n'a  rien  de  moin^ 
miférable  que  celle  de  nos  pâtres  {dj,  &  leurs  moeurs  étoient  auÏÏi 
tlépravees  qii  elles  pouvoient  l'être;  cependant  la  mufique  &  la  po^f} 
kur  étoîeut  ^milières;  ils  k  djfputoient  le  psiK  dp  chant,  &; 
quelque  groflxers  que  cçs  arts  fuflènt  chez  eux,  cetoit  du  moins 
\}n  aïKien  monument  des  occupations  de  la  vie  champêtre.  Mai; 
ces  pâixes,  qui  netoient  plus  que  de  vils  eC:lave$,  iàns  éducation» 
étoient  bien  éloignés  de  la  politeflè  &  de  la  pureté  des  Qioeurs  de$ 
anciens  bergers»  Si,  (ans  k  contenter dafîèrtbns générales^  on  vai| 
dss  |H*euves  de  fait,,  qu'on  fe  donne  la  pei^ie  de  comparer  le  carax^lcro  ' 
d'Eumée,  qu'Homère  ne  fait  point  de  difficulté  d'appdçr  3»7o^ 
lîipopCo^ ,  avec  celui  (ks  bergers  de  Thjéoçrîte ,  Se  1  on  vçrr^  (i 
par  letat,  le  langage,  les  mœurs  &  la  conduite,,  ils  out  rien  qui 
k  reflcmble. 

On  me  rendra  biai  la  juflice  de  crwe  que  je  ne  coDlfbnds  pas 
Théocrite  avec  les  bergers  qu*il  fait  parier  :  rien  de  (ï  doux  &  d(9 
fi  agréable  que  fks  poëfies;  mais,  malgré  le  coloris  dont  il  si 
embelli  leur  br^age  ingénu  &  môique,  011  y  reconnoît  toujours 
les  traits  oiiginaux  &  les  idées  grofli^re^  qui  àppartenoient  aux 
bergers»  &  par  cela  feui  on  doit  jgger  ce  qme  devoit  être  leur 
f(K(^ ,  quand  elle  étoit  privée  du  charme  qu'un  poète  tel  que 
Théocrite  iâvoit  y  vépandre*. 

Occiipés  du  foin  de  leurs  troupeaux,  d exercer  Tho^îtalilé  DcIaChaflc* 
envers  les  étrangers,  d'offrir  des  fecrifices  aux  Diœx  {ej,  k$ 
bergers  des,  fiècles  héroïques ,  ainfi  que  l«s  autres  habitans  de  la 
campagne ,  ne  manquoient  pas  d'occafjons  d'exercer  leur  courage, 
contre  les  bêtes  féroces  qui  attaquoient  les  troupeaux  &  dévadoient 
leurs  champs.  Ils  k  réuniflbient  enfemble  pour  déclarer  la  gMerre 
aux  animaux  deflruéleurs,  &  ces  chaflès  étoient  ibuvent  Toccalion 
de  fètes  ntftîques  &  de  pieux  ^crifices,  qui ,  parmi  ces  hommes 
éloignés  du  conimerçe  des  villes,  préveiioient  les  imonvéniens 
de  la  iblitude,  &  les  faifoient  jouir  des  avantages  de  la  ibciété^ 

(d)  Comatas  rq>roche  à  Lacon  de  lui  avoir  volé  une  peau  qgî  (êrvoit  à  U 
«ouvrir,  if  je  fuis,  dit»îl,  inainttnant  tout  nu,ifgivw!}  fik  yjfm»  fldrauBt. 
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dans  un  exercice  dont  ia  Nature  &  I  mduftrie  avoient  donné  i 
l'homme  le  goût  &  les  moyens. 

Avant  que  i*homme  recueillit  du  gitûn  »  îi  ne  ie  bomoit  pas 
à  k  nourrir  de  gland;  il  vlvoit  de  fa  proie,  comme  le  loup  dans 
les  forêts  :  i'indudrie  eut  bientôt  armé  la  main  xks  inftrumens 
propres  à  frapper  le  langUer  ou  le  daiin  fugitif;  il  flit  chafTeur 
comme  prefque  tous  les  animaux.  Le  changement  arrivé  dans  les 
mœurs,  par  1  etabliflèment  des  (bciétés,  ne  fit  quaffoiblir  cette 
inclination  fans  l'éteindre  i  Tinténèt  du  bien  public  enti^int  & 
ennoblit  celte  occupation  ;  car  la  chalTe  n'étoit  pas  encore  devenue 
un  piaifii*  dedrudeur,  fans  autre  objet  que  l'exercice  &  l'amu- 
(ement. 

Les  habîtans  de  la  campagne  nVtoîent  pas  quelquefois  fùfîîfans 
pour  détruire  les  animaux  fâuvages  qui  la  dévafFoient;  les  Princes  & 
ies  héros  alloient  à  leur  lecours  :  toute  Thifloire  de  ces  temps  antiques 
eft  remplie  d^  exploits  de  ces  illuftres  chafTeurs.  C'eft  Hercule 
'  qui  tue  te  lion  de  la  forêt  de  Némée,  le  fànglier  d'Éiymanthe,  &c. 

ceft  Théfee  qui  vient  à  bout  du  fànglier  de  Crommyon,  &  de 
ce  fameux  taureau  qui  défôloit  la  Crète  ;  c'eft  Méléagre  qui  renverfê 
le  fànglier  de  Calydon.  Homère  emprunte  de  cet  exercice  une 
foule  de  belles  compamîfbns.  Ces  fortes  de  chafîes  fe  faifoient 
avec  grand  appareil;  les  chafleurs  n'avoient  d'autre  inftrument  que 
leurs  voix,  pour  animer  leurs  chiens;  mais  cet  organe  avoît  alors 
acquis,  par  l'habitude,  une  force  finguiière,  dont  ixhis  ne  pouvons 
guère  avoir  l'idée.  Une  voix  forte  étoit  regardée  comme  une 
qualité  néceflàire  à  un  homme,  &  propre  à  caraélérifer  le  courage 
&  ia  force.  Homère  appelle  fbuvent  fes  héros  /goiîv  a^yoLdou  Ainfi 
leftime  de  ces  aïKiens  Grecs  s'accordoit  toujours  particulièrement 
aux  qualités  &  aux  talens  utiles,  dont  la  Nature  a  fait  préfênt  aux 
hommes,  &  que  l'éducation  peut  perfeélionner. 
Cwdufioiu  •  Je  crois  avoir  fufïîfàmment  indiqué,  dans  ces  trois  Mémoires, 
quels  étotent  les  principes,  les  opinions  &  les  moeurs,  générales  & 
particulièi^,  des  fiècles  héroïques;  &  peut-être  me  permcttra-t-on 
d'en  conclure  que  la  noblefTe  de  leur  religion ,  qui  les  mettoit  en 
commerce  avec  ks  Dieux;  l'éloignement  des  fuperftitions  avilif^ 
tîntes,  fi  réjiandues  eniùite  chez  les  Gvçcs  &  chez  ies  Romains, 
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les  feitimens  natuids  qui  ies  animoieiit,  ia  vigilçul"  de  lelir  corps» 
entretenu  par  la  gymnaflique;  toutes  ces  cauib  rdinies  mettoient 
<kui$  lame  des  anciens  Grecs  une  élévation  qui  a  fait  donner, 
avec  juftice,  à  leurs  Hècles  le  titre  de  fiècles  héroïques.  Cette 
élévatbn  leur  infpiroit  une  fi  haute  idée  d  eux-mêmes  &  du  titra 
d^hommes,,  que  leurs  Généraux,  pour  les  animer  aux  combats, 
n  avoient  point  de  formule  d'encouragement  plus  puifTante  que 
celle-ci, yJjy^  hommes,  Àvipis  tq%  qn?^t.  C'ril  cette  élévation  dame 
que  Ion  retrouve  (i  follement  empreinte  dans  le  leul  monument 
qui  nous  foit  relié  de  leur  h^oire,  yt  veux  dire  dans  ces  poèmes 
à  jamais  fameux,,  dont  nous  ne  iaurions  admirer  rauteur  fans 
lendre  le  même  hommage  à  fon  fiècle. 


OBSERVATIONS    GÉNÉRALES 

SUR    UÉTAT   DE    LA    GRÈCE 
AVANT    LE    RÈGNE    DE    THÉSÉE, 

Pris  pour  V époque  de  la  naîffance  des  fiècles 

héroïques. 

Par   M.    DE   ROCHEFORT. 

J'ai  placé  l'époque  de  la  naîflànce  des  fiècles  héroïques  au  règne  lu  fc  iç 
deThéfée;  j'ai  dît  quavajrt  ce  temps  les  Grecs  étoient  eneprc  Nov.  1769. 
barbares,  je  devois  dire  qu'ils  étoient  peu  difciplinés.  On  m'a 
cbjeélé  les  villes  confidérables  fondées  en  Grèce  avant  Théiee, 
!a  ville  de  Thèbes,  par  Cadmus;  Athènes,  par  Cécrops,  trois  cents 
trente  ans  avant  la  prife  de  Troie.  On  pouvoit  encore  citer  une^ 
fuite  de  Rois  qui  détendant  d'Hellen,  fils  de  Deucalion,  par  fcs 
trois  fils,  itlolus,  Dorus  &  Xuthus,  ont  régné  dans  la  jdus  grande 
partie  de  la  Grèce.  Mais  toutes  <;es  origines  font  fi  obfcures,  fi 
éloignées  du  temps  des  monumens,  fi  mêlées  de  fables  qu'il  ed 
impoifible,  malgré  tant  de  royaumes  fondés,  tant  de  villes  bâties,, 
Tome  XXXVL  PpP 
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de  regarder  k  Grèce  comme  un  pays  dont  le  gouvernement  & 
les  mœurs  euflent,  avant  Théfte^  quelque  chofe  de  (lable  & 
lu  p-ita  JheJ,  d  aflùré.  Plutarque ,  qui  (ans  doute  étoit  mieux  informé  que  nous 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  certain  dans  l'hilbire  àss  anciens  peuples 
de  la  Grèce ,  ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  quau  -  delà  du 
règne  deThéfce,  on  ne  trouve  quun  pays  de  fixions  ^  habité  par 
les  poètes  &  les  ^ifeurs  de  fables;  qu'il  en  eft  de  ces  fièdes  comme 
de  ces  régions  inhabitées,  que  les  Géographes  ne  font  que  défigner 
aux  extrémités  de  leurs  cartes;  &  qu'enfin  tout  ce  qu'on  y  rencontre 
n'a  ni  certitude,  ni  fondement.  Thucydide^  qui  Êivoit  de  même 
combien  étoient  obfcurs  les  évèncmens  de  ces  temps  reculés,  s'eft 
borné  à  nous  en  donner  une  idée  générale,  d'après  celle  que  les 
traditions  avoient  confervée.  Je  crois  donc  qu'il  ne  (èra  pas  inutile, 
pour  appuyer  le  (yftème  que  j'ai  fuîvi,  de  traduire  ici  le  texte  de 
cet  hirtorien,  &  d'y  joindre  quelques  obfervatîons. 

Je  veux  piouver  que  la  Grèce  étoit  prefque  barbare  avant  \t 
règne  de  Théfee;  Thucydide  m'en  fournit  fa  démonftratîon  au 
commencement  de  (on  hiftoire ,  &  le  récit  qu'il  fiut  forme  un 
cnfemble  de  conjeélui-es ,  de  rai(bi>nemens  &  de  faits  hiftoriques 
qui  donne  à  mon  opinion  plus  de  force  &  d'évidence»  C'eût  été 
afïbibHr  l'une  &  l'autre  que  de  le  morceler,  &  de  ne  traduire  que 
les  paflages  fur  le(quels  principalement  portent  mes  obfervations* 
Je  dois  prévenii'  que  ma  traduction  neft  pas  littérale,  &  que  je 
ne  me  fuis  attaché,  qu'à  y  donner  cette  rapidité  qui  convenoit  à 
mon  auteur  &  à  mon  fujet. 

Traduéiion  du  commencement  de  î Hiftoire 
de  Thucydide. 

-?«  J'ÉCRIS  rhîfloîre  de  la  guerre  à^  Athéniens  (a)  &  èi^^ 
»  habitans  du  Péfoponnèfe  :  je  k  prends  dans  (on  origine ,  en  la 
„  regardant  comme  une  des  plus  m\^  &  des  plus  intércflàntes  qu  on 
»  ait  connue  ju(qu'à  préfènt  (h).  Je  vois  6^^%  deux  côtés  les  plus 

(a)  QwwMMç  A'%rdfOf  |t/rf}^a>[%  vif  7roM/(j(9Y  ....  nip^tlfS^  ....  ^  i?c7nnt(  .^» 
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grands  préjiamtifs;  la  Grèce  entièie  dîvifee  entre  les  deux  partis  (c)^  <c 
Je  nnouveniient  de  la  nation  communiqué  aux  Barbares  &,  pour  « 
^mft  dire,  à  TUnivers.  Il  eft  împofTible  de  fe  faire  une  jufle  idée  « 
des  guerres  anciennes,  le  temps  nous  en  a  dérobé  la  connoiflànce;  « 
mais,  à  en  juger  par  conje<fture,  elles  n'eurent  rien  qui  pût  fe  corn-  « 
parer  à  l'importance  &  à  l  appareil  de  celle  que  je  vais  décrire.      « 
Les  Iiabitans  du  pay$  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Grèce,  <c 
n  a  voient  point  anciennement  de  demeures  fixes,  &  chacun  d'eux,  « 
chafle  par  un  voifin  plus  puiffant,  quittoit  iâns  peine  celle  qu'il  ce 
avoît  choifie.  II  n'y  avoit  point  de  commerce  ;  les  hommes  ne  « 
communiquoient  point  facilement  les  uns  avec  les  autres,  ni  par  « 
mer,  ni  parterre  (JJ;  necheichant  qu'à  vivre  &  non  à  pofleder,  « 
ne  cultivant  point  la  terre,  expofés  lans  ce(Iè  aux  incurfions  des  u 
étrangers,  uns  murailles,  kns  rempails,  à  la  merci  de  quiconque  ce 
veiioit  les  dépouiller;  ne  (bngeant  enfin  qu'à  fournir  à  leurs  beibins  ce 
&  à  ie  procurer  une  nourriture  momentanée,  ils  étoient  toujours  c< 
prêts  de  quittei-  le  lieu  où  ils  étoient  âabL's.  Dans  cet  état ,  quelle  ce 
pouvoît  être  la  gi-andeur  de  leurs  villes  &  de  leurs  armées  î  Le  « 
canton  le  plus  fertile  changeoît  le  plus  fou  vent  d'habitans:  telle  ^ 
étoît  la  The(Elie,  la  Bœotie,  la  plus  grande  partie  du  Péloponnèfe,  « 
excepté  i'Arcadie.  La  fertilité  de  la  tenie  attircdt  dans  ces  pays  ce 
un  grand  nombre  de  colons  qui  (è.  nuifolent  les:  uns  aux  auties,  ^ 
&  qui  dans  leurs  divifions.  devenoient  la>  proie  des  .étrangers.  La  « 
flérilité  de  l'Attique  (e^  la  rendit  moins  fu jette  à  ce^  révolutions,  « 


'  fcj  II  y  a,  dans  le  grec,  li/uV 
iuâùç,  19  Ji  ff  ^(H^Aiov  y  foit  dans  le 
commencement,  fbit  dans  la  fuite  de 
la  guerre. 

fdj  Les  Étolîens ,  au  temps  de  la 
guerre  du  Pélppounèiè ,  babitoient 
encore  dans  des  villes  ou  des  bourgs 
qui  n'étolent  point  entourés  de  murs, 

(e)  L*Attîque  fut  donc  de  tous  les 

Îays  de  la  Grèce,  le  premicar  policé. 
Mus  tranquille  ai  plus  peuplé  que  les 
auti;es,  les  loix  qui  font  le  fruit  de 
)a  paiX|  &  qui  font  plus  nécef&Ires 


pftT'^tdut  où  II  y  a  un  plus  grand  nombre 
ahommes>  durent  en  conféquence  être 
plus  tôt  &  plus  fblidement  établies  à 
Athènes  qu'ailleurs.  Ainfi  dans  nos 
obfèrvations  fur  l'état  anden ,  de  Ja 
Grèce ,  nous  pouvons  conje<5kirer  avec 
quelque  fondement,  quelorfque  TAt-^ 
tique  n'étoit  pas  encore  policée,  fe 
relie  de  la  nation  étoit  dans  la  barbarie  e 
ce  fentiment  eft  conforme  à  celui  de 
Platon  ,  cité  par  Porphyre ,  (  vie 
de  Pyrh.  in  fine  J*  Il  regarde  Athènes 
comme  celle  de  toutes  les  villes  de  la 
Grèce ,  qui  a  ie  plus  tôt  inventé  &  pe^* 
feAionné  Ips  arts. 
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»  &  cette  partie  de  !a  Grèce  eut  toujours  les  mêmes  Jiabitans  ;  la 

»  preuve  en  eft  qu'elle  étoit  beaucoup  plus  peuplée  que  les  autres 

M  parties,  qui  sepuifbient  par  leurs  émigrations;  tandis  que  ceux  que 

»  la  guerre  ou  la  fédition  avoient  chaifés  de  leur  pays,  cherchoient 

M  parmi  les  Athéniens  une  retraite  paifible^  où  acquérant  le  droit 

»  de  citoyens,  ils  jouiiïbieQt  tranquillement  de  leur  fonune,  en 

^  contribuant  à  augmenter  la  force  &  la  puiiTance  de  leur  nouvelle 

»  patrie.  Le  nombre  de  fes  habitans  s'accrut  au  point  qu  elle  fut  c^iigée 

n  d'envoyer  des  colonies  chez  les  Ioniens.  Mais  (i  quelque  chofè  peut 

K>  nous  prouver  l'état  foible  &  ianguiflknt  où  étoient  nos  ancêtres; 

»  c'ed  qu'avant  la  guen-e  de  Troie  (fj,  il  ne  paroit  pa^  qu'il  y  ait 

»  eu  de  confédération  parmi  les  Grecs.  La  Grèce  même  n  avoit  pas 

»  alors  la  dénomination  générale  qu'elle  porte  aujourd'hui;  8t  même 

»  avant  Hèllen ,  fils  de  Deucalion ,  cette  dénomination  n'étoit  pas 

i>  encore  connue  chez  les  Pélafges  &  les  autres  nations  qui  l'ont 

j»  depuis  communiquée  à  la  Grèce:  mais  fitôt  quHelien  &  k$  fils 

»  furent  devenus  maîtres  de  la  Phtiotide,  &  qu'ils  eurent  occafion 

a»  ât  mener  fes  habitans  au  iecours  des  autres  villes  »  cette  longue 

»  fréquentation  fît  iniênfiblement  adopter  par  ces  peuples  le  nom 

»  d'Hellènes.  Il  ^llut  un  long  efpace  de  temps  pour  confbmmer  ce 

it  clangement.  Homère  en  peut  fournir  la  preuve;  car  ce  Poëte^ 

i>  qui  naquit  long-temps  après  la  guerre  de  Troie,  ne  donne  le  nom 

^  national  que  nous  portons  aujourd'hui,  qu'aux  ièuis  habitans  de 

n  h  Phtiotide,  qui  éloient  les  vrais  Hellènes.  Danaens,  Argiens. 

»  Achaens,  (ont  les  dénominations  générales  dont  il  fe  fert  pour 

i>  défigner  Ie& Grecs;  &  comme  il  n'employa  pas  le  mot  àiHeUènes 

»  pour  (pécifier  toute  la  nation  Grecque,  à  n'employa  pas  le  mot 

r%  ^.BArbares  pour  défigner  les  nations  étrangères.  Tous  ces. peuples 

»  enfin,  Hellènes  ou  auti^es,  qui  n'avoient  encore  ni  le  même  nom, 

»  ni  les  mêmes  intérêts,  ne  s  étoient  point  confédérés,  &  n'avoient 

9>  pomt  encore  fait  d  aélions  mémorables  avant  la  guerre  de  Troie. 

»  Cette  expédition  fut  le  finit  du  fbin  qu'ils  prirent  de  cultiver  la 

„  navigation.  Minos  fut  de  tous  les  Rois  que  nous  connoiflbns, 

»  celui  )qui  le  premier  eut  une  marine.  II  en  profita  pour  fe  rendre 

»  niaitre  de  cette  partie  de  la  mer  Egée  que  nous  nommons  la  mer 
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Helkmgue;  il  s'empara  des  Cydades,  chaffa  ies  Cariens,  établit 
{ts  fils  dans  ies  iles^  &  pour  y  i-endue  le  commerce  plus  facile, 
déiruifit  ies  pirates  autant  qu  il  fut  en  fon  pouvoir.  Car  fitôt  que 
les  Grecs  &  ies  Barbares ,  tant  les  peuples  maritimes  que  les  infu- 
laires ,  eurent  appris  à  conAruire  des  vaifièaux ,  les  plus  biaves 
d'entre  eux  fe  livrèrent  à  cette  profeflîon,  pour  fatisfaire  leur 
avidité ,  &  pour  nourrir  leurs  en&ns ,  iairs  vieillards  &  leurs 
femmes  (g).  Ils  fe  jetoîent  fur  àts  villes  fens  rempart  &  fans 
défenfe,  bâties  comme  nos  hameaux;  ils  les  pilloient,  &  trou- 
voient  ainfi  ie$  moyens  de  fîibfifter;  &  loin  que  cette  profeflîon 
eût  rien  de  déshonoraM,  elle  i>rocuroit  au  contraire  beaucoup  de 
^oire  à  ceux  qui  s'y  diftlnguoient.  On  en  peut  j^iger  par  quelques 
peuples  du  continent^  chez  qui  la  piraterie  exercée  avec  une  cer- 
taine probité,  efl  encore  en  honneur  (h),  &  par  les  intenogations 
qu'on  trouve  chez  iês  anciens  Poètes,  adreflees  aux  étrangers  qui 
arri voient  dans  un  port.  On  leur  demandoit  s'ils  étoient  pirates, 
&  cette  queftion  n' avoit  rien  d'injurieux  pour  ceux  à  qui  elle  étoit 
faite.  Dans  le  continent  même,  ils  ie  pilioient  ies  uns  ies  auti*es; 
&  les  traces  de  cette  coutume  fe  retrouvent  encore  aujourd'hui 
parmi  les  Étoliens ,  les  Locriens  &  ies  Acarnaniens*  L'u&ge  où 
lis  font  d'être  toujours  armés,  efl  un  monument  de  la  piraterie  des 
anciens  fiècles;  cai*  alors  les  villes  étant  fans  défenfe,  &  les  chemins 
mai  sûrs,  les  Grecs  étoient  obligés  de  ne  quitter  jamais  leur  épée. 
Dans  toutes  les  fonélions  de  la  vie  civile,  ils  étoient  toujau's 
armés,  à  la  manière  des  Barbares.  Ce  qu'on  retrouve  encore  de 
cet  u&ge  en  Grèce,  dépofe  que  toute  la  nation  y  fut  autrefois 
foumife.  Les  Athéniens  furent  ies  premiers  qui  y  renoncèrent,  en 
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(h)  dtç  niofjioç  xsf-f^Ç  ^vi»  ^éîr.  Le 
fcholîafte  explique  ce  mot  ^gLxiç  par 
ceux  -  ci  y  ivoîCùùç  ^  fihcuf^^iruç  ;  ii 
ajoute  qu'ils  ne  prenoient  point  le  bœuf 
qui  hbouroit,  qu'ils  ne  faifbient  point 
leur  încurfion  pendant  la  nuit,  &  qu'ils 
ne  tuoîent  point.  Il  paroîc  que  Thu- 
cydide avoit  en  vue  un  paflâge  de 
rOdyflce  (Ub.xiv)  où  Ncftor  inter- 
roge Télémaque  arrivant  à  Pylos.  J'ai 
taché  de  Rentrer  ^  dans  vm&  notes  fur 


mon  premier  Mémoire  des  moeurs 
héroïques,  oue  la  quedion  deNeflor» 
loin  de  £iire  uippoPer  que  la  piraterie  fut 
alors  en  honneur  ^  donneroit  plutôt  lieu 
de  penfèr  le  contraire.  La  peinture  que 
Thucydide  fait  ici  de  l'état  de  barbarie 
où  fe  trou  voit  alors  la  Grèce  >  cft  con-» 
firmée  par  Plutarque  :  il  dit  qn*aprés 
qu'Hercule  eut  quitté  la  Grèce,  tous 
les  chemins  qui  menoient  du  Pélopon- 
nèfê  à  Athènes  étoient  infeftés  de 
brigands* 
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»  paffaiit  les  premiers  à  une  vie  ai/ee  &  tranquille,  qui  tenoît  même  Je 

»  la  molleflè;  &  ce  relâcjiement  alla  fr  loin,  qu'on  voyoît  encore  (i), 

»  îi  ïiy  a  pas  long-temps,  parmi  les  gens  riches,  des  vieillards  porter 

»  des  tuniques  de  lin ,  &  fe  fervîr  de  cigales  d  or  pour  relever  leurs 

»  cheveux;  &  cette  mode  a  rubfifté  long-temps  chez  les  Ioniens,  qui 

»  la  tenoient  de  nous.  Les  Lacédémoniens  furent  les  premiers  qui 

î>  mirent  delà  réforme  dans  le  luxe  des  vêtemens,  &  qui  rétabUrent 

»  1  égalité  antique  entre  les  plus  riches  &  les  plus  pauvres  àçs  citoyens» 

»  Ils  intioduifirent  les  premiers  Tufege  de  de/cendre  tout  nus  dans 

»  1  arène  &  de  sarrofer  d'huile  avant  de  combattre.  Anciennement 

»  les  Athlètes,  même  dans  les  jeux  Olympiques,  mettoient  une 

»  ceinture  autour  de  leurs  reins,  &  il  ny  a  pas  iong-temps  que  cet 

»  ufage  ne  (Libfifte  plus.  On  en  voit  encore  ài^  reft^  chez  les  Bar- 

»  bares,  qui  ne  combattent  jamais,  (bit  au  cefle,  (bit  à  la  lutte» 

»  &ns  porter  une  ceinture;  &  il  ieroitaifë  de  faire  voir  que  beaucoup 

»  d'autres  ufeges  de  l'antiquité  Grecque  fe  retrouvent  aujourd'hui 

n  chez  les  Barbares.  Les  villes  nouvelles  ayant  été  bâties  dans  des 

»  temps  plus  heureux ,  fe  reflèntirent  de  l'opulence  où  fe  trouvoit 

,»  la  Grèce:  on  les  entoura  de  murs;  &  leurs  fondateurs  choifirent, 

»  par  préférence ,  des  iithmes  ou  le  bord  de  la  mer ,  pour  mettre 

»  cj^  villes  à  portée  de  jouir  des  avantages  du  commerce  (k).  Les 

(  i  )    Ka)   «/  tBjptJfJwTî^p/  ouùrmç  ^ 

^OVOÇ   iTKsS'H  ^TtifCtÇ  71    MvSç    cWJaonS 

(k)  En  effet ,  toutes  ces  villes,  fi 
fameufes  par  le  nom  de  leurs  fondateurs, 
ThèE>es,  Argos,  toutes  les  anciennes 
villes  de  l'Arcadîe  étoîent  bâties  loin 
des  cotes  de  la  mer.  Ainfi,  d'après  les 
conjeétures  de  Thucydide,  on  peut 
croire  que  les  établilTemens  de  Cadmus 
&  de  Cécrops  fè  feront  bornés  à 
quelques  chaumières ,  bâties  les  unes 
irès  des  autres,  que  l'indigence  où 
'on  ëtoit  alors  ne  permit  pas  de  ceindre 
de  murs. 

Cependant  Homère  donne  à  la  ville 
de  Corinthe  le  titre  HopuUntt,  dçretoÇf 
&  cette  ville^  comme  on  lâit^  étoic 


E 


bâtie  fîir  nflhme  du  Pcfôponnè/è, 
Voilà  donc  une  ville  confîdérable  bâtie 
fur  un  lAhme,  &  qui  poyrroit  paflèr 
pour  très-ancienne  >  s*îl  étoit  vrai  que 
du  temps  de  la  guerre  de  Troie  elle 
eût  été  déjà  fameufè  par  fès  richeflès. 
Ceci  contredirolc  donc  l'opinion  do 
Thucydide,  &  en  la  contredKànc  dé- 
truiroit  le  (yfléme  où  je  fuis ,  qu'il  n'y 
eut  point  de  villes  confidérables  bâties 
en  Orèce  avant  Théfée.  Mais  fi,  fui-' 
vant  Apoliodore,  Si(yphe  fut  le  fon^. 
dateur  ae  jCorynthe,  dont  le  premier 
nom  fut  Ephyrt,  la  fondation  de  cette 
ville  ne  remonteroit  guère  plus  haut  que 
le  règne  de  Théfée ,  &  poûrroit  être 
ainfi  mile  au  rang  des  villes  nouvelles 
dont  Thucydide  veut  parler.  Patercule 
dît  qu*on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'Ho^ 
mère  donne  le  nom  de  Cormtht  à  cetiQ 
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anciennes  villes,  au  contraire ,  (bit dans  les  îles,  foit  dans  ie  continent, 
étoient  toutes  bâties  loin  des  bords  de  la  mer,  dans  la  crainte  des 
pirates.  Les  infulaires  fè  pilloient  les  uns  fes  autres  ;  les  peuples 
maritimes,  tels  qqe  les  Cariens  &  les  Phéniciens,  exerçoient  de 
même  la  piraterie,  &  s'emparèrent  de  preique  toutes  les  îles.  En 
effet ,  lorfque  les  Athéniens ,  dans  la  gueiTC  dont  nous  allons  écrire 
l'hiftoire ,  voulurent  purifier  Tile  de  Délos ,  &  qu'ils  enlevèrent 
fcs  tombeaux  qui  y  étoient,  on  trouva  que  plus  de  la  moitié  de 
ces  monumens  lenfermoient  des  Cariens,  qu'on  reconnut  aifcment 
à  leurs  armes  placées  auprès  d'eux,  &  à  la  manière  dont  ils  ctoient 
enfèvelis. 

Mais  fiiôt  que  Minos  (l)  fe  fut  rendu  maître  de  la  mer,  la 


ville,  qui  portolt  anciennement  celui 
SÉphyre,  parce  qu'ufànt  du  privilège 
des  poëtes ,  il  a  donné  à  cette  vilie , 
&  à  plufîeurs  colonies  des  Ioniens ,  les 
JDoms  qu'elles  avoient  en  (on  ficcle, 
long- temps  après  la  guerre  de  Troie. 
On  peut  donc  fuppofêr  avec  railbn , 
qu'Homère,  anticipant  fur  les  temps 
pour  donner  à  la  ville  de  Corinthe  un 
nom  qu'elle  n'eut  que  long-temps  après, 
lui  donna  y  par  un  même  droit  d  anti- 
cipation, le  titre  A'cpulente,  qu'elle  ne 
méritoît  pas  encore;  car  du  fièclc  de 
Thcféc  au  fiége  de  Troie,  l'intervalle 
n'étoit  pas  allez  grand  pour  que  cette 
ville  eut  pu  parvenir  «ncore  au  degré 
d'opulence  qui  la  rendit  enfuite  û  fà- 
meufe  dans  la  Grèce. 

(l)  Le  règne  de  Minos  amena  donc 
une  révolution  dans  les  mœurs  des 
Grecs.  On  vit  alors  plus  d'aifânce  dans 
les  fortunes,  plus  de  sûreté  dans  la 
navigation  6c  dans  le  commerce,  des 
villes  mieux  bâties,  des  peuples  plus 
tranquilles.  Or  Minos  étoit  contem- 
porain de  Théfee,  &  c'eft  à  Théfée 
que  j'ai  cru  devoir  placer  l'époque  de 
cet  heureux  changement  d  état,  qui 
amena  les  fiècles  héroïques.  Je  ne  crois 
donc  pas  m'ètre  trop  avancé  en  difânt 
que  ce  fut  fous  le  régne  de  Théfee  que 
les  habitons  de  PAttique  cefscrent  d'avoir 


une  exijience  incertaine  i^  twnvltueufe, 
if  coTTJnencèrent  à  fe  lier  enfembie  par 
de  nouvelles  affeélions  tlX  de  nouvelles 
loix.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  eût  peut-être 
alors  des  loix  (âges  dans  la  Grèce,  & 
particulièrement  à  Athènes.  Cécrops 
fut  le  premier,  fuîvant  Paufanias,  qui 
défendit  que  l'on  offrît  aux  Dieux 
rien  d'animé;  il  régla  le  culte  qui  de- 
voit  leur  être  rendu ,  &  voulut  qu'on 
fe  contentât  de  leur  offrir  de  fimples 
gâteaux  de  farine:  mais,  fuivant toute 
apparence,  les  loix  pofitives  n'étoient 
alors  ni  fort  étendues  ni  fort  accré- 
ditées. Josèphe,  dans  Ton  fécond  livre 
contre  Apîon,  prétend  que  les  anciens 
Grecs  ne  connoiflbîent  pas  le  mot  de  loi^ 
parce  qu'on  ne  trouve  pas  chez  Homère 
le  mot  vwç  en  ce  fens.  Heinfius,  dans 
une  note  fur  le  vers  276  de  l'ouvrage 
d'Héfiode,  ïpyi  5  H/a^,  veut  réfuter 
l'argument  qu  on  lire  de  cette  omîflîon, 
&  prétend  qu'il  exîftoit  d'anciennes 
loix  ,  dont  on  ignorolt  les  auteurs,  & 
cjui  pour  cela  même  étoient  attribuées 
à  Jupiter.  J'ofe  n'être  pas  de  fbn  avis, 
&  je  penfê  que  ces  anciennes  loix 
n'eurent  en  efi'et  d'autres  inftituteurs 
que  la  Nature  même-  Ces  loix  étoienc 
les  fèntimens  naturels  gravés  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes,  qui  les  chan* 
tèrcnt  &  les  promulguèrent  dans  ces 
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navigation  fut  expofée  à  moîns  de  périls.  H  attaqua  les  Pirates 
jufque  dans  les  îles  qui  leur  fei-voîent  de  retraite;  il  les  en  chalîa 
&  y  établît  des  colonies.  Alors  les  habîtans  des  bords  de  la  mer, 
bâtirent  des  murs,  &  devinrent  plus  fédentaîres.  Les  plus  puiflàns 
étendirent  leur  domination ,  &  les  plus  foibles  portèrent  le  joug 
des  plus  forts.  Ce  fut  dans  cette  pofition  que  la  Grèce  arma  contre 
Troie;  &  je  fuis  porté  à  croire  que  ce  fut  moîns  par  les  fermens 
que  les  amans  d'Hélène  a  voient  faits  à  Tyndare,  que  par  la  puiflànce 
qu'Agamemnon  avoît  acquife,  qu'il  fc  vit  en  état  de  raflèmbler 
la  flotte  qu'il  conduifit  à  Troie.  Car  ceux  qui  dans  i'hîftoire  du 
Péloponnèfe  ont  (ù  diftinguer  ce  que  les  anciennes  traditions  ont 
de  plus  certain,  affurent  que  Pélops  venu  rfAfie  avec  des  richeffes 
confidérables,  foumît  fans  peine,  des  peuples  indigens,  &  donna 
(on  nom  au  Péloponnèfe.  La  puiflànce  qu'il  avoît  acquife,  s'accrut 
encore  entre  les  mains  de  ks  delcendans  »• 


proverbes  où  toute  la  morale  ancienne 
étoit  renfermée.  Par  la  fuite  des  géné- 
rations ^  Je  re(pe<5t  qu'on  avoît  pour  ces 
jTîêmes  loix,  relîgîeuftment  obfèrvées, 
l'aflentimcnt  générai  qu'elles  obte- 
noient  encore  ,  le  pouvoir  qu  elles 
avoient  fur  la  raifbn  oc  fur  le  cœur  des 
hommes  firent  attribuer  ces  loîx  à 
Jupiter.  Ces  loîx  ctoîcnt  les  loix  fu- 

S  renies,  elles  préValoîent  fur  celles  des 
lois.  Antîgone  en  rcconnoît  la  puîf^ 
ftnce  &  l'autorité,  lorlqu  elle  répond 
à  Créon ,  qui  lui  demandoit  pourmioi 
die  avoît  inhumé  Polynîce  fon  frère, 
malgré  la  défenfe  qu'il  avoît  feîte  de 
donner  la  fépulture  à  ce  Prince  : 
£toit'Ce  Jupiter  ou  le  dieu  des  Enfers 
qui  nous  auoit  donné  cet  édit  !  je  ne  crois 
pas  que  vos  loix  puijjeht  remporter  fur 
les  arrêts  des  Dieux,  ces  arrêts  qui  ne 
font  ni  écrits,  nifujets  au  changement. 


a^&'£a  3tm  to/xi/uia;  ces  arrêts  étemels ^ 
dont  on  ignore  l'origine.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'imaginer  ,  parce  qu'il  y  avoît 
chez  les  Grecs,  avant  Théfée,  des  loîx 
figes,  qu'on  atiribuoît  à  Cadmus  ou 
à  Cécrops,  que  la  Grèce,  qui  connut 
ces  loîx,  ne  devott  pas  être  auffi  bar- 
bare que  je  veux  fa  repréfcnter.   Si 
des  voleurs  qui  «'attroupent  connoiflent 
un  droit  naturel,  fi  les  pirates  anciens 
%y  étoîent  feumis,  ce  droit  naturel  ne 
change  point  leur  état  de  voleurs  & 
de  pwates.  C'eftdonc  à  l'heureux  effet 
de  ces  loîx  naturelles,  dont  la  garde  eil 
commifè  à  la  perfbnne  publique,  qu'il 
faut  juger  fi  des  peuples  font  policés 
ou  non  ;  &  fi  je  ne  vois  cet  heureux 
effet  que  ibus  le  régne  de  Théftc ,  je 
ne  puis  placer  qu'à  cette  époque  l'cx- 
tindion  de  l'ancienne  barbarie* 


Fin  du  Tome  trente -fixième. 
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